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U N  ouvrage  ancien  et  intéressant,  portant  un  nom  ce-    LuiciSSep. 

lèbre,  cite  à  différentes  époques  et  pendant  plus  de  douze  ^^^^^^  '^'•• 

siècles  par  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  l'objet  dont 

il  traite ,  oublié  tout-à-coup,  et  regardé  long-temps  comme 

perdu,  retrouvé  enfin  depuis  quelques  années  «  est  un  phé- 
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nomène  littéraire  dont  les  circonstances  m'ont  paru  mé- 
riter d  être  recherchées  avec  exactitude  et  développées  avec 
une  certaine  étendue.  Je  veux  parler  de  ï Optique  de  Ptolé- 
mée.  Les  auteurs  les  plus  anciens  dans  lesquels  cet  ouvrage 
^Fabrîc.Bihi'mh.  est  Cité,  sont  Héliodore  de  Larisse  et  Simplicius*.  Hélio- 
pag.  4j2.  dore ,  dont  on  ignore  1  âge  **,  mais  qui  doit  avoir  vccu  dans 

^lii.Uid.t.V!,  les  premiers  siècles  de  Tère  vulgaire ,  et  long-temps  après 
^'T^  ...,  Tibère^,  dit,  dans  l'ouvrage  intitulé  Ke(p<tA(ticL  t^^'OttJh 
fom.  Vhp.7pp.  xn^,  que  Ptolémée,  dans  son  Traité  a  optique  yo/y  ^  duvinv 

oTTliyui  ^ctffA.ct'nîoi]  ,  a  démontré,  au  moyen  d'un  instru- 
ment [Si*  opydv^f  ]  ,  que  la  vue  se  porte  en  ligne  droite. 
Simplicius,  qui  vivoît  dans  le  vi.^  siècle  (vers  5  50  de  l'ère 
vulgaire),  cite,  dans  le  premier  livre  de  son  Commentaire 
Fahric    au.  sur  l'ouvrage  d'Aristote  intitulé  ^^  Cœlo^  l'Optique  de 

Mn,  VUI,pag^    ni//  i 

620.  rtolemée,  et  un  autre  ouvrage  du  même  auteur  sur  les 

Édit.  d'Aide  Elémens  [ci'  to  iZy  IjToi^eicùy  ^iCxlcf  rcojj  cm/  itnç  ^O^ufliym^  ] . 
u^^U  '^I^'  Voilà  tout  ce  que  les  auteurs  anciens  nous  fournissent 
pin^r ligne  12.    suf  TOptique  de  Ptolémée. 

Parmi  les  modernes  qui  ont  écrit  sur  cette  science ,  le 

premier  qui  paroisse  avoir  connu  l'ouvrage  de  Ptolémée, 

Vossius,  de  est  Vitellon.  Quoique  cet  auteur,  qui  vivoît  en  1252,  ne 

scient,  met .  p.  ^-^^  ^^^  Ptolémée,  il  est  évident  qu'il  en  a  fait  usage,  ainsi 

que  d'Euclide  et  d'Aihazen ,  qu'il  ne  cite  pas  davantage. 
On  a  quelquefois  fait  un  reproche  de  ce  silence  à  Vitellon; 
mais  il  faut  remarquer  que,  s'il  ne  nomme  pas  les  auteurs 
que  je  viens  de  citer ,  il  indique  d'une  manière  générale 
les  anciens  et  en  particulier  les  Grecs  et  les  Arabes  qui  ont 
écrit  sur  l'optique ,  et  il  fait  la  critique  des  uns  et  des  autres. 
C'est  dans  la  préface  adressée  à  Guillaume  de  Morbeca, 
pénitencier  du  pape,  que  se  trouve  ce  passage,  auquel  on 
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n'a  pas  fait  assez  d'attention  :  JUbros  itatjue  veterum  tibi  super 
h(K  negotio  perquirenti  occurrit  tadium  verbositatis  Arabica, 
impUcatioms  Graca ,  paucttas  quoque  exaraîionis  Laîina  .  .  . 
La  critique  que  Viteiion  fait  ici  des  auteurs  Arabes  et  Grecs 
désigne  assez  clairement  Alhazen  et  Ptolémée  ;  car  on 
peut,  à  juste  titre,  reprocher  au  premier  sa  prolixité,  et 
au  second  son  obscurité  (i). 


(ï)  Dansun  Mémoire  sur r(?pf7j2/^ 
de  Ptolémée  comparée  à  celle  qui  porte 
le  nom  d'Euclide,  et  à  celles  d* Alha- 
zen et  de  Viteiion  y  mémoire  dont  je 
parlerai  bientôt,  on  dit  que  Viteiion, 
tt  après  avoir  assuré  qu'il  n'avoit  eu 
»  aucune  connoissancedu  livre  d'AI- 
»  hazen ,  avoit  enfin  cédé  au  cri  de 
»sa  conscience,  et  s'étoit  reconnu 
«disciple  de  l'auteur  Arabe.  >>  Le 
passage  de  Viteiion  que  jai  rapporté, 
fur  les  auteurs  Grecs  et  Arabes  qui 
avoient  traité  avant  lui  de  l'optique, 
prouve  peut-être  qu'il  n'a  pas  rendu 
à  ces  auteurs,  et  à  Alhazen  en  par- 
ticulier ,  toute  la  justice  qu'il  leur 
devoit  :  mais  autre  chose  est  de  dis- 
simuler les  obligations  qu'on  peut 
avoir  à  un  auteur ,  ou  d'avancer 
qu'on  n'a  aucune  connoissance  du 
livre  de  cet  auteur. 

J'ai  recherché  sur  quel  fondement 
pouvoit  être  appuyée  cette  dénéga- 
tion formelle  prêtée  à  Viteiion  par 
l'auteur  du  Mémoire  dont  je  parle. 
Voici  l'origine  de  cette  accusation. 
Risner ,  éditeur  de  l'Optique  d'Alha- 
zen  et  de  celle  de  ViteÛon,  après 
avoir  niis,  comme  il  étoit  naturel,  à 
la  tête  de  ion  recueil  intitulé  Thésau- 
rus ofticce,  l'ouvrage  d'Âlhazen ,  et 


l'avoir  offert  à  la  reine  Catherine  de 
Médicis,  fait  suivre  cet  ouvrage  de  ce- 
luide  Viteiion, dont  il  fait  également 
hommage  à  la  même  reine.  Cette 
circonstance  a  donné  à  Risner  l'idée 
d'une  espèce  de  fiction  dramatique, 
d'après  laquelle  il  représente  dans  sa 
dédicace  Viteiion  venant  modeste- 
ment à  la  suite  d'Alhazen ,  et  offrant 
son  ouvrage  à  Catherine.  Viteiion, 
cette  fois ,  ne  fait  pas  difficulté  de 
suivre  Alhazen  et  de  marcher  sur  ses 
traces.  Cette  idée,  développée  d'une 
manière  assez  ingénieuse,  et  revêtue 
d'un  style  ampoulé,  selon  l'usage  des 
dédicaces,  a  suggéré  à  Risner  les 
phrases  suivantes,  adressées  à  Cathe- 
rine: 

Alhazen  us  opticas  suas  opes,  Regina 
illustrissima ,  nostris  laboribus  vigiliis- 
que  explicatas ,  tibi  nuncupavit.  Vitello 
Alhazenum  ducem,  quamvis  antea 
sibi  pro  ignoto  tacitoque  prœteritum, 
attamen  veluti  conscientiâ  prœeuntis 
in  eo  virtutis  permotus,  consequitur, 
seque  Alha^eni  discipulum  esse  confi- 
tetur,  Etenim,  ciim  Opticorum  long} 
maximam  nobilissimamque  partem , 
quam  ex  Alha^eno  desumpsisset  j  tibi 
devotam  dicatamque  cerneret,  qud 
tandem  coloris  specie  purpuram  eam» 

Ail 
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Un  auteur  contemporain  de  Vitellon ,  et  qui  a  écrit; 
comme  lui,  sur  l'optique,  nous  fournit  la  preuve  qu'Aihazen 
et Ptoléméeétoient alors  bien  connus,  Roger  Bacon,  moine 
Anglais,  de  Tordre  de  Saint-François ,  qui  mourut  en  i  284, 
cite  en  plusieurs  endroits  ces  deux  auteurs,  et  nous  a  con- 
Vossîus     de  serve  deux  traits  remarquables  de  l'Optique  de  Ptolémée, 

siieMt.  math,  p-      ,  .,  .  .  ^         ,  -a 

iio.  dont  j  aurai  occasion  de  parler  bientôt. 

Fahric.Bihiioth,        Regiomontauus ,  vers  le  milieu  du  xv/  siècle  ,  avoit 
»m.]v;p,2y^y.  revu  rOptique  de  Ptolémée,  et  se  proposoitde  la  publier 

Wtidler,  Hist.  avec  le  traité  sur  la  musique  du  même  auteur. 

Frédéric  Risner  ,    éditeur  de  1  ouvrage  intitulé  Optica 

in-fiL  Basle,   ThesauTus ,  counoissoit  aussi  l'Optique  de  Ptolémée;  car, 

en  parlant  de  i'ouvrage  d'Alhazen ,  il  dit  que  cet  auteur 
paroît  devoir  peu  de  chose  aux  écrivains  Grecs  qui  ont 
traité  de  i  optique ,  et  il  cite  aussitôt  Euclide  et  Ptolémée. 
Je  vais  rapporter  ici  le  passage  en  entier  de  Risner ,  pour 
faire  voir  que  l'Optique  de  Ptolémée  étoit  encore  connue 
à^s  savans  en  1572,  époque  à  laquelle  parut  l'ouvrage 
intitulé  Optica  Thésaurus  :  Diligentiam  sanè  et  doctrinam 
in  Arabe  homine  mirabilem  deprehendi ,  nec  admodum,  quod 
animadvertere  potuerim ,  à  veteribus  Gracia  opticis  adjutarft. 

PraffoLiv»  EucUdeum  Aie  vel  Ptolemàicum  nihil  ferè  est.  Le  même 
Risner,  dans  sa  préface  à  la  tête  de  l'ouvrage  de  Vitellon, 
cite  encore  Ptolémée,  Euclide  et  Aihazen,  comme  étant, 


dan  aut  quQ  aèrîs  situ  pennutatam 
aliis  pro  sua  vîndicaret! 

C'est  ici,  je  crois,  que  Fauteur  du 
Mémoire  a  puisé  le  reproche  qu'il 
fait  à  Vitellon,  en  disant  que  cet 
aifteur  a  cédé  au  cri  de  sa  conscience^ 
fuil  s'est  reconnu  disciple  de  l'auteur 


Arabe  ;  ce  savant  a  pris  trop  à  la 
lettre  les  expressions  qu'on  vient 
d'entendre,  qui  ne  sont  qu'une  suite 
de  la  fiction  de  Risner  :  Attamen 
veluti  conscientiâ  prœeuntîs  in  eo  v/r- 
tutis  permotus,  consequitur,  seque  AU 
ha^eni  discipulum  esse  confitetur. 
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de  tous  ies  auteurs  qui  ont  écrit  sur  i  optique ,  ceux  dont 
Vîtellon  a  le  plus  profité. 

Risner  paroît  être  le  dernier  des  auteurs  modernes  qui 
aient  connu  l'Optique  de  Ptoiémée.  Le  célèbre  Kepler,  au- 
teur de  plusieurs  ouvrages  sur  la  même  matière ,  qui  pa-       Pamiipcmena 
rurent  sur  la  iin  du  xvi.    siècle  et  au    commencement  ejusdemOpticaet 
du  xvn.*,  ne  parle  pas  de  l'Optique  de  Ptoiémée.  Cet  ou-  ^'^P^^- 
vrage  n'étoit   cependant  pas  encore  entièrement  ^ombé 
dans  l'oubli.  Un  professeur  au  Collège  de  France ,  nommé 
Saint 'Clair,  cîtoit  encore,  en  1608,  Ptoiémée  dans  les 
leçons  sur  l'optique  qu'il  dictoit  à  ses  élèves  ;  j'en  trouve 
la  preuve    dans  un    manuscrit  Latin  de  la  Bibliothèque 
royale,  n.**  7377»  qui  renferme  les  leçons  de  ce  profes- 
seur ,  recueillies  par  un  de  ses  auditeurs.  Bientôt  après , 
l'ouvrage  de  Ptoiémée,  n'étant  pas  imprimé,  fut  regardé 
comme  perdu,  et  proclamé  tel  par  les  bibliographes. 

Cette  erreur  dut  sur-tout  se  répandre  et  se  fortifier  lors- 
qu'elle eut  été  adoptée  par  Fabricius,  auteur  en  général 
assez  exact ,  et  qui  sert  de  guide  à  ceux  qui  n'ont  pas  le 
temps  de  faire  eux-mêmes  des  recherches  sur  la  bibliogra- 
phie. De  l'ouvrage  de  Fabricius,  cette  erreur  a  passé  dans 
l'Histoire  des  mathématiques  de  Montucla  { i.^'^édit.  ),  et  de 
là  dans  les  ouvrages  de  MM.  Bailly  et  de  Lalande.  Telle 
étoit  enfin  l'opinion  générale,  lorsque  j'eus  le  bonheur 
de  retrouver  une  traduction  Latine  de  l'Optique  de  Pto- 
iémée parmi  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale.  La 
chose,  il  est  vrai,  n'étoit  pas  difficile,  puisqu'il  ne  s'agis- 
soit  que  de  parcourir  le  Catalogue  imprimé  des  manuscrits 
Latins  de  cette  bibliothèque,  dans  lequel  l'Optique  de  Pto- 
iémée est  annoncée  sous  le  n.^  7}^^\  ^^^^  enfin  l'ouvrage 
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avoît  échappé  long-temps  à  tous  ies  yeux.  Son  titre  frappa 
heureusement  les  miens ,  et  je  dus  m  applaudir  de  pouvoir 
annoncer  aux  savans  l'existence  d'un  traité  dont  ils  regret- 
toient  la  perte.  J'en  parlai  dans  le  temps  à  plusieurs  per- 
sonnes ,  particulièrement  à  notre  illustre  confrère  M.  de 
Lalande,  que  cette  nouvelle  ne  pouvoit  manquer  d'inté- 
resser (i)  :  il  l'apprit  avec  plaisir,  et  ne  tarda  pas  à  me 
demander  la  copie  de  deux  passages  qui  intéressoient 
l'astronomie  ;  passages  que  Roger  Bacon  avoit  dé]k  fait 
connoître  ,  et  qui  sont  relatifs  à  la  réfraction  astrono- 
mique ,  et  à  la  grandeur  apparente  des  astres  près  de 
l'horizon. 

Vers  ce  temps-là  parut  la  seconde  édition  de  {'Histoire 
des  mathématiques.  L'auteur ,  ayant  fait  de  nouvelles  re- 
cherches sur  l'Optique  de  Ptolémée,  indique  un  manuscrit 
de  cet  ouvrage  qui  se  trouve  parmi  ceux  de  la  bibliothèque 
Bodieyenne  à  Oxford.  Mais,  n'ayant  point  vu  ce  manuscrit, 
et  craignant  apparemment  de  se  laisser  tromper  par  un  faux 
titre,  comme  cela  est  souvent  arrivé,  l'auteur  ne  parle 
encore  de  l'Optique  de  Ptolémée  que  d'une  manière  dou- 
teuse, et  comme  d'un  ouvrage  dont  l'existence  n'est  pas 
bien  certaine.  Après  avoir  rapporté,  d'après  Roger  Bacon, 
les  deux  traits  de  l'Optique  de  Ptolémée  dont  j'ai  déjà 
Hist. Âes math,  parlé,  il  ajoute  :  «  Remarquons,  enfin,  que  ce  livre  n'est 

J.»  édit,  tom,  I, 


féig.S'4'  (i)  M.   de  Lalande    crut    même 

devoir  consigner  cette  espèce  de  dé- 
couverte dans  son  Histoire  abrégée 
de  l'astronomie  pour  1 799  (  à  la  suite 
de  s^  Bibliographie  astronomique,  Pa- 
ris, an  XI  [1803],  in'^,%  pag.  812): 
M.  Caussin,  dit-il,  trouva  à  la  Bi- 
bliothèque   du    Roi    un    manuicrit 


de  rOptique  de  Ptolémée  que  Ton 
croyoit  perdue.  C'est  une  traduction 
Latine  d'après  l'arabe.  Il  se  propose 
de  faire  connoître  ce  précieux  ma- 
nuscrit. Nous  avons  vu  avec  plaisir, 
que  Pcolemée  connoissoit  déjà  la  ré* 
fraction  astronomique,  et  que  l'Arabe 
Alhazen  Tavoit  prise  dam  Ptolémée* 
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»  probablement  pas  entièrement  perdu  ;  car  on  lit  dans 
»  k  Catalogue  de  ia  bibliothèque  Bodleyenne,  parmi  les      Pdg,  jôo. 
»  titres  des  livres  Latins,  celui-ci  :  Ptolemai  Opticorum  ser- 
»  mones  c  ex  arabica  latine  versi.  »  M.  de  Montucla  avoit 
dit  plus  haut,  en  parlant  du  même  ouvrage  :  «<  Quoiqu'il    -2/  éSt.nn.j, 
»  ne  nous  soit  pas  parvenu,  quelques  auteurs,  dans  le  'J/^''^^^'^'^^' 
»  temps  desquels  il  subsistoit,  nous  en  ont  transmis  divers 
»  traits  fort  remarquables.»  On  voit,  par  ces  deux  pas- 
sages, que  M.  de  Montucla  n'étoit  pas  encore  bien  certain 
de  l'existence  de  l'Optique  de  Ptolémée,et  conséquemment 
qu'il  ne  connoissoit  pas  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
royale,  qui  étoit  cependant  plus  près  de  lui  que  celui  d'Ox- 
ford :  s'il  l'eût  connu,  il  nauroit  pas  manqué  de  le  citer; 
il  Tauroit  même  vraisemblablement  consulté.  Le  plus  léger 
examen  eût  alors  dissipé  ses  doutes  ;  il  eût  puisé  dan» 
l'ouvrage  et  donné  d'une  manière  plus  étendue  les  deux 
passages  qu'il  cite  d'après  Bacon ,  et  auroit  évité  des  erreurs 
dans  lesquelles  on  ne  manque  jamais  de  tomber  quand 
on  parle  du  contenu  d'un  ouvrage  seulement  par  con-     v 
lecture. 

Non -seulement  l'existence  de  l'Optique  de  Ptolémée 
n'est  plus  aujourd'hui  un  problème;  mais  on  connoît  main- 
tenant ce  que  cet  ouvrage  renferme  de  plus  intéressant^ 
du  moins  pour  la  science.  M.  Delambre  a  lu ,  sur  la  fin  de 
l'année  dernière,  à  la  Classe  des  sciences  physiques  et  ma- 
thématiques, un  Mémoire  sur  l'Optique  de  Ptolémée,  com^ 
parée  à  celle  qui  porte  le  nom  d'EucUde,  et  à  celles  d'Alhaieu 
et  de  Vitellon.  Le  savant  astronome ,  informé  que  je  m'oc- 
cupois  depuis  long- temps  d'un  travail  sur  le  même  ouvrage,, 
a  bien  voulu  l'annoncer  au  public,  et  témoigner  le  de&îr 
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<Ie  le  voir  paroître(i).  La  manière  dont  il  parle  de  ce  tra- 
vail et  des  difficultés  qu'il  présente,  montre  un  savant  plus 
en  état  que  personne  de  donner  une  bonne  édition  de  TOp- 
tique  de  Ptolémée,  et  fait  regretter  que  des  occupations 
d'un  autre  genre  ne  lui  permettent  pas  de  se  livrer  à  celle- 
ci  :  mais,  s'il  n'a  pas  manifesté  l'intention  de  publier  en 
entier  l'Optique  de  Ptolémée,  il  a  toujours  le  mérite  de 
l'avoir  fait  connoître  le  premier.  Je  dois  ajouter  que  son 
exemple,  la  lumière  qu'il  a  répandue  sur  plusieurs  endroits, 
les  éloges  qu'il  a  donnés  à  quelques  parties  de  l'ouvrage, 
m'ont  engagé  à  reprendre  un  travail  interrompu  depuis 
long-temps.  J'avois  lieu  de  craindre  qu'une  simple  notice 
ne  devînt  inutile  après  celle  de  M.  Delambre  :  mais ,  si 
nous  avons  travaillé  sur  le  même  sujet,  nous  l'avons  en- 
visagé d'une  manière  différente;  et  je  crois  que  l'idée  que 
je  vais  donner  de  l'Optique  de  Ptolémée,  les  recherches  de 
divers  genres  que  j'ai  recueillies  dans  ce  Mémoire,  forment 
un  tout  qui  pourra  paroître  neuf  à  ceux  même  qui  auroient 
lu  le  mémoire  dont  je  viens  de  parler.  En  effet,  l'objet  de 
ce  mémoire  n'est  point  de  faire  connoître  l'ouvrage  entier, 
mais  seulement  ce  qu'il  renferme  de  plus  intéressant  pour 
la  science  :  l'extrait  qu'il  contient  devoit  être,  par  consé- 
quent, fort  court,  et  il  l'est  en  effet  (2).  La  plupart  des 
propositions ,  présentées  toutes  nues  et  sans  développe- 
dans  le  manuscrit  plus  de  soixante 
pages  in  'folio  (fol,  j  -jjj ,  est  ici 
resserre  en  quatre  ou  cinq  pages  in-^/ 
Les  deux  Iiviessuivans,qui  occupent 
plus  de  cent  pages  in-folio  (foL  ^j- 
po) ,  n'en  occupent  guère  que  quatre 
//i-^/  dans  la  Notice. 


(i)  L'objet  de  mon  travail  n'est 
pas  précisément,  comme  on  l'a  dit  à 
M.  Delambre ,  de  donner  une  tra- 
duction de  l'Optique  de  Ptolémée, 
mais  de  publier  le  texte  Latin  qui 
nous  reste,  avec  les  notes  nécessaires 
pour  l'éclaircir. 

(2)  Le  premier  livre,  qui  rtnl'erme 


ment  ^ 
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ment ,  sont  presque  inintelligibles.  Notre  confrère  l'a  senti 
lui-même.  Il  termine  ainsi  son  extrait  du  premier  des 
livres  qui  nous  restent  :  «  Nous  en  avons  tiré  ce  qui  nous  a 
»  paru  le  plus  curieux  et  le  plus  clair,  sans  nous  flatter  pour- 
«  tant  d'entendre  tout  ce  que  nous  avons  extrait.  '>  Cette 
notice  ne  peut  donc  tenir  entièrement  lieu  de  l'ouvrage, 
et  les  amateurs  de  i  antiquité  doivent  désirer  de  le  voir 
paroître  en  entier.  Regiomontanus ,  dans  le  xiii.^  siècle, 
avoit  conçu  ie  projet  de  le  publier.  Il  est  malheureux 
qu'il  ne  l'ait  pas  exécuté  :  l'Optique  de  Ptolémée  eût  été 
alors  accueillie  avec  transport.  Les  grands  progrès  que  les 
sciences,  et  particulièrement  l'optique,  ont  faits  depuis 
cette  époque,  ont  sans  doute  beaucoup  diminué  du  mé- 
rite de  cet  ouvrage  ;  cependant  il  est  toujours  également 
intéressant  pour  l'histoire  de  la  science.  Mais  peut-être, 
en  désirant  de  le  voir  paroître  en  entier ,  on  crpira  qu'il 
ne  peut  être  publié  que  par  un  géomètre.  Quelques  obser- 
vations sur  la  nature  de  l'ouvrage  et  sur  l'état  dans  le- 
quel il  se  trouve ,  serviront  à  faire  connoître  ce  qu'on  doit 
penser  de  cette  idée. 

I  .*"  L'Optique  de  Ptolémée  n'est  point  un  ouvrage  dont 
l'intelligence  exige  de  grandes  connoissances  en  géométrie  : 
les  plus  simples  notions  de  cette'  science  suffisent  pour 
l'entendre.  Je  citerai,  pour  le  prouver,  le  témoignage  de 
M.  Delambre  lui-même.  «  Les  démonstrations,  dit-il,  en 
»  sont  toutes  élémentaires,  et  fondées  uniquement  sur  la 
»  trigonométrie  rectiligne,  et  sur  ce  principe  bien  connu 
»  de  Ptolémée,  que  l'angle  de  réflexion  est  toujours  égal 
*>  à  l'angle  d'incidence.  » 

2.®  Les  difficultés  que  la  lecture  de  cet  ouvrage  pré- 

TOME  VI.  B 
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sente,  viennent  te  plus  souvent  des  fautes  des  copistes: 
par  conséquent,  c'est  un  texte  à  corriger,  à  rétablir;  et 
dès-lors  ce  travail  est  entièrement  du  ressort  de  la  critique, 
et  rentre  dans  les  attributions  de  la  Classe  des  langues  et 
de  la  littérature  anciennes.  Une  circonstance  particulière 
vient  encore  ici  à  l'appui  de  cette  raison.  La  traduction 
Latine  de  l'Optique  de  Ptolémée,  faite  sur  une  traduction 
Arabe ,  renferme  encore  des  tours  particuliers  à  cette  der- 
nière langue ,  qui  ne  peuvent  être  bien  compris  que  par 
ceux  qui  en  ont  quelque  connoissance.  En  voici  quelques 

FoLjp  versç,  exemples  :  Opus  visibilis  radii ,  pour  visibilis  radius  ;  le  tra- 
^^'*''  ducteur,  par  le  mot  opus,  a  voulu  rendre  le  mot  Arabe 

Fol.  2  verso,      ûffif  yo^  ,  qui  est  souvent  redondant.  Sensibilis  motus  visas 

pouT sensibilis  actio  visûs; motus,  employé  parle  traducteur, 
est  la  traduction  littérale  du  mot  haraka  à^ssi^y^ ,  qui  si- 
gnifie communément  mouvement,  mais  doit  quelquefois 

^^^'  S9'  se  rendre  par  action.  Qiiod  est  super  caput  visûs,  pour  ce 

qui  est  dans  la  direction  de  l'œil  ;  le  traducteur  a  été  ici,  je 
crois ,  un  peu  induit  en  erreur  par  le  mot  mosamit  Jl^tLiéwt, 
qui  étoit  vraisemblablement  dans  l'original;  et  qui  a  du 
rapport  au  mot  semt ,  dont  on  se  sert  pour  exprimer  le 
point  qui  est  au-dessus  de  la  tête,  ou  le  zénith.  Qiiod est 
in  fine  diaphanitatis ,  pour  ce  qui  est  extrêmement  diaphane  ^ 
rappelle  l'expression  Arabe  fi  néhayet  ^Lji  3  î  naturalis 
créât io  visûs  pour  naturalis  fi)rma  visûs. 

3."*  Pour  entendre  et  pouvoir  corriger  plusieurs  pas- 
sages de  rOptjque  de  Ptolémée,  il  faut  les  rapprocher, 
soit  des  citations  de  ces  mêmes  passages  qui  se  trouvent 
dans  des  auteurs  qui  ont  connu  cette  Optique,  soit  des 
passages  d'autres  auteurs ,  relatifs  à  cette  science ,  qui  se 
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trouvent  épars  dans  différens  écrivains  :  or  la  recherche 
de  tous  ces  passages,  et  leur  rapprochement,  sont  essen- 
tiellement du  ressort  de  la  critique  et  de  la  philologie. 

4.®  Enfin  Touvrage  de  Ptolémée  est  de  nature  à  inté- 
resser un  amateur  de  lantiquitc  plus  qu'un  savant  gcomètre. 
L'homme  profondément  versé  dans  la  science  de  l'optique , 
qui  connoît  toutes  les  découvertes  faites  parles  modernes, 
ne  trouvera  rien  à  apprendre  dans  louvrage  de  Ptolémée, 
rien  qui  l'excite  à  surmonter  les  difficultés  qu'offre  ;la  lec- 
ture de  l'ouvrage^  et  à  .percer  l'obscurité  qui  enveloppe 
Je  plus  souvent  les  pensées  de  l'auteur.  Pour  l'amateur  de 
l'antiquité,  au  contraire,  la  restitution  d'un  ancien  texte 
a  toujours  quelque  cho^e  de  piquant,  sur-tout  qu^tnl 
l'ouvrage  présente  dans  son  ensemble  un  grand  intérêt: 
or  CD  ne  peut  oier  quei'ouvrage  de  Ptolémée,  malgi?^ 
les  imperfections  et  les  défaut$  de  la  doctrine  qu'il  renr 
ferme,  ne  soitilrès-préçieux  pQur  l'histoire  de  la  science. 
Aux  deux  morceaux  cités,  d'après  Bacon,  par  M.  de  Mon- 
tucla,  morceaux  que  ce  dernier  appellQ  assez  agréabler  Tom,i,pag.2j, 
ment  deux  traits  dt  lumière  échupj^in  de  l'Optique  de  Ptolémée^ 
vient  se  joindre  aujourd'hui  le  témoignage  avai]tageûJc 
de  M.  Delambre  ,  qu'on  ne  soupçonnera  pas  d'une  trop 
grande  prévention  en  faveur  des  anciens.  Voici  ce  qu'il 
dit  en  parlant  du  cinquième  liMre,: -  «   Ce  dernier  jlîvff 

est  sans  comparaison,  le  plus  cîutjpuK'de  tpiijS.  Oa  y  ,,,. 

voit  des  expériences  fde  physique  bjen  faites;  ce  qui  est 
w  sans  exemple  chez;  lesiançien?-.'*: 

J'en  ai  dit  assez,  je  crois -, .^our  faire  connoitre  lesr^ir 
5onô  qui  m'engagent  à:  ne  pas.iîenoncçr  au  priOJet  que  j'^ 

conçu ifcpuisIoDg-iemps:  de  publier  l'OptjquedePtoléméew 

Bij       ■ 


» 


» 
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Je  vais  maintenant  donner  une  icléedu  contenu  de  l'ouvrage, 
de  mon  travail  pour  corriger  le  texte ,  et  des  recherches 
que  j'ai  faitts  pour"  parvenir  à  entendre  les  endroits  les 
plus  difficiles  et  les  plus  corrompus.  Pour  ne  pas  répéter 
ce  qua  dit  M,  Delambre,  je  me  bornerai  à  lextrait  ren- 
fermé dans  la  préface  du  traducteur  ;  ce  qui  me  conduira 
à  rechercher  quel  étoit  ce  traducteur,  et  dans  quel  temps 
il  a  vécu  :  j'examinerai  ensuite  si  l'ouvrage  est  de  Ptolé- 
mée  l'astronome  ;  je  parlerai  de  son  authenticité,  et ,  pour 
cela,  je  le  comparerai  avec  les  citations  qui  se  trouvent 
dans  Bacon  ;  je  finirai  par  un  tableau  des  idées  des  anciens 
sur  l'optique,  et  je  m'attacherai  sur-tout  à  développer  celles 
qui  ont  été  suivies  par  Ptolémée. 

L'Optique  de  Ptolémée   est   divisée   en  cinq  livres  , 
appelés  dans  la  traduction  sermones.  Le  mot  Arabe,  ainsi 
rendu  par  k  traducteur  Latin,  étoit  vraisemblablement  le 
mot  macala  AlU^  ,    qui  répondoit   au    mot  (i£>\m    de 
l'original  Grec,  C'est  ainsi  que  f  Almageste ,  divisé  dans 
le  texte  Grec  en  treize  livres ,  j3iC\{cc ,  est  divisé  dans  la 
traduction  Arabe  en  treize  macala  ^  sermones ,  ou  discours. 
Dans  l'ancienne  traduction  Latine  de  i'Almageste,  faite 
sur  l'arabe ,  le  mot  macala  est  rendu  par  dictio.  Le  Quadri- 
partite attribué  à  Ptolémée,  en  grec  i^Ïç^CiQm^,  est  pa- 
reillement appelé   eh  arabe  les  quatre  macala,  ou|  dis- 
Ahu^.  pag^  cours  (  c3jU^  ijUjjl::)^. 
^  '  Des  cinq  livres  ique  renferme  l'Optique  de  Ptolémée, 

on  n'en  trouve  ici  que  quatre;  le  premier  livre  manquoit 
dans  les  deux  manuscrits  Arabes  que  le  traducteur  Latin 
avoit  sous  les  yeux.  Le  premier  livre,  dont  le  contenu  est 
rappelé  sommairement  au   commencement  du  second , 
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traitoit  de  la  vue»  de  la  lumière,  et  de  leurs  rapports 
mutuels  :  le  second  traite  des  objets  et  de  la  manière  dont 
on  les  voit;  le  troisième,  des  choses  qu'on  voit  par  ré- 
flexion  sur  des  surfaces  planes  et  convexes  ;  le  quatrième, 
des  miroirs  concaves  ;  le  cinquième  ,  qui  est  imparfait , 
traite  de  la  réfraction.  On  voit  par  ce  court  exposé  que  les 
deux  premiers  livres  se  rapportent  à  la  lumière  directe,  ou 
à  l'optique  proprement  dite  ;  les  deux  suivans,  à  la  lumière 
réfléchie,  ou  à  la  catoptrique;  et  le  dernier,  à  la  lumière 
réfractée ,  ou  à  la  dioptrique. 

Mais  écoutons  le  traducteur  lui-même  ;  sa  préface  ren- 
ferme une  analyse  plus  étendue  de  Touvrage ,  et  servira  à 
donner  une  idée  de  son  style  ; 

Incipit  liber  Ptolemei  de  optïcts  sîve  aspectihus,  translatus  ab 
Ammiraco  Eugenio  Skulo  de  arabica  in  latinum. 

Cum  considerarem    Opiîca  Piolemei  necessaria  utîque  fore  scrert" 

tïam  diligentibîis  et   rerum  perscrutantîhus   naturas illa  in 

prœsenti  Ubro  latine  intirpretari  non  recusavi,  Verumtamen^  quia 
univers  a  Hnguarum  gênera  proprinm  habent  idioma,  et  alterius  in 
alterum  translatio  jideli  maxime  interpreti  non  est  faci/is,  et  prct" 
sertim  arabicam  in  latinam  transferre  volenti  tanto  difficilius  est 
quanto  major  diversitas  inter  illas  tam  in  verbis  et  nominibus  quàm 
in  litterali  compositione  reperitur,  unde,  quia  in  hoc  opère  quœ- 
dam  forte  non  manifeste  apparent ,  dignum  duxi  intentionem  autoris 
ab  arabico  libro  in  te  liée  tam  breviter  exponere,  ut  lectoribus  via  brevior 
efficiatur» 

In  primo  quidem  sermone,  quamvis  non  sît  inventus,  tamen,sicuf 
in  principio  exprimitur,  continetur  quomodo  vis  us  et  lumen  communicant 
et  ad  invicem  assimilantur,  et  quomodo  differunt  in  virtutibus  et  mo*- 
fibus  >  necnon  differentift  eorum  et  accidentia» 
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In  secundo  autcm  sermone  continentur  quœ  sunt  res  vidtndo  et  quafis 
habitas  sit  in  unaquaqut  earum  ,  et  quod  nikil  ex  eis  per  visum  dignos- 
titur  sine  quolibet  lucido  et  quolibet  prohibante  penetrationem ,  et  quod 
ex  ipsis  rébus  vidcndis ,  alice  videntur  verè ,  et  a  lia  primo,  et  a  lice 
sequenter.   Et  jani   (  lisez  ctiam  ',  continetur  quod  tactus  tantum  com- 
munie at  visai  in.dignoscendis  pradictis  rébus  videndis ,  excepto  colore, 
qui  solo  visu  dignoscitur,  Continentur  etiam  ea  quœ  vUentur  m  agis  et 
minus ,  et  quod  res  quœ  vere  et  quœ  primo  videntur ,  et  -apparent  per 
actionem  accidentium  in  visu ,  cujas  passionis  alia  est  coloratio ,  alia 
fractio,  et  alia  revolutio  :  quœ  vero  sequentir  videntur  t  quœ  iursum  et 
quœ  deorsum ,  quœ  h  de x tris  et  quœ  à  sinistris ,  quœ  propinqua  et  quœ 
remota.  Continetur  etiam  quomodo  uno   oculo  vidctur  similittr,  quo- 
modo  in  uno   loco   videtur  quod  cum   utrisque  oculis  aspicitur,  dum- 
modo  simul  aspiciant  per  radios  ordinate  consimiles,  vide  lice  t  habentes 
in  unaquaque  visibilium  pyramidum  similem  positionem  respecta  pro- 
prii  axis ,  quodjit  cîim  axes  pyramidum  suptr  unam  et  eamdem  rem 
ceciderint,  sicut  consuetum  est  aspicicnti  :  sed ,  si  visas  C9gatar  exce- 
dere  consuetudinem  suam  quolibet  modo  et  transferaturpencs  alinm 
nm ,  et  radii  oculi  insimul  ceciderint  super  illam   ordine  dissimili, 
apparebit  urique  res  ipsa  una  in  diversis  locis ,  apparebunt  etiam  duœ 
in  tribus  locis  et  in  quatuor,  sicut  os tenditur  per  régulant  et  cylindros 
quos  docet  fieri,  Item  continetur  diversitas   magnitudinum  ex  angulis 
et  distantia  et  positione ,  et  qualitcr  sumuntur  lineœ  rectœ  et   cir- 
eulares ,  superficies  etiam  aspera ,  plana,  curva  et  concava.  Etiam 
eontinentur  species  mot  ils  et  deceptionum  quarum  aliœ  sint  in   visu, 
et  aliœ  in  mente ,  et  aliœ  in  ipsis  rébus  vidcndis ,  necnon  fallaciœ 
et  errores  qui  accidunt  visui  in  rébus   vidcndis. 

In  tertio  sfrmone  continentur  ea  quœ  apparent  per  reverberatio- 
nem  eorum  in  speculis  planis  et  curvis ,  prœtaxato  prias  per  plantam 
aream  quâ  probatur  quod  omnes  reverberatienes  in  tribus  spcciebus 
speculorum,  piano  videlicct ,  curvo  et  concavo  ,  jiunt  ad  œquales  angu- 
los ,  et  phst  expe riment 0  tabulœ  tinctœ,  per  quam  probatur  unam  rem 
videri  in  diversis  locis  et  duas  in  uno,  per  quam  etiam  ipsa  loca 
patefiunt, 

lu  quarto  sermone  continentur  ea  quœ  apparent  in  speculis  cêncavis, 
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//  ea  quœ  apparent  in  speculis  compositis ,  et  quœ  v'identurptr  duo  aut 
plura  spécula. 

In  quinto  sermonCt  quanquam  sit  imperfectus,  loquitur  Ptolemms 
de  fiexione  visibilium  radiorum,  quœ  s  imper  fit  ad  angulos  ccquales , 
et  de  ils  quœ  inde  apparent  cùm  duo  corpora  dissimilia  existant  inter 
âspicientem  et  res  videndas ,  quia  alterum  sit  grossius  altero  ;  et  quod 
widetur  de  subtiliori  corpore  in  illo  quod  est  grossius ,  semper  apparet 
majus  quàin  ipsa  res ,  videlicet  id  quod  videtur  ab  aère  in  aqua  ;  et 
quanta  magts  spissius  corpus  fuerit  profundius,  res  apparet  major; 
et  quod  de  grossiori  videtur  in  subtiliori  apparet  minus ,  et  quanta  sub- 
iilius  magis  fuerit  profundius,  apparebit  minus.  Et  hœc  per  diversa 
expérimenta,  quorum  alterum  est  vas  quod  vocatur  foscyr,  alterum 
verà,  semicylindruj  vitreus  in  ipsa  planta  fixus,  et  per  cubum  et 
eylindrum,  et  per  cubo^oncavum ,  ex  vitro  composita.  In  prœdictis 
autem  rébus  quœ  per  reflexionem  videntur,  quamvis  Ptolemeus  non 
exprimat,  iis  qua  inventa  sunt,  de  quinto  sermone  intelUgendum  est, 
quod  debeat  recte  aspici,  et  non  ex  obliquo,  Res  quœ  tota  infra  aquam 
stems  ex  obliquo  ab  aère  as  pic  i  fur ,  non  utique  major,  verùm  necessarièr 
minor  apparet. 

TRADUCTION. 

Considérant  que  FOptîque  de  Ptofémée  est  un  ouvrage 
nécessaire  à  ceux  qui  aiment  la  science  et  désirent  connoitre 
k  fond  la  nature  des  choses  ,  f ai  entrepris ,  dans  ce  livre ,  de 
fa  traduire  en  latin.  Mais ,  comité  toutes  les  langues  ont  un 
idiome  qui  leur  est  propre ,  qull  n'est  pas  facile ,  sur-tout  k  un 
traducteur  fidèle,  de  rendre  un  idiome' par  un  autre,  et  qu'if 
est  d'autant  plus  difficile  de  traduire  de  l'arabe  en  latin  qu'il 
y  a  plus  de  différence  entre  ces  deux  langues  tant  dans  les 
mots  que  dans  k  syntaxe,  ce  qui  fera  peut-être  que  certaines 
choses ,  dans  cet  ouvrage ,  ne  paroitront  pas  bien  claires  ,  j'ar 
)ugé  convenable  d'exposer  ici  brièvement  l'intention  de  l'auteur 
d'après  ta  traduction  Arabe ,  pour  rendre  le  chemin  plus  court 
au  lecteur. 
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Le  premier  livre  ne  s'est  pas  trouvé  ;  mais  il  contenoit ,  comme 
on  le  voit  par  le  commencement  du  second ,  de  quelle  manière 
la  vue  et  la  lumière  communiquent  et  sont  assimilées  Tune  à 
l'autre;  comment  elles  diffèrent  dans  leurs  propriétés  et  leurs 
mouvemens  ,  leurs  différences  et  leurs  accidens. 

Le  second  livre  traite  "des  choses  qu'on  peut  voir ,  et  de  la 
manière  d'être  de  chacune.  Rien  ne  s'aperçoit  sans  un  lucide 
et  sans  quelque  chose  qui  empêche  la  pénétration.  Parmi  les 
choses  qu'on  peut  voir,  les  unes  sont  vues  véritablement; 
d'autres  sont  vues  d'abord,  d*autrcî3  par  suite.  Le  tact  seul  juge 
dés  mêmes  choses  que  la  vue,  excepté  des  couleurs,  qui  ne  sont 
perçues  que  par  la  vue.  Le  livre  traite  aussi  des  choses  qu'on 
voit  plus  ou  moins  distinctement.  Les  choses  qu'on  voit  véritable-* 
ment  ou  d'abord ,  sont  vues  par  Feffet  d'une  passion  ou  affection 
de  la  vue  :  cette  passion  est  la  coloration ,  ou  la  fraction  ,  ou 
la  révolution. 

On  distingue  par  suite  les  choses  qui  sont  en  haut,  en  bas, 
k  droite ,  k  gauche  ;  celles  qui  sont  près  ou  loin.  Ce  livre  trahe 
encore  de  la  manière  dont  on  voit  avec  un  œil,  et  comment 
l'objet  paroît  dans  un  seul  endroit  quand  on  regarde  avec  les 
deux  yeux ,  pourvu  qu'ils  regardent  par  des  rayons  disposés  de 
même ,  c'est-k-dire ,  ayant  dans  chaque  p/ramide  visuelle  la  même 
position  par  rapport  k  l'axe  ;  ce  qui  arrive  quand  les  axes  des 
pyramides  tombent  sur  un  seul  et  même  objet,  selon  la  coutume 
de  celui  qui  regarde:  mais,  û  la  vue  est  forcée  de  s'écarter  de  sa 
coutume ,  de  quelque  manière  que  ce  soit ,  et  de  se  porter  sur 
un  autre  objet ,  et  si  les  rayons  ne  sont  pas  dirigés  d'une  manière 
uniforme  ,  un  même  objet  sera  vu  en  deux  endroits  différens, 
deux  objets  dans  trois  et  dans  quatre  endroits,  comme  on  le 
prouvera  par  le  moyen  d'une  règle  et  de  cylindres  que  l'auteur 
enseigne  k  faire.  Ce  livre  traite  encore  de  la  différence  de  gran- 
deur qui  dépend  des  angles,  de  la  distance  et  de  la  position, 
de  la  manière  dont  on  perçoit  les  lignes  droites  et  les  lignes 
circulaires ,  les  surfaces  planes ,  convexes  ou  concaves.  II  traite 
encore  des  diverses  espèces  de  mouvemens  et  des  erreurs  de  la 

vue 
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vue,  dont  les  unes  dépendent  de  Fœil ,  les  autres  de  l'esprit,  et 
les  autres  des  objets  eux-mêmes. 

Le  troisième  livre  traite  des  objets  qu'on  voit  par  réflexion  dans 
les  miroirs  planes  et  convexes.  L'auteur  prouve ,  par  le  moyen 
d'une  lame  de  cuivre,  que  la  réflexion  dans  les  miroirs  pifhes  , 
convexes  et  concaves ,  se  fait  k  angles  égaux  ;  ensuite  par  l'ex- 
périence d'une  table  de  diverses  couleurs  ,  par  laquelle  on  prouve 
que  l'objet  est  vu  en  différens  endroits ,  et  deux  objets  en  un  seul. 
Cette  table  sert  encore  à  déterminer  le  lieu  des  images. 

Le  quatrième  livre  traite  des  choses  qu'on  voit  dans  des  miroirs 
concaves  et  composés ,  et  de  celles  qu'on  voit  au  moyen  de  deux 
ou  plusieurs  miroirs. 

Dans  le  cinquième  livre,  qui  est  imparfait,  Ptolémée  parle  de 
fa  réfraction  des  rayons  visuels  ,  qui  se  fait  toujours  à  angles 
égaux ,  et  des  choses  qu'on  voit  lorsque  deux  corps  différens 
existent  entre  l'œil  et  l'objet,  et  que  l'un  est  plus  dense  que 
l'autre.  Si  l'oeil  est  placé  dans  le  milieu  plus  rare,  et  l'objet  dans 
le  milieu  plus  dense ,  l'objet  paroît  plus  grand  qu'il  n'est  réelle- 
ment, comme  il  arrive  quand  on  regarde  de  l'air  dans  l'eau. 
Plus  le  corps  dense  est  profond ,  plus  l'objet  paroît  grand  ;  au 
contraire,  lorsque  l'œil  regarde  d'un  milieu  plus  dense  dans  un 
milieu  plus  rare,  l'objet  paroît  plus  petit,  et  d'autant  plus  petit 
que  le  milieu  plus  rare  est  plus  profond.  Tout  cela  est  prouvé 
par  diverses  expériences.  Dans  l'une,  on  se  sert  d'un  vase  appela 
foscyr;  et  dans  l'autre ,  on  se  sert  d'un  demi-cylindre  de  verre  fixé 
sur  la  table;  dans  l'autre,  d'un  cube,  d^un  cylindre  et  d'un  cprps. 
cubo-concave,  aussi  de  verre. 

Avant  daller  plus  loin,  je  dois  avertir  que  j'ai  été 
obligé  de  faire  dans  le  texte  de  ce  morceau  plusieurs  cor- 
rections. On  sentira  facilement  que  je  ne  pourrois  les 
faire  toutes  connoître  ici  :  un  travail  de  cette  nature  ne 
peut  être  lu  en  public ,  et  il  faut  avoir  l'ouvrage  sous 
les  yeux  pour  le  juger.  Je  parlerai  seulement  ici  de  celle 
Tome  VI.  C 
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que  j'ai  faîte  dans  ia  première  phrase ,  qu'on  lit  ainsi  dans 
ie  manuscrit  : 

Ciim  considerarem  Optica  Ptolomei  necessaria  utiqut  fore  scientiam 
dilig^ibus  et  rerum  perscrutantibus  naturas  humanas  subire ,  et  illa 
in  prœsenti  libro  latine  interpretari  non  reçus avi. 

On  voit  sans  peine,  et  à  la  simple  lecture,  que  les 
mots  humanas  subire  sont  ici  déplacés  et  qu'ils  troublent 
le  sens.  Je  proposerai  donc ,  ou  de  les  retrancher,  CDmme 
']TLi  fait  dafls  la  traduction  ,  ou  de  lire  à  la  place  hoc  onus 
subire. 

m 

Le  mot  glanta  dont  l'auteur  se  sert  en  faisant  l'analyse 

du  troisième  livre ,  et  qu'on  lit  aussi  dans  ce  troisième 

Voyez //JW/r-  livre,  se  trouve  employé,  dans  les  auteurs  de  la  basse 

^ih^n'^re''je  ta  l^tlnîté,  dans  le  sens  àe planche  :  ainsi  planta  area  ne  peut 

"Su'de^""!  signifier  qu'une  planche  ou  lame  de  cuivre ,  comme  je  l'ai 

Ccnge.parCar-    traduit  (l). 

Le  mot  prataxare ,  dont  l'auteur  se  sert  dans  le  même 

endroit,  et  qui  est  employé  plusieurs  fois  dans  le  cours 

Voyez  le  Dia.  de  sa  traduction,  se.  trouve  aussi,  dans  les  auteurs  du 

même  temps,  dans  le  sens  d'assigner,  déterminer. 

En  faisant  l'analyse  du   cinquième  et   dernier  livre , 
fauteur  parle  d'un  vase  appelé  ici  Joscyr;  ce  mot  est  cor* 


pentter. 


de  du  Cange, 


(i)  Le  moi  planta  qnî  se  trouve 
dans  le  livre  II ,  paroît  avoir  em- 
barrassé l'auteur  du  Mémoire  sur 
rOptique  de  Ptolémée,  dont  j'ai 
déjà  parlé.  Ce  savant,  s'attachant , 
comme  il  lui  convenoit ,  plus  aux 
choses  qu'aux  mots,  a  rendu  par  un 
équivalent  et  d'une  manière  assez 
heureuse  le  mot   qu'il    n'entendoit 


pas  bien.  Ptolémée  suppose  que  l'on 
décrit  sur  ia  planchette  ou  tablette 
de  cuivre,  dont  il  se  sert  dans  ses 
expériences,  un  cercle  divisé  en 
360  degrés.  M.  Delambre  a  rendu 
le  mot  planta  par  cercle,  en  ajoutant  : 
L* auteur  désigne,  je  ne  sais  pourquoi, 
ce  cercle  parle  mot  de  planta. 
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rompu  :  le  même  va3e  est  appelé,  dans  le  corps  de  louvrage, 

hapiisis,  mot  Grec  que  le  traducteur  Latin  paroît  employer    FoL  ^0  verso, 

pour  désigner  un  grand  vase  à  mettre  de  Teau,  lavacrum; 

peut-être  aussi  faut-il  lire  dans  les  deux  endroits  baptis" 

terium,  qui  a  le  même  sens  ,  et  qu'on  trouve  dans  Pline  ie     VovczA?  Tré- 

'  *  sor  de  la  langue 

jeune  et  dans  Vitruve.  Gncq,  de  Henri 

A  IsL  fin  de  i  analyse  du  même  livre ,  j  ai  suppléé  plu-     "^"^' 

sieurs  mots  qui  sont  en  blanc  .dans  les  manuscrits  ;  je 

les  ai  rétablis  à  l'aide  du  texte  même»  et  en  recourant  à 

f endroit  dont  le  traducteur  a  donné  ici  lextrait. 

Après  cette  préface  ,  commencé  le- second  livre  ,  dont 

le  titre,  que  je  vais  lire,  renferme  quelques  particularités 

remarquables  :  1 

Incipit  sermo  stcundus  Ptolomti  de  êpticis,  «  Sermo  secundus 
>>  Opticorum  Ptolomei,  olim  de  Grœca  l'wgua  in  Atabicam ,  nunc  dutem 
99  de  Arabica  in  Latinam  translatus  ab  ammirato  Eugenio  Sicuh,  ex  » 

»>  duobus  exemplarîbus  i  quorum  novissimum ,  unde  prœsens  tronsl^fio 
»facta  fuit ,  veracius  est,  Primus  yero  sermo  non  est  inventas,  ^^ 

On  voit  per-là  que  le  traducteur  Latin  possédoît  deux 
manuscrits  de  l'Optique  de  Ptolémée,  traduite  en  arabe*, 
et  que  l'un  de  ces  manuscrits,  auquel  il  s'est  principale- 
ment attaché,  étoit  plus  exact  que  l'autre.  Cette  dircorts- 
lance  donne  une  idée  avantageuse  de  la  critique  et  du 
travail  de  ce  traducteur  ;  mais  on  regrette  quil  ne  nous 
ait  pas  fait  connoître  l'auteur  de  la  traduction  Arabe, 
Qiiant  à  l'époque  de  cette  traduction,  il  est  vraisemblable 
qu'elle  a  été  faite  sous  le  règne  d'AJmamon,  c'est-à-dire,  ^^s-^ss»  ^-  ^'• 
vers  le  commencement  du  neuvième  siècle  de  l'ère  vul- 
gaire. Ce  fut  alors,  et  par  une  suite  du  goût  d'Almamon 
pour  les  sciences,  que  parurent  en  arabe  les  ouvrages 

Cii 
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d'Eudide ,  de  Ptolémée  et  d  autres  auteurs  Grecs.  Ce  qu'on 
peut  assurer,  cest  que  la  traduction  Arabe  de  l'Optique 
de  Ptolémée  est  antérieure  à  Alhazen  ,  auteur  Arabe ,  dont 
nous  avons  en  latin  un  ouvrage  célèbre  sur  loptique. 
Alhazen  connoissoit  TOptique  de  Ptolémée,  comme  je  le 
ferai  voir  par  la  suite;  ce  n'est  donc  pas  m'éloigner  de 
mon  sujet  que  de  rechercher  le  temps  où  parut  chez  les 
Arabes  TOptique  d'Alhazen.  Risner,  qui  a  publié  le  pre- 
mier la  traduction  Latine  de  cet  ouvrage ,  conjecture  que 
Tauteur  vlvoit  vers  Tan  i  loo  de  notre  ère,  et  qu'il  étoit 
contemporain  d'Avicenne ,  d'Averroès  et  autres  savans 
Voss.  Jé  scient.  Arabes.  Selon  Vossius,  l'époque  où  vivoit  Alhazen  est 
p^ig'^op.    ijj^çg^j^^jj^g .  quelques  auteurs  placent  Alhazen  avant  i  loo. 

S' j^j-         M.  de  Lalande  dit,  cj^ns  un  endroit,  qu'il  vivoit  en  Es- 

/.  2164.       pagne,  vers  l'an   1 100;  ailleurs  il  le  fait  vivre  dans  le 

/.  sjé,        dixième  siècle  ;  Snellius ,  cité  par  M.  de  Lalande ,  le  croît 

plus   ancien  qu'Almamon.  Les  auteurs  Arabes  peuvent 

seuls  dissiper  ces  incertitudes  :  en  les  consultant ,  on  re- 

connoît  facilement  que  l'auteur  connu  parmi  nous  sous  le 

nom  àiAlhaien  est  le  même  que  Abou  Aly  Alhassan  ebn 

Aihassan  ebn  Alhaïthem,  surnommé  Almohendess  Albasry ,  - 

Casin,  tom.  /,   ^^^^ojS^  ^jiOJk^i' ,  le  géomètre  de  Basra ,  sur  lequel  on 

^^  '^'  trouve  des  détails  curieux  dans  l'Histoire  des  Dynasties 

Pag.  22J.        d'Abulpharage  et  dans  le  Catalogue  des  manuscrits  Arabes 

de  la  bibliothèque  de  l'Escurial.  Parmi  les  ouvrages  de  cet 

auteur,  dont  la  liste  se  trouve  dans  le  Catalogue  que  je  viens 

de  citer ,  on  en  remarque  un  intitulé  Je  Perspectiva.  Si  ce 

Montucia,Hist.  ^'*^^  ^^^^^  fidèlementtraduit,  l'identité  que  je  veux  établir  ici 

des  math,  t»m.  /,  ^^^011  Suffisamment  prouvée  ;  car  on  a  souvent  donné,  dans 

patr,iifs,parLint  * 

étAipharaii,      ie  moyeii  âge ,  le  titre  de  Perspective  aux  ouvrages  d'optique. 
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Mais  le  titre  Arabe  peut  faire  naître  quelques  doutes;  ce 
titre  Ikhtilaf  almanaîhir  »  ^jôuI'  cJ^a^.' ,  signifie  litté- 
ralement différence  des  aspects  :  or  Ikhtilaf  almanthnr,  ou 
diversité  d'aspect t  est  le  nom  que  les  Arabes  donnent  à  ta 
parallaxe ,  comme  on  le  voit  par  les  titres  des  cha- 
pitres LX  et  LXiii  de  l'Astronomie  d'Ibn  lounis.  Dans  la  y^Y-  ^<*'«' 
liste  des  ouvrages  d  Alhazen,  rapportée  par  Casiri,  on  en  pag.^. 
trouve  un  (c'est  le  dixième)  intitulé  Ikhtilaf  matithar  al- 
camar,  qu'il  faut  traduire  par  de  la  parallaxe  de  la  lune, 
et  non  de  vario  luna  aspectu ,  ayec  Casiri.  Il  seroit  donc 
possible  qu'il  ï\ii  ici  question  ,  non  d'un  ouvraj^  d'optique, 
mais  d'un  traité  sur  la  parallaxe  de  la  lune  et  du  soleih  Au 
reste,  le  traité  d'optique  que  nous  cherchons  se  trouve,  je 
crois,  clairement  indiqué  au  commencement  de  la  liste  des 
ouvrages  d'Alhassan,  rapportée  par  Casiri  :  mais,  comme 
ce  bibliographe  a  mal  rendu  cet  endroit,  et  que  l'explîcar 
tion  que  j'en  donne  pourroit  ne  pas  paroître  certaine  à 
tout  le  monde ,  Je  renvoie  cette  preuve  dans  une  note  ( i) , 


(i)  Casiri  a  rendu  tout  ce  morceau 
d*une  manière  n  peu  exacte,  que  je 
suis  obligé  de  reprendre  le  titte  du 
premier  ouvrage  pour  arriver  à  celui 
qui  nous  intéresse  davantage. 

Le  premier  de  ces  ouvrages ,  intitulé 
Teh'iib  almagesti^  vJÙ-h*j^I  o^.4>^  , 
est,  selon  la  traduction  de  Casiri  >  un 
commentaire  sur  TAImageste.  Le  mot 
Arabe  teh^ib  signifie  plutôt  abrégé  que 
commentaire.  C'est  proprement  une 
édition  revue ,  corrigée  avec  soin ,  et 
dans  laquelle  on  a  retranché  quelque 
chose  d'inutile.  Nassir-eddin  ,  dans 
la  préface  de  son  édition  d'Euclide , 


se  sert  de  ce  mot>  auquel  il  joint  celui    z^n.  Le  titre  Almanathir  [asp^etùt} 


de  tertiby  v,>-sjjj',  arrangement ,  dis^ 
position, *Tï  parlant  de  l'édition  det 
Eiémcns  de  géométrie,  donnée  par 
£uclide ,  édition  dans  laquelle ,  selon 
Nassir-eddin  ,  Euclide  réduisit  let 
quinze  livres  des  Elémens  à  treize  ^ 
en  retranchant  les  deux  derniers, qui 
furent  ensuite  ajoutés  de  nouveau  par- 
Hypsiclès. 

Le  second  ouvrage  d' Alhazen  mcn<^ 
tionné  dans  le  Catalogue  des  mar* 
nuscrits  Arabes  de  la  bibliothèque  de 
TEscurial ,  est  intitulé  Almanathir,^ 
jipUil  ;  c'est, selon  moi,  l'ouvrage  qui? 
nous  cherchons  ,  l'Optique  d'Alha- 
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et  je  présenterai  ici  un  témoignage  plus   incontestable. 

Parmi  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  deLeyde,  on  en 

Ns  io-;^,pag.  trouve  un  dont  voici  le  titre  :  Commentaria  in  libros  opticos 

Hasani  ben  Hditem  Basrcnsis,  qui  vulgo  El  Hassan  dicitur  ,cum 
figg.  eo  spectantihiis.  La  même  bibliothèque  possède  plusieurs 
autres  ouvrages  du  même  auteur,  dont  le  nom  paroît  tout 
entier  à  la  tête  d'un  de  ses  ouvrages,,  et  tel  que  je  lai 
donné  plus  haut.  Au  reste,  lauteur  Arabe,  jusqu'ici  mal 
connu,  et  que  je  cherche  à  faire  mieux  connoître ,  est 
appelé,  à  la  tête  de  la  traduction  Latine  de  son  Traité  d'op- 
tique ,  AUu^en  filins  Alhûiien  :  or,  d'après  ce  que  je  viens 

Demandes  ou  suppositions  d'EucIide, 
et  figures  (  dhnonstratîons  )  du  même 
auteur.  Les  demandes  ou  suppositions 
dont  il  est  ici  question  se  trouvent 
à  la  tête  des  Elémens  d'EucIide,  et 
sont  appelés  en  grec  cdyjuutiay  en  latin 
pas  tu  la  tû  ou  petitiones.  Cas!  ri  traduit 
Commentarius  in  cjusdem  Euclidis 
Elementa  geometrica  cum  schoUis. 
Le    titre    de    l'ouvrage    suivant, 

jljCit   Zjç^\   «a.Lm«,  doit  se  rendre 

par  De  dimensinne  solidi  paratolici , 
mesure  du  solide  ou  du  conoïde 
parabolique;  irnduction  qui  est  bien 
éloigner  dé  celle  de  Casiri  :  De  solJ- 
dorum  aqualium  et  similîum  dîminu- 
tione. 

L'ouvrage  d'Alhazcn  mentionné 
ensuite  est  un  traité  des  lunules  ou 
figuresqui  ont  la  forme  d'un  croissant, 

iJ.^L^[  JlXàf;  Casiri  traduit  £)^  va- 
riis  luna  nova  figuris. 


est  celui  que  les  Arabes  donnent  or- 
dinairement aux  traitas  d'optique. 
Celui  d'EucIide  est  appelé  Kitab  al- 
mdnçthir  li  Oclides,  j — kUll  t->L^ 


D'Herbclot ,  qui   rapporte,  au   mot 
Aital  (  979) ,  le  titre  Arabe  de  l'Op- 
tique d'EucIide,  n'a  pas  fait  connoître 
suffisamment  cet  ouvrage  en  disant 
en   général    que    c'est   un   livre   de 
géométrie.  Casiri  a   cru  vraisembla- 
blement que  ce  titre  appartenoit  ex- 
clusivcm-.  nt  à  l'Optique  d'EucIide  , 
ou  bien  il  l'a  joint  au  titre  qui  suit, 
dans  lequel   il  s'agit   d'EucIide  ,  et 
il  fi  cru  qu'il  étoit  ici  question  d'un 
commentaire   sor  TOptique  dé   cet 
auteur. 

Les  ouvrages  suivans  d'Alhazen 
sont  étrangers  à  la  discussion  pré- 
sente; j'en  donne  ici  les  titres  tra- 
duits plus  exactement  qu'ils  ne  l'onr 
été  par  Casiri ,  en  faveur  des  amateurs 
de  la  littérature  Orientale. 

Le  troisième  ouvrage  est  intitulé: 
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de  dire  ,  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnoître  dans  ces 

noms  propres  ^altérés  les  noms  d'AI/uissiin  ebn  Alhassan , 

ou  ebn  Alhàithem.  Ce  qui  précède ,  me  servira  à  corriger 

une  autre  erreur  relative  au  même  auteur,  dont  on  a  fait 

jusqu'à  présent  deux  personnages.  M.  de  Montucla ,  dans 

{'Histoire  des  mathématiques ,  en  parlant  des  auteurs  Arabes    ^-'éMi.  tom.  a 

qui  ont  ecnt  sur  1  optique,  nomme  Ion  Haitem  Syrien, 

qui  écrivit  sur  la  vision  directe,  réfléchie  et  rompue,  et 

sur  les  miroirs  ardens  ;  il  ajoute  ensuite  :  «  Mais  ,  de  tous 

»  ces  opticiens,  le  plus  célèbre  est  Alhazen.  »  Baillv  dis-     Hht.deVastt. 

tingue  aussi  Alhazen  et  Ibn  Haïtem.  Mais  on  voit  par  ce  que  r^'g-  ^^4- 
;e  viens  de  dire,  que  Ibn  Haïtem  et  Alhazen  ne  sont  qu'un 
seul  et  même  auteur ^  dont  le  nom  entier  ,  un  peu  long, 
a  donné  lieu  à  Terreur;  car,  pour  abréger,  on  l'appelle 
souvent  Abott  Aly  ebn  Haïthem,  comme  Abulpharage  et    ^^-^v- 
d'Herbelot.  M.  de  Montucla,  en  disant  quibn  Haïtem  a  tent,^^l/^i^^^ 
écrit  sur  la  vision  directe,  réfléchie  et  rompue ,  a  fait,  sans 
s'en  apercevoir,  l'analyse  de  l'ouvrage  d' Alhazen.  Quant 
au  second  ouvrage  d'Ebn  Haïtem  dont  parle  ici  M.  de 
Montucla,  sur  les  miroirs  ardens,  il  est  cité  dans  le  cata- 
logue des^ ou vragesd' Alhazen,  ou  Alhassan,  qui  se  trouve 
dans  Casiri.  Le  titre  Arabe  est ,  ii]J^^  L>j  Jl' ,  De  specuUs    P^g^  4';- 
comburentibus.  Le  même  ouvrage  se  trouve  dans  la  biblio- 
thèque de  Leyde  (n.**  1074)-  L'identité  d'Alhazen  avec 
Alhassan  ebn  Alhassan  ebn  Haïtem  étant  bien  prouvée,, 
il  ne  peut  plus  y  avoir  de  doute  sur  le  temps  où  cet  auteur 
vivoît.  Abulpharage  et  l'auteur  de  la  notice  qui  se  trouve 
dans  Casiri,  nous  apprennent  qu'Alhassan  ,  né  à  Basrar 
fut  appelé  en  Egypte  par  Hakem  ,  un  des  califes  fathi- 
mites  ,  qui  régna  depuis  5)^6  jusqu'en  lozi  ,  et  qu'il  y 
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mourut  Tan  430  de  l'hégire,  1038  de  lere  vulgaire.  Cet 
auteur  ayant  eu  connoissance  ,  comme  je  le  ferai  voir 
par  la  suite,  de  TOptique  de  Ptolémée,  il  s'ensuit  que  la 
traduction  Arabe  de  TOptique  doit  être  antérieure  à 
Tan  looo.  Qiiant  à  l'époque  de  la  traduction  Latine,  je 
crois  pouvoir  la  fixer  avec  plus  d'exactitude. 

Les  deux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi  où  elle 
se  trouve,  sont  très  -  modernes  :  ils  paroissent  être  du 
xvii.*  siècle,  et  avoir  été  copiés  tous  les  deux  en  Italie, 
ou  du  moins  par  une  main  Italienne  ;  mais  il  paroît  évi- 
dent qu'ils  ont  été  copiés  sur  un  manuscrit  beaucoup  plus 
ancien ,  qui  vraisemblablement  étoit  très  -  difficile  à  lire 
et  renfermoit  beaucoup  d'abréviations.  C'est  pour  cela 
qu'il  y  a  dans  les  deux  manuscrits  tant  de  fautes  et  de 
mots  omis  ou  laissés  en   blanc. 

Le  nom  du  traducteur  Eugenius  Ammiratus ,  inconnu  à 
tous  les  bibliographes  ,  donne  lieu  à  quelques  incertitudes. 
11  est  écrit  à  fa  ièie  de  l'ouvrage,  dans  les  deux  manus- 
crits, Ammiracus  Eugenius  Siculus.  Au  commencement  du 
second  livre,  qui  est  le  premier  de  ceux  qui  nous  restent, 
ce  nom  est  écrit  dans  un  des  manuscrits,  Ammiratus  Euge- 
nius SicuJus.  Cette  dernière  leçon  est ,  je  croîs,  la  meilleure. 
On  connoît  sous  le  nom  de  Scipione  Ammirato  un  savant 
Italien,  auteur  d'une  Histoire  de  Florence  qui  parut  sur 
ia  fin  du  xvi.^  siècle  ,  d«  plusieurs  discours  sur  Tacite,  et 
Voyez  Maz'  d'autres  ouvrages.  Ce  savant  étoit,  à  ce  qu'il  paroît,  d'une 

zuchelli,    Serin,    r.,,  .  x.  ,,  ^  ,  t?  • 

it^Ltom.i.part.  tamille  ancieime  ,  a  laquelle   notre   traducteur  •Eugenius 
m^^,'%i'm/t.  Ammiratus  peut  avoir  appartenu.   Une  autre  raison  me 
iy.m'P9'       fait  préférer  la  leçon  Ammiratus.  Le  Catalogue  de  la  Biblio- 
thèque du  Roi  fait  mention  d'un  ouvrage  traduit  du  grec 

en 
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en  latin,  qui  paroît  être  du  même  auteur,  nommé  îd 

Eugenius  regtii  SicUia  ammiratus  (i)^.. Beaucoup  de  circons^-      Manusc.  Ut. 

tances  et  de  rapprochemens  me  portent  a  croire  que  ce  fol.  04,   v*-, 

dernier  auteur  n  est  pas  différent  du  traducteur  de  rOptique  ^l^^^^^-^il.*!; 

de  Ptolémée.  Les  noms  ndmiratus  et  ammiratus  sont  Iqs  v^s-  s?- 

mêmes,  et  désignent  une  dignité  établie  en  Sicile  par  le  tionn^  ^de  du 

roi  Roger,  fils  de  celui  qui  s'empara  de  cette  île  vers  la   ^'"'^''• 

fin  du  XI.*  siècle ,  dignité  empruntée  des  Arabes,  et  qui   |J\^*^  "v."^ 

a  vraisemblablement  d6nné  naissance  à  celle  d'amiral  en 

France. 

Si  le  rapprochement  que  je  présente  ici ,  et  l'identité 
qujB  je  crois  apercevoir  entre  Eugenius  ammiratus  ou 
ammiraeus,  traducteur  de  TOptique  de  Ptolémée,  et  Euge- 
nius a  JmiratUJ  regni  Sicilia ,  lau^eur  d'une  autre  traduc- 
tion du  grec  en  latin,  paroissent  certains  ou  du  moins 
fort  probables ,  nous  pouvons  en  déduite  d'une  manière 
assez  précise  Tépoque  à  laquelle  vivoit  notre  traducteur  : 
car,  I.**  le  titre  d'admiratus  nous  indique,  comme  on 
vient  de  le  voir,  \e  règne  du  roi  Roger,  ou  de  ses  suç-  ii3o-ii;a. 
cesseurs,  c'est-à-dire,  le  commencement  ou  le  milieu 
du  xii/ siècle  ;  2.*"  le  titre  de  l'ouvrage  traduit  du  grec 
eii  latin  par  Eugenius  admira  tus  ou  ammiratus  fait  men- 

(1)  Cet  ottvtage  eistiine  espèce  de 
prophétie  attribuée  à  la  sibylle  Éry- 
thréenne  ou  Babylonienne,  dont  voici 
le  titre  :  ExtractmrCde  libro  qui  di- 
chur  Vasilographia,  id  est,  imperialis 
scriptura ,  quod  sibylla  Erithea  (  lege 
Erythr^a)  Babilonica  ( alit.  Enthea 


Bafybmca),adpediionemGraÊccrum,.   ^[^bat  sub  Rogerio  in  Sicilia  7ô^i 


teuwore  Priami  régis  edidlt,  quodque 
de  Chaldeo  sermône  in  Grœcum  Daxo- 


ttîus)  peritissimus  transtuUt;  tari" 
dem  de  œrario  Emmanuelis  impem-% 
torts  eductum  Eugeniiis  regni  Siciliae 
admiratus  de  grœco  trarùttlit  *in 
l^tinum.  Liber  Erithea  sibillœ[  i(t^ 
ciplt  (cod,  6j62), 

^Niïus  archimandriia  Doxapàtntis 


//4^.  (  Fabriciu^,  fiibl,  Ct.,tam*V\à 


«c  ^auiac^  sermane in  grœcum  i^axo^     j^  jyj.jij  Di^triba,  pag.  JJ.  ) 
patn  {Au  Dotuipatêr ,  kge  Dûxépa-' \       -  •*-  •       .r."  r^  fiJ 

Tome  VL  D 
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phîe.  Voîcî  le  passage ,  qui  se  trouve  à  ia  fin  du  second 
livre  de  TAImageste  : 

«  Après  avoir  terminé  ce  qui  concerne  les  angles  ,  il 
»  me  reste  à  considérer,  pour  le  calcul  des  phénomènes, 
*>  la  position,  en  longitude  et  en  latitude,  des  villes  les 
»  plus  remarquables  dans  chaque  province.  Nous  traite- 
»  rons  à  part  de  cet  objet ,  qui  est  séparé  et  appartient  à  la 
•  géographie;  nous  suivrons  les  témoignages  de  ceux  qui 
»  ont  traité  particulièrement  cette  partie;  nous  marque- 
»  rons  de  combien  de  degrés  du  méridien  chaque  ville 
»  est  éloignée  de  i'équateur ,  et  de  combien  de  degrés  de 
»  l'équateur  le  méridien  de  chaque  ville  est  éloigné ,  à 
»  l'orient  ou  à  l'occident ,  de  celui  d'Alexandrie ,  pour 
»  lequel  nous  avons  calculé  les  temps.  » 

Il  est  évident  que  Ptolémée ,  dans  ce  passage ,  veut 
parler  de  sa  Géographie  ;  et  le  célèbre  Nasir  EJdin ,  dans 
son  Commentaire  suTr  l'Afmageste,  dît  positivement  que 
f ouvrage  que  Ptolémée  promet  ici ,  est  ia  Géographie. 

On  ne  peut  donc  pas  dire,  avec  M.  Delambre ,  qu'aucun 
des  ouvrages  de  Ptolémée  n'en  rappelle  un  autre.  Au 
reste ,  quoiqu'il  soit  question  de  la  Géographie  de  Pto- 
lémée dans  l'Almageste,  ce  n'est  point  une  raison  de  ne 
pas  reconnoître  comme  étant  du  même  auteur  les  ou- 
vrages dont  l'Almageste  ne  parle  pas  ;  car  il  faudroit , 
par  la  même  raison  ,  rayer  de  la  liste  des  ouvrages  de 
Ptolémée  ses  Traités  sur  la  mécanique  et  sur  le  planis- 
phère ^  que  Suidas  reconnoît  lui  appartenir.  Mais  une 
considération  plus  importante  vient  ici  fortifier  les  doutes>. 
L'auteur  de  l'Optique  a  bien  connu  le  phénomène  de 
ia  réfiraction  astronomique.  L'auteur  de  l'Almageste  ^  au 
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contraire ,  îgnoroit  absolument  l'effet  de  ce  phénomène. 
M,  Delambre,  qui  s'est  fait  cette  objection ,  ne  i'a  pas, 
)e  crois,  réfutée  complètement. 

«L'Optique,  dit  ce  savant,  est  postérieure  à  i'Alma- 
»  geste.  En  composant  son  Traité  d'astronomie ,  Ptoiémée 
»>  n'avoit  pas  encore  réfléchi  sur  ia  réfraction ,  il  n'en  avoit 
»  encore  aucune  connoîssance.  »  Cette  raison  explique 
fort  bien  pourquoi  Ptolémée  ne  parle  pas  de  la  réfraction 
astronomique  dans  i'AImageste  ;  mais  on  demandera  tou- 
jours pourquoi ,  dans  son  Optique,  il  n'a  pas  corrigé  ce 
qu'il  avoit  dit  dans  I'AImageste ,  par  l'effet  de  l'ignorance 
où  il  étoit  alors  du  phénomène  de  la  réfraction.  Peut-on 
croire  que  l'auteur  de  l'Optique,  s*îi  eût  été  aussi  grand 
astronome  qu'il  étoit  bon  physicien ,  n'eût  pas  senti  que 
l'effet  nécessaire  de  la  réfraction  étoit  d'accélérer  le  lever 
et  de  retarder  le  coucher  des  astres  î  Peut-on  croire  qu'il 
n'ait  pas  cherché  à  déterminer  la  quantité  de  la  réfrac- 
tion astronomique,  et  qu'un  astronome  aussi  habile  que 
Ptolémée,  connoissant  l'effet  de  la  réfraction,  qui  est, 
comme  il  le  dit  positivement  ,  de  rapprocher  les  astres 
du  zénith,  n'ait  pas  eu  l'idée  d'en  conclure  que  toutes  les  Extrak  de  M, 
hauteurs ,  prises  du  moins  dans  le  voisinage  de  l'horizon,  u,^^'  '  '^' 
demandoient  une  correction!  Mais  je  laisse  aux  astro-    Voyez  Mom. 

U'  J  L 

nomes  l'examen  de  cette  question.  Les  doutes  qu'elle  fait  t^'i^^l^^i^ 
naître  pourroîent  encore  être  fortifiés  par  le  silence  des 
auteurs  qui  donnent  la  liste  des  ouvrages  de  Ptolémée 
l'astronome  ;  mais  ces  listes  paroissent  faites  avec  peu 
d'exactitude,  et  cet  argument  négatif  n'auroit.pas  une  très- 
grande  force. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'auteur  de  l'Optique  renfermée: 
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dans  fes  deux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi ,  on 
ne  peut  douter  de  lauthenticité  de  cet  ouvrage  :  c'est  ce 
que  je  vais  faire  voir ,  en  montrant  que  tous  les  passages 
cités  par  Bacon  ,  dans  sa  Perspective,  sous  le  nom  de  Pto- 
iémée,  se  trouvent  dans  louvrage  dont  je  donne  ici  h 
notice. 
Chap,  f/i,  i/f       Bacon,  avant  d'expliquer  ce  qui  concerne  particulière- 

ment  la  vision  ,  traite  desr  sens  en  général ,  et  distingue 
les  choses  sensibles  [sensibilia]  en  choses  sensibles  com- 
munes et  en  choses  sensibles  propres  à  chaque  sens  fsen-- 
sibilla  propria  suis  sensibui].  Ces  dernières  choses  «ont  au 
nombre  de  neuf.  La  saveur  est  propre  et  appartient  au 
goût ,  les  odeurs  à  f odorat ,  le  son  à  i  ouïe  ;  le  tact  juge 
du  chaud  et  du  froid ,  du  sec  et  de  l'humide  ;  enfin  la 
vue  juge  de  la  lumière  et  des  couleurs.  Bacon  fait  ensuite 
rénumération  de  vingt  choses  principales  visibles  ;  comme, 
i  eloignement  [  remoîio] ,  la  situation  [situs].  Peu  après  il 
dit  que  toutes  ces  choses  sont  expliquées  par  Ptolémée 
dans  le  premier  livre  de  son  Optique  :  Et  hac  omnia  pa- 
tent ex  primo  Ptolomai  de  Opticis .  .  .  Bacon ,  par  le  premier 
livre  de  Ptolémée,  entend  ici  le  premier  de  ceux  qui  nous 
restent,   qui  est  réellement  le  second  de  Touvrage.  On 
trouve  effectivement  dans  ce  second  livre  plusieurs  pas- 
sages qui  ont  rapport  à  cette  doctrine  :  Umcuiéjue  sensmm 
proprium  sensibile  conveniens ,   ut  species  repellere  manûs  in 
tactu,  et  humor  (je  crois  qu'il  faut  lire  Aumoris)  in  gustu , 
et  vocis  in  auditu,  et  odorum  in  odoratu.  Bacon  ajoute,  quel- 
ques lignes  plus  bas  :  Sensibilia  communia  non  sic  dicuntur 
ijuia  sentiuntur  à  sensu  communi ,  sed  quia  communUer  ab 
omnibus  sensibiis  particularilus  veî  a  pluribus  determinantur , 
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et  maxime  à  visu  et  tactu  ,  quia  Piolomaus  dicit  in  secundo      Pag,  6  et  y,  ' 
Perspeciiva  quod  tactus  et  visus  communicant  in  omnibus  his 
viginti.  Bacon  ,  revenant  ailleurs  sur  les  mcmes  principes,      Pug.  yy. 
dit  que  ,  selon  Ptolémée  •  dans  le  second  livre  de   son  / 

ouvrage ,   le  tact  discerne  tout  ce  qui  est  perçu  par  U 
vue,  excepté  la  lumière  et  les  couleurs.  Nam  Piolomaus 
dicit  in  secundo  libro  :  Omnia  qua  visus  percipit,  tactus  discernit, 
prater  lucem  et  colorem.   Le  passage  de  Ptoicmce  indiqué      P^g-  77- 
ici  par  Bacon  se  trouve  immédiatement  après  celui  que 
je  viens  de  citer;  mais  il  est  évidemment  altéré.  Le  voici 
tel  qu'on  le  lit  dans  les  deux  manuscrits  :  In  omnibus  vero    Manuscrits  j» 
qua,  secutuiàm  principium  nervorum,  communia  sunt  sensibus ,  ^ 
et  visus  participât  sibi ,  excepto  in  colore;  color  enim  nuïlo  seth 
suum  dignoscitur ,  nisi  sécundùm  visum  :  débet  ergo  color  esse 
sensibile  proprium  visui.  Il  est  évident ,  par  le  passage  de 
Bacon  que  j'ai  cité,  qu  il  faut  lire  dans  Ptolémée  :  Tactus    p^-  s- 
et  visus  participant  sibi ,  au  lieu  de  et  visus  participât  sibi. 
Cette  correction  est  encore  confirmée  par  ce  passage  de 
la  préface  du  traducteur,  qui  dit,  en  faisant  l'analyse  du 
second  livre  :  Etiam  continetur  quod  tactus  tantàm  commu^ 
nicat  visui  in  dignoscendis  pradictis  rébus  yidendis ,  excepto  co- 
lore, qui  solo  visu  dignoscitur. 

Bacon,  dans  le  second  passage  que  j'ai  cité,  appelle 
Je  second  livre  de  Ptolémée  celui  qu'il  avoit  plus  haut 
appelé  le  premier  :  ainsi  nulle  difficulté  à  cet  égard. .  Et 
de  ce  que  Bacon yk  cité  dans'un  endroit  le  premier  livre 
de  Ptolémée ,  on  ne  peut  en  conclure  qu'il  connoissoit 
ce  premier  livre,  et  que  l'ouvrage  qu'il  cite  est  différent 
de  celui  que  renferment  les  deux  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque du  Roi ,  dans  lesquels  le  premier  livre  manque^ 
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L'extrait  de  M.  Delambre  ne  fait  aucune  mention  de 
ia  doctrine  à  laquelle  se  rapportent  les  deux  passages  que 
je  viens  de  citer.  On  ne  doit  point  en  être  étonné,  puisque 
ces  deux  passages ,  tels  qu'on  les  lit  dans  les  manuscrits , 
ne  présentent  aucun  sens.  Il  en  est  de  même  du  passage 
suivant ,  que  je  rapporte  ici  à  cause  de  sa  liaison  avec 
ce  qui  précède.  Ptolémée  classe  ainsi  les  choses  que  nous 
apercevons  :  Res  ait  a  videnttiir  verè ,  alia  primo ,  alia  se- 
^venter.  Verè  videntur  lucida  spissa.  Dans  les  deux  manus- 
crits, verè  est  toujours  écrit  par  un  a;  mais  je  croîs  quii 
faut  récrire  par  un  e  simple.  Les  deux  adverbes /?r/>wo  et 
sequenter  qui  suivent ,  prouvent  qu'il  faut  ici  un  adverbe. 
M.  Delambre  ,  faute  d'avoir  fait  attention  à  cela  ,  dit 
dans  son  extrait  :  «Ptolémée  distingue  les  choses  qu'on 
»  voit  vraies  ou  non  vraies.  Les  premières  sont  les  corps 
•>  lumineux.  »  Cette  traduction  ne  présente  pas  l'idée  de 
Ptolémée  ;  elle  est  même ,  ;e  crois ,  inintelligible.  L'épi- 
thète  spissa ,  jointe  à  lucida  ,  omise  par  M.  Delambre , 
étoît  essentielle  à  rendre;  et  lucida  ne  peut  signifier  ici  les 
corps  lumineux ,  comme  on  le  voit  par  le  passage  qui  suit 
immédiatement  :  Res  enim  visui  subjecta  debent  esse  quù- 
cumque  modo  lucida,  aut  ex  se  aut  allunde,  cùm  hoc  sit  pro^ 
prium  visibili  sensui,  et  spissa  (  les  manuscrits  portent  spissum  ) 
in  subsîantia ,  ad  retinendum  visum .... 

Le  passage  suivant  renferme  une  application  de  la  doc- 
trine de  Ptolémée ,  et  pourra  servir  à  l'éclaircir  :  Aër  nobis 
propinquus  non  videtur ,  sed  aër  continuus  illi  videtur,  quo- 
niam  color ,  in  multa  profunditate ,  factus  adinvicem  continuus , 
fit  magis  corporatus  et  evidentior.  La  manière  dont  Bacon 
exprime  la  même  doctrine,  est  curieuse,  et  fait  voir  que 

cet 
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cet  auteur,  en  citant  Ptolémée ,  s'attache  quelquefois  moins 
aux  mots  qu'aux  choses  :  Sed  tamen  scïendum  est  quod  Pto-  ^^'  ^^• 
îomaus  dicit  ht  secundo  Ubro  Perspectiva ,  quod  nos  vïdemus  aëretn 
vetperspicuum  cœleste  à  longe ,.  et  in  superflua  distantia ,  quamvis 
non  in  propinqua.  Multùm  enim  de  perspicuo  cumuîaturin  magna 
distantia,  et  se  habet  ad  visum  sicut  illud  quod  est  perfectè 
densum,  in  par  va  distantia. 

Le,  même  auteur,  voulant  expliquer  pourquoi  Ton  ne  ^^- s^- 
voit  rien  sans  la  présence  de  la  luçnière,  rapporte  les  rai- 
sons proposées  par  difFérens  auteurs.  Selon  la  première ,  les 
couleurs  n'exîsteroîent  pas  véritablement  dans  les  ténèbres. 
Cette  raison ,  selon  Bacon ,  est  détruite  par  Ptolémée,  dans 
son  second  livre  de  la  Perspective  :  Principium  desirait 
Ptolomaus  in  secundo  Perspectiva ,  dicens  :  Si  enim  sic  esset, 
etiam  qUalihet  res  dua,  hobentes  situm  eumdent  respectu  lucis 
et,  visûs ,  viderentur  similis  coloris  :  cujus  contrarium  videmas  in 
diversis  rébus,  quasi  univetsaliter  et  in  eadem  re  in  diversis 
temporibifs;  ut  in  chatnixleone ,  qui  mutât  colorem  secundùm  di- 
versitatem  rerum  qua  appropinquant  ei ,  et  in  eo  qui  rubefcit  ex 
yerecundia  et  pallesçit  in  timoré,  quamvis  eumdem  situm  habeat 
res  semper  respectu  lucis. 

Le  passage  de  Ptolémée  dont  parle  ici  Bacon  ,  paroît  ^^'^  s  ^^^^' 
être  celui-ci  :  Unde  apparet  qubd  res  non  ita  se  habet  sicut 
plures  astimarunt,  dicentes  qubd  color  sit  res  accidens  visui  et 
lûmini,  nec  Aabeat  propri^m  substantiam.  Ptolémée  parle  dans 
le  même  endroit  du  caméléon,  et  du  changement  de  cou- 
leur produit  par  les  diverses  affections  de  lame  :  Utpote  in 
animali  quod  vocatur  chamaleon,  et  veluti  rubedo  qua  quibus^ 
dam  accidit  ex  verecundia ,  et  paltor  qui  aliis  accidit  ex  pàyore. 
Hoc  autem  accidit  in  iis  sensibili  mutatione ,  ex  ipsis  vel  rébus 
Tome  VI.  E 


«.•  yjio. 
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exterioribus  apparente  nisi  (  je  lis  visui)  ex  mutûtiofte  <ô/orif. 
Manifestum  est  ergo ,  per  en  qua  diximus ,  qubd  color  verè  inesi 

9  • 

dû    •      •      •      • 

Pcrsf.pag,  S}.       Bacon  àSx,  que  ceux  qui  ont  les  yeux  enfoncés  voient 

mieux  les  objets  éloignés  que  ceux  qui  les  ont  safifans. 
îl  cite  à  ce  sujet  Tautorîté  de  Ptolémée ,  dans  le  second 
livre  de  son  Optique  :  Qui  verà  hahent  oculos  profuttJos,  ne-- 
cesse  est  ex  hac  causa ^  quàd possint vidcre  magis  remota, quant 

^"^^4-         hahentes  oculos  ptominentes;  et  quelques  lignes  plus  bas: 

Et  hoc  dictt  Ptolomaus  expresse  in  secundo  Opticoram  sub  his 
verbis  :  lUi  qui  habent  concavos  oculos  vident  à  remotiori. 

Le  passage  de  Ptolémée  cité  ici  par  Bacon  doit  se  lire 
ainsi  :  flli  autem  qui  habent  oculos  concavos,  vident  à  majoré 
distantia  quant  illi  qui  taies  oculos  non  habent. 

Dans  îextraît  de  l'Optique  de  Ptolémée  lu  à  la  pre- 
mière Classe ,  ce  passage  est  ainsi  rendu  :  «  Ceux  qui  ont 
>»  les  yeux  concaves ,  voient  d'une  moindre  distance  que 

Foi.  y,  9»  ceux  qui  n'ont  pas  de  tels  yeux.  >•  L'auteur  de  cet  extrait 

a  lu  ici ,  vident^  minori distantia;  c'est  effectivement  la  leçon 
du  manuscrit  73  î o  :  mais  l'autre  manuscrit  porte ,  a  majori 
distantia  ;  et  le  passage  de  Bacon  que  j'ai  cité ,  plusieurs 
autres  que  je  pourrois  y  ajouter,  prouvent  que  cette  der- 
nière leçon  est  la  véritable.  M.  Delambre  ajoute,  après 
avoir  donné  la  traduction  de  ce  passage  :  «  J'ai  souligné 
»  concaves ,  pour  qu'on  ne  m'attribue  pas  cette  &ute  de 
*  copie.  *»  Concavos  n'est  point  une  faute  :  le  sens  de  ce  mot 
se  présente  naturellement;  et  celui  6t  profundos,  que  lui 
substitue  Bacon  ,  peut  servir  à  l'expliquer.  La  raison  que 
les  deux  auteurs  donnent  de  cette  particularité,  ne  laisse 
aucun  doute  sur  le  sens  de  ce  mot.  Voici  cette  raison  r 
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selon  Bacon  :  Cujus  caus(f  est  virtus  visibiUs  qua  fit  propter 

cohtibitationem  ,  id  est ,   congregationem  et  adunationem ,  et 

propter  loci  angustiam.  Cùm  enim  processio  juerit  ex  angustis 

locis ,  protenditur  visus  et  elongatur.  Ptotémée  s'exprime  pré-  /^d»n.''7jto. 

cîsément  dans  les  mêmes  termes  :  Cujus  ciiusa  est  virtus  v/r 

sibibs  qua  fit  propter  cohabitationem.  Cùm  enim  processio  fuerit 

ex  angustis  locis ,  protenditur  visus  et  elongatur. 

Bacon,  peu  après,  examine  pourcjuoi  les  vieillards  ^'^•^^• 
éloignent  d'eux  les  objets  qu'ils  veulent  voir,  et  il  en 
donne  la  raison  d'après  Ptolémée  :  Et  hujus  causam  doctt 
Ptolomaus  (in  secundo  Persp.  )  ;  nam  multa  humiditas  in  ocuUs 
eorum  est  in  causa  :  senes  enim  multas  humiditates  accidentales 
superfiuas  Aaient.  .  .  . 

Le  passage  de  Ptolémée  cité  ici  par  Bacon  paroît  être 
celui  qui  finit  par  ces  mots  :  Qui  voluerit  indubitanter  videre,  ^^^-  ^^'  ^^^ 
necesse  est  et  asptcere  a  longe.  Le  commencement  de  ce  pas- 
sage, dans  Ptolémée,  doit  être  fort  altéré;  car  il  ne  paroît 
pas  qu'il  y  soit  question  des  vieillards.  M.  Delambre  a 
donné  à  cet  endroit  un  sens  tout  difFérent,  et  en  tire 
cette  proposition  :  «  L'humidité  rapproche  en  apparence 
»  les  objets.  »» 

L'autorité  de  Bacon ,  qui  avoit  sous  les  yeux  des  ma- 
nuscrits  plus  anciens  et  par  conséquent  plus  exacts  que 
ies  copies  qui  sont  parvenues  jusqu'à  nous,  doit  être  d'un 
grand  poids  pour  déterminer  le  sens  de  ce  passage.  Mais 
cette  discussion  est  étrangère  à  l'objet  que  je  me  propose 
ici ,  qui  est  de  rassembler  quelques  passages  dont  le  rap* 
prochement  ne  peut  donner  lieu  à  aucun  doute» 

Ceux  que  je  viens  de  présenter  prouvent  l'authenticité  ^ 

de  l'ouvrage  dont  je  donne  la  notice.  Je  pourrois  donc 

Ei; 
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ne  pas  pousser  plus  avant  cette  comparaison  ;  je  croîs  ce- 
pendant devoir  joindre  ici  les  deux  morceaux,  si  intéressans 
pour  l'astronomie,  dont  j'ai  déjà  parié  au  commencement 
de  cette  Notice,  qui  concernent  la  refraction  et  la  gran- 
deur apparente  des  astres  ài'liorizon.  Le  passage  de  Bacon 
relatif  à  la  réfraction  astronomique  se  trouve  dans  i  ou- 
Pag.pjemon  vrage  de  cet  auteur  intitulé,  Spécula  mathematica  :  Nam  si 

quis  per  instrumenta  qui  bus  experimur  ea  qua  sunt  in  cœlestibus, 

cujusmodi  vocantur  arniilla  vel  alia,  accipiat  locum  alicujus 

Stella  circa  aquinoctialem  in  ortu  suo ,  et  deinde  accipiat  locum 

ejusdem  quandovenit  ad  lineani  meridiei,  invenietin  loco  meridiei 

distare  eam  sensibiliter  plus  à  polo  mundi  septentrionali ,  quant 

quando  fuit  in  ortu;  et  quelques  lignes  plus  bas  :  Sic  autem 

In  lié.  V,  de  Ptolomaus  docet,  et  Alhaien ,  et  ego  consideravi  instrumento 

Lié,  vu.        ^^^  ^^^^  '  ^^  certum  est.  Le  passage  de  Ptolémée  cité  ici  est 

Uy.  K,  ffip;  ainsi  conçu  :  Invenimus  res  qua  oriuntur  et  occidunt  magis 

décimantes  ad  septentrionem  cum  fuerint  prope  honiontem 
et  metita  fuerint  per  instrumentum  quo  mensurantur  sidéra , 
et  cum  fuerint  orientes  vel  occidentes  ;  circuli  utique  aqui- 
distantes  aquinoctiali  qui  describuntur  super  illas ,  propin- 
quipres  sunt  ad  septentrionem  quàm  circuli  qui  describuntur 
super  illas  cùm  fuerint  in  medio  cceli.  Bacon  s'étend  peu 
ici  sur  la  réfraction.  Son  objet  principal,  en  parlant  de 
ce  phénomène ,  est  de  faire  voir  que  le  monde  n'est  pas 
un  seul  et  même  corps  ;  il  dit  que  la  preuve  qui  résulte 
de  la  réfraction  n'est  pas  connue  des  naturalistes  ,  et 
n'est  pas  rapportée  par  Aristote  et  ses  commentateurs» 
Ptolémée  s'étend  au  contraire  beaucoup  sur  ce  phéno- 
mène ;  mais  je  ne  rapporterai  point  tout  ce  qui  est  relatif 
à  cet  objet»  pour  ne  pas  répéter  ce  que  M.  Delambre  a 
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dit  sur  ceia.  II  faut  voir  tout  ce  morceau  dans  son  extrait  ; 
c'est  un  des  plus  curieux.  J'ajouterai  seulement  ici  une 
remarque  sur  la  réfraction  astronomique.  M.  de  Montucla 
croyoit  que  Ptolémée  étoit  le  seul  auteur  ancien  qui  en 
eût  parié.  M.  de  Montucla  ignoroit  qu'il  en  est  question 
dans  Sextus  Empiricus.  M.  Delambre  cite  cet  auteur  d'une 
manière  générale-  Je  vais  rapporter  le  passage  même,  que 
l'on  ne  sera  pas  fâché,  je  crois,  de  trouver  ici  :  il  est 
tiré  du  Traité  de  Sextus  Empiricus  contre  les  mathéma- 
ticiens. «Un  signe  qui  est  encore  sous  l'horizon ,  dit-il  ^  Pag,  m  dt 
»  paroît  à.e]k  au-dessus,  par  l'effet  de  la  réfraction.  »Ka1ci)  '"'"  '^'^" 
ctvctxAfltaiv  7^4  o-sJ/6«$  70  UTTO  >îïv  6Ti  jycôgçty^  C^'<ftov  h^yutit 

Ce  passage  est  clair ,  et  l'on  ne  peut  exprimer  d'une 
manière  plus  juste  l'effet  de  la  réfraction  astronomique. 

Voici  le  passage  de  Bacon  relatif  à  la  grandeur  des  astres 
à  rhorizon  :  Quoil  autem  Stella  ex  causa  perpétua  videantur  ma- 
jores in  oriente  et  occidente  quàm  in  medio  cœli ,  dicit  Ptolomaus 
in  tertio  et  quarto  r  et  Alha^en  in  septimo.  On  trouve  dans  le 
troisième  livre  de  l'Optique  de  Ptolémée  le  passage  suivant: 
Videretur  autem  liac  de  causa ,  quod  de  rébus  qua  sunt  in  cœlo ,    foi,  4/^  vers; 
et  subtendunt  aquales  angulos  in  ter  radios  vi  si  biles ,  illa  qua  pt  o-   '^^' 
pinqua  suntpuncto  quod  supra  caput  nostrum  est ,  apparent  mi- 
nores; qua  verà  sunt  prope  horiiontem,  videntur  diverso  modo 
et  secundùm  consuetudinem.  Res  autem  sublimes  videntur  parva 
extra  consuetudinem ,  et  cum  difficuhate  aetionis ,  secundtm  id 
quod prataxavimus .  .  .  .La  raison  de  la  grandeur  des  astres 
vus  à  l'horizon ,  donnée  par  Ptolémée  dans  le  passage  du 
troisième  livre  que  j'ai  rapporté ,  est  bien  diff'érente  de  celle     , ,.    ,. 
que  lui  attribue  M.  de  Montucla  d  après  Bacon*^  wm./,pag,^ij. 


4o  MEMOIRES  DE  L'ACADEMIE 


NOTE 


DU 


MÉMOIRE  SUR  L'OPTIQUE  DE  PTOLÉMÉE, 


JL  A  traduction  Latine  de  V Almageste ,  faite  sur  l'arabe,  a  donné  Heu 
à  une  erreur  sur  la  patrie  de  Ptoléinée,  que  je  crois  devoir  réfuter 
ici.  Cette  traduction  est  ainsi  intitulée  ;  Almagestum  CL  Ptolemœi 
Pheludiensis  A/exandrini,  astronomorum  principis ,  &c. 

Le  mot  P lie ludiensisz  {dit  croire  que  Ptolémée  éloit  originaire  de 
Péluse;  mais  les  divers  noms  ethniques  dérivés  de  cette  ville  sont, 
Pelusiotes,  Pdusius  et  Pelusiacus,  comme  on  le  voit  par  Etienne  de 
Byzance. 

Indépendamment  de  la  terminaison  ensis  du  mot  Pheludiensis» 
terminaison  qu'on  ne  voit  pas  dans  les  dérivés  de  Pelusium^  le  d 
de  la  troisième  syllabe  prouve  que  cet  ethnique  ne  peut  venir 
de  Pelusium^  d'où  l'on  dérive  bien  Pelusius,  mais  non  Peludius 
ou  Pheludiensis,  On  pcmrroit  dire  que  les  Arabes  ont  altéré  le 
mot  Grec,  et  Font  rendu  par  Pheludi ,  que  le  traducteur  Latin 
pourroit  avoir  exprimé  par  Pheludiensis  ;  mais  les  Arabes  ne 
changent  pas  ordinairement  les  consonnes  dans  les  noms  propres 
étrangers,  et  l'on  ne  iioit  pas  pourquoi  ils  n'auroient  pas  écrit 
Pelusios  par  Phelousi. 

Thomas  de  Pinedo,  dans  ses  notes  sur  Etienne  de  Byzance, 
TomJll.pdg.   au  mot  niiX»aiov,  et  Fabricius,  dans  sa  Bibliothèque  Grecque, 

disent  que  Ptolémée  est  surnommé  par  les  Arabes ,  Alfelusi. 
Ces  savans  ont  corrigé,  peut-être  sans  y  penser,  le  surnom 
donné  à  Ptolémée  par  l'ancien  traducteur  Latin  de  l'Almageste, 
et  ont  présenté  ce  surnom  tel  qu'il  devoit  être  pour  désigner 
un  homme  natif  ou  originaire  de  Péluse  :  mais  la  leçon  admise 

par 
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par  ces  savans  est  sans  autorité;  et  ce  nest  pas  ainsi,  comme 
on  le  verra  tout-à-l'heure,  qu'il  faut  corriger  le  mot  Pheludien- 
sis.   Mais  comme,  avant  de  proposer  une  correction,  il   faut, 
selon  les  règles  de  la  saine  critique ,  en  montrer  la  nécessité  » 
je  crois  devoir  m'attacher  à  faire  voir  de   plus  en  plus  que  le 
mot  Pheludiensis  ne  peut  signifier  originaire  de  la  ville  de  Pélusc. 
Le  mot  Grec  niiX«aioç,  dérivé  de  îw^oç,  qui  signifie  boue,  a  été, 
selon  les  Grecs  ,  donné  à  la  ville  de  Péluse,  à  cause  de  sa  situa- 
tion à  Tune  des  embouchures  du  Nil,  et  parce  qu'elle  est  en- 
tourée de  marais  ;  le  témoignage  de  Strabon  sur  cela  est  précis.     Sirnh.Lxvii, 
La  vérité  est  que  le  mot  IIhAhjxok  n'est  que  la  traduction  du  mot  P^S-  %• 
Oriental  sin,  po  ,  qui  signifie  boue  en  syriaque  et  en  chaldéen. 
C'est  sous  le  nom  de  Sin  que  Péluse  est  désignée  dans  Ézéchiel,       Cap,    xxx, 
Et  effundam  iram  meam  super  Sin ,  robur  y£gypti ,  que  la  Vulgate  a   *'•  'S- 
rendu    par  Effundam  indignationem  meam   super   Pelusium ,  robur 
yEgypti  ;  et  dans  d'autres  passages.  Les  Arabes  ont  donné  à  cette 
ville,  par  la  même  raison,  le  nom  de  Tineh,  dérivé  de  tin,  c^t, 
bjue;  et  c'est  sous  ce  nom  qu'elle  est  mentionnée  dans  la  Géo- 
graphie d'Abulféda.  II  suit  de  là  que  le  traducteur  Arabe  de  FAI-     Descript.  A^g, 
mageste,  pour  désigner  un  homme  originaire  de  Péluse,  se  seroit  ^^' /'      ^ 
servi  du  mot  Tint  ou  Tinioun,  dérivé  de  Tineh,  nom  Arabe  de  graphia  'sacr,i, 
la  ville  de  Péluse.  '^['  ^///  ^^^'''^' 

€Ld  Aljcrg,  p,tg. 

Une  dernière  raison  de  rejeter  le  surnom  de  Pheludiensis  et   t46:  d'Anvilu, 
Texplication  qu'on  en  adonnée,  c'est  qu'aucun  auteur  Grec  ne   ^T^''P^S-9^' 
dit  que  Ptolémée  fût  originaire  de  Péluse.  Suidas  ,  qui  parle  de 
cet  auteur  et  de   plusieurs  autres  qui  ont  porté  le  même  nom 
et  sont  distingués  par  le  nom  de  leur  patrie,  dit  seulement  que 
notre  astronome  étoit  d'Alexandrie. 

Mais  il  est  temps  de  découvrir  la  cause  de  Perreur.  Le  mot 
Arabe  qu'il  a  plu  au  traducteur  de  l'Almageste  de  lire  Pheludi , 
et  qu'il  a  rendu  par  Pheludiensis,  devoit  se  lire  Keludi  ;  et  le  mot 
ainsi  lu  n'est  que  le  surnom  de  Claudius  donné  à  Ptolémée  par 
tous  les  auteurs  Grecs  et  Latins ,  surnom  que  les  Arabes  ont  dû 
lui  conserver. 

On  trouve  effectivement  ce  surnom   clairement  énoncé  dans 

TOMK  VI.  F 
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fVhudnOyn,    Abulpharage,  Bathlamious  aUKtludi,  et  dans  la  Notice  sur  Ptolé- 

Àr.yiig.  iâ4.       m^^  ^  extraite  de  la  Bibliothèque  Arabe  des  philosophes  et  rappor- 

'Im,  /,  pag,   tée  par  Casiri.  Les  lettres  pheet  kaf  sont  figurées,  dans  récriture 

^^  '  Arabe  ,  de  la  même  manière  ,  et  ne  se  distinguent  que  parce  que 

ia  première  est  surmontée  d'un  point ,  et  que  la  seconde  en  porte 
deux.  Le  traducteur  Latin  peut  avoir  pris  facilement  Tune  de  ces 
lettres  pour  l'autre.  Peut-être  aussi  ce  surnom  étoit-ii  mal  écrit 
dans  fe  manuscrit  dont  il  se  servoit»  ainsi  qu'il  l'est  dans  le  ma- 
nuscrit Arnbe  de  l'Almageste  de  fa  Bibliothèque  du  Roi  (  n."  1 107), 
^H-  '9i'  tt  dans  la  Bibliothèque  Orientale  de  d'Herbelot ,  où  on  lit  Batkat-- 

mius  al'Feloudhi  Au  reste ,  les  manuscrits  Arabes  méritent  ici 
peu  d'égard  ,  puisqu'il  s'agit  d'un  mot  étranger  à  la  langue 
Arabe  ,  el  qu'il  n*est  pas  étonnant  de  voir  dans  un  pareil  mof 
une  lettre  substituée  à  une  autre.  Je  n'en  citerai  qu'un  exemple. 
I^  constellation  à  laquelle  les  Grecs  ont  donné  le  nom  de  Céphée, 

Xm^i()#,  est  appelée  en  arabe  Kicaous,   j»jlju5  ;  et  Ton  ne  peut 

douter  que  ce  mot  ne  soit  le  mot  Grec  même  KmçiÙc  ,  qui  devroit 
être  écrit  en  arabe  Kiphaous  et  non  Kicaous. 

L'identité  du  mot  corrompu  Alfeloudi  avec  le  vrai  surnom  de 
Ptolémée ,  Kiloudi  ou  Claudius ,  est  si  évidente ,  qu'il  semble  inu  - 
tile  de  m'étendre  ici  davantage.  Je  dois  cependant  repousser 
tncore  une  objection  qu'on  pourroit  faire.  Uauteur  de  la  traduc- 
tion de  l'Ahnageste  Arabe  a  mis  à  la  tète  de  son  ouvrage  une 
notice  sur  Ptolémée ,  dans  laquelle  on  lit  ce  passage  :  Hic  autcm 
§rius  it  educatus  fuit  in  Aiexandria ,  majori  terra  jdE^pti,  cujus  tamen 
prppago  d€  terra  Sem  et  de  provincia  quœ  dicitur  Pheludia.  L'auteur 
a  voulu  ,  dans  ce  passage  »  donner  l'explication  du  surnom  Pke- 
hudi;  mais  cette  province  Pheludia  est  absolument  inconnue, 
et  ne  ressemble  guère  à  Pelusium.  Ce  passage  s'explique  facile- 
ment ,  si  on  lit  Kehudia  au  lieu  de  Pheludia.  Les  mots  de  terra 
Sem  répondent  évidemment  aux  mots  Arabes  min  belad  Elsham , 

aUI  .>>^  ^ ,  que  fauteur  'eût  dû  traduire  par  de  terra  Syria.  Il 

5*agit  donc  de  chercher  en  Syrie  quelle  est  la  ville  que  fauteur 
Arabe  a  pu  désigner  par  le  mot  de  KehuJia  :  or  cela  ne  sera 


t.îl' 
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pas  difficile*  L'ancienne  géographie  nous  fait  connoître  une  ville 
de  Claudïas  ou   Claudiopolïs ,  située  au  couchant  et  sur  la  rive 
droite  de  l'Euphrate ,  au-dessus  de  Samosate  ;  c'est  vraisemblable- 
ment de  cette  ville,  appelée  Clouduh  par  d'Anviile,  qu'il  s'agit     Géograph,  anc, 
ici.  Ibn  Haukal,  cité  par  Golius,  étend  la  Syrie  [belad  Elsham;   ^t^-llpp-n?- 
terra  Sem ,  selon  le  traducteur  de  l'Almageste  Arabe  )   jusqu'à 
Malathia    [Mélitène] ,  et   Abuiféda  comprend  dans  la  Syrie  la       Tab,  Syria, 
petite  Arménie  ou  le  pays  de  Sis,  '"^''^  »  Ml*  '- 

Ainsi ,  selon  l'auteur  Arabe  suivi  par  le  premier  traducteur 
Latin  de  l'Almageste  dans  sa  Notice  sur  Ptolémée ,  notre  astro- 
nome étoit  surnommé  Keloudiy  parce  que  ses  ancêtres  étoient 
originaires  de  la  ville  de  KIoudieh  ou  ClaudîopoUs.  D'autres 
auteurs  Arabes,  en  confirmant  la  leçon  Keloudi,  donnent  une 
autre  raison  de  ce  surnom ,  qu'ils  rapportent  à  Fempereur  Claude, 
en  arabe  Cloudious,  et  ils  ont  cru  que  Ptolémée  descendoit  de 
cet  empereur.  On  trouve  cette  opinion  dans  l'ouvrage  de  Ma-  lijoticâs  des  ms- 
soudi ,  dont  M.  de  Sacy  a  donné  une  notice  étendue  et  très-  nuscrits^t.  V!il, 
intéressante.  ^^*  '^^' 
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RECHERCHES 


R  LE 


,  LES  BASES  ET  L'EVALUATION 


DES 


DIFFÉRENS   SYSTÈMES    MÉTRIQUES 


LINEAIRES 


DE    L'ANTKiUITÉ- 


Par  m.  GOSSELLIN. 


îrjiO-  C^UAND  j'ai  publié  ma  Méthode  pour  Tévaluation  des 
'  '^'  mesures  itinéraires  employées  par  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains (i),  je  me  suis  borné  à  ce  qui  concernoit  la  géo- 
graphie de  ces  peuples.  J*aurois  craint  de  trop  compliquer 
une  question  déjà  assez  épineuse  par  elle-même,  si  je 
Tavois  entremêlée  dediscussions  qui  auroient  eu  un  rapport 
moins  direct  avec  l'objet  que  je  m'étois  proposé  :  il  me 
suffisoit  de  montrer  que  la  diversité  des  mesures  géode- 
siques  recueillies  par  les  Grecs  dérivoit  de  celle  des 
modules  dans  lesquels  ,  depuis  un  temps  immémorial, 
étoit  exprimée  l'étendue  de  la  circonférence  de  la  terre. 


(  '  )  ^^9'^  '^  Mémoire  intitulé  De 
l* évaluation  et  de  l'emploi  des  Mesures 
itinéraires  grecques  et  romaines ,  dans 
le  tome  IV  de  mes  Recherches  sur  la 


Géographie  systématique  et  positive 
des  anciens,  ou  l'Extrait  de  ce  Mé- 
moire dans  l'Histoire  de  l'Acadc- 
mir,  tom»  XL  Vil ,  pag.  212  -  22  f. 
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Aujourd'hui  j'examinerai  d'où  provenoit  la  différence 
de  ces  modules  y  et  je  ferai  voir  comment  ii  est  possible 
de  déduire  d'un  élément  unique  la  valeur  de  toutes  les 
mesures  qui  composent  les  divers  systèmes  nriétriques  de 
l'antiquité. 

Je  diviserai  ces  Recherches  en  trois  parties  :  dans  la 
première ,  je  parlerai  des  systèmes  métriques  réguliers,  c'est- 
à-dire  de  ceux  dont  toutes  les  subdivisions  découlent  d'un 
même  élément;  dans  la  seconde,  je  m'occuperai  des  sys-: 
tèmes  irréguliers,  ou  de  ceux  qui  renferment  des  mesures 
étrangères  les  unes  aux  autres;  dans  la  troisième,  j'exami- 
nerai les  systèmes  métriques  employés  par  les  Arabes  du 
moyen  âge  et  par  quelques  autres  peuples. 

Ces  différens  systèmes  présentent  la  nomenclature  des 
principales  mesures  usuelles ,  telles  que  le  doigt,  le  palme  ^ 
le  pied,  la  coudée  ,  le  pas,  l'orgyîe,  le  stade,  le  mille,  &c., 
avec  leurs  proportions  relatives.  Mais  ,  parmi  ces  mesures, 
celles  qui  précèdent  le  stade,  n'ayant  pas  de  type  constant 
dans  la  nature,  ne  peuvent  être  évafuées  isolément:  le 
stade  ,  au  contraire  ,  étant  donné,  par  les  astronomes 
et  les  géographes  de  l'antiquité,  pour  une  partie  aliquote 
de  la  circonférence  de  la  terre ,  offre  un  moyen  sur  de  re- 
trouver la  longueur  qu'on  lui  attribuoit ,  en  la  déduisant 
de  celle  du  degré  terrestre.  Alors  le  stade  devient  néces-- 
saîrement  le  module  d'après  lequel  toutes  les  autres  me- 
sures doivent  se  conclure;  mais,  ce  module  différant  dans>. 
chaque  système,  il  faut  commencer  par  rechercher  quelle 
peut  être  la  cause  de  ces  variations ,  et  sur  q^uelle  base 
elles  se  trouvent  établies. 
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PREMIÈRE   PARTIE. 


SYSTÈMES  MÉTRIQ.UES  RÉGULIERS. 

Si  l'on  rassemble  les  différentes  évaluations  du  péri- 
mètre de  la  terre  que  les  anciens  nous  ont  transmises  ou 
indiquées  ,  on  en  trouvera  neuf;  et  je  les  range  dans 
l'ordre  suivant  : 

400000  (tades  (1).        240000  itadei  (4)>        270000  itado  ....  (7). 

3OGOOO (2).     180000 (j).    22ÎOOO (8). 

360000 (j).         216000 (6).        2JOOOO  ou  252000  (9). 

En  voyant  des  évaluations  si  dissemblables  ,  on  peut 
demander  si  elles  sont  les  résultats  de  plusieurs  opéra- 
tions distinctes,  ou  si  l'on  doit  croire  qu'une  première 

(i)  Ariitot.   De   Cctlo,   lit.    11,  pag.p^. — Ptolçm.Geograpk.  lib.i, 

cap.  1^,  pag.  ^yi.  cap.^,  n. 

(2)  Archimed.  in  ^renjrio,  p.  277         \fi)  C'en  le  Kide  olympique  com- 

tt  tequent.  P"'  '^"'^  ^°'*  ^^"^  '^  mille  romain ,  et 

I  1  l'E-j  -  ■     /^  nr  !■         ■  dont  parlent  PoIybe.Sirabon.CoIu- 

36000  milles.  On  verra  bientôt  que         ,  ,  ,^.       .  1     ■    ,.  , 

I        .,,....       ....         ^  (7)  (>  eit  le  stade  italique  de  10 

le»  milles  itinéraires  eioient  compo-         ^".„  ^ 

,    j  .         ...  '.  an  mille  romain. 

les  He  10  stades:  ainsi  la  mesure attrt-         ,0,  ,-.,       ,  j     .     j  ■• 

bu«parrÉ<lri,iàHermé.,  cV«-à-  .  (»)  C  =>  I.  .la*  Ju  dol,,«c.,- 

j.      '^    ^  j         ..         ..  nen .  dont  la  valeur  sera  établie  dans 

,€ireaux£i'yptienS|  donnait  au  pen-  ,  ,         .... 

J    I  "^        ,  J     "^  le  cours  de  ce  Mémoire, 

mètre  de  U  terre  360000  stades. 

(o)  Eratosth.dpui/Cleomed./rft./j 

(4)  Poaidon.iy.M«/Cleomed./i*./,  cap. ro, pag.  sSj  —  " '^"'i  i^iw^rch. 

tap.  to ,  pag.  S2.  Gemin.  Vitmv.  Strab.  Plin.  Censo- 

(j)  Posidon.  apud  Strab.  lit.  It,  rin.  Macrob.  Martian.  Capcll.  &c. 


DES  INSCRIPTIONS  ET  BELUBl- LETTRES.        47 

mesure  de  la  terre ,  modifiée  dans  la  suite,  aura  suffi  pour 
produire  les  variations  que  je  viens  dexposer. 

M.  Baiiiy  est  le  seul,  je  crois,  qui  ait  cherche  à  ré- 
soudre une  partie  de  ces  questions.  Trouvant ,  dans  les 
systèmes  métriques  des  anciens,  deux  coudées  dont  les  lon- 
gueurs étoient  entre  elles  comme  3  est  à  4  »  il  en  a  conclu 
que  ces  coudées  avoient  servi  jadis  de  modules  pour 
former  les  stades  de  400000  et  de  300000  à  la  circonfé- 
rence de  la  terre.  Il  suppose  ensuite  que  d'autres  cou- 
dées, plus  grandes  de  deux  tiers  que  les  précédentes,  et 
différant  aussi  entre  elles  dans  la  proportion  de  3  à*4  » 
avoient  servi  également  à  fixer  la  longueur  des  stades  de 
z4oooo  et  de  180000  (i). 

Ainsi ,  dans  l'hypothèse  de  cet  astronome  ,  il  faudroit 
croire  que  quatre  petites  mesures,  arbitrairement  établies, 
se  sont  trouvées,  par  un  hasard  fort  étrange,  être  des 
parties  alîquotes  les  unes  des  autres ,  et ,  ce  qui  seroit 
plus  étonnant  encore,  que  les  multiples  de  chacune  de 
ces  mesures  isolées  auroîent  donné ,  en  nombres  ronds ,. 
la  circonférence  de  la  terre. 

Le  concours  de  ces  circonstances  est  sans  doute  bien 
difficile  à  admettre.  De  plus,  dans  l'hypothèse  des  400000 
stades ,  il  faudroit  supposer  que  lé  degré  terrestre  auroit 
été  reconnu  pour  être  précisément  de  444444»  444*  ••  . 
coudées;  et,  dans  l'hypothèse  des  300000  stades,  de 
333333,  j)} ...  .  coudées.  Des  séries  semblables,  toujours' 
composées  des  njêmes  chiffi-es,.  seroient  encore  un  motif 


(i)  BsLiWy ,  Histoire  de  l'Astrono- 
mie modtrne,  tom,  I,  liv.  I  V,pûg.  j^j 
fi  suivantes,  Éclaircisiemens^  liv.  IJJ, 


pag.  pj  et  suiv,  —  Cet  auteur  n'a 
point  parlé  des  stades  de  36cx)oo,  de 
216000,  de  270000  et  de  225000.- 
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puissant  pour  ne  pas  permettre  de  croire  que  le  hasa 

eût  produit  de  pareils  résultats. 

L'application  de  ces  stades  à  la  mesure  du  degré  a 
tuel  ofFriroit  des  difficultés  d'un  auire  genre  :  4000Q 
ou  300000  stades,  divisés  par  ^60,  feroient  croire  qi 
le  degré  auroit  été  trouvé  de  1 1 1 1,  m  . .  oude  833,  jj) . 
stades  ;  or,  pour  qu'on  se  crût  obligé  de  tenir  compte  c 
la  première  fraction  ,  il  auroit  fallu  qu'on  fût  certai 
d'avoir  la  mesure  du  degré  à  un  dix-millième  près,  c'esi 
à-dire  à  moins  de  six  toises ,  et  l'on  sait  qu'une  pareil: 
ceKitude  est  presque  impossible  à  obtenir. 

Tant  d'invraisemblances  me  portent  à  penser  que  et 
nombres  bizarres  de  1 1 1 1,  m  et  de  833,  jn  >  ^^'^  "^^ 
employons  aujourd'hui,  ne  sont  plus  ceux  qui  expr 
moieiit,  dans  les  stades  dont  il  est  question,  l'étendu 
que  les  anciens  donnoient  originairement  au  degré  tei 
restre;  et  que  si,  dans  la  suite,  ces  nombres  ont  repr* 
sente  la  valeur  du  degré,  c'est  parce  qu'ils  sont  deveni 
les  résultats  de  combinaisons  nouvelles  et  différentes  d 
celles  pour  lesquelles  les  stades  de  400000  et  de  30000 
avoient  été  créés. 

Mais  comment  ces  nouvelles  combinaisons  ont-elle 
éié  amenées!  et  comment,  en  dernière  analyse  ,  les  dil 
férens  stades  qu'elles  ont  produits  se  trouvent-ils  com 
posés  de  parties  aliquotes  les  uns  des  autres! 

Cette  circonstance  très-remarquable,  et  à  laquelle  o 
n'a  pas  fait  assez  d'attention  ,  laisse  entrevoir  que  ie 
neuf  stades  précédens  sortoient  d'une  môme  source  ,  e 
proveiioient  d'un  même  type  présenté  sous  divers  aspects 
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et,  quoique  les  anciens  ne  nous  aient  rien  appris  à  ce 
sujet,  il  ma  paru  que  leur  silence  pouvoit  être  suppléé 
par  les  faits  qui  naissent  de  l'examen  et  de  la  compa- 
raison des  mesures  qu'ils  nous  ont  transmises.  En  effet, 
si  la  théorie  qui  en  résulte  conserve  les  rapports  que  les 
différens  stades  doivent  garder  entre  eux;  si  elle  conduit 
à  découvrir  à-la-fois  l'unité  de  mesure  d'où  ils  découlent, 
et  l'origine  de  leurs  diverses  longueurs;  si  elle  sert  à  ex- 
pliquer comment  toutes  les  mesures  partielles  se  rat- 
tachent aux  mesures  générales ,  et  celles  -  ci  à  une  base 
unique;  si  enfin  elle  produit,  par  des  moyens  simples, 
les  mêmes  résultats  que  les  anciens  avoient  obtenus ,  la 
question  ne  sera-t-elle  pas  à-peu-près  décidée! 

Les  moyens  dont  je  parle  consistent  à  reconnoître  une 
première  mesure  de  la  terre ,  et  à  admettre  des  différences 
dans  la  méthode  de  graduer  sa  circonférence  et  d'en  sub- 
diviser les  degrés. 

Dès  l'instant  où  les  Grecs  se  sont  occupés  de  géogra- 
phie astronomique ,  on  les  voit  rapporter  et  comparer  la 
valeur  de  toutes  les  distances  itinéraires  qu'ils  recueil- 
loient,  à  l'étendue  de  la  circonférence  du  globe;  et  cet 
usage  atteste  que  ,  d'après  une  tradition  constante ,  les 
modules  des  stades  et  ceux  des  milles  étoîent  regardés 
comme  des  parties  aliquotes  de  cette  circonférence ,  et 
par  conséquent  comme  des  résultats  positifs  d'une  me- 
sure de  la  terre. 

Quant  à  la  division  du  cercle  en  plusieurs  parties» 
cette  division  étant  arbitraire ,  on  conçoit  que  l'on  a  pu 
varier  sur  le  nombre  des  degrés  dans  lesquels  sa  circon- 
férence devoit  être  partagée.  Si ,  dès  l'origine ,  les  cercles 
ToMç  VI.  G 
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de  la  sphère  avoient  été  divisés  en  360  degrés»  seroit- 
ii  présumabie  que  les  astronomes  et  les  géographes  se 
fussent  réunis  pour  diviser  i'équateur  et  les  méridiens  ter- 
restres en  400000  ou  300000  parties,  et  qu'ils  eussent 
compliqué,  par  cet  étrange  moyen,  toutes  les  opérations 
et  les  calculs  qui  dévoient  soumettre  la  description  de  la 
terre  aux  observations  astronomiques  î 

Je  ne  puis  le  penser.  Les  nombres  de  4^0000 ,  de 
300000  et  de  360000  stades,  donnés  au  périmètre  de 
la  terre  ,  me  paroissent  rappeler  trois  méthodes,  ou  plutôt 
trois  essais,  successivement  appliqués  à  la  division  du 
cercle  en  4oo ,  en  300  et  en  360  degrés.  C'est  de  là,  en 
effet,  et  des  différentes  subdivisions  de  ces  degrés,  quon 
verra  sortir  tes  divers  stades ,  les  milles  itinéraires  et  les 
autres  mesures  dont  j'ai  à  parler. 

* 

DES   STADES   ET   DES   MILLES    ITINÉRAIRES 

PRTMITIFS. 

La  plus  simpl£  des  divisions  du  globe  .de  la  terre , 
celle  qui  le  partageoit  en  quatre  par  Téquateur  et  par  un 
méridien,  a  dû  être  la  première  employée,  de  même  que 
la  division  décimale  de  chacune  de  ces  quatre  parties 
en  cent  degrés,  puis  du  degré  en  cent  minutes,  et  de  la 
minute  en  dix  parties*  Alors  les  centièmes  de  degré  ter- 
restre furent  pris,  comme  on  le  verra,  pour  former  les 
milles  itinéraires ,  et  les  millièmes  de  degré  pour  former 
les  stades  :  de  sorte  que  la  circonférence  de  la  terre  se 
tTQuva  partagée  en  4oo  degrés  et  en  400000  stades. 

Ce  mode  de  division ,   qui  ne  permettoit  d  avoir  en 


\ 
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nombres  entiers  que  la  moitié  »  ie  quart  du  cercle  »  le 
cinquième,  et  leurs  sous-multiples  ,  fit  imaginer  ensuite 
de  partager  le  cercle  en  300  degrés,  pour  qu'il  fût  en 
outre  divisible  par  tiers,  sixièmes,  douzièmes,  &c.  Ces 
degrés ,  d'un  tiers  plus  grands  que  les  premiers ,  furent 
divisés  ,  comme  eux  ,  en  cent  et  en  mille  parties  ;  et 
Ton  ne  compta  plus  ,  an  périmètre  du  globe,  que  300Ô00 
stades. 

Enfin,  le  nombre  360  offrant  vingt- quatre  diviseurs, 
et  par  conséquent  encore  plus  de  facilité  dans  les  opé- 
rations, on  fut  porté  définitivement  à  partager  le  cercle 
en  360  degrés;  on  les  divisa  comme  on  avoit  fait  jus- 
qu'alors ,  et  la  circonférence  de  Téquateur  eut  360000 
stades. 

■ 

Telles  durent  être  les  origines  successives  des  trois  plus 
anciens  systèmes  métriques  dont  les  élémens  nous  sont 
parvenus.  Pour  s'en  assurer  ,  il  suffit  de  soumettre  aux 
trois  divisions  précédentes  les  4ooo  myriamètres  attri- 
bués par  nos  astronomes  à  la  circonférence  de  la  terre  , 
et  d'en  extraire  les  différens  résultats,  sauf  à  justifier  en- 
suite les  valeurs  qu'ils  présenteront. 

Sous  ces  divers  aspects, 

4*000  myriamètres,  divisés  par  4^0^  auroient donné,' 

Mètr, 

Pour  chaque  degré looooo,  oo«. 

Pour  chaque  centième  de  degré,  ou  pour  le  mille  itinéraire.       1000,  000. 
Pour  chaque  millième  de  degré,  ou  pour  le  stade. 100,  000. 

tè        t       '        c'  J    1  I     40000  milles. 

Pour  la  circonférence  de  la  terre,  }  ^^  ^^^^ 

Gij 
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4ooo  myriamètres ,  divisés  par  300,  auroîent  produ 

MJV. 

Pour  diaque  degré '33333^ 

Pour  chaque  ceniiéihe  de  degré,  DU  pour  le  mille  itinéraire.       iJBJi 
Pour  chxque  miUiènie  de  degré,  ou  pour  leiiade ijj. 

Pour  la  circonférence  de  la  terre ,  t     '  .   ' 

'  I  300000  ludei. 

4000  myriamètres  ,  divisés  par  360,  auroîent  f 
compter. 

Pour  chaque  degré iiiiii,  i 

Pour  chaque  centième  de  degré,  ou  pour  le  mille  itinéraire.       iiii,  i 
Pour  chaque  millième  de  degré,  ou  pour  le  lUde iti,  1 

Pour  la  circonférence  de  la  terre,  1     ;  ■    ' 

I  360000  tiadet. 

Les  résultats  de  ces  réductions  en  mètres  vont  conl 
nuer  de  servir  de  bases  pour  l'évaluation  des  mesure 
dans  tous  les  systèmes  métriques  suivans. 
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Les  longueurs  des  mesures  précédentes  restèrent  fi» 
et  indépendantes  des  trois  différentes  divisions  du  cerclt 
et  quand ,  par  la  suite ,  le  partage  du  degré  centésimi 
en  soixante  minutes  eut  prévalu  sur  t'ancien  partage  e 
cent  minutes,  il  ne  dérangea  rien  à  ces  mesures  déj 
consacrées  par  l'usage  ;  mais  il  en  fit  naître  d'autres ,  d 
deux  tiers  plus  grandes ,  que  les  écrivains  de  l'antiquil 
Siifrà,fag.4(.  nous  Ont  aussi  transmises. 

On  vient  de  voir  que  le  degré  de  400  à  la  circonfi! 
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rencede  la  terre  dut  être  de  looooo  mètres;  si  ion  di- 
vise cette  somme  par  ^o ,  on  aura , 

Pour  chaque  soixantième  >  ou  pour  le  mille  itinéraire.  •  •   1666"*,  6fy. 
Pour  la  dixième  partie  du  mille,  ou  pour  le  stade 166  ^  ^6j, 

•D       t      -       r^  j    I    *  î     a4o^o  milles. 

Pour  la  circonférence  de  la  terre,  i     7^     ^    ^   » 

'  (  240000  stades. 

De  même  le  degré  de  300  ou  de  133333"*»  353  f  divisé 
par  60 ,  donnera , 

Pour  le  mille  itinéraire 2222",  xxt. 

Pour  le  stade 222  ,  %xi. 

Ti        I      .        r'  j    I    -.  \     18000  milles. 

Pour  la  circonférence  de  la  terre,  j  ^g^^^  ^^^^^ 

Et.  le  degré  de  3 tfo  ou  de  1 1 1 1 1 1"*,  1 1 1 ,  divisé  par  60, 
produira , 

Pour  le  mille  itinéraire 1851"%  S;2. 

Pour  le  stade 185   ,  185. 

21600  milles. 


Pour  ia  circonférence  de  la  terre,  1       ^oori 


stades. 


Enfin  ,  lorsque  fa  division  du  cercle  en  3  60  degrés  de 
60  minutes  chacun  eut  été  généralement  adoptée ,  il  failu>t 
proportionner  le  nombre  des  milles  et  des  stades  précé- 
dens  à  ia  division  sexagésimale  ^  sans  rien  changer  à  leur 
valeur;  et  c'est  alors  que  l'on  eut,  pour  chaque  degré, 

.     y  *  '  I  du  stade  de  400000  à  la  circonférence  de  la  terre*. 
1 1 1 1  stades  7. .   1 

.,  ,     y*     >  du  stade  de  300000. 

833  sudes  f'*   j 

100  milles.....   1    r    ^  \    j      ^ 

,  >  du  stade  de  36oooa.r 

1000  stades....   j  '' 
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"  "    [  du  stade  de  1 80000  à  fa  circonférence  de  fa  terre. 
00  stades ....    j 


60  milles. . . . 
60Q  stades. . . . 


da  9tade  de  216000. 


On  voit  donc ,  comme  je  lavoîs  soupçonné  ,  que  les 
nombres  rompus  et  les  fractions  qui  expriment  mainte- 
nant en  milles  et  en  stades  la  valeur  du  degré  terrestre, 
proviennent  des  seules  modifications  d'une  mesure  pri- 
mitive donnée  en  nombres  ronds,  et  transportée  ensuite 
dans  les  différens  modes  employés  pour  la  division  du 
cercle  et  la  subdivision  de  ses  degrés. 

DE    LA    COMPOSITION    DES    SYSTEMES   MÉTRIQUES 

ANCIENS. 

Le  plus  ancien  des  systèmes  métriques  dont  je  viens 
de  parler ,  avoit  sans  doute  été  précédé  par  des  mesures 
de  convention  prises  dans  les  proportions  du  corps  hu- 
main ,  comme  l'indiquent  les  noms  de  doigt ,  de  palme, 
de  pied,  de  coudée,  d'orgyie,  qui  se  sont  conservés  jusqu'à 
nous.  Mais  le  Tableau  général  qui  termine  ces  Recherches, 
fait  voir  que  les  auteurs  de  la  mesure  de  la  terre,  ceux 
qui  en  ont  modifié  les  résultats,  et  ceux  qui  en  ont  com- 
posé des  systèmes  métriques ,  n'ont  eu  aucun  égard  à  ces 
modules  incertains  et  variables.  Ils  s'en  inquiétèrent  si  peu, 
qu'ils  les  remplacèrent  successivement  par  d'autres  mo- 
dules auxquels  ils  donnèrent  les  mêmes  noms,  mais  qui, 
devenus  ou  plus  grands  ou  plus  petits ,  n'offrirent  bientôt 
que  des  rapports  éloignés  avec  les  objets  qu'ils  avoient 
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désignés  auparavant.  C'est  ainsi  que  la  coudée  varia  chez 
les  anciens ,  depuis  250  millimètres  jusqu  au-delà  de  5  5  5  , 
et  Torgyie  depuis  i  mètre  jusqu'à  2"^,  m, quoique  Torgyie 
semble  avoir  été  calquée  originairement  sur  la  taille  com- 
mune de  l'homme. 

Les  dîfférens  milles  et  les  dîfférens  stades  dont  il  vient 
d^être  question ,  paroîssent  avoir  été  long- temps  les 
moindres  mesures  astronomiques  em{)loyée?  par  les  an- 
ciens ,  pour  exprimer  l'étendue  des  pays ,  des  contînens ,  et 
celle  du  globe  entier.  Mais ,  ces  mêmes  mesures  étant  trop 
grandes  pour  les  usages  ordinaires  de  la  vie ,  il  fallut  les 
subdiviser  eîi  différentes  parties,  pour  les  rendre  appli- 
cables à  l'agriculture ,  aux  arts  et  au  commerce.  Le  mode 
suivi  pour  ces  premières  divisions  a. dû  être  analogue  à 
celui  qu'on  avoit  employé  dans  l'ancien  partage  du  cercle, 
c'est-à-dire  que  le  stade  a  dû  commencer  par  être  divisé 
en  parties  décimales  ;  et,  autant  qu'il  est  possible  d'en 
juger  d'après  l'ensemble  et  ia  forme  dks  systèmes  mé- 
triques qui  nbus  sont  païvenuA,  on  fit,  . 

De  la  dixième  partie  du  sfâde,  h  mesure  nt>mmée  anrma; 
Et  de  la  centième  partie  do.  stade,  la  mesure  nommëe  orgyie. 

Ensuite  , 

^   La  moitié  de  l'brgyie  donna  ia  double  coudée,  que  j'appelierat  verge  ;: 
Le  quart  donna  la  coudée  commune  ou  ordinaire  ; 
Le  huitième ,  la  spithame  ; 

Et,  dans  cette  hypothèse,  le  dixième  de  la  tpitshame  forma  le  doigr 
décimai. 

Alors , 

La  spithame  étant  de 10  doigts  décimaux^. 

La  coudée  ordinaire  fut  de.  ^\ 20; 

La  verge,  de 40; 
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L*orgyîe,  de 80  doiga  décimaux; 

L'amma ,  de 800  ; 

Le  stade,  de 8000; 

Le  mille,  de 80000. 

Quand,  par  la  suite,  on  voulut  substituer  à  la  division 
décimale  du  stade  une  division  duodeamale  ,  telle  qu  elle 
nous  est  parvenue,  sans  toucher  aux  mesures  dont  Tu- 
sage  s'étoit  établi ,  on  ne  fit  que  réduire  d'un  sixième  la 
longueur  du  doip,  décimal,  pour  le  transformer  en  doigt 
duodécimal;  et  les  mesures  précédentes ,  sans  changer  de 
valeur,  se  trouvèrent  composées,  savoir: 

La  spithame ,  de 12  doigts  duodécimaux; 

La  coudée  ordinaire,  de 24 ; 

La  verge,  de 48; 

L*orgyie,  de 96; 

L'amma ,  de 960; 

Le  stade,  de 9600; 

Le  mille,  de 96000. 

Cependant,  en  faisant  disparoître  les  doigts  décimaux» 
on  ne  renonça  pas  à  suivre  la  progression^décimale  dans 
remploi  du  doigt  duodécimal;  mais, ses  produits  ne  pou- 
vant s'appliquer  aux  mesures  précédentes ,  on  en  créa  de 
nouvelles,  et  Ion  forma 

Le  demi-pygon  (1)9  de 10  doigts  duodécimaux; 

Le  pygon,  de 20; 

Le  pas  simple,  de é^o\ 

Le  pas  double ,  de 80  ; 

La  calame,  de 160; 

Le  plèthre,  de i6oo« 

Ces  dernières  mesures ,  intercalées  parmi  les  précé- 

(1)  Cette  mesure  manque  aujour-  1  C'est  peut-être  le  dichas,  quoiqu'on  le 
d'hui  dans    la  plupart  des  auteurs.  |  trouve  plus  souvent  évalué  à  8  doigts. 
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dentés ,  donnent  la  plus  grande  partie  de  celles  que  les 
anciens  nous  ont  transmises.  Les  autres  mesures  n'entrent 
point  dans  ces  séries  :  le  condyle  »  le  palme ,  le  dichas , 
représentent  le  sixième ,  le  tiers  et  les  deux  tiers  de  la 
spithame;  la  pygme  vaut  une  spithame  et  demie;  et  le 
xylon ,  six  spithames. 

Néanmoins  ,  pour  compléter  les  mesures ,  il  faut  réta- 
blir, dans  chaque  système,  le  doigt  Jécimûl ,  quon  en  a 
fait  disparoître  depuis  que  la  division  duodécimale  a  été 
généralement  préférée.  La  proportion  du  doigt  décimal 
au  doigt  duodécimal  est  de  six  à  cinq;  et  Ion  verra  que  le 
premier  a  servi  aussi  à  composer  des  mesures  dont  je 
parlerai  dans  la  suite. 

Je  rétablis  également  une  autre  mesure  nommée  Grand  DbscorU.  De 
doigt  par  les  Grecs ,  Once  et  Pouce  par  les  Romains.  Elle  ilsTTv^  "a^'. 
devoit  son  origine  au  passage  du  doigt  décimal ,  de  la  di-  ^^pu^m^xv. 
vision  du  cercle  en  4oo  parties,  dans  la  division  du  cercle  czéilxxvu, 
en  3  00  degrés  ;  de  sorte  que  le  grand  doigt  excédoit  le  doigt 
décimal  d'un  neuvième,  et  le  doigt  duodécimal  d'un  tiers. 

La  propriété  du  grand  doigt,  qui  le'faisoit  admettre 
dans  les  systèmes  métriques ,  étoit  d'y  offrir  un  point  de 
comparaison ,  un  élément  commun ,  qui  servoit  à  con- 
vertir réciproquement  les  mesures  de  l'un  de  ces  sys- 
tèmes en  mesures  des  deux  autres;  parce  que  le  grand 
doigt  du  stade  de  400000,  par  exemple  ,  se  trouvoît  être 
çn  même  temps  le  doigt  décimal  du  stade  de  360000 
et  le  doigt  duodécimal  du  stade  de  300000.  Le  grand 
doigt  ofTroit  un   pareil  avantage   pour   comparer  entre 


Mais  Edouard  Bernard  (De  mensur. 
Hpûnderib, ,  pag»  t^^)  cite  des  ma- 


nuscrits où  le  dichas  est  fixé  i  10 
doigts. 


Tome  VI,  H 
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eux  les  stades  de  240000,  de  216000  et  de  180000. 

P ailleurs,  les  multiples  duodécimaux  du  grand  doigt 
produisirent  deux  mesures  très-usuelies ,  dont  i  origine  ne 
s  expliqueroit  pas  ,  si  on  ne  la  puisoit  dans  ce  module  : 

L'une  est  le  pied ,  composé  de  douze  grands  doigts  ou  de 
douze  pouces,  qui  répondent  à  seize  doigts  duodécimaux. 

L'autre  est  la  grande  coudée,  de  vingt-quatre  grands 
doigts ,  valant  trente-deux  doigts  duodécimaux. 

Toutes  les  mesures  précédentes,  et  celles  que  fourni* 
ront  les  trois  stades  dont  je  vais  parler ,  se  trouvent  réu- 
nies dans  le  Tableau  général ,  ainsi  que  leurs  valeurs  dans 
chacun  des  systèmes  qu  il  renferme. 

DES   STADES   ET   DES   MILLES    TERTIAIRES. 

Recherchons  maintenant  d'où  provenoient  les  stades 

de  270000,  de  225000,  de  250000  ou  252000,  à  la 

circonférence  de  la  terre,  que  je  désignerai  sous  les  noms 

de  stade  italique ,  de  stade  du  dolique  syrien  ,  de  stade  dit^ 

CfHsmn.Dedie  d! Eratosthètie ;  et  voyons  si  les  élémens  dont  ils  se  corn- 

»^^ûy^. jr///,  posent,  permettent  de  rattacher  leur  origine  à  celle  des 

PUn.  lié.  Il,  stades  primitifs. 

€ap,  21, 

Frtmtm.  Expo^  STADE    ITALIQUE. 

sittoprmar,pag. 
jo,  Anonjmi.p, 

J2I,  ea.Goc-  Parmi  les  anciens  dont  nous  possédons  les  ouvrages  , 
CoiumiLDere  Censorin  est  le  seul  qui  ait  nommé  le  stade  italique ,  en 

cap.i/p.Yp.  '  disant  que  ce  stade  contenoit  625  pieds ,  et  le  stade  olym- 
hiiior.  Hispa-  pique  6oo  pieds.  Ce  passage,  rapproché  de  ceux  de  Pline, 

xv,cap.if.      de  Frontin,  de  Columelle  ,  d'Isidore  de  Séville,  qui  tous 
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donnent  625  pieds  ou  125  pas  au  stade  de  huit  au  mille 
romain»  a  fait  croire  à  plusieurs  critiques  que  Censorin 
ne  s'est  pas  aperçu  qu'il  parioit  d'un  même  stade  dont 
la  valeur  iuî  étoit  donnée  sous  deux  aspects,  en  pieds 
romains  par  les  auteurs  romains ,  en  pieds  grecs  par  les 
écrivains  grecs  ;  et  qu'il  assignoit  précisément  la  même 
longueur  aux  deux  stades  dont  il  fait  mention.  £n  effet, 
la  diâférence  du  pied  romain  au  pied  grec  étant  de  24 
à  25,  les  625  pieds  romains  valoient  6oj0  pieds  grecs 
ou  un  stade  olympique. 

Cette  opinion  ,  toute  plausible  qu'elle  ait  paru ,  n'ex* 
plique  point  la  difficulté  que  présente  ce  passage ,  et  y 
laisse  une  autre  erreur  qui  sert  encore  à  prouver  que 
Censorin  né  s'étoit  pas  fait  une  idée  nette  de  la  valeur 
des  stades  .dont  il  vouloit  parler  :  c'est  lorsque ,  donnant 
mille  pieds  de  longueur  au  stade  pythique ,  il  semble  le 
présenter  comme  le  plus  grand  de  tous  ceux  que  les 
Grecs  ont  connus;  ce' qui  seroit  notoirement  faux. 

Les  méprises  de  Censorin  me  paroissent  venir  de  ce  qu'il 
a  appliqué  aux  stades  les  diâërentes  qui  appartenoient  aux 
pieds  dont  il  les  compose.  Ainsi ,  au  lieu  de  donner 

600  pieds  au  ktade  olympique, 
625  pieds  au  lude  italique, 
1000  pieds  au  stade  pythique, 

il  me  semble  qu'il  auroit  dû  s'exprimer  de  la  manière 
suivante  :  Le  stade.  .  .  .  employé  par  Pyihagore ,  pour  indi- 
quer la  distance  de  la  terre  a  chacune  des  planètes .  ...  est 
cflui  qui  contient 

600  pieds  du  stade  olympique , 
(f2j  pieds  du  stade  italique, 
'  HOC  pieds  du  stade  pythique. 

Hij 
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On  voit  en  effet,  d'après  mon  Tableau  général,  que 

600  pTcds  du  stade  de  2 1 6000  don  n en t  le  stade  olympique  de   1 8  5 "*,  1 85 • 
625  pieds  du  stade  de  225000,  mêmes  pieds  que  ceux  du 
Jnfràf/k^.éi,  mille  romain,  qui  est,  comme  on  le  verra,  ie  mille 

du  stade  italique,  ou  de  270000,  donnent  également  185   ,  185. 
1000  pieds  du  stade  de  360000  produisent  aussi 185  ,  185. 


*f,  Sj,  fj. 


Et  il  en  résulte ,  sans  incertitude ,  que  le  stade  employé 

par  Pythagore  étoit  le  stade  olympique.   Aussi   trouve- 

AiUi'GelLNçct.  t-on  dans  Aulu-Gelle    que,   selon  Plutarque,  le  plus 

fag.^,'^''  grand  des  stades  connus  dans  la  Grèce  ,  au   temps  de 

Pythagore,  étoit  le  stade  olympique,  et  que  ce  philo- 
sophe s'étoit  servi  du  pied  de  ce  même  stade  pour  éva- 
luer la  taille  d'Hercule. 

On  reconnoîtra,  en  même  temps  ,  que  le  stade  py« 

thique ,  loin  d'avoir  été  lun  des  plus  grands  stades ,  comme 

Censorin  paroît  l'avoir  cru ,  étoit  au  contraire  l'un  des  plud 

petits,  c'est-à-dire  celui  de  360000  à  la  circonférence  de 

PausM.Phock.  la  terie;  et  ce  fait  s'accorde  avec  fe  passage  de  Pausanias 

tâp.  Il, p.  14.  ^^  .j  ggj.  jj^  ^tf  d'après  un  décret  des  amphictyons,  les 

'     enfans  seuls  pouvoient  disputer  à  Delphes  le  prix  de  la 
course  ,  soit  du  dolique,  soit  du  diaule  ou  stade  doublé» 

Au  RESTE,  ces  méprises  n'empêchent  pas  que  Censorin 

n'ait  eu  au  moins  une  idée  confuse  de  l'existence  d'un  stade 

i^fiàffog.toj.  appelé  italique;  et  comme  on  trouve  dans  Héron  un  pied 

^'  /  italique p  W.  n'est  guère  possible  de  douter  qu'il  n'y  ait  eu, 

sous  la  dénomination  de  ce  stade ,  un  système  métrique 
quelconque. 

Mais  la  difficulté  est  de  savoir  quel  pouvoit  être  ce 
stade.  Il  me  semble  que  le  surnom  qu  on  lui  donnoit ,  in- 
dique clairement  qu'il  étoit  employé  en  Italie;  et  en  effets 
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quoique  les  Romains  eussent  divisé  leurs  grands  chemins 
en  milles  itinéraires ,  on  trouve  des  exemples  qui  annon- 
cent que  lusage  du  stade  s'est  conservé  en  Italie  jusque 
sous  le  Bas-Empire. 

Strabon ,  qui  avoit  séjourné  à  Rome ,  donne ,  pour  la  Strak  us.  v, 
distance  de  cette  ville  à  celle  d'Aricia ,  1 60  stades  »  tandis  ^],;^^,  ^^^. 
que  les  Itinéraires  la  fixent  à  16  milles.  ^'"'-  lantrar.  y. 

10;^.      Innerar, 

Et  la  traversée  d  ^tf/o/ï  à  Hydruntum  est  marquée,  dans  Hîerosofymitan. 
ritinérairede  Jérusalem,  à  1000  stades,  qui  font,  dit  Tau-  ^^„^^,Hienh 

teur,  100  milles.  solymum.p,6o^. 

Ainsi  le  stade  dont  parlent  ces  écrivains ,  étoit  de  dix 
au  mille  romain.  J'ai  évalué  ce  mille»  dans  mon  premier 
Mémoire»  à  760  toises  7  pouces  8,  16^  lignes»  qui  re- 
présentent 148 1*",  481  :  le  stade  italique  étoit  donc  de 
i48"*^  148,  ou  de  750  au  degré»  ou  de  270000  à  la  cir- 
conférence de  la  terre  ;  et  c'est  sous  cette  dernière  indi- 
cation qu'on  le  trouvera  dans  le  Tableau  général. 

Néanmoins»  pour  que  l'exactitude  de  ce  stade  ne  soit 
pas  contestée»  il  faut  qu'il  puisse  se  rattacher  par  ses  élé- 
mens  à  l'un  des  stades  primitifs  ;  et  il  s'y  rattache  en  efiet» 
puisque;  d'après  le  Tableau  général  »  on  voit  que  c'est  en 
prenant  le  grand  doigt  du  stade  de  3  60000 ,  pour  en 
former  le  doigt  duodécimal  du  stade  de  270000»  ou»  ce 
qui  revient  au  même»  en  prenant  la  grande  coudée  de 
32  doigts  du  premier»  pour  en  faire  la  coudée  commune 
de  24  doigts  du  second  ^  que  l'on  a  composé  ce  dernier 
système. 

D'un  autre  -côté  »  tous  les  anciens  ayant  comparé  le 
mille  romain  à  huit  stades  olympiques  de  216000»  U 
falloit  que  ces  stades  fussent  plus  longs  d'un  quart  que  ïe 
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stade  italique  :  or,  si  aux  \^%^^  148  précédens  on  ajoute 
un  quart,  on  aura  juste  185"*,  ,8;,  qui,  dans  ie  Tableau 
général,  représentent  la  valeur  du  stade  olympique.  Ainsi 
tout  concourt  à  prouver  que  le  stade  italique  et  ie  mille 
romain  avoient  aussi  pour  bas^e  une  partie  aliquote  de  la 
circonférence  de  la  terre. 

STADE   DU    DOLIdUE   SYRIEN. 

Jusqu'à  présent  les  modernes  qui  ont  parlé  des  dolî-^ 
ques ,  les  ont  considérés  simplement  comme. désignant  des 
carrières  de  différentes  longueurs,  qu'on  avoit  à  parcourir 
dans  les  jeux  publics  de  la  Grèce  ;  mais  on  verra  dans  la 
suite  que  les  doliques  étoient  de  véritables  milles  itiné- 
raires. 

Je  ne  parlerai  ici  que  du  dolique  syrien  donné  par 
Saint  Épiphane  pour  être  de  douze  stades  ;  et  quand  il 
sera  question  des  systèmes  métriques  rapportés  par  cet 
auteur,  je  montrerai  que  le  stade  dont  il  compose  le 
dolique,  étoit  le  stade  italique.  Or  je  viens  de  dire  que  ce 
stade  étoit  de  148™,  148  :  si  on  le  multiplie  par  douze ^ 
on  a  1 777"*,  77^  pour  le  dolique  syrien;  ei  si  on  le  divise 
par  dix,  comme  tous  les  autres  milles,  pour  en  extraire 
la  valeur  du  stade  qui  lui  est  propre,  on  aura  1 77™,  778  :  ce 
stade  sera  contenu  ^25  fois  dans  le  degrés  ou  225000  fois 
dans  la  circonférence  du  globe. 

De  plus ,  le  doigt  duodécimal ,  ou ,  »i  Ton  veut ,  la 

petite  coudée  de  ce  stade ,  ayant  respectivement  la  même 

y       A  Ta-  valeur  que  le  grand  doigt  ou  la  grande  coudée  de  celui 

hicdu  général,  jg  3  00000,  on  voît  Que  le  Stade  du  dolique  syrien  étoît 

colonnes     II     et         .    -^  tri 

vui.  une  simple  modification  de  cet  ancien  système ,  et  que 
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tous  $es  éiémens  of&oient  des  parties  aliquotes  du  degré 
terrestre. 

Mais  on  deniandera  des  preuves  de  lexistence  de  ce 
stade,  qu'aucun  auteur  moderne  ne  paroît  avoir  aperçu; 
^tles  se  préposeront  dans  la  suite  :  )e  me  borne  ici  à  un 
seul  exemple  tiré  d'un  passage  de  Strabon  ,  qui  n'a  pas 
encore  été  bien  expliqué. 

Ce  géographe ,  en  pariant  de  la  voie  Egnatia ,  qui  se 
proLongeoit  dans  la  Macédoine  et  dans  la  Thrace  ,  dit  : 
«Cette  route  est.  mesurée  par  des  pierres  milliaires ,  et  Strah.m.vn, 
^  comprend  un  espace  de  53  5  milles.  Si^  comme  on  le  ^'^^^' 
»  fait  ordinairement»  on  évalue  le  mille  à  huit  stades, 
>r  on  aura  ^2%o  stadœ;-  mais,  si  ion  suit  le  calcul  de 
«yPolybe,  quji  ajoute*  deux  plèthres  ou  un  tiers  de  stade 
«pour  chaque  mille»  il  faudra  compter  178  stades  de 
»  plus.  »      . . 

Le  stade  de  huit  au  mille  »  dont  parle  Strabon ,  est  le 
stade  olympique  ;  et  l'évaluation  du  mille  à  huit  stades 
et  un  tiers,  donnée  par  Polybe,  est  d'autant  plus  remar- 
quable, qu'en  décrivant  la  route  suivie  par  Annibal; 
depuis  la  Nouvelle-Carthage  jusqu'au  Rhône,  l'historien 
grec  observe  que  cette  route  est  bordée  de  pierres  mil- 
llalres  />A2r/^j  de  huit  stades  en  huit  stades.  Ainsi  Polybe*  Poiyh,  Hhtf, 
connoissoît  la  proportion  du  mille  romain  au  stade  olym-  ''^*  '^^'^-^9- 
pique;  il  n'est  donc  pas  possible  de  prendre  son  autre 
évaluation  pour  une  méprise ,  et  il  faut  reconnoitre  que 
le  stade  de  huit  au  mille  romain  et  celui  de  huit  et  un 
tiers  jétoient  des  stades  différens. 

En  eflet,  le  mille  romain  étant  de  i48i"^,  48r ,  si  on*    Suprà.pug-.ér, 
fe. divise  par  huit  et  un  laers»  on  aûra^ipour  le  staide  "  ""Z'^*' /*  *^-^' 
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indiqué  par  Polybe ,  177™,  778»  et  c'est  précisément  celui 
du  doiique  syrien. 

Je  reviendrai  d'ailleurs  sur  cet  objet  ;  et  je  montrerai 
,des  traces  multipliées  de  l'emploi  de  ce  stade  à  des  épo* 
ques  très-différentes ,  avant  et  après  le  siècle  de  cet  his- 
torien. 

STADE    DIT    D  ÉRATOSTHÈNE. 

Il  me  reste  à  parler  du  stade  qu'on  attribue  ordinai- 
rement à  Ératosthène  ;  et ,  sans  m'aricéter  à  faire  voir  que 
cieomej.  Mi'  l'opération  décrite,  par  Clépmède»  et  qu'il  semble  prêter 
io\pag.;2'Jj!  ^  cet  ancien,  pour  obtenir  une  mesure  de  la  terre,  n'of- 

friroit,  dans  ses  bases,  que  des. suppositions  fausses,  je 
me  borne  à  chercher  si  ce  stade  de  250000  ou  de 
252000  à  la  circonférence  du  globe  peut  se  rattacher  par 
quelqu'une  de  ses  parties  à  l'un  des  stades  primitifs. 

Le  stade  de  252000  ne  présente  rien  dans  ses  sub- 
^  divisions  dont  on  puisse  se  servir  pour  le  comparer  à  ces 
anciens  stades.  Mais ,  d'après  le  Tableau  générai ,  le  doigt 
duodécimal  de  celui  de  2  50000  se  trouvant  égal  au  doigt 
décimal  du.  stade  de  300000 ,  on  voit  que  c'est  avec  les 
multiples  de  ce  dernier  élément  qu'on  a  formé  le  nouveau 
•9tade  de  160  mètres,  ou  de  6^4^  ^^  degré.  Il  est  pro- 
bable, d'ailleurs,  que  c'est  pour  éviter  ce  nombre  fraction- 
naire qu'on  a  ensuite  supposé  ce  stade  de  700  au  degré, 
ou  de  252000  à  la  circonférence  de  l'équateur. 

En  prenant  le  doigt  décimal  du  stade  de  30000b  pour 

en  faire  un  doigt  duodécimal,  et  en  le  multipliant  ^600 

^     Sfifrà,fag,;6.  fois  au.  Ueu  de  8,000  fois,  il  en  est  résulté  un  stade  plus 

grand  fl'unj djp^irièoie  ijuç  celuiide  30004)0,  et  qui  ne 


\ 
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se  trouvoît  plus  compris  que.  250000  fois  dans  le  péri- 
mètre de  la  terre.  Ce  nouveau  stade ,  employé  isolément, 
pouvoit  offrir  des  résultats  exacts  dans  la  réduction  des 
mesures  en  degrés ,  ou  des  mesures  prises  avec  d^autres 
stades,  pourvu  que  i'ofi  tînt  compte  de  la  différence  des 
modules.  Mais  Ératosthène  ne  s'est  point  douté  de  l'iné- 
galité de  ces  stades;  il  les  a  confondus,  et  cette  méprise 
est  la  cause  des  erreurs  qu'il  a  commises  dans  la  déter- 
mination de  ses  longitudes ,  en  publiant  son  système  géo- 
graphique. Il  est  facile  de  s'en  assurer. 


« 


Lorsque  j'ai  réuni  les  mesures  employées  par  cet  ancien»  sousle  .  ^fn^ 

trente-sixième  parallèle,  pour  établir  la  longueur  du  continent,  de-    Voyez  mesRe-  r 

puis  le  cap  Sacré  de  Flbérie  jusqu'à  Thifiie,  j'ai  fait  voir  qu'il  évaluoit  'J^\";^  ''  ^^' 
cet  intervalle  à  7 1 600  stades  de  700  au  degré  d'un  grand  cercle  de 
la  terre;  qu'il  en  concluoit  126**  25'  57"  de  différence  en  longitude, 
et  qu'il  se  trompoît  en' plus  di  environ  vingt  degrés. 

J'ai  montré  aussi  que  ces  71^00  stades  étoîent  de  300000  à  la 
circonférence  du  globe,  ou  de  8^33  y  au  degré,  et  que ,  réduits  aii 
parallèle  précédent,  ils  bornoient  la  distance  de  ces  lieux,  comme 
{e  fout  nos  observations  modernes ,  à 1 06^   12'  .61 

En  substituant  au  stade  de  8  3  3  j  celui  de  694  f  s 
Ëratosthène  auroit  augmenté  cet  intervalle  d'un  cin- 
quième ou  de. .  . .  '. ai.   i4.  3a. 

et  il  auroit  fixé  Thina  à 1 27.  26.  z9^ 

Mais,  pour  éviter  la  fi-action  ^t  pour  arrondir  le 
nombre  de  ce  dernier  stade ,  il  Ta  porté  à  70b ,  en 
raccourcissant  de  j^z  *  ''  ^^^  ^^^^  soustraire  de  cette 
graduation i .   '  o.  4i • 

II  restera *  .  .    126.  2y,   «7. 

Et  c'est 9  coipipe.  je  viens  de  (e  dire,  la  distance  que. cet. abden. 
Tome    VI.  I 
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supposoit  entre  le  méridien  du  cap  Sacré  et  celui  de  Tkimit  D*où  il 
suit  que  te  stade  employé  par  Éracosthène  n'étoit  pas  le  résultat  d*uiie 
nouvelle  mesure  de  la  terre ,  mais  seulement  une  combinaison  par- 
ticulière aux  Egyptiens  t  d'une  portion  du  stade  de  jooooo»  dont  il 
n'a  pas  su  distinguer  la  valeur  ;  ce  qui  montre  encore  que ,  chez  ces 
peuples  y  l'usage  du  stade  de  2;  2000  avoit  précédé  fépoque  de  la 
conquête  des  Macédoniens. 

Je  place  néanmoins  le  stade  de  251000  avec  celui 
de  250000  dans  le  Tableau  général»  parce  qu'il  est  quel- 
quefois utile  de  les  consulter  l'un  et  f autre  ,  pour  se 
rendre  compte  des  mesures  employées  par  les  géographes 
de  rÉcoie  d'Alexandrie» 

PREUVES  DES  ÉVALUATIONS  PRÉCÉDENTES. 

V61LA  donc  neuf  stades  et  neuf  milles  itinéraires  qui 
ont  incontestablement  pour  base  un  seul  et  même  type 
primitif,  combiné ,  modifié  de  diâSérentes  manières.  Dès* 
lors  on  conçoit  que,  si  Ton  parvient  à  connoitre  exac*** 
tement  la  valeur  de  l'un  de  ces  stades  on  de  fun  de 
ces  milles ,  ou  seulement  de  Tune  des  portions  dans  les- 
quelles ils  se  subdivisoient ,  on  aura  la  valeur  de  tous 
lea  autre»  avec  une  égale  précision  ;  et  la  recherche  des 
mesures  de  longueur  employées  par  fes  anciens  se  trou- 
vera considérablement  simplifiée. 

Pour  justifier  les  évaluations  que  j'ai  données  jusqu'à 
présent ,  et  pour  montrer  que  les  mesures  contenues  dans 
mon  Tableau  sont  conformes  à  celles  que  les  anciens  ont 
employées ,  je  crois  pouvoir  rappeler  avec  confiance  les 
jréiiiltat»  de»  travaux  qu'ils  ont  exécutés  bien  avant  l'é- 
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poque  de  la  fondation  de  TÉcole  d'Alexandrie ,  pour  fixer, 
dans  le  sens  des  longitudes ,  la  distance  des  principaux 
lieux  de  la  terre  :  opération  si  difficile ,  que  c'est  depuis 
un  siècle  seulement  que  les  nations  les  plus  instruites  de 
l'Europe  ont  pu' commencer  à  s'en  assurer;  encore  est-fl 
douteux  que»  pour  certaines  positions,  elles  aient  mieux 
réussi  que  les  anciens.  Quoi  qu'il  en  soit ,  pour  épargner 
au  lecteur  la  peine  de  recourir  à  mon  premier  Mémoirç , 
je  répéterai  ici  le  tableau  de  ces  distances. 


♦ 


Phincipaux  Points  dont  Us  distances  en  Longitude 

ont  été  observées  par  tes  Anciens. 


■•— ^ 


DÉNOMINATION 


DES    LIEUX. 


■ 


Pu  cap  Sûsré  au  diiroit  dc$  Cotonoes  d'Heiculc.. 

Du  cap  Sûtri  au  détroit  de  Sicile t 

Du  détroit  des  Cttonna  à  Rhodes 

U^^c^fSuPékhnh «..., 

Du  cap  Sdêri  aux  Portes  Caspiennes c. 

Du  détroit  des  C^Unnu^^iX  sources  de  V Indus, . . . 
Du  cap  Sétri  i  Tlùna 


DISTANCES 


en 

STADES 

8337 

ati 
Dcfré. 


aopp 
16300* 
aa)oo 

}0$00 

41600 
5a6bo' 
71600 


en 
PCOiiit 

lous  le  3^^ 
parallèle. 


d.    m»    s, 

M-  *<>•  37 

H- 5^  35 

4i.  4*'  «3 

78.     I.  ao 

106.  sa.     6 


^BOûmaoÊaKÊMsa^ 


en 

OtCR^S 

selon 

ifS 

ModcroM. 


«     m. 

3.  IQ. 
M-  37-    <* 

33-  «5-  4J 
44*  40.    o 

61.     (.    o 

77.  4a.    o 

lOd.  87*   * 


DIFfillENCES 
OU 


ii      m.     4 


Et  l'on  voit  à  quelle  pqrédsjon  les  anciens  étoient  par-^ 
veims  ,  puisque  la  distanc^^qi^'ilsi  aypiefit  n^ée  ei^e  k^ 
i9à*i4ien  du  cap  Sactéow  de^Saint-Viocepi  duPortiugaiï ,  er 


'.•  ^ 
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ie  méridien  de  TAina  ou  Tana-sérim  ,  dans  le  royaume  de 
Sîan  ,  diffère  seulement  de  i4  minutes  54  secondes  de 
nos  observations  modernes  ,  c  est-à-dire  de  quatre  lieues 
sur  1722  lieues  marines  prises  en  ligne  droite  ;  tandis  qu'à 
des  époques  très-postérieures  Ératosthène  s  est  trompé  en 
plus  de  327  lieues;  Ptolémée ,  de  iipo  lieues;  et  que 
toute  l'Europe  se  trompoit  encore,  au  commencement  du 
siècle  defïîier,  de  plus  de  4oo  lieues  sur  le  même  in- 
tervalfe. 

11  me  paroît  donc  impossible  de  nier  l'exactitude  du 
stade  de  833  -f  au  degré,  ou  de  300000  à  la  circonfé- 
rence du  globe  ;  et ,  par  une  conséquence  nécessaire , 
i  exactitude  des  autres  stades  ne  peut  être  contestée ,  puis- 
qu'ils reposent  tous ,  comme  celui-ci ,  sur  une  même  base 
astronomique» 

Maintenant  ;e  dois  montrer  que  les  mesures  usuelles 
des  anciens  dérivbientde  la  longueur  des  stades,  et  quelles 
en  offraient  des  subdivisions  plus  ou  moins  grandes.  Pour 
s'en  assurer,  il  suffira  d^examiner  le  petit  nombre  de  mo- 
numens  authentiques  qui  présentent  immédiatement  le 
module  d'une  mesure  ancienne* 
VcycimetRâ'  J'ai  dit  que  le  milieu  entre  dix  mesures  du  pied  ro- 
fog.jjy.^'     '  main   donnoit   131    lignes  7^  de  notre    pied  de  roi  ^ 

ou   O"^,  2961»!  150. 

Si  l'on  multiplie  ce  nombre  par  5000  r  on  aura,  pour 
le  mille  romain  composé  de  5000  pieds,  148 1"*,  405750  ► 
et  pour  sa  dixième  partie  ou  ie  stade  italique  148"*,  140575  ; 
ce  qui  ne  diffère  de  Févaiustion  présentée  dans  mon 
Tabiea«  gâiéral ,  pour  ie  stade   de  270000,  que  tle 
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o^j  cirsh  »  ou   3    lignes  y ,  sur  une  longueur  d  environ 
y6  toisesJ 

J'ai  dit  aussi  que  le  frontispice  du  Parthénon  d'Athènes, 
surnommé  Heratompedon ,  parce  que  sa  longueur  étoit  de 
cent  pîeds  grecs ,  avoît  été  mesuré ,  et  trouvé  de  p  5  pieds 
de  roi  juste ,  ou  de  3  o"*,  ^m^i* 

Ce  nombre  multiplié  par  six  pour  compléter  la  va- 
leur du  stade,  toujours  composé  de   600  pieds,  donne   AuU-GeiLNocr. 
105",  ij»458  pour  !e  stade  olympique,  ou  de  210000,  et  f«^.^. 
diffère  d'avec  mon  Tableau ,  seulement  de  o"^,  016727 ,  ou 
de  moins  d'un  pouce  sur  pj  toises  de  longueur. 

Dans  le  même  Tableau  ^  le  pied  de  ce  stade  est 
de  o^,  io%6\%  :  selon  la  mesure  prise  sur  les  lieux ,  il  seroit 
de  o™j  5o«597  ,  c'est-à-dire ,  plus  court  de  o"*,  000045  ou  d'un 
cinquantième  de  ligne. 

Ces  difftrences  sont  trop  légères  pour  qu'elles  puissent 
feire  naître  des  difficultés ,  sur-tout  si  l'on  se  rappelle  ce 
que  j'ai  dit  sur  les  incertitudes  que  laissera  toujours  la  yoytzmisRe- 
méthode  de  conclure  de  grandes  mesures  d'après  l'agré- 
gation d'une  multitude  de  petits  élémens  problématiques^. 


cherAo'y  t.  IV p 
pug.  2po ,  2^!. 


Mais  une  découverte  qu^on  doit  à  M.  Girard,  celle 
de  la  coudée  du  nîlomètre  rf'Éléphantine,  dont  H  se  sert 
pour  composer  des  mesures  qui  ne  s'accordent  pas  avec 
les  miennes ,  demande  que  je  m'y  arrête  un  instant. 

Cet  habile  ingénieur  a  vu  ,  sur  tes  murs  de  ce  monu-  Girofd,  Af^ 
ment,  les  traces  de  plusieurs  coudées  anciennes,  dont  il  ZhnTi'Ued'É- 
a  déduit  une  coudée  moyenne.de  ^ij  millimètres;  if  la  ^nj^'^'f^ 
miritipiie  4oo  fois  pour  en  former  un  stade  de  2 10™,  798  ,  l'^iy^»^^*!, 
et  il  évalue  d'après  cette  base  toutes  les  mesures  indiquées  upùtéu- 
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par  Héron.  Ce  stade  auroit  été  contenu  environ  527  fois 
dans  ie  degré,  et  185^755  fois  dans  la  circonférence  de 
la  terre.  , 

Je  ne  trouve  dajis  l'antiquité  rien  qui  rappelb  un  stade 
semblable  ;  et  comme  ses  élémens  ne  le  rattachent  «aucun 
des  stades  dont  j'ai  parlé,  je  soupçonne  quelque  méprise 
dans  l'emploi  qu  a  fait  M.  Girard  de  la  coudée  d'Élé- 
phantine. 

L'erreur  consisteroit  à  avoir  pris  cette  mesure  pour  1« 

coudée  de  vingt-quatre  doigts  d'un  stade  inconnu ,  tandis 

que  la  coudée  d'Eiéphantine  of&oit  celle  de  trente-deux 

doigts  du  stade  égyptien  de  700  an  degré  ou  de  252000 

au  périmètre  du  globe;  et  dès-lojcs  les  527   millimètres 

dévoient  être  multipliés  par  joq  et  non  par  400,  pour 

produire  la  valeur  du  stade. 

Voytz^JdMsk       Dans  mon  Tableau  ,  la  coudée  de  32  doigts,  ou  de 

cêiannTfx,  2]  ^00  au  Stade  dont  je  parle,  est  de  o™,  i»s>.ai  :  elle  difière 

!i^^'"'«^^  seulement  de  deux  millimètres  de  celle  de  M.  Girard; 

dfxjioêo.        et  cette  différence,  en  la  supposant  réelle,  ne  produiroit 

que  o"*,  Û30 ,  ou  un  pied  onze  pouces  trois  lignes,  de  plus 
ou  de  moins,  sur  la  longueur  du  stade. 

Une  autre  mesure  fort  importante  confirme  mon  opi- 
E^ion  sur  la  coudée  d'Eiéphantine. 
piin.i. XXXVI,       Pline ^! d'après  les  renseignemens  qu'il  avoit  recueillis, 
cap.iy.  dpnne  à  la  base  de  la  grande  pyramide  883  pieds. 

^^^  *  ^-    ^   ^M.  Le  Père  et  Coutelle  ont  retrouvé  les  mortaises 
'     .      qreusées  dans  le  rocher  pour  retenir  Içs  pierres  angulaires 
du  revêtement  de  cette  pyramide  :  ils  ont  mesuré  l'inteiç- 
valle  des  angles,  et  l'ont  reconnu  de  *3^%  ^^^^ 
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DkM  mon  Tafaleati  généraï ,  fe  pîed  du  stade  de 
'  1510C0  «t  de  d"*,  *64;>ô  ;  si  on  le  multiplie  par  883 ,  oh 
a  x^3***,  59^«5^  f  *t  cert^  à  tnoîns  d'un  mètre  près,  ia  me- 
sura préèédénte*  Ainsi  le  pied  indiqué  par  Pîine  est  bien 
le  pied  de  ^etze  doigts  oU;  |a  sixTcentième  partie  du  stade 
de  25  2000  »  et  non  une  spUhame  de  doua^  doigts ,  comme 
le  veut  M.  Girard.;  et  ce  pied  se  trouvant  être  en  même 
temps  la  demi-coudée  d^Éiéphantine  ^  il  s'ensuit  que  cette 

cou4ée  est  celle  de  3,2  doigta 

■  ■  .    -  ■  « 

La  mesure  de  Pline  et  l'évaluation  que  fen  déduis  se 
trouvent  encoie  Ibrtifiéeâ  par  le  témoignage  de  Phiion  de    Phih  fyzant, 
Byîance,  qui  donne  aix  stades  de  eircohierence  à  cette  rL^'a/ud"''] 

Sft  base ,  comme  ofi  vient  de  le  voir,  éajfAà^%\^%i^r  ^^^^^^  »'^^ 
M.oJH  la  quadruple ,  on  a  930"^»  ^u  pour  la  tirooiuerencer 
et  cette  somme»  divisée  par  six  ,  porte  le  sitade  indiqué 
par  Phîlon  à  i  5  5™,  1119  :  c'est,  à  trois  mètres  et  demi  près. 
Je  stade  égyptien  de  z 5  2000 ,  tel  qu'on  le  trouve  dans  le 
Tableau  généraL 

Je  mets  donc  au  nombre  des  preuves  qui  justifient  mes 
évaluations  la  mesure  prise  par  M«  Girard ,  quoique  nous 
en  tirions  chacun  des  résultats  fort  difTérens.  Je  dirai  dans 
la  suite  pourquoi  la  coudée  de  j2  doigts  a  été  employée 
dans  le  nilomètre  d'Éléphantine  ;  j'expliquerai  l'usage  des» 
divisions  que  M.  Girard  y  a  trouvées,  et  qui  lui  ont  fait 
croire  que  les  anciens  avoient  eu  des  coudées  de  sept 
palmes*. 
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Je  N£  connois  pas  d'autres  mesures  positives  dont  la 
comparaison  puisse  servir  dans  cet  examen.  Mais,  comme 
on  a  vu  tous  les  stades  dont  j'ai  parlé  sortir  d'un  module 
commun,  ilsufSsoit  d'un  seul  exemple  pour  constater» 

I  .•  Qu'il  y  eut  unj  époque  dans  l'antiquité  où  l'étendue 
dé  la  circonférence  de  la  terre  et  la  valeur  die  ses  degrés 
ont  été  connues  avec  une  très-graridè  précision  ; 

i."*  Que  les  différens  systèmes  métriques  que  les  an- 
ciens nous  ont  transmis  ,  ont  eu  pour  base  une'  des 
parties  aiiquotes  de  cette  circonférence  ; 

3  .^  Que  le  système  de  division  du  cercle  en  4oo  de- 
grés ,  renouvelé  par  nos  astronomes ,  et  les  opérations 
qu'ils  ont  faites  pour  déterminer  la  valeur  du  degré  moyen 
de  la  terre ,  confirment  Tekactitude  des  mesures  anciennes , 
et  achèvent  de  prouver  qu'il  est  possible  de  les  ramener 
à  un  type  primitif  * 


r         < 


SECONDE 
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SECONDE    PARTIE. 


SYSTÈMES   MÉTRIdUES.  IRRÉGULIERS. 

Je  viens  de  considérer  les  principaux  systèmes  mé- 
triques anciens  dans  leur  ensemble  et  dans  leur  première 
régularité  ;  je  parlerai  maintenant  de  ceux  qui ,  d'après  ie 
mélange  des  ipesures  dont  ils  sont  composés,  annoncent 
une  origine  postérieure.  C'est  dans  la  comparaison  des 
milles  itinéraires,  des  parasanges  ou  des  schœnes,  avec 
les  stades ,  que  l'irrégularité  de  ces  nouveaux  systèmes  se 
fait  sur-tout  remarquer  ;  mais  on  reconnoît  bientôt  que 
ces  mesures  hétérogènes  se  rattachent  toutes  aux  bases 
que  j'ai  indiquées. 

On  a  vu  les  milles  avoir  une  origine  commune  avec      Suprà,  fag. 
celle  des  stades,  et  dériver,  comme  eux,  des  différentes  '^ 
modifications  d'une  seule  mesure  de  la  terre.  Les  milles 
contenoient  toujours  dix  stades  des  systèmes  auxquels  ils 
appartenoient  ;  chaque  stade  étoit  composé  de  cent  or- 
gyies  :  ainsi  mille  orgyies  formoient  le  mille  itinéraire , 
et  lui  ont  fait  donner  le  nom  qu'il  a  porté  dans  la  suite. 
L'usage  de  cette  mesure  paroît  aussi  ancien  que  celui  du 
stade  :  on  la  trouve  employée  chez  les  Hébreux*  dès  le  xxxv,vers,4\ 
temps  de  Moyse  ;   on   l'aperçoit   chez  les  Grecs  dès  le  ^^ 
temps  d'Hérodote^,  quand    il    évalue    les  distances  en  f.4i,pa'g.'2pS; 
milliers  d'orgyies ,  et  principalement  lorsqu'il  compare        %o^/^oi,  '  ^'^' 
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V  oy  tiHerodot, 
m.  Il ,  /.  6. 

Strab,  lib.  XI , 
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Ptolem,  Geogr. 
lih,  I,  cap,  it. 
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100000  orgyies  à tooo  stades  , 

1 1  loooo  orgyies  à 1 1 100  stades  , 

330000  orgyies  à 33^^  stades  ; 


car  il  est  facile  de  reconnoître  que  le  mille  itinéraire  de 
dix  stades,  ou  de  mille  orgyies,  se  trouve  impliciteJiient 
énoncé  dans  ces  mesures,  puisque  cest  comme  si  l'auteur 
avoît  dit  que 

La  première  étoit   de 100  milles  ; 

La  seconde,  de 1 1 10  milles  ;        ^ 

La  troisième ,  de 330  milles. 

II  a  donc  pu  exister  autant  d  espèces  de  milles  que  de 
stades  difFérens  ;  et  si  les  Grecs  nous  ont  transmis  moins 
de  distances  dans  Tune  de  ces  mesures  que  dans  l'autre, 
c'est  sans  doute  parce  que  le  peu  d'étendue  de  leur  terri- 
toire leur  avoit  fait  préférer,  dès  les  premiers  temps, 
l'usage  des  petites  mesures  à  celui  des  plus  grandes. 

Le  besoin  d'exprimer  les  distances  par  le  temps  qu'on 
employoit  à  les  parcourir,  paroît  avoir  fait  imaginer  le 
schœne  ou  la  parasange,  qui  me  semblent  être  la  même 
mesure  énoncée  quelquefois  en  stades  ou  en  milles  de 
modules  difFérens  (1),  comme  on  le  verra  bientôt.  Cette 
mesure  ,  selon  toute  apparence ,  indiquoit  l'espace  qu'un 
homme ,  dans  une  marche  ordinaire ,   pouvoit  franchir 


(i)  On  trouve  ie  schœne  évalué 

à  30  stades  par  Artémidore , 
Pline,  Ptolémée et  Héron; 

à  40  stades  par  Ératosthène  , 
Théophane  et  Strabon  ; 

à  60  stades  par  Hérodote ,  Ar- 
témidore et  Strabon; 


La  parasange  est  également  évaluée 

à  30  stades  par  Hérodote,  Artémi- 
dore, Strabon  et  Héron; 
à  40  stades  par  Strabon  ; 

à  60  stades  par  Strabon. 
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pendant  la  durée  d'une  heure.  La  parasange  fut  composée 
originairement  de  30  stades  ou  de  trois  milles  itinéraires; 
et  il  est  possible  qu'il  y  ait  eu  autant  de  parasanges  di- 
verses que  d'espèces  de  stades  et  de  milles. 

Tant  que  les  systèmes  métriques  ne  furent  pas  mé- 
langés ,  la  réduction  des  stades  en  milles  et  des  milles  en 
stades,  ou  de  ces  mesures  en  parasanges,  n'offrit  aucune 
difficulté.  Mais  lorsque ,  par  des  émigrations  successives, 
par  des  conquêtes ,  ou  par  d'autres  événement ,  les  mesures 
d'une  contrée  furent  transportées  dans  une  autre  ;  quand 
un  peuple  qui  se  servoit  d'un  stade  quelconque ,  vint 
habiter  un  pays  où  les  distances  étoient  comptées  ^n 
milles  composés  d'un  autre  stade ,  l'emploi  simultané  de 
ces  mesures  hétérogènes  obligea  d'en  déterminer  les  rap- 
ports ,  et  de  là  sont  venues  les  distinctions ,  si  embarras- 
santes aujourd'hui ,  de  ces  milles  comparés,  tantôt  à  sept 
stades ,  tantôt  à  sept  stades  et  demi ,  à  huit  stades  ,  à  huit 
stades  et  un  tiers,  à  dix  stades  ,  à  douze  stades ,  &c.  (i) 

Pour  reconnoître  ces  mesures  et  apprécier  leurs  valeurs, 


(1)  On  trouve  le  mille  évalué 

à  7  stades  dans  Procope^  Saint 
Epiphane,  Moyse  de  Cho- 
rène,Hésychius,Suidas,&c. 
Le  Scholiastede  Lucien  (dd 
Icaromen,  j*.  /^  tom,  II , 
pag.  y$i ) ,  après  avoir  dit 
quç  le  mille  est  de  y  Sfades , 
ajoute  :  quelques  auteurs  flus 
anciens  veulettt  qu'il  soit  de 
dix  stades; 

«7 stades  7.  dans  Plu^arque, 
Dion-Cassius,  SAïPt  Epi- 


phane ,  Juiien  d'Ascalon, Hé- 
ron d'Alexandrie,  Photius,  Suir 
das,  le  Périple  du  PontJEuxfn, 
le  Scholiastede  Lucien^  &c.; 

à  8  stades  dans  Polybe ,  Strabon , 
Vitruve,  Columelle,  Frontin, 
Pline^. Suidas,  <Scc.  ; 

à  8  stades  \  dans  Polybe  et  Julien 
d'Ascalon  ; 

à  10 stades  dans  Strabon,  l'Itiné- 
raire de  Jérusalem^  le  Scho- 
liaste  de  Lucien  (d,  L)4 

à  i2aadeadans  Saint  Epiphane. 

Kij 
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il  faut  observer  que  les  difFérens  milles  dont  il  est  question 
étoient  composés  de  dix  stades,  comme  tous  les  autres, 
et  que,  s'ils  paraissent  en  contenir  plus  ou  moins,  c'est 
qu'ifs  se  trouvent  comparés  à  des  stades  ou  plus  petits 
ou  plus  grands  que  ceux  des  systèmes  auxquels  ils  ap* 
partenoient. 

Ainsi,  par  exemple,  dans  le  mille  de  sept  stades ,  la 
différence  numérique  des  stades  du  mille  aux  stades  indi* 
qués  étant  de  lo  à  7 ,  la  différence  des  longueurs  devient 
comme  7  à  10;  et  cette  proportion  étant  celle  du  stade 
de  360000  au  stade  de  252000,  il  s'ensuit,  d'après  le 
Tableau  général ,  que  le  mille  composé  de  sept  stades  du 
second  système  doit  être  de  1 1 1 1  "*,  1 1 1  ,  qui  présentent 
exclusivement  la  valeur  de  dix  stades  du  premier. 

Les  dix  stades  contenus  dans  ce  Tableau  pourroient 
fournir  quarante  combinaisons  de  ce  genre,  sans  les  addi- 
tionner autrement  que  de  demi-stade  en  demi-stade,  et 
sans  augmenter  le  nombre  des  milles  que  présente  le 
même  Tableau.  Mais,  comme  il  est  très-vraisemblable 
qu  on  n  a  pas  fait  usage  de  toutes  ces  variétés ,  je  me 
bornerai  à  offrir  celles  qui  se  rapportent  aux  passages  des 
auteurs  que  nous  possédons.  Ainsi , 

7  stades  de.. . .     252000  valent  un  mille  ou  10  stades  de  360000. 

300000  400000. 

7  .tadesf  de...<  ^^oooo 360000. 

'       *      ^  22 JOOO 300000. 

1 80000 V. 240000. 

240000 300000. 

8  stades  de. ...  {  216000 270000. 

180000  22J0O0. 
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300000  360000. 

.   j  .  j   /  ^50000  300000. 

8  stadcs^de...^  225000 270000. 

180000  216000. 

380000  300000. 

-   .    ,  300000 250000. 

12  sudes  dc...^  ^^^^^  225000. 

216000  180000. 

Ou  ,  si  Ton  veut, 

Un  mille  dû   $tade  de..'.    360000  vaut  7  stades  de....  252000. 

400000  vaut  7  stades  \  de.  • .   300000. 

,-        ....  j      j      /  360600 270000. 

Un  miUe  des  stades  de..  (  ^^^^ ^^^^^ 

240000 1 80000. 

300000  vaut  8  stades  de  •  •  • .  240000. 

Un  mille  des  stades  de..  {  270000  216000. 

225000  1 80000. 

360000  vaut  8  stades  j  de...   300000. 

JUn  mille  de.  sude.  de..  P°«^ ^'^'^- 

^     270000 225000. 

2^6000  i8ooQa 

300000  vaut  12  stades  de...   360000. 

Un  mille  de,  stades  de..  i  ^^°^  ::::;::::::;:::::;  i^: 

180000 216000. 

D'après  ces  rapprochemens  ,  les  milles  composés  de 
7  stades  7  »  de  8  stades  ,  de  8  stades  y  et  de  12  stades  » 
pouvant  appartenir  à  difFérens  systèmes,  laissent  de  l'in- 
certitude dans  le  choix  de  celui  où  Ion  devra  les  placer  ; 
mais  des  circonstances  accessoires ,  dont  je  produirai  des 
exemples ,  aideront  à  lever  ces  incertitudes. 

J'ai  annoncé  que  les  doliques  étoient  aussi  des  milles    Suprà,p.6s. 


N 


78  MÉMOIRES  DE  L'ACADÉMIE 

îtînéraîres.  Pour  s'en  convaincre,  îf  suffit  de  considérer 
que  les  difFcrens  doiiques  dont  la  longueur  nous  est  don- 
née par  les  anciens  ,   sont  tous  composés  d'un  nombre 
fixe  de  stades ,  et  que  ce  nombre  est  quelquefois  pareil 
à  celui  des  stades  qui  forment  les  milles  du  tableau  pré- 
cédent ;  de  sorte  que  le  nom  de  dolique  et  celui  de  mille 
semblent  avoir  une  signification  identique.  On  trouve  en 
effet  le  dolique  évalué,  par  quelques  auteurs,  à  7  stades; 
par  d'autres,   à    12  stades,  à  20  stades  et  même  à  24 
stades  (i).  Les  deux  premiers  doiiques  offrent  visiblement 
les  mêmes  valeurs  que  les  milles  de  7  et  de  12  stades 
dont  il  vient   d'être  question  ;   et ,    en  suivant  la  même 
méthode  d'évaluation  ,  je  trouve  que  le  dolique  de  20 
stades  devoitêtre  composé  de  20  stades  de  360000,  qu'il 
valoît  2222"^,  111  ,  et  qu'il  représentoit  le  mille   de  dix 
Voyez /e  Ta-  stades    de    180000.    Quant    au  dolique  de   24  stades, 

iUiîu  général.  .,  .  ,  .  ..t 

comme  il  surpasseroit  en  longueur  tous  les  milles  connus, 

il  est  vraisemblable  qu'il  cont&noit  24  stades  olympiques 

de  216000  ou4444"^>  444  »  ^t  qu'il  désignoit  la  parasange 

Voyez  le  Ta-  de  30  stadcs  de  270000  ou  trois  milles  romains.  Cette 

èlcau      général,  ut  1       •  j  -> 

€oi.  VI  et  Vil.     mesure  paroitra  dans  plusieurs  des  systèmes  suivans. 


Infrà.pag.  8j, 

9^»  n^\  ')9' 


Il  faut  attribuer  encore  au  mélange  des  mesures,  causé 
par  cçlui  des  peuples  ,  l'évaluation    de  la  parasange  à 

(i)  Le  dolique  est  évalué  \         -k  20  stadçs  dans  le  Scholiastc 


k  7  stades  dans  le  Scholiatte 
d'Aristophane  ,  dans  un 
Scholiastc  de  Xénophon 
et  dans  Suidas; 

à  12  stades  dans  Saint  Epi- 
j)h«ne  j     • 


d'Euripide ,  dans  jcelui  de 
LtK!! en  et  d^ns  4c  Le'xiqntf 
.    de  Zonaras; 
à  24  stades  dans  Suidas. 
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quarante  stades  ou  quatre  milles ,  celle  qui  la  porte  à 
soixante  stades  ou  six  milles ,  et  celle  qui  la  compose  de 
stades  et  de  milles  étrangers  les  uns  aux  autres.  Chaque 
système  métrique  n'ayant  eu  d  abord  qu'une  seule  para- 
sange  de  30  stades,  la  plupart  des  autres  combinaisons 
ont  eu  pour  objet  d'indiquer  une  mesure  au  moyen  de 
laquelle  des  systèmes  diffère  ns  pou  voient  se  comparer  et 
s'assimiler,  en  permettant  d'introduire  dans-  l'un  la  para- 
sange  de  l'autre.  Ces  intercalations  n'offrent  souvent  que 
la  répétition  d'une  même  mesure  qui  pas§e  dans  deux  ou 
dans  trois  systèmes,  sans  changer  de  valeur,  quoiqu'elle 
y  paroisse  composée  d'un  nombre  de  stades  ou  de  milles 
plus  considérable  qu'auparavant.  C'est  aijisi 

Qjie  les  parasanges  de  3  o  stades  ou  de  3  milles  des    Voyez  u  Ta- 
systèmes  de  300000,  de  270000  et  de  225000,  furent  ^^^^^^"^ 
également  celles  de    ^o  stades  ou   de  4  milles  des  sys- 
tèmes de  400000  ,  de  360000  et  de  300000; 

Que  la  parasange  de  4o  stades  de  i  Îdooo  devint  celle 
de  60  stades  de  270000  ; 

Et  que  la  parasange  de  30  stades  de  i  80000  fut  à-la- 
fois  celle  de  4^  stades  de  240000  et  celle  de  60  stades 
de  360000. 

En  multipliant  ainsi  les  parasanges  ou  les  schœnes  dans- 
plusieurs  systèmes,  on  paroît  avoir  été  conduira  les  mul- 
tiplier dans  les  autres  ,  et  à  donner  à  chacun  trois  para- 
sanges régulièrement  composées  de  30,  de  4o  et  de 
60  stades ,  ou  de  3 ,  de  4  et  de  6  milles  itinéraires. 

Enfin  c'est  en  voulant  amalgamer  ensemble  des  stades 
et  des  milles  pris  dans  des  systèmes  differens ,  que  la 
parasange  s'est  trouvée  répondre  quelquefois  à  30  stades* 


C.tp,jO 
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d'un  système  et  à  4  milles  d'un  autre  ;  et  aussi  â  45  stades 
et  à  6  milles  ,  comme  on  en  verra  des  exemples  dans 
la  suite. 
Piin.  m.  xii,       On  trouve  dans  Pline  une  combinaison  du  même  genre, 

qu'il  importe  d'éclaircir;  c'est  lorsqu'il  dit  :  «  Le.schcene, 
»  selon  Ératosthèhe ,  est  de  quarante  stades ,  c'est-à-dire 
»  de  cinq  milles  :  quelques-uns  donnent  à  chaque  schoene 
»  trente-deux  stades.  » 

J'observerai  d'abord  que  l'évaluation  du  schoene  à  cinq 
milles  itinéraires  ne  se  rencontre  nulle  part  ailleurs  que 
dans  ce  passage  de  Pline ,  et  que  l'habitude  où  étoit  cet 
historien  de  prendre  indistinctement  tous  les  stades  pour  la 
huitième  partie  du  mille  romain,  est  la  cause  qui  lui  a  fait 
croire  que  les  quarante  stades  dont  il  est  question  dévoient 
représenter  cinq  milles.  Aussi  paroît-il  penser  que  les  deux 
évaluations  de  4^  et  de  32  stades  se  contrarioient ,  ou 
qu'elles  se  rapportoient  à  deux  schoenes  différens. 

Mais  il  s'agit  dfcin  même  schoene ,  et  il  n'y  a  point  de 
contradiction  dans  la  valeur  qui  lui  est  donnée.  Seulement 
Pline  ne  s'est  pas  aperçu  que  cette  valeur  se  trouvoit  ex- 
primée en  deux  modules  différens  :  d'abord  en  stades  de 
270000,  qui ,  dès  le  temps  d'Eratosthène ,  paroissent  avoir 
été  en  usage  dans  quelques  cantons  de  la  Basse-Egypte, 
et  ensuite'  en  stades  olympiques  de  216000,  que  les 
Grecs  y  avoient  récemment  apportés.  Quarante  de  ces 
premiers  stades  et  trente-deux  des  seconds  représentoient 
également  5925"^,  916  ,  et répondoient  juste  à  quatre  milles 
romains.  Or  on  trouve,  dans  l'Itinéraire  d'Antonin  (i), 

(1)  Antonini   Aug.   Itintrarium ,  pag.    1^2.    —    La  distance  de   dix 
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que  quatre  milles  romains  égaloient  le  schœne  employé 

dans  la  Basse-Egypte.  Ce  schœne  reparoîtra  par  la  suite  lnfira,pag,is;. 

sous  le  nom  de  parasange. 

Je  dois  encore  ajouter  que ,  selon  Artémîdore ,  le.  Artmidûr.apuéi 
schœne,  entre  Memphis  tt  la  Thébaïde,  étoit  de  120  pag,io4. 
stades.  Mais  cette  évaluation ,  qui  sembleroit  porter  le 
schœne  au  double  de  sa  plus  grande  longueur,  s  éloigne 
trop  de  l'opinion  et  de  iusage  des  anciens,  pour  ne  pas 
autoriser  à  croire  qu'il  est  ici  question  d'un  stade  de 
moitié  moins  long  qu  Artémîdore  ne  le  pensoit.  II  me 
paroît  très^vraisemblable  que  les  120  stades  "dont  on  lui 
a  parlé  étoient  de  360000a  la  circonférence  de  la  terre, 
^t  qu'ils  représentoient  60  stades  de  180000.  Sous  cet 
aspect ,  le  grand  schœne  égyptien  rentroît  dans  la  série 
de  tous  les  autres  schœnes ,  et  n'excédoit  pas  les  propor- 
tions dont  on  étoit  convenu. 

« 

On  voit  donc  que  toutes  ces  mesures,  si  dissemblables 
en  apparence,  se  rattachent  les  unes  aux  autres,  et  qu'elles 
n'ont  point  d'autres  élémens  que  ceux  que  j'ai  indiqués. 
C'est  ce  que  va  confirmer  l'examen  de  quelques  systèmes 
métriques  anciens  qui  diffèrent  de  ceux  du  Tableau,  gé* 
néral  par  le  mélange  des  stades ,  des  milles  et  des  para- 
sanges  de  diverses  espèces,  que  l'on  y  a  intercalés. 


schœnes  entre  le  mont  Casius  et 
Pélnse,  indiquée,  dans  ce  passage, 
|iar  la  position  intermédiaire  de  Pe/i- 
taschœnon ,  y  est  évaluée  à  40  milles 
romains.  Sur  la  grande  carre  d'E- 
gypte ,  levée  par  les  Français ,  la 
dfstance  des  ruines  de  Péluse  au  Ras 


el-Kasaroun,  l'ancien  Casius,  en  sui- 
vant !e  tracé  de  la  route,  est  d'un 
peu  plus  de  59OCO  mètres,  qui  re- 
présentent 40  milles  romains ,  ou 
10  schœnes  de  40  stades  de  270000, 
ou  10  schœnes  de  32  stades  de 
216000. 


Tome  VI.  L 
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SYSTÈME    MÉTRIdUE    DES     ROMAINS. 

Je  commence  par  le  plus  connu  des  systèmes  anciens, 
celui  des  Romains  ;  et  je  le  mets  au  nombre  des  systèmes 
mixtes  ou  mélangés ,  parce  que  le  mille  s'y  trouve  comparé 

Suprà,pag.ji'  à  huit  Stades ,  au  lieu  de  dix  qu'il  devroit   avoir.  J'ai 

rapporté  des  témoignages  qui  prouvent  que  l  usage  d  un 

Sujfrà.p.éi.    Stade  de  dix  au  mille  romain  étoii  connu  en  Italie;  et 

ces  autorités  suffisent  pour  faire  voir  que  le  stade  olym- 
pique ,  ou  de  2 1 6000  f  contenu  huit  fois  dans  le  miite 
dont  je  parle,  étoit  un  stade  d'emprunt,  étranger  au  sys- 
tème auquel  les  Romains  l'associèrent. 

Mais  ce  système  présente  une  autre  irrégularité.  Le 
mille  romain,  reconnu  aujourd'hui  pour  être  de  75  au 
degré,  est  visiblement  le  mille  du  stade  de  270000  ou  de 
750  au  degré  :  ses  subdivisions'  devroient  donc  avoir  les 
mêmes  valeurs  que  celles  de  ce  stade.  Cependant,  d'après 
Voyez p,Ss.  le  tableau  joint  à  cet  article,  les  valeurs  de  toutes  les 
Comparez  k  subdivisîons  du  mille  romain  se  trouvent  être  les  mêmes 

tableau     suivant  ut 

étvec  la  vnu  que  celles  du  stade  de  225000. 

€oL  du  Tailcau 


général. 


Cette  singularité  annonce  que  les  premières  mesures 
employée!?  par  les  Romains  dérîvoient  de  ce  dernier  stade , 
et  que  le  mille  de  1481"^,  481,  qui  nous  est  connu  »  étoit 
encore  une  mesure  d'emprunt  qu'ils  ont  substituée  au 
mille  ou  dolique  syrien  de  1777"*!  77^$  dont  ils  s'étoient 
servis  jusqu'alors. 
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Ce  changement  étoit  d'autant  plus  facile  à  introduire, 
qu'il  ne  dérangeoit  rien  aux  mesures  établies  »  ni  par  con- 
séquent aux  habitudes  du  peuple  ;  parce  que,  le  pas  double 
du  stade  de  225000  se  trouvant  égal  àlorgyiedu  stade 
de  270000  ,  il  suffisoit  de  convenir  que  dorénavant  le 
mille  seroit  censé  composé  de  1000  pas  doubles  du  premier 
de  ces  systèmes ,  au  lieu  de  looo  orgyies  du  second  ;  et 
c'est  pourquoi  lorgyie  ,  si  essentielle  dans  tous  les  sys- 
tèmes ,  ne  paroît  point  parmi  les  mesures  romaines.  De 
plus,  comme  le  pas  double  étoit  de  cinq  pieds,  tandis 
que  lorgyie  en  avoit  six ,  la  permutation  de  ces  mesures 
^t  qu'on  ne  compta  plus ,  dans  le  nouveau  mille ,  que 
5000  pieds  au  lieu  de  éooo,  et  80000  doigts  au  lieu 
de  9^000  que  contenoient  tous  les  milles  réguliers.  Suprà^pag.jô. 

Les  raisons  qui  peuvent  avoir  engagé  les  Romains  à 
changer  leur  premier  mille ,  paroissent  tenir  à  leurs  rela- 
tions avec  les  Grecs.  On  sait  que  les  Romains  emprun- 
tèrent de  ces  peuples  presque  toutes  leurs  connoissanceâ 
géographiques,  et  qu'ils  se  persuadèrent  que  toutes  le» 
distances  indiquées  par  les  écrivains  grecs  se  trôuvoient 
exprimées  en  stades  olympiques  ou  de  1160C0.  Il  ira- 
portoit  donc  de  chercher  un  moyen  simple  pour  convertir 
ces  distances  en  mesures  romaines  :  l'ancien  mille  de 
1777™»  77^  contenoit  p  stades  y  olympiques  ;  et  c'est  pro- 
bablement pour  éviter  les  embarras  qu'entraînoit  cette 
fraction ,  que  les  Romains  ont  remplacé  ce  mille  par  celui 
du  stade  italique  de  270000;  c'est-à-dire,  par  le  mille 
de  1481"^,  481  ,  qui  se  divisoit  juste  en  huit  stades  olym- 
piques, et  en   1000  pas  doubles  du  stade  de  225000. 

Li} 
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Mais  le  stade  italique  »  n'offi'ant  que  les  quatre  cin* 
quièmes  du  stade  olympique,  présentoit  d'autres  difficultés 
dans  ia  réduction  des  distances  ;  c'est  ce  qui  paroit  avoir 
décide  les  Romains  à  rejeter  aussi  le  stade  de  270000 , 
et  à  introduire  le  stade  olympique  dans  la  série  de  leurs 
mesures  ,  quoiqu'il  n'eût  aucun  rapport  avec  le  reste  de 
leur  système  métrique. 

L'époque  de  ces  changemens  me  paroît  répondre  à- 

peu-près  à  ia  seconde  guerre  de  Macédoine  ,  puîsqu'au 

Snfrà.fag,  6j.  temps  de  Polybe ,  qui  écrivoit  quelques  années  après , 

on  comparoit  encore  le  nouveau  mille  romain ,  tantôt 
à  8  stades  ^  (de  22^000  ou  de  ï ancien  système) ,  comme 
il  le  fait  lorsqu'il  parle  de  la  voie  Égnatienne  ,  et  tantôt 
à  8  stades  (olympiques  ou  de  216000) ,  quand  il  décrit  la 
route  qui  traversoit  la  Gaule  et  une  partie  de  l'Espagne. 

Quoi  qu^il  en  soît  de  ces  rapprochemens  p  le  mille  ro- 
main, le  même  que  celui  du  stade  italique  ou  de  270000^ 
est  fixé,  dans  la  VIL*  colonne  du  Tableau  général» 
à  1481™,  48»;  et,  d'après   les   proportions  données  par 

frontm,  Expo-  Frontiu ,  je  trouve  pour  les  autres  mesures  romaines  les 

cittea.  C9CSU.    valcuTS  suivautcs  : 
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Mètr. 

DOICT O,  oi8;i«. 

Cm  le  ëtêip  iuodéilmêl  du  ttêdt  ^  ^IfPOâ. 

Once  oa  Pouce,  =  i  doigt  J , o,  «14^9». 

Cift  le  grûnd  do'^  du  sude  dt  xi^oop. 

Palme»  =s  4  ^^îg^»  ^^  3  onces o,  074074* 

Cest  le  ftihne  du  stéde  dt  xz^990. 

SextahS  ou  Dodrans,  =  I  a  doigts,  ou  9  onces.. .  •  r o,  hiha. 

Cêrt  U  s/itkâme  du  rtade  dt  aafûûo. 

\ 

PlBD,  ss  1 6  doigts ,  ou  1 2  onces r c,  i$6i^6, 

Ctst  le  jfitd  du  st»dt  dt  2M$9C9. 

Coudée,  ss  18  onces,  ou  6  palmes,  ou  1  sextans,  ou  i  pied  7 •  • . .  o,  44444^ 

Ctst  U  nudée  dt  ^4  dtips  du  stûdt  de  9a$099. 
Gradus  [  ou  Pas  simple  ] ,  =  a  pieds  \ O^  7^^74*' 

Ctst  te  pas  Ampli  du  nûdt  de  »»f»09, 

PaSSUS  [  ou  Pas  double  ],  =:  5  pieds •. i,  48 1 48 1 . 

Cett  le  p»t  dtuktt  du  stade  dt  i^^aco;  forg/it  dg  stade  dt  ij9999. 

DeceMPEDA  ou  Perche,  =  10  pieds 2,  *f6i^6^. 

Cest  U  têUme  ou  meeme  du  stade  dt  iâf999. 


Stade,  as  6^$  pieds,  oir  115  pas  doubles  (du  stade  de  12J000 ) 185,  i8j  i8j. 

Ctst  le  stddt  dt  210999 1  ou  dt  690  pieds  ol/mpifuts,  et  dt  8  tu  mille  romain. 

Mille,  =  5000  pieds  ou   1000  pas  doubles  (du  stade  de  22jê§o ) 1481»  48(49 ■. 

Cest  le  nulle  dt' 6999  pied» ,  ou  dt  i999  org^ies,  ou  dt  J9  stadti  dt  *799à9. 


(Stade  du  dolique  syrien,  ou  de  22J000 ,  ou  de  8  \  au  mille  romain 77/",  77777^) 

(Stade  italique,  ou  de  2yoooQ,  ou  de  lo  au  mille  romain f4S  ,  s^S/^-S.  ) 

1 
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La  valeur  des  mesures  romaines,  une  fois  déterminée, 
sert  à  fajre  reconnoître  les  quatre  suivantes. 

HygîH.Deïimi-       On  TROUVE  dans  Hvgîn  oue  les  Tongres,  peuples  de 

tih.    constitueHd.    t      ^  .  •  ?>  •     j  f    t\        - 

fag,2io,Qtllm.  I^  Oermanie,  se  servoient  d  un  pied  nomme  Drusten ,  qui 
^^"'  avoît  une  once  et  demie  de  plus  que  le  pied  romain. 

Le  pied  romain  étant  de o'",  %y6x^ 

L'once ,  de o  ,  02469c. 

La  demi-once ,  de o   ,  oia}44. 

Le  pied  drusien  devoit  être  de o   ,  iiniv 

Cette  mesure  répond  juste  à  la  coudée  de  24  doigts 
iiin^^^' ^' T""'  ^"  Stade  de  300000,  et  décèle  une  origine  asiatique. 
knneii.  Les  Romains,  en  l'appelant  Pes  drusianus ,  n'ont  sûrement 

pas  voulu  dire  que  Drusus  en  avoit  introduit  l'usage  chei 
les  Tongres,  mais  seulement ,  qu'ayant  trouvé  cette  coudée 
ou  ce  pied  établi  parmi  ces  peuples,  il  en  avoit  ordonné 
I  emploi  pour  régler  le  partage  des  terres.  Si  Drusus  avoit 
porté  chez  les  Tongres  une  mesure  nouvelle,  ceût  été  le 
pied  romain  :  il  ne  devoit  pas  en  connoître  d'autre. 


Selon  Hygln  (i)  ,  le  pied  ptolémaïque  dont  on  se 
servoit  dans  la  Cyrénaïque,  étoit  d'un  pied  romain,  plus 
une  demi-once. 

Le  pied  romain  étant  de o"*^  «962^ 

La  demi-once,  de o  ,  012^44; 

Le  pied  ptolémaïque  des  Cyrénéens  étoit  de. . .  o  ,  boSô^s* 


(  I  )  Hygi n.  De limitib,  constituend, 
pag,  ^/</.   -^  Le  pied  ptolémaïque 


des   Cyrénéens  ctoit    au  pied  ro« 
main  ::  a;  s  24*  On  verra,  dans  U 
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Dans  mon  Tableau  ,  ce  pied  est  celui  du  stade  olym- 
pique de  :2 1 6000,  dont  les  Grecs  avoîent  introduit  l'usage 
à  Cyrène ,  l'une  de  leurs  plus  anciennes  colonies. 


Le  mille  romain  sert  aussi  à  faire  connoître  Tétendue 
de.  la  lieue  gauloise,  fixée  à  quinze  cents  pas  dans  les 
Itinéraires  o  et  dans  les  auteurs  du  moyen  âge.  ÂMtonki  Aag. 

Jttiiernrùim,ptig. 
Le  mille  romain  étant  de i4^  '"*>  «8i^>.  3S^>3S9' 

Les  500  pas  ou  le  demi-milie,  de iko  ,  7i07i««    4f"^*  ^^' 

__^_   ^"*  RtruM  gfS" 

La  lieue  gauloise  valoît 2222  ,  aaaaai.  ^^'  "^'  ^^j' 

.  cap,  M2,p,  t4o, 

Jornandes,  Dg 

Et  le  Tableau  générai  fait  voir  que  cette  lieue  est  pré-  ^^^^  OetUis ,  p. 
cîsément  le  mille  de  dix  stades  de   500  au   degré,  ou 
de  180000  à  la  circonférence  de  la  terre  (i). 


On  retrouve  de  même  la  valeur  d'une  mesure  itinéraire 
que  toute  la  Germanie,  selon  Saint  Jérôme,  empioyoit     s,  Hkronym, 
autrefois.  Cette  mesure  portoit  le  nom  de  Raste:  on  sait,  jg^i^  l(^.'ji7, 
par  divers  témoignages ,  qu'elle  répondoit  à  trois  milles  ^'^'^^^ 
romains,  ou  à  deux  lieues  gauloises.  Ainsi,  d'après  ce  Chssarium   ad 
qui  précède,  la  raste  valoit  4444"*»  444;  c'est  la  parasange  i^^'i^nîtll 
de  trente  stades  de  270000,  et  notre  lieue  commune  ^««"^^^"^ 
de  25  au  degré. 

suite,  un  autre |Hed  ptolémaïque  em- 
ployé par  les  Alexandrins,  et  qui 
étoit  au  pied  romain  ::  24  •*  20, 
ou  :  :  6:5. 

{ I  )  D'An  ville,  Mesures  itinéraires, 
pag.ioi,  cite  la  Vie  de  Saint  Ré- 
macle,  dans  laquelle  la  lieue  gauloise 


est  aussi  fixée,  dit-il,  ^z  i^oq  pas,  c'est* 
à-dire  à  si  stades.  J'observerai  qu'il 
est  ici  question  du  stade  olympique, 
et  non  du  dolique, comme  d'AnvilIe 
l'a  cru.  En  effet,  12  stades  de  600  »a 
degré,  =  10  stades  de  500. 
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•  SYSTÈME    MÉTRIdUE    DES    ARMÉNIENS, 

d'après  moyse  de  chorène. 

MoYSE  DE  Chorène  nous  a  transmis  un  système  mé- 
trique tiré  ,  en   grande  partie ,   des  ouvrages  de  Pappiis 
d'Alexandrie ,  et  que  Ton  avoit  adapté  à  quelques  usages 
arméniens.  Le  mélange  des  mesures,  dans  ce  système, 
Mosiî  Ckorc  est  assez  remarquable  ;  l'auteur  dit  ; 

^hlumit^È^'^  Le  degré  tix  de  yoo  asparez  ; 

m^!%g!'^/s.  L'asparez,  de   loo  pas; 

Le  pas ,  de  6  pieds; 

Le  pied  ,  de  6  mates  ou  doigts  ; 

L'asparez  des  asparez,  de  143  pas; 

Le  mille,  de  7  asparez  ou  de  lOOO  pas; 

La  parasange,  de  3  milles; 

Le  degré,  mesuré  en  ligne  droite  , est  de  500  asparez. .  .'.de  sorte 
que  le  degré  contient  71  milles. 

p'Ànviiic,       Les  erreurs  qu'on  a  cru  voir  dans  le  rapprochement  de 

Traite  dfs  mt-  .  -  ,  ,  /-  , 

mrts  itinéraires,  ces  mesures ,  Viennent  de  ce  qu  on  n  a  pas  tait  attention 
^  ^'  ^^'       que  l'auteur,  pour  présenter  ses  résultats  en  nombres  ronds, 

s'est  permis  de  négliger  quelques  petites  fractions  qu'il  est 
facile  de  rétablir  ;  et ,  comme  il  dit  que  l'asparez  est 
contenu  500  fois  dans  le  degré,  que  d'ailleurs  îl  fixe  la 
latitude  de  Tkule  à  6^  degrés  de  ceux  qui  sont  contenus 
j(fo  fois  dans  la  circonférence  de  la  terre ,  et  qu'il  évalue  ces 
^3  degrés  à  jijoo  asparei,  il  n'est  pas  possible  de  douter 
que  l'asparez  dont  parle  Moyse  de  Chorène ,  ne  soit  une 
mesure  égale  au  stade  de  500  au  degré,  ou  de  180000 
au  périmètre  du  globe,  et  qu'une  grande  partie  du  sys- 
tème qu'il  expose,  ne  doive  se  rapporter  à  la  valeur  de 
ce  stade.  J'insiste  sur  ces  évaluations,  parce  qu'on  verra 

bientôt , 
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.    bientôt,  chez  les  Arméniens,  l'emploi  d'un  degré  et  d'un 
asparez  fort  difFérens  de  ceux-ci. 

Il  n'y  a  donc  que  Tasparez  des  asparez,  et  le  mille, 
donné  par  l'auteur  pour  être  à-la-fois  de  7  asparez,  de 
1000  pas,  et  de  71  au  degré,  qui  présentent  quelques 
difficultés. 

L'asparez  des  asparez,  composé  de  i43  pas  arméniens, 
chacun  de  6  pieds  du  stade  de  1 80000 ,  seroit  de  3  1 7"*,  778  ; 
et,  si  Ion  observe  que  cette  somme  excède  seulement 
d'un  millième  celle  de  317"^,  4^»  qui ,  dans  le  Tableau 
général,  forme  le  diaulç  du  stade  de  252000,  on  re- 
connoîtra  que  ce  diaule  étoit  le  grand  asparei  des  Armé- 
niens, et  qu'il  contenoit  14^  "7  P^s  arméniens»  au  lieu 
de  143. 

Sept  asparez  des  asparez  valoient  donc  2222"*,  ixi  ;  et 
c'est  le  mille  que  Moyse  de  Chorène  dit  être  composé 
de  1000  pas  arméniens,  c'est-à-dire  de  1000  orgyies 
du  stade  de  180000. 

Mais  ce  mille  seroit  dé  50  au  degré,  et  non  de  71 , 
comme  le  4it  cet  auteur  ;  il  faut  donc  qu'il  soit  ici  question 
d'un  autre  mille  aussi  en  usage  dans  l'Arménie ,  et  qu'il 
n'a  point  distingué ,  ou  qu'il  aura  confondu  avec  le 
premier. 

Le  mille  qui  répondroit  à  sept  asparez  ,  vaudroit 
1555"*,  sss  3  et  seroit  compris  environ  71  fois  -7  dans  le 
degré;  mais  il  n'appartîendroit  à  aucun  système  connu. 
Je  pense  que ,  pour  rendre  au  mille  dont  il  est  question 
sa  valeur  réelle,  il  faut  le  composer  de  7  asparez  j:  alors 
il  sera  de  1587™,  302;  il  représentera  juste  le  mille  de 
dix  stades  de  252000,  et  le  degré  en  contiendra  70, 

Tome  VI.  M 


y 
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au  lieu  Je  71  que^ia  fraction  iiégligée  a  fait  trouver  à 
Tauteur. 

Au  moyen  de  ce^  légères  corrections,  le  système  armé- 
nien devient  très-juste  ;  ii  se  trouve  combiné  d'après  le» 
stades  de  180000  et  de  252000,  et  la  valeur  primitive 
des  mesures  qu'il  renferme ,  se  rétablit  ainsi  : 


Micr. 

Mat£«  ou  Doigt r o,  0^1727. 

Cm  le  itêuêU  grmnà  doigt  on  /r  éiuhlt  ptma  du  stéde  dt  180000. 

_  .  •  •  •    • 

Pl£D ,  ssi^  6  mates v O,  M^\T' 

Cen  l€  pied  du  sude  d*  180000. 

Pas^ss  6  pieds 2,  &1ASX1. 

Cêit  Fergfie  du  st$dê  de  180000.  _ 

AsFAHEZ  de  joo  au  dogré»  s»  lop  pas,  ou  600  picdi 222»  ta^iii» 

Cen  le  ttûde  de  180000. 

ASPAREZ  DES  ASPAREZ,  =  14a  pas  ^ J17,  4^0)17. 

Cen  te  diaute  du  stade  de  2$2000. 

Mille  d«  7  asparez  ^,  ou  de  70  au  degré %r . . . .     '587»  y^^i^J» 

Cut  U  mUle  àe  t9  j|tf4r/  do  A$2f00. 

m 

MiLLI  de  7  asparex  des  asparez ,  ou  de  1000  pas 2222»  aatm. 

Cest  te  tnilh  de  lO  ttédei  de  180000. 

PARA$ANCEde  3000  pas 6666,  ^<S<îtf^7' 

Cett  la  pétratange  de  J  milles,  êu  de  jo  stades  de  s 80000. 


AUTRE  SYSTÈME  MÉTRIdUE  DES  ARMÉNIENS. 


Depuis  que  ces  Recherches  ont  été  communiquées  à 
l'Académie,  M.  Saint-Martin  a  publié,  à  la  suite  de  ses 
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Mémoires  historiques  et  géogrûphiéfues  sur  ï Arménie i  une 

traduction  française  de  la  Géographie  attribuée  à  Moyse 

de  Chorène.  Parmi  les  notes  qui  accompagnent  cet  ou-^ 

vrage,  M.  Saint-iVlartin   a  inséré  un  système  métrique     Tom.ii,pag. 

arménien  qu'il  a  découvert  dans  un  auteur  anonyme  qui  ^7Pfj^o. 

lui  paroît  avoir  vécu  dans  fe  xv.*  siècle.  Ce  système  me 

semble  offrir'  des  traces  d'une  haute  antiquité  :  d'ailleurs 

il  présente  dans  ses  bases  et  dans  ses  subdivisions  trop  de 

différences  d'avec  celui  de  Moyse  de  Chorène ,  pour  ne 

pas  ckercher  à  coAnoître  les  résultats  qu'il  peut  of&ir  ; 

et  quoique  l'exposition  que  lanonyme  en  a  faite,  soit  un^ 

|)ê«u  longue ,  comme  elle  n'e^  pas  toujoui^  trèg-daire, 

je  crt>îs  Revoir  la  transcrire  en  entier  : 


L'année  est  de  12^  mois  et  5  jours;  de  52  semaines. et  ud  jour; 

Le  tnoh  est  de  30  jours;  b  setnaîne,  di  7  jonny 

Le  jour  y  de  24  heures ,  pour  le  )anr  etb  nuit;  .  r 

L'heure  est  de  30  minutes; 

pans  le  mois  il  y  a  720   fiêurès ,  et  dans  ks  14  heures  cTu  jour, 
720  minutes; 
;  LV^nnée  comprend  8760  heures^  ou  262800  ndinutes  ; 

Une  minute  équivaut  à  500  a'sparez,  et  Tasparez  à  la  longueur. du 
védavan;  * 

Une  févdotion  du  soieii  est  aussi  de  $00  asparez; 

Un  asparez  vaut  500  nédadsik; 

Le  nédadsik  vaut  1 50  pas  ;       * 

Le  pal- vaut  6  pieds; 
.  Le  pied,  16  doigts; 

Le  mille  vaut  5  asparez  ; 

Ert  mu'flîpifânt'par  30*  lei'hetifes  du  jour,  on  A  un  pombrc  qui  égdé 
june  révolution  du  soleil;  et  en  multipiiaQt  cette  révolu  tien  par  590» 
on  a  le  nombre  d'asparez  qu'il-  parcourt.  -        , . 

Ainsi,  quand  le  jour  est  de  12  heure»,  ce  qui  fait  360  révo- 
lutions, le  soleil  parcourt  180000  asparez. 

Une  heure  vaut  30  minutes; 

IS-m  minute  est  un  degré; 


{■    •.•    .  ■  '' 
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L*asparez  est  de  300  coudées; 

Un  pas  est  de  14  poings; 

Une  coudée  est  de  5  poings  ; 

Un  pas  vaut  5  pieds; 

Un  pied  vaut  16  grains  d'orge; 

Un  mille  vaut  5  asparez ,  ou  48  khéraskh  ; 

Un  khéraskh  équivaut  à  22  pas  9  ou  44  coudées^ 

Un  mille  est  de  1050  pas,  ou  de  600  coudées; 

10  asparez  valent  1500  pas;  20  asparez,  3000  pas;  4^  asparer^ 

6000  pas  ; 
100  asparez  valent  30000  coudées; 
500  asparez  valent  75  milles  ; 
Un  degré  est  de  82  milles; 
Le  diamètre  du  soleil  est  de  joo  asparez ,  ou  de  150  milk  coudéet. 

On  volt  que,  dans  ce  système  ,  on  a  cherché  à  com- 
biner la  division  du  .  temps  et  la  division  de  l'espace ,  de 
manière  à  trouver  dans  l'une  et  dans  l'autre  un  nombre 
égal  de  fractions;  et  que  ces  fractions ,  de  diverses  valeurs p 
y  portent  le  nom  de  minutes. 

Pour  le  temps,  l'heure  est  divisée  en  30  minutes,  et  les. 
24  heures  du  jour  et  de  la  nuit  en  720  minutes.  Ainsi 
la  minute  arménienne  iie  temps  répond  ici  à  deux  de  nos 
minutes  Je  temps. 

Pour  l'espace  ,  il  est  dit  qu'une  minute  est  un  degré ,. 
que  le  degré  vaut  500  asparez,  et  qu'en  multipliant 
par  30  les  heures  du  jour,  on  obtient  un  nombre  égal  à 
une  révolution  du  soleil.  On  conçoit  qu'il  est  ici  question 
de  la  course  journalière  de  cet  astre  :  or  le  produit  de 
2.4  multiplié  par  30 ,  étant  720,  fait  connoître  que,  dans 
ce  système  ^  le  cercle  se  divise  en  720   degrés  (r),   et  la 


(i)  M,.  Letronne  pense  que  la  divi* 
fîon  du  cercle  en  720  parties  a  été 
employée  par  les  Ctuddéens,^  qu'elle 


fut  adoptée  par  les  premiers  astro- 
nomes de  l'École  d'Alexandrie ,  et 
que  les  Grecs  ne  piroissent  pas  avoir 
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circonférence  de  Téquateur  terrestre  en  360000  asparex. 

Mais,  quand  l'auteur  ajoute  que  le  diamètre  (apparent) 
du  soleil  est  de  500  asparez,  que  cet  astre  fait  360 
révolutions  dans  la  durée  de  1 2  heures ,  il  est  visible  qu'il 
ne  peut  plus  être  question  de  la  révolution  précédente  ;  et 
il  faut  entendre  que  ^  dans  sa  marche  progressive  autour 
de  la  terre  »  le  diamètre  entier  du  soleil  se  déplace  3  60 
fois  en  12  heures»  et  720  fois  en  24  heures.  Aiors^ 
chaque  révolution,  ou  chaque  déplacement,  répondant 
sur  Téquateur  à  500  asparez,  leur  ensemble  donne 
encore  pour  la  circonférence  de  ce  cercle  720  degrés,  ou 
360000  asparez^. 

Il  en  résulte  donc  que  la  minute  d'espace ,  ou  le  degré 
arménien,  égal  au  diamètre  du  soleil,  vaut  ici  30  de  nos 
minutes  de  degré;  que  l'asparez  y  repjFésente  le  stade  de 
360000  ,  et  que  cette  mesure  itinéraire  s'y  trouve  réduite 
à  la  moitié  de  l'asparez  employé  par  Moyse  de  Chorène. 

Les  bases  de  ce  système  étant  établies,  je  vais  faire 
remarquer  quelques  méprises  introduites  par  les  copistes 
dans  renonciation  des  mesures  qui  le  composent. 

Us  disent  que  le  degré  est  de  500  asparez;  l'asparez, 
de  50O'  nédadsik;  et  le  nédadsik,  de  1^0  pas:  ce  qui 
donneroit  au  degré  arménien  37500000  pas,  tandis  que 
ce  degré  est  fixé  plus  bas,  et  à  plusieurs  reprises,,  à  500 
asparez  de  1 50  pas  chacun,  et  en  tout  à  75000  pas.  Il  y 
a  donc  évidemment  erreur  :  le  nédadsik  parok  ici  con- 
fondu avec  l'asparez  ;  sll  en  étort  la  500.*  partie,  il  seroifî 
ia  spithame  du  stade  de  225060  ;  et  s'il  étoit  la  70.^  partie 


Suprà,pag,8S, 


'\ 


Eût  usage  de  la  division  en  360  de- 
grés» avant  Hi^païque.  Journal  du 


Savans,  décembn  iSty,  pag,  738  tet 
suivantes-  * 
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de  l'asparez,  comme  ie  veut  Ananias  de  Schirag(i),  U 

représenteroitrorgyie  du  stade  de  252000.  Dans  plusieurs 

itinéraires  arméniens,  recueillis  et  publiés  par  M.  Saint^ 

Afémoim  sur  Martin ,  le  nédadsik  est  une  grande  mesure  qui  s  y  trouve 

F'V'SpJ'/p?'  '  <^onstamment  évaluée  à  4  milles,  ou  20  asparez. 

Le  pas  est  fixé  ,  tantôt  à  5 ,  tantôt  À  6  pieds.  J*ai 
préféré  la  première  de  ces  déterminations  ,  parce  qu'elle 
fait  du  pied  une  partie  aliquote  du  itadede  225000,  dont 
les  petites  subdivisions  dominent  dans  ce  système. 

La  longueur  du  pied  est  donnée  pour  être  de  16  doigttt 
ou  de  16  grains  d'orge  *,  il  ne  paroît  pas  douteux  qu'il  ne 
faille  s'en  tenir  aux  16  doigts,  puisqu'ils  forment,  dans 
tous  les  systèmes,  la  division  commune  des  pieds. 

La  Coudée  est  estimée  à  5  poings  ,  et  ie  pas  à  1 4  poings^ 
Cette  proportion  ne  se  trouve  rigoureusement  juste  dans 
aucune  combinaison  :  celle  qui  en  approcheroit  ie  plus, 
seroit  le  poing  ou  palme  du  stade  de  252000 ,  qui,  mul*' 
tîpiié  par  5 ,  donneroît ,  à  très-peu  près ,  la  grande  coudée 
du  stade  de  400000;  et  qui,  multiplié  par  1 4 1  produiroit 
juste  le  pas  double  du  stade  de  360000. 

Pour  le  khéraskh,  si  l'on  comptoit  22  pas  simples  du 
stade  de  225000,  ou  44  grandes  coudées  du  stade  de 


(  r  )  Manusc.  artnén,  de  la  Biblioth» 
4ii  Roi ,  n."  ii4 ,  foL  4<^.  —  M.  Saint- 
Martin  ni*a  aussi  communiqué  un 
autre  passage  de  cet  Ananias ,  auteur 
du  VII.'  siècle,  qui  explique  d'otie 
manière  (brtbizarreroriginedu  stade 
de  225000.  Voici  ce  qu'il  dit  : 

«  Quand  le  jour  est  de  12  heures, 
»>!e  soleil  parcourt  360  degrés,. ou 
3>  180000  asparez  ;  quand  le    jour) 


«•est  de  15  heures,  il  parcourt  450 
M  degrés  ou  225000  asparez.  C'est 
»pour  cela  que  plusieurs  de  ceux  qui 
n  ont  mesuré  la  terre ,  disent  qu'elle  a 
»en  latitude  et  en  longitude  180000 
»  asparez ,  tandis  que  d'autres  lui  en 
»  donnent  225000.  » 

C'est  une  nouvelle  autorité  en 
faveur  At  Texistence  du  stade  de 
225000.  Voye^  cinletsus,  pag.  6if 
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jéoooo,  cette  mesljreseroit  de  i6^pi^é.Si  Ton  prenoit 
Z2  pas  simples  du  stade  de  250000,  ou  44  grandes  cou- 
dées du  stade  de  400000  »  ie  khéraskh  auroit  1 4"^  »  66;. 

Par  la  première  combinaison ,  le  khéraskh  se  trouveroit 
compris  un  peu  plus  de  3  4  fois  dans  ie  miiie  de  5  asparez  ; 
par  la  seconde ,  un  peu  moins  de  38  fois ,  au  lieu  de 
48  fois  que  porte  ie  texte*  Peut-être  y  a-t-îl  erreur  dans 
ce  dernier  nombre.  Si  on  iisoit  38,  ie  khéraskh  de 
14°*,  «7  représenteroît ,  à  très-peu  près,  l'ara  ma  du  stade 
de  270000, 

Le  mille  de  5  asparez  est  évalué  à  1030  pas ,  ou  à  600 
fcoudées.  Je  crois  que  les  dénominations  de  ces  dernières- 
mesures  se  trouvent  interverties ,  et  qu  il  faut  lire  10^0  cou- 
dus  (do  rtade  de  2  5  200a) ,  mi  éoo  pas  (  doubles  du  stade  de 
360000);  alors  les  proportions  deviennent  exactes. 

Après  avoir  dit  que  ie  mille  est  de  5  asparez  ^  Tasparez  ^ 
de  1 50 pas,  le  degré,  de  500 asparez,  et  que  500  asparez 
valent  75  milles  (pas),  ce  qui  est  juste,  le  texte  ajoute; 
h  degré  est  de  82^  milles.  Pour  expliquer  cette  contra- 
diction ,  il  faudroit  admettre  qu  il  est  ici  question  d'un 
nouveau  mille  contenu  83  y  fois,  au  lieu  de  82  fois ,  dans» 
ie  degré  arménien  ;  alors  on  auroit  un  mille  de  666^  y  ce^r 
qui  seroit  le  demi-mille,  ou  5  stades  de  300000 ,  comme 
le  mille  de  5  asparez  est  le  demi-mille,  ou  5  stades  de 
3(^0000.  Je  me  borne  à  indiquer  ce  moyen  de  conciliation ,. 
sans  en  faire  usage. 

On  peut  •observer  que  ces  différentes  erreurs  n'influent 
•i  sur  les  bases  ni  sur  l'ensemble  du  système  dont  je 
parie  ;  que  ce  système  est  principalement  établi  sur  Je* 
stade  de  3(^0000 ,  et  que  les  nombres  inusités  de  x  50  pas 
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pour  le  stade,  de  1050  coudées  pour  le  mille  itinéraire ,  cfe 
j  pieds  pour  le  pas  simple,  de  5  palmes  pour  la  coudée, 
sont  les  résultats  des  combinaisons  que  Ion  a  faites  pour 
introduire  quelques  mesures  étrangères  parmi  celles  qui 
dérivoient  du  stade  de  3^0000. 

Au  surplus,  pour  éviter  toute  incertitude  dans  les  éva- 
luations suivantes,  j'ai  abandonné,  comme  inexactement 
transmises  par  les  copistes ,  les  mesures  peu  importantes  9 
dont  les  élémens  ne  m'ont  point  paru  rigoureusement 
égaux  à  ceux  que  renferme  mon  Tableau  général. 


AUTRE  ÀVALUAflON  DES  MESURES  ARMENIENNES. 


Méff. 

Doigt, de  idxu  pied ^ .,, o» «op^^p. 

Poing  eu  Palme,  de  ^  à  la  coudée  de  l'asparex o^  o74o74- 

Cfst  h  jfëlmi  du  ttadi  dt  z2$0Qù. 

Pied ,  de  5  au  pas  de  l*asparez 0>  148 148. 

Ctn  U  demi'fifd  r^nuttir,  »u  U  dig/Ms  dm  stade  di  Z2f004, 

Coudée,  de  300  à  i'asparez •• q,  )7o)7o. 

C'est  u  grande  coudée  dm  stade  de  ^$O09ê. 

Coudée,  de  lojo  au  mille o^  ^a^ioi. 

Cest  la  grande  ceudée  dm  stade  de  1^2009. 

Pas,  de  I  yo  à  faspare^ ,- o,  74»74« . 

C'est  le  pas  simple  dm  stade  de  Z2$O00. 

Pas  ,  de  ^oo  au  mille o.  ^ijp»^. 

Cen  le  pas  dêuhlè  dm  stade  de  ^60000, 

AsPAREZ,  de  500  au  degré  de  72 o  à  la  circonférence  de  la  terre .       1 1 1,  ■  ■  1 1  (  >  • 

Cest  le  stade  de  ^$0000, 

Mille,  de  y  asparez,  de  ^oo  pas,  de  1050  coudées SÎ5»555;5I« 

Cest  /  stades,  em  le  demi-mitte  du  stade  de  J60000. 

NÉD'ADSIK  des  itinéraires,  ou  de  4  milles 2222,  iiam. 

Cest  le  mille  de  10  stades  de  180000 ,  em  le  dêmkle  mille  du  stade  de  j^0000. 


SYSTEME 
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SYSTÈME   MÉTRIQUE   DES   SYRIENS, 

d'après  saint  épiphane. 

Parmi  les  fragmens  tirés  des  œuvres  attribuées  à  Saint 
Épiphane,  on  trouve  l'exposition  des  mesures  étabKes  de 
soft  temps  dans  la  Syrie.  Cette  exposition  se  divise  en 
deux  parties  :  dans  Tune ,  le  niîlle  est  évalué  à  sept  stades  ; 
dans  lautre  >  à  sept  stades  et  demi.  Occupons-nous  d'abord 
de  la  première. 

Le  mille  de  dix  stades  de  3^0000  à  la  circonférence 
de  la  terre  étant  le  seul,  comme  je  Tai  dit,  qui  réponde 
juste  à  sept  stades  d'un  autre  système,  celui  de  252000^ 
il  ^n^ésulte  que  le  mille  dont  parie  ici  Saint  Épiphane^ 
ne  peut  être  qqe  celui  du  stade  de  360000 ,  et  que  les 
autres  mesures  comprises  dans  la  première  partie  des  ex-^ 
traits  de  cet  auteur  doivent  être  toutes  évaluées  comftie 
Galles  du  stade  de  2  5  2000  ,  et  de  la  manière  suivante  : 


Fragm,  ex  Epi- 
phanh    Cyprioe" 
De      qUandùit- 
mensur,  ittter  P'a 
ria  sacra  Stcph. 
Le  Moine,  t,  / , 


77- 


Voyez  Us  co^, 
met  IX,  2,  du 
TahUau  général f 


Doigt  (du  staieÀé  2J2000,  ou  de  yoo  au  degré) •  • 

PALM£,3s4  doîg»  (4^  mime  siade),. 

SpiTHAME,=s  11  doigts,  ou  3  palmes  (du  mfnu  stade  ) 

I  Pied,  es  ■  6  doigts,  ou  4  palmes  (du  mime  stade ) 

Coudée, as 24  doigts,  ou  6  palmes,  &r.  {^  même  stade). . . 

Pas  ,  SB  40  doigts,  ou  1  o  palmes ,  ârc.  (  du  même  stade  ) 

|Orgtie,  =  96  doigts ,  24  palmes ,  êic.  (  du  même  stade  ), . . . 
lACiENE,  ss  160  doigts ,  10  pieds ,  &c.  (du  même  stade).,  *  •  • . 

-PjLETHRE,  =  10  acsnes,.  &c.  (du  même  stade) 

II'Stade,  ss  600  pieds,  4^0  coudées,  loo  orgyies^ &c. ....... 

t  Cest  le  stûde  de  2^x000,  ou  de  yoo  au  degré. 

:  Mille;  4200  pieds,  1680  pas,  700  orgyles ,  7  stades,'&c.. . . 

\  C§n  le  nulle  de  X04^  •rgyîet,  »m  de  lO  nades  de  ^ÔMè». 


Mîtr. 

0,016554. 

Oyoé^i^A^-    j 

O,  i5>84«3. 
O,  a^l^o. 

O,  3p<î8«j. 

i,;87}o2^ 
2,  <î45;»3^ 


un,  ii'/iii. 


■    ■'«■1-1   ^r==^^=^êSm 


I 


V 


Tome  VI. 


N 
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AUTRE  SYSTÈME  MÉTRldUE   DES  SYRIENS, 

d'après  saint   epiphane. 

Apres  avoir  donné  les  détails  du  système  précédent , 
Fmigm.exEfi-  Saint  JBpiphane  ajoute  : 

S02,jùj.  Quelques  personnes  assurent  que  le  mille  contient  sept  stades  et  demi» 

Le  diaule  est  de  deux  stades. 
Le  dolique  est  de  12  stades. 
La  parasangei  qui  est  une  mesure  perslque,  m  de  30  stades  on  de 

4  milles. 
Les  relais  pour  le  service  public  sont  estimés  parmi  nous  à  6  milles, 
ou  45  stades. 

Ainsi,  dans  ces  mesures,  le  mille  se  trouve  évalué  à 
^^Fà,pH'7^>  sept  stades  et  demi.   On  a  vu  que  cette  sorte  de  mille 

pouvoit  être  composée  de  quatre  stades  difiërens  ;  mais  \ 
comme  on  vient  de  reconnoître  le  mille  employé  par  Saint 
Epiphane  dans  celui  du  stade  de  360000,  il  doit  paroitre* 
Certain  que  cef  auteur  veut  maintenant  parler  du  stade 
de  270000 ,  le  seul  qui  soit  contenu  7  fois  7-  dans  le  mille 
précédent.  Dè^ler^,  les' mesures  dont  H  est  question 
doivent  s'évaluer  comme  il  suit  : 

AUTRE   EVALUATION   DES  MESURES  SYRIENNES. 

^      -       ^     A.      -     ^ 
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Mèu. 
StAD£  fde  7SO  au  degré,  ou  dt  270000  à  la  circmifir,  de  la  terre).      148»  148  '49. 

DiAULE  (ou  double  stade). , , 296,  Jy6ap6. 

MUiLS,  dc^7 stades  \  [ de zyoooo ] 1 III»  m  m. 

Ctst  U   milU  dt  10  stédes  Je  ^$0000. 

DoUQUE ,  de  1 2  Stades  [de  lyoooo] *777»  77777^* 

Ctn  te  mille  de  10  stsdes  de  22; 000. 

ParasANGE,  de  30  sudes,  ou  de 4  milYes 4444» 444444* 

Cest  tAPATétMnge  de  J0  tudes  de  2^0000,  eu  de  ^  milles  du   st^de 
de  ^00000. 

Relais,  de  6  milles,  ou  de  4;  stades 6666,  66666y. 

|i  Cest  Upenuange  de  6  milles,  êm  60  stades  de $60000 ,  f  «i  valent  4.$  stades 

de  2JO000. 
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DOUBLE  SYSTÈME   MÉTRIdUE  JDES  SYRIENS, 

D*APRàs    JULIEN    D'ASCALON. 

Quelques-unes  des  miesures  données  par  Saint  Épi- 
.phane  reparoissent  >  mais  sous  un  autre  aspect,  dans  les 
extraits  de  Juiien  d'Ascaion  ,  qu'Harménopuie  nous  a  con- 
servés. En  voici  les  détails -tels  qu'ils  nous  sont  parvenus:    JuUan.  Ascah' 

'^  *  mt.apudHarme' 

'       |eP«desr*Ie  4  palme,.! .6  doigts.  ^  yL?"^; 

Le  palme,  .de  4  doigts % 4.               liè.ii,  titul.  4, 

La  coudée  ,  de  8  palmes 32.         •      pag,  144, 14 f. 

Le  doigt  est  la  première  des  mesures,  comme  l'unité 

est  le  premîer  des  nombres;  de  sorte  que 

Le  palme  est  de  4  doigts  « '  .4* 

La  coudée,  d'un  pied  et  demi,  ou  de  6  palmes. ...  24*         1 

'I^  pas,.de 2  coudées,  ou  3  pieds,  ou  12  palmes •48. 

-L'argyie,  de  2  pas,  ou  .4  coudées,  ou  6  pieds.  ^. . .  (  96. 

ou  de  9  spithames  et  4  doigts. . . .  .^ 1  i  r2. 

'  L-acaene,  d'une  orgyîe  et  demie,  ou  6  coudées,  ou 

9  pieds ,  ou  36  palmes ,  i44- 

Le  pléthre,  de  loacaenes,  ou  15  orgyies,  ou  30  pas, 

ou  60  coudées,  ou  90  pieds i44o* 

:Leitade.,de6:pIèthres,ou6o*ace?Bes,ou  iooorgyies,|  i.fi64o.    ,.    ; 

ou  249  pasy  ou  400  coudées ,  ou  600  pieds. ....  .^1  9600. 

Le  miUe.,  selon  Ératostbene  et   Strabon,^cont^ent  8  ^9tadçs  j,  pja 

836  orgyies. 
'Mais, selonf  usage  actuel ,1e  milleest  de  7  stades |,^ ou  de  750  prg;^les, 

ou  3erÎ5XPP  pas,  ou  de  3pôb)C0MdéeS'(i). 
Il  importe, de  bien  savoir  que  le  mille  4ont.on  se  sert  aujourd'hui, 
et  qui   est  de   7  stades  |,    Contient,  comme  nous  l'avons^  dit, 
^5Oorg3rîesgédmiétriqu0sou64'^orgyî^s  simples.  i 

, -{De .sorte  que: iciQ  Qi^ie^^éçHnétrit^ues  .valent .1 12  orgyies  simples. 

''Ge.systènnrë  présert të  ^es 'particularités  qu'on  ne  .reni- 


ai) :]^s,éditÎ9^S:.ponent,«nfpji4^/i 
f  6  coudées]  :  c'est  visiolemepi  :ju^    _^ 
faute.  Dans  ie  manuscrit  du  iloi,  (  f'on,doit*lîre.^ 

N  ij 


*[jooo  ^ou^éesj,  .et  c'est  Ainsi  que 
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contre  dans  aucun  autre.  Pour  les  faire  mieux  aperce- 
voir, j'ai  cru  devoir  ajouter  le  nombre  des  doigts  quî> 
d  après  les  indications  du  texte  ,  entroient  dans  la  com- 
position de  chaque  mesure.  On  y  remarque  deux  orgyîes. 
Tune  de  p6  doigts,  l'autre  de  112;  une  âcaene  de   i44 
doigts,  au  lieu  de  1^0  qu'elle  devroit  avoir  ;  un  plèthre 
de  ^44^  doigts,  au  lieu  de  1600;  un  stade  de  8640 
doigts,  un  autre  de  ^600  doigts;  deux  milles  itinéraires  , 
l'un  de  8  stades  y ,  l'autre  de  7  stades  -J-  ;  et  quelques  irrégu- 
larités apparentes  où  réelles,  dont  je  parlerai  dans  la  suite. 
Le  traducteur  d'Harménopule ,  Jean  Mercier,  ne 
s'étant  pas  aperçu  que  la  plupart  de  ces  évaluations  Inusitées 
pouvoient  venir  des  divers  élémens  dont  ce  système  se 
trou  voit  composé ,  a  cru  le  texte  de  Julien  fort  altéré  :  les 
corrections  qu'il  propose  sont  insuffisantes  pour  éclaircir 
les  difficultés  qu^l  entrevoyoit  ;  et  d'ailleurs  elles  boule- 
verseroient  le  système  dont  il  esf  question. 

L'auteur  ,  pour  mieux  distinguer  tes  deux  milles  dont 
il  parle  ^  donne  au  premier  le  nom  de  mille  d'Ëratosthène 
et  de  Strabon  ,  en  le  faisant  de  8  stades  -f.  Cette  indica- 
tion rappelle  le  passage  du  second  de  ces  géographes^ 
Si^a,pag.6^.  que  j'ai  cité  plus  haut.  Seulement,  il  paroît  que,  dans 

le  texte  de  Julien ,  le  nom  d'Ératosthène  doit  être  rem- 
placé par  celui  de  Polybe,  puisque  c'est  cet  historien 
qui  avoît  annoncé  l'existence  d'un  stade  contenu  &  fois  -f 
dans  le  mille  romain  (i)  ;  et  son  assertion,  confirmée 
bng  -  temps  après    l'époque   ou  il  vivoit ,   ne  permet 

(i)  Cependant  on  verra,  ptf^.  ro^,  1  stade  de 225000,  ou  de  8  f  au  mille 
qu'Hérodote  et  Ératosthène  semblent  I  romain, 
avoir  trouve  en  Egypte  Tusage  du  l 
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plus  de  supposer  une  méprise  dans  le  pesage  de  Strabon. 

On  a  vu,  dans  le  second  extrait  de  Saint  Épiphane,    Suprà,pêg.p9. 
qu'en  Palestine,  rsa  patrie  et  celle  de  Julien ,  le  dolique 
étoit  compté  au  nomJ>rêi  des  mesures  itinéjraires ,  et  qu'il 
égaloit  douze  stade$  italiques,  ou  de  270.000.  C'étoit, 
comme  je  l'ai  dit,  un  mîlie  dont  la  longueur  répondoit    Suprà,pag.62^ 
à  1 777"*,  77^  $  et* qui,  diyisé  par  dix,  confine, tpus  les  autres    ^'  ^  ' 
milles ,  produisoît  un  stade  de    1 77"™»  t?^^  Or  ce  stade , 
multiplié  par  huit  et  un  tiers,  donne  1481^,  4^1:  c'est 
précisément  la  longueur  du  mille  romain  ;  et.l'on  ne  peut 
douter  que  ce  stade  e|;  ce  mille  ne  soient  ceux  dont 
Polybe  et  Julien  d'Ascalon  connoîssoîent,  l'usage. 
.    De  plus ,  ce  même  stade,  multiplié  sept  fois  et  demie, 
donnera  133  3"*,.  ni  »  ou  le  mille  de  dix  stades  de  3  00000 , 
pour  celui  que  Julien  indique  comme  étant  le  plus  usuel 
à  l'époque  et  dans  la  contrée  où  il  écrivoit. 

Voila  donc  les  deux  milles  itinéraires  désignés  par 
cet  auteur,  avec  les  proportions  exactes  qu'il  leur  donne. 
U  parle  aussi  de  deux  orgyies ,  l'une  qu'il  appelle  orgyie 
simple,  l'autre ,  ojcgyie  géométrique,  et  qui  différoient  entre 
elles  comme  les  nopibres  750  et  840,  ou  comme  100 
«t  1 1 2  :  l'emploi  d'une  seconde  orgyie  supposant  celui  iïuw 
second  stade,  il  faut  chercher  ce  stade  pour  compléter 
les  bases  du  système  qui.  nous  est  transmis  par  Julien. 

En  partant  du  stade  de.  177™  778,  dont  l'auteur  vient 
de  composer  ies  deux  milles  précédens,  la  proportion 
de  100  à  112  donne  ^  pour  le  second  stade  ^  celui  de 
1 5^?*,  730 ,. ou  de  xy  2000r  que  l'on  a  vu  paroître  dans  l'un 
dfes  deux^ystèmes  syriens^  rapportés  par  Saint  Épiphane,  et  Suprà,pag.^ri 
dont  l'emploi  ne  pouvx)it  pas  être  oublié  au  temps  de  Julien.. 
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Au  MOYEN  de  ces  diverses  observations ,  les  mesures 
dont  je  viens  de  parler  se  rétablissent  et  s'évaluent  de  la 
manière  suivante,  dans  le  double  système  qu'elles  em«- 
brassent  : 


ÉVALUATION  DÛ  DOUBLE  SYSTÈAfi  METRIQUE  DES  SYR)FNS.' 


DoiGT ; 

Palme,  =  4  doigts 

SPITHAME,  =  1 2  doigts • ' 

Pied,  =  4  palmes • 

Coudée,  =  6  palmes ,  ou  24  àoiga 

Coudée,  =  8  palmes  ou  3 2  doig^ • 

Pas  simple,  =s  40  doigts -. 

Verge,  =  1 2  palmes,  ou  3  pieds,  ou  2  coudées  de  24  doigts. . . . 
Orgyie  simple,  =  6  pieds,  ou  i)6  doigts  du  stade  de  252000. . . 
Orgyie  GEOMETRIQUE,  =6  pieds,  ou  ç^dofgtsdu  sudede  22J000. 
A  (  de  142  doigts.7  du  stade  de. . . .  225000 
(de     160  doigts  du  stade  de 25  2000 

PlèthreI   ^^  '4*^  doigts  \  du  stade  de....   225000  ) 
(  de  1600  doigts  du  stade  de 252000  ( 

Stade     i   ^®  ^57*  <^°^g^  7  ^^  *<*<^  <ï^«- •  •    a*5ooo  ) 
(  de  9600  doigts  du  stade  de.. . . .   252000   | 
Stade  de  i  00  orgyies  géométr.,  ou  de  9600  doigts  du  stade  de  925000. 

Citt  ie  tutdt  dt  10  su  dûlif  ueêu  miiU/tyritn,  a  de  S  i  mu  miiit  romain. 


STADE 
de 

2ai$ooo. 


Mctr« 
O,  oiSi>8* 
G,  074074. 

O,  2222X2. 

o,;444444. 

OiiJ»593- 

0,74«74». 

0^888889. 


^>  77777^' 


177»  777778. 


STAD£  .^ 
de 


Mèlr. 

O, 066138. 

0,»P«4»J* 
O,  *6^ffo^ 

G, 3p^8*5. 
G, 529101. 

0,661376. 
I, ;87}o2. 


Mille  de  Poiybc,  de  833  7  orjgyîes  géométriques,  ou  de  8  tudes  7  de  225000. . . 

C'est  le  mitle  de  to  steMi  de  ayûûûo ,  ùu  le  mille  nmain. 

Mille  en  usage  au  temps  de  Julien,  =  750  orgyies  géométriques,  ou  7  stade» 7 
de  225000,  ou  840  orgyies  simples  du  stade  de  252000 

Cftt  le  mille  de  lo  stades  de  jooooo. 

100  orgyies  géométriques  de   l°»,777778l  .-  ^^^n^^jyjjt, 
1 1 2  orgyies  simples  de 1  ,5873021 

L'ORGYIE,  de  9  spithames^et  4  doigts,  ou  dç  1 1 2  doigts,  du  sudc  de  252000,  re- 
présente Torgyîe  de  96  doigts  dustade  olympique  de  2 1 6000,  et  vaut  1"™,  8  5 1 8;  2. 

:  .1 


Métr. 

I48i,48'4''- 


SYSTEME 
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SYSTÈME  JUÉTRIQJUE  DES  CRECS  D' ALEXANDRIE, 

Antérieur  à  l'époque  z>'h]^on. 

> 

Le  SYSTEME  métrique  le  plus  complet  de  ceux  que  (es 
Grecs  nous  ont  transmis ,  est  celui  qui*  se  trouve  dohs  les 
â*agmens  d'Héron  d'Alexandrie.  Cet  auteui^  y  p^-ésente  deux    EskerpiaatHe- 
séries  de  mesures  ;  lune  qu'il  dit  être  en  usage  de  son  ^jjf^^;^ 
temps ,  l'autre  qu'il  annonce  avoir  été  employée  auparavant.  ^^^  (^^^ 
Dans  la  première  >  il  donne  la  valeur  relative  des  mesures  »  s^i  ' 
depuis  le  doigt  jusqu'au  pas  double  seulement;  dans  1^ 
seconde ,  il  prolonge  ces  détails  jusqu'à  la  parasange. 

C'est  dans  cette  dernière  partie  qu'Héron  compare  le 
mille  à  sept  stades  et  demi,  en  ajoutant  que  ce  mille 
contient  45^0  pieds  philétéréens ,  ou  5400  pieds  italiques :^ 
ainsi  ces  pieds  étoient  entre  eux  dans  la  proportion  de 
6à  y 

Cette  proportion  se  trouve  quatre  fois  parmi  les  diffé- 
rens  stades  dont  j'ai  pailé;  et  pour  reconnoître  celui 
qu'Héron  a' voulu  désigner,  il  faut  déterminer  ce  qu'il  a 
pu  entendre  par  les  dénominations  de  pied  philétéréen  et 
de  pied  italique ,  qu'on  ne  rencontre  dans  aucun  autre: 
écrivain. 

M.  Girard ,  ayant  trouvé  la  coudée  du  nilomètre  d'ÉIé- 
phantine  de  527  millimètres,  en  fait  la  coudée  de  24  Su^i,fag.6p, 
doigts  de  l'ancien  système  rapporté  par  Hâron  :  il  pense  ^^* 
que  ce  système  étoit  celui  des  Égyptiens  sous  les  Ptol^r 
mées  ;  que  les  deux  tiers  de  cette  coudée  donnoieqt  pouf 
ie  pied  philétéréen  o"*,  35133,  et  pour  le  pied  italique» 
d'après  la  proportion  précédente ,  o"*,  19*7.  De  plus,  comme 
ce  dernier  nombre  approche  de  la  valeur  du  pied  du  mille 
Tome  VI.  O 
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rom^iiV  M  ÇÎKWcI  veut  cjue,  sous  ie  nom  de  piçd,  italique. 
Héron  ait  indiqué  ie  pied  romain  ;  il  évalue  d  après  ces 
bases  toutes  les  mesures  dont  parle  cet  ancien ,  et  fixe  ie 
i^9dç  aleyandriii,  composé  de  600  pieds  philétéréjens^  ou 
dç  400  coudées  t  à.  2 1  o™,  79.8. 
^^>fV:7P*       J  ai  dit  que  les  anciens  n'avoient  fait  aucune  mention 

d'un  stade  semblable ,  malgré  les  relations  continuelles 
que  les  Grecs  et  içs  Romains,  entretenoienx  avec  TÉgyptet 
et  d'ailleurs  ce  stade  ne  se  rattacheroit  à  aucun  des  stades 
primitifs.  J'ai  montré  au^st  que  la  coudée  d'Cléphantiae 
étoit  la  grande  coudée  de  32  doigts  du  stadlQ  égyptien 
Sttp.p.  yo,  7/.  de  2  5  2000  ;  et  l'on  ne  trouve  nulle  part  que  cette  coudée, 

multipliée  4oo  fois  au  lieu  dé  300  fois,  ait  été  employée 
pour  former  une  mesure  itinéraire.  Cea  considérations 
peuvent  donc  faire  douter  que  les  évaluations  données 
par  M.  Girard  soient  celles  qu'il  convient  d'appliquer  au 
système  dont  /e  m  occupe;  et  si ,  parmi  les  mesures  prises 
sur  les  monumens  de  l'Egypte  ,^n  en  trouve  qui  peuvent 
dtre  rapportées,  à  un  pied  analogue  à  celui  du  mille  ro- 
main ,  je  pense  qu'il  faut  chercher  l'origine  de  ce  pied 
ailleurs  que  dans  les  divisions  du  nilomètre  d'Éléphantine. 
Suf.  pûg.  ^j,       On  a  vu  9  dans  les  systèmes  transmis  par  Saint  Épi^»; 

^  ,  w,  toi.    phane  et  par  Julien  d'Ascalon»  que  le  stade  de  270000 

et  celui  de  225000  étoient  employés  dans  la  Syrie  :  ia 
proximité  de  TÉgypte  »  limitrophe  de  cette  contrée  ,  ne 
permet  guère  de  croire  que  les  mesures  syriennes  fussent 
étrangères  aux  Égyptiens  1  sur-tout  après  la  conquête  des 
Comparez /^  Romaîns;  d'autant  mieux  que,  les  subdivisions  du  stade 

t^>kâM£la9agi  de  22 s 000  avaut  les  mêmes  valeurs  que  celles  du  mille 

ij  éonc  eeiui  de  ^  , 

kfogt  10^.       romain ,  le  doigt  »  le  palme  »  la  spithame ,  le  pied  ,  la 
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cwiâéèf  le  pœ  -et  ia  caiame  de  ce  stade,,  rjépondoiejit  exac- 
tement au-'dDÎgt»  au  pstlme,  BjardodmHS-r.au  piedi  à-  ia 
coudée ,  au  gradiis  et  au  decempeda  dé  ce  mHie  :  de  sorte 
que.»  sans  rien,  déranger  a  leurs  systèmes  métriques  »  îles 
Romains»  les- Syriens  et  îles  Égyptiens  y  trouvoiçnt.  dès. 
points  de  comparaison  auxt[uèls  toutes  leurs  autres,  me- 
sures |>ouToieat  se  rattacher;  objet  fort  importaiit  pour 
la  répartition  des  impât^  che2i  les  nations  vaincues. 

Mais  il  y  a  plus.;  un  passage  d'Hérodote  semble  aft»-  Heradêt.iu, 
noncer  que  le  stade  de  225000  étoit  coniiu  en  Egypte  'Lg!fÎ4,  Jf.^  ' 
bien  ay^it  l'arrivée  des  Romains.  Cet  audeur  dit  avoir 
mesuré  la  base  de  ia  ^ande  pyramidie  »  et  l'avoir  trouvjée 
Vie  huit  pièthres.  Cette  hase  étant  de  zjz^.&iyB,  ^on  la  Suprà,jk^.^. 
divise  par  huit ,  on  a  29"*,o83;  ;  et  cest ,  à  un  demi-màtre  Voycz  le  Ta-^ 
fHFès,  le  plètbre  du  stade  ddntje  parie.  vm.^^'  "^^ 

Il  est  même  fort  vraisemblable  qa'Ératosthène  évtait  esi* 
ployé»  dans  quelques  circonstances  ^ le  statie  de  225000» 
et  que  c'est  à  ce  sujet  <{u'Hipparque  aura  dh  qu'il  fkllolt 
ajouter. au  nombre  précédent  environ  I5000  stades  ponor 
compléter  le  périmètre  de  la  terxe  en  stades  égyptitilÂ 
de  250000  ou  252000.  Pline  paroît  avoir  mal  cotnpiÀ      PHn.  ne,  u, 
Hipparque»  lorsqu'il  dit  que  cet  ancien  ajoutoît  im  [peu  ^"^^^  "^' 
moins  de  T^^cxçro  stades ^ux  252000  qu'Ératdsthèmf'dlpne 
noit  à  la  circonférence  du  globe,  puisqu'ilen  seroft  résultai 
un^tade  d'environ  ay'JroôOv  dont  il  ne  «ste  aucun  tou- 
vénir*  Il  est  certain  d'ailleurs  qu'Hipparque  a  toa/bitir»    Voyez /w^/r 
eihployé,  dans  ses  dîscussîoM  géôgrapbiqo«es ,  et  tû*i|»M  ^^te^^ur 
pour,  iormer.»  Table  des  climats,  le  stacie  de  i^iodd»  ^ts"^'  ^^ 
ou  de  700  au  degré. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  me  bornerai  à  observer  que  les 

Oij 
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deux  stades  précédens  de  270000  et  de  225000  différent 
enCre  eux  comme  les  nombres  5  et  6,  et  se  â^uvent  dails 
les  mêmes  proportions  que  le  pied  italique  et  le^pied  phiié- 
téréen  d'Héron.  J'ai  fait  voir  que  ie  premier  de  ces  stades 
Suprà,pag.  s8,  étoit  appelé  italique  par  Oensoritt*;  et  il  n'ya  aucune  raison 
^^'    '  pour  douter  que  le  pied  italique  d'Héroi^  ne  soit  iepied 

du  piême  stade.  Sa  longueur  est  fixée ,  dans  la  VIL^  co- 
lonne du  Tableau  général,  à  o"*,  i4«9.4  ^  le  pied  philé- 
téréen ,  plus  grand  d'un  cinquième,  étoit  donc  de  o"^,  x^é^^6  ^ 
et  c'est  précisément  ie  pied  romain ,.  œlui  du  stade  de 
Supra,pag, Si.  22  5 ooo ,  contenu  6000  foîs  dans  l'ancien,  mille  romain^. 
toiviretvm  ou  5000  fois  dans  [e  nouveau,  c'est-à-dire  dans  le  mille 
j^K^aiikw^  du  Stade  italique  de  2 70000  ^  comme  je  l'ai  expliqué 

ailleurs.  c  n 

On  ne  doit  pas  s'étonner  de  rencontrer  en  Syrie  et  en 
Egypte  les  élémens  -des  mêmes  mesures  dont  on  se  servoit 
en  Italie  :  seulement,  il  ne  faut  pas  en  conclure  que  les^ 
Romains  eussent  substitué  leur  système  métrique  à  ceiix 
que  les  Syriens  et  les  Égyptiens  employoïent  auparavant; 
il  faut  reconnoître  au  contraire  que  ces  mesures  asiatiques 
furent  portées  en  Italie  par  les  anciennes  colonies  qui 
peuplèrent  i'Étrurie»  et  que  c'est  de  là  que  les  Romains, 
empruntèrent  leur^  mesures  r  comme  ils  en  avoient  em- 
prunté leurs  arts. 

\  Ainsi  je  prends  pour  ie  pied  fhilétéréen  celui  du  stade 

de  225000  ;   pour  le  pied  italique,  celui   du   stade  de 

270000  ;  et  ces  bases  me  servent  à  rétablir  la  seconde 

'     séf ie  des  mesures  ^  ou  l'ancien  système  présenté  par  Hérons. 
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ÉVALUATION  DES  MESURES  EMPLOYEES  PAR   LES  GRECS 
1>* ALEXANDRIE,   AVANT   L^BPOQUE  Z>'hÉRON. 


Mètr. 


Doigt. 


Cist  U  i9\gt  du  stëii  de  AX^ooê,  et  le  doigt  du  mille  nmain. 

Palme,  s=  4  doigts 

Cest  le  pdlme  du  ttûde  de  zx$ooo ,  et  le  palm$  du  mille  romain. 

DiCHAs,  =  2  doigts,  OU  2  pahnes 

Ctst  h  éehas  du  stude  de  ^2fûO0. 


SpithAME,  =  Il  doigts,  OU  3  palmes ,.  ^ •  r « .  •  • 

Cest  U  tpithame  du  stade  de  Z2^ooo,  et  U  sextëus  eu  dodrans  du  mille  romain. 

Pied  ITALIQUE,  =  1 3.  doigts  .\ 

Cat  te  pïed  dt  i6  dofits  dû  stade  italhjue ,    ou  de  xyoooù. 

Pied  royal  ou  PHILÈTÉRÉEN  ,=:^  16  doiats,  ou  4  pafmes 

Cest  le  pied  du  stade  de  Z2fCCû ,  et  le  pted  du  nulle  romain. 

Pygon  ,  =  20  doigts ,  OU  5  palmes , 

Cest  te  pygon  du  stade  do  aj^ûûû, 

^Coudée  xylopristique,  ces  24  doigts,  ou  6  palmes. ^ . . . 

Cest  la  petite  eoudée  du  stade  de  22^000,  et  la  eoudie  du  mille  wowtain. 

Pas  ,  =  40  doigts ,  OU  I  o  palmes 

Cest  le  pas  simple  du  stade  de  zz$000 ,  et  le  gradus  du  mille  romain. 

XylON,  =  72  doigts,  OU  18  palmes,  ou  4  pieds  ^ philétéréens ,  ou  3  coudées 

Cest  le  »/toH  du  stadr  de  %x$0oo,  m  torgfie  du  stade  de  j  00000, 


Orgyie,  =5  6f\tésphilùéréens,  oa 7  pieds  7  iudiquis,  ou  4  coudées. .,. 

Cttt  lorgyie  dk  stade  de  22 f 000. 

CalamE  ou  ACiENEySs  160  dofgts,  OU  lo  -^XtésphUétéréens,  ou  12  pieds  italiques, 

Cest  la  ealame  du   stade  de  22J000,  et  le  decempeda  ou  U  perdu  do  10  pieds  romains, 

AmmA,  :^  (To  pieds philétéréens,  ou  72  pieds  italiques,  ou  40  coudées 

Cest  fanaoéL  du  staJe  do  22^000, 

PlÈTHRE,  sss  100  ^ieds pkiUtéréeus ,  ou  1 20  pieds  italiques,  ou  10  calâmes. 

Cest  le  pthhro  du  stade  de  22^000. 

St^DE,  =  <$oo  fieds phiietér,,  ou  720  pieds  itaiiq.,  ou  400  coudées ,  ou  100  orgyies; 

Cest  te  stade  de  22^000  à  la  eirconférenee ,  ou  do  62  j  au  degti  ;  eest  le  stade  du  doUque  syrien, 

DlAULE,  =:  1 200  p\ùAsphilét&;,  ou  1440  pieds  itaiiq.,  ou  800  coud.,  ou  2  stades. 

.  Mille,  2=4500  pieds  jp^]r^(^/is',  ou  54^^  pieds  italiques,  ou  3000  coudées,  <m 
1800  pas,  ou  750  orgyies,  ou  45  plethres,  ou  450  acxnes,  ou  7  stades  7. . . 

Cest  le  mille  de  10  stades  de- J 00000,  ou  de  y  stades  \  de  22 $000. 

\  ScHOENE ou ParAsange persique, sb  30 sudes, 0U4 milles^ 

Cest  ta  parasange  do  30  stades  do  22^000 ,  ou  do  éf  milles  du  sudo  de  ^00000, 


WBKBa^aamtmm 


I333»})53H« 

S333»}H)3) 


mu 
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SYSTEME  MÉTRIQUE  DES  GRECS  d' ALEXANDRIE ^ 

AU  TEMPS  d'héron. 

Les  mesures  en  usage  à  Alexandrie,  au  temps  dTIéron» 
EMierptatM He-  étoient,  selon  cet  auteur, 

Ttnt  ge»metr.  de 
Alensuris  t  pag. 

Soh"-jro.  Le  doigt; 

Le  condyle,  de  2  doigts; 

Le  palme ,  de  4  doigts  ; 

Le  dichas,  de  8  doigts; 

La  spithame,  de  12  doigts;  ^ 

Le  pied,  de  16  doigts; 

La  coudée  lithiqae,  de  24  doigts,  semblable  à  la  coudée  xylopristiquc; 

La  coudée,  de  32  doigts; 

Le  pas  simple,  de  4^  doigts; 

Le  pas  double ,  de  80  doigts. 

L*orgyie,  employée  i  la  mesure  des  terres  labourables,  étolt  dfi 
9  spitliames  royales  ^. 

■  I 

•1 

Cette  nomenclature,  comparée  à  celle  du  système  pré^ 
cèdent,  fait  voir  qu'on  avoit  intercalé,  parmi  ses  autrep 
subdivisions,  le  condyle,  la  coudée  de  32  doigts,  et  It 
pas  double  ;  en  y  supprimant  le  pied  Italique,  le  pygon 
et  le  xylon.  Mais,  fauteur  ne  donnant  ni  le  mille,  ni  ie 
stade,  ni  même  Torgyie  de  ce  nouveau  système,  il  seroît 
impossible  de  fixer  la  valeur  de  ces  mesures,  s'il  navoit^. 
ajouté  que  la  coudée  Itthique  de  2,^  doiffs  était  semblable 
a  la  coudée  xylopristique.  Il  parle  de  cette  coudée  dans  l'ex- 
position de  l'ancien  système,  en  lui  donnant  aussi  24  doigts;^ 
et,  de  ce  rapprochement,  il  résulte  que  la  série  des  me-?. 
li  .  sures  dont  il  est  maintenant  question,  avoit  le»  mêmes) 

;  élémens  et  devoit  avoir  les  mêmes  valeurs  que  les  me*. 


<         mt^  ■ 
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sures  correspondantes  de  Tancien  système.  Le  pas  simple, 
par  exemple,  y  étant  de  o™,  740741  ,  le  pas  double  de  celui- 
ci  de  voit  être  de  i"*,  4«»4«». 

Cependant,  comme  l'auteur  distingue  formellement  ces 
deux  systèmes,  ii  n'est  pas  possible  de  douter  qu'ils  n'of- 
frissent quelque  différence  essentielle  ;  et  si  on  ne  la  dé- 
couvre pas  au  premier  aspect,  c'est  qu'il  faut  la  chercher 
dans  ies  multiples  de  Tune  des  nouvelles  mesures  qu'if 
indique.  Or,  trouvant  ici  le  pas  double  substitué  à  l'orgyie, 
comme  dans  le  système  romain,  tout  annonce  que  son  Sup.pag.Szjj. 
usage  devoit  y  être  le  miême,  et  que,  multiplié  mille  fois, 
il  produisoit  un  mille  itinéraire  de  148  i™,  48'-  Dès-lors 
on  voit  en  quoi  consistoît  la  différence  des  deux  systèmes  : 
dans  l'ancien,  le  mille  étoit  composé  de  45^^  pieds /7^/- 
létéréens ;  dans  le  nouveau,  le  mille  çontenoit  5000  pieds 
semblables,  c'est-à-dire  que  ies  Alexandrins  avoîent  aban- 
donné le  mille <Iu  stade  de  300000,  pour  adopter  celui 
du  stade  de  27000a  dont  se  servoîent  les  Romains,  en 
conservant  de  même,  à  ce  dernier  mille  les  subdivisions 
du  stade  de  225000,  qu'ils  employoient  auparavant. 

Quant  à  Torgyie  citée  par  Héron,  ii  est  facile  de  re- 
connoitre  qu'elle  n'appartient  point  au  système  des  me- 
sures qui  la  précèdent,  puisque  l'auteur  la  compose  de 
neuf  spithames  royales  et  un  quart,  tandis  qu'elle  n  au- 
roit  pu  être  que  de  huit  spithames ,  si  elle  avoit  appar- 
tenu à  la  série  de  ces  mesures  :  aussi  prévient-il  qu'elle 
servoit  spécialement  à  mesurer  les  terres  labourables.  Cette 
orgyie  isolée,  que  l'habitude  des  Égyptiens  leur  avoit  fait 
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conserver,  malgré  le  changement  de  domination,  a  déjà 
paru  isolément  aussi  parmi  les  mesures  syriennes  rappor- 
tées par  Julien  d'Ascaion,  qui  donne  sa  valeur  plus  exac- 
tement, en  la  fixant  à  neuf  spithames  et  un  tiers  ;  et  j'aî 
Sup.  pag.  toi'  dit  que  cette  orgyie  étoit  celle  du  stade  grec  ou  olym- 
pique de  2idooo,  exprimée  en  spithames  égyptiennes 
du  stade  de  252000^ 

Le.  nom  de  roj^ûl,  donné  par  Héron  au  pied  philété- 
réen  et  à  la  spithame  dont  il  est  question ,  ainsi  que  la 
conversion  de  9  y  de  ces  spithames  en  une  orgyie  olyan- 
pique,  pourroient  faire  penser  que  le  système  métriquie 
des  Alexandrins  se  trouvoit  établi  sur  la  combinaison  du 
stade  de  216000  avec  celui  de  252000,  dont  l'usage 
Jnfra^pag.tiy.  simultané  a  existé  en  Egypte,. comme  on  le  verra  bientôt» 

Mais ,  pour  ie  système  décrit  par  Héron ,  et  au  temps  de 
ce  géomètre,  cet  arrangement  ne  pouvoît  avoir  lieu, 
puisque  «  indépendamment  de  ce  quil  faudroit  prendre 
le  pied  philétéréen  pour  celui  du  stade  olympique  de 
a  16000,  et  le  pied  italique  pour  celui  du  stade  égyp** 
tien  de  25^000,  ces  pieds  se  trouveroient  entre  eux 
dans  la  proportion  de  7  à  6,  tandis  que  la  différence 
doit  être  4e  6  à  5  ,  cpmme  l'auteur  le  répète  jusqu'à  huit 
fois^ 

Je  croîs  donc  que  les  mesures  employées  à  Alexan- 
drie, au  temps  d'Héron,  doivent  être  évaluées  comoie 
on  le  voit  dans  le  Tableau  suivant  : 


tVALUATiOfi 
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EVALUATION  DES   MESURES   EMPLOYEES   PAR    LES   GRECS 


i ' 


D^ALEXANDRIE,    AU    TEMPS   D  HERON. 


Mèir. 

Doigt o,  018518. 

Cest  It  doigt  du  stade  de'22$000,  et  le  doigt  du   mftie  remain. 

CONDYLE,  =  a  doigts. ." O,  o37o)7* 

Cest  le  eondyle  du  stéM  de  aafCOû. 

Palme,  =  4  doigts o,  074074. 

C'est  le  jf aime  du  stade  Je  22^000,   et  celui  du  mille  romain. 

DiCHAS,  =  8  doigts,  OU  4  condyles,  ou  2  palmes O,  148 1 4^* 

Cest  le  diehas  du  stade  de  22^000. 

SpithAME,  =:  12  doigts,  OU  6  coadyies,  ou  3  palmes O,  2^2222. 

Cest  la  spithame  du  stade  de  22^000 ,  et  le  stxtans  ou  dodrans  du  mille  romain. 

Pied,  =  \6  doigts,  ou  8  condyles,  ou  4  palmes,  ou   i  spithame  j o,  i<^6i^6, 

Cest  ie  pied  du  stade  de  22^000 ,  ou  le  pied  philitirien ,  et  le  pied  du  mille  romain. 

Coudée  lithique,  =  24  doigts  6cc.  :  la  même  que  ia  coudée  xylopristique. .  0,444444* 

Cest  la  petite  coudre  du  stade  de  22^000,  et  la  coudée  du  mille  romain^ 

Coudée,  =  32  doigts,  ou   16  condyles,  ou  8  palmes,  ou  2  pieds 0»S9^S9}* 

Cest  la  grande  coudée  du  stade  de  22 f  000. 

Pas  simple,  =  40  doigts,  ou  10  palmes,  ou  3  spithames  7,  ou  a  pieds  ; o,  740741. 

Cest  le  pas  simple  du  stade  de  22fOOO ,  le  gradus  du    miile  romain. 

Pas  double,  =  80  doigts,  ou  20  palmes,  ou  6  spithames  7,  ou  5  pieds. ......  j,  48 148 1. 

Cest  le  pas  double  du  stade  de  22f000 ,  Vofgyie  du  stade  de  2yoooo,  et  lepassusdu  mille  rom. 

p 

m 

(MlLL£iy=:  1000  pas  doubles,  t>u  5000  pieds} l48l»4Si48i. 

Cest  le  mille  de  JO  stades,  eu  de  looo  orgies  du  stade  de  2^0000!  c'est  te  mille  romain. 

UoRGYiE,  employée  à  ia  mesure  At$  terres  labourables,  contient  9  7  spithames 
royales,  ou  112  doigts  du  stade  de  252000,  et  vaut  i"*,  851852. 

Cest  Cergyie  du  stade  oljrmpique  de  216000. 


Tome  VI. 
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AUTRES  MESURES  EMPLOYÉES  PAR  LES  GRECS 

D'ALEXANDRIE,  SELON  DIDYME. 

Mattmcgnc,       Dans  uiî  maiiuscrît  de  la  Bibliothèque  du  Roî,  oir 
7/.  trouve,  parmi  plusieurs  traites  d  Héron,  un  petit  ouvrage* 

sur  la  mesure  des  pierres  et  des  bois,  attribué  à  Didymc 
d'Alexandrie ,  et  qui  offre  les  rapprochemens  suivans  : 

ha.  coudée  est  de  6  pafmes ,  ou  de  24  doigts ,  ou  de  i  7   pie<t 

ptolémaïque ,  ou  de  i  ^  pied  romain  ; 
Le  pied  ptolémaïque  est  de  16  doigts,  ou  4  palmes > 
Le  pied  romain  est  de  1 3  ■}  doigts»,  ou  de  3  palmes  i  \  ; 
Le  pied  ptolémaïque  est  à  la  coudée   royale  dans  ia  proportioir 

de  2  à  3  ; 
Le  pied  romain  est  à  la  coudée  royale  dans  la  proportion  de  5  à  9;: 
Cent  coudées  valent  180  pieds  romains. 

La  différence  du  pied  ptolémaiijue  au  pied  romain  étant 

Supr.pag,  10;.  ici  de  6  à  5 ,  et  pareille  à  la  diff"érence  indiquée  par  Héroa 

Grarii,  Mém.  entre  le  \^ied  philétéreen  et  le  pied  italique,  on  a  cru  pou- 

âfraire^  des  an-  volr  en  couclurc  quc  le  pied  philétéréen  étoit  le  même 

^.fs^éT^'  4^^  '^  P^^^  ptolémaïque,  et  le  pied  italique  le  même  que 

le  pied  romain. 

Mais  je  ne  pense  pas  que  cette  espèce  d  analogie ,  qui 
d'ailleurs  se  présente  et  se  répète  quatre  fois  parmi  les 
stades  dont  j'ai  parlé,  puisse  autoriser  à  croire  que  des 
auteurs  qui  écrivoient  dans  la  même  ville,  et,  selon  toutes- 
.  les  apparences,  à  des  époques  peu  éloignées,  aient afflècté 
de  donner  à  des  mesures  semblables  des  dénomination» 
diff*érentes.  Ces  sortes  de  suppositions  n  ont  de  proba- 
bilité que  quand  la  méprise  des  auteurs  est  évidente.  Dans 
le  manuscrit  du  Roi ,  le  système  des  mesures  d'Héron  est 
donné  immédiatement  après  celui  de  Didyme,  sans  qu'il 
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soit  dit  que  le  pied  philétéréen  fût  le  même  que  le  pied 
ptoiémaïque»  ni  que  le  pîed  italique  fût  égal  au  pied  ro- 
main. N'est-ce  pas  une  preuve  que  la  différence  des  noms 
suiHsoit  pour  indiquer  la  différence  des  longueurs  !  et 
peut-on  changer  les  dénominations  techniques  employées 
par  les  anciens,  sans  risquer  de  leur  faire  dire  autre  chose 
que  ce  qu'ils  ont  voulu  exprimer  !  On  a  vu  Saint  Épi- 
phane  décrire  deux  systèmes  métriques  reçus  de  son  temps 
dans  la  Syrie ,  et  Julien  d'Ascalon  en  présenter  un  troi- 
sième. Héron  parle  également  de  deux  systèmes  alexan- 
drins ;  et  celui  de  Didyme  pouvoit  différer  de  ceux  d'Hé- 
ron, ou  appartenir  à  quelque  canton  de  la  Basse-Egypte, 
sans  que  cette  variété,  dans  un  pays  où  l'abord  fréquent 
des  nations  étrangères  entremêloit  tous  les  usages,  doive 
paroître  extraordinaire. 

Je  crois  donc  qu'on  ne  peut  se  dispenser  d'avoir  égard 
aux  distinctions  clairement  énoncées  par  ces  auteurs,  dans 
les  mesures  qu'ils  nous  ont  transmises. 

Or ,  selon  Didyme,  la  proportion  du  pied  romain  au 
pied  ptolémaïque  est  de  137a  16,  ou  de  ^  à,  6  ;  et  le 
pied  romain  étant,  comme  je  l'ai  dit,  de  o"^,  a/^pô ,  le    Sup.pag.S/. 
pied  ptolémaïque  de  cet  auteur  devoit  être  de  o"™,  35555)  (ï). 

De  plus,  la  différence  du  pied  romain  à  la  coudée 
royale  étant  de  5  à  p,  et  la  différence  du  pîed  ptolé- 
maïque à  la  même  coudée,  de  2  à  3,  il  s'ensuit  que 
cette  coudée  étoit  de  o"™,  533333.  On  peut  voir,  dans  le 


(  I  )  Le  pied  ptolémaïque  des 
Alexandrins  ne  doit  pas  être  con- 
fondu avec  le  pied  du  même  nom 
que  les  Cyrénéeni  employoient  de- 


puis  long-temps.  Ce  dernier,  selon 
Hygin  ,  suprà,  pag,  86,  fy,  étoit  au 
pied  romain  ::  a^  :  24*  Celui  dont 
parie  Didyme  étoit  ::  24  :  20. 

Pij 
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Tableau  gênerai,  que  cette  grande  coudce  étoît  celle  de 
32  doigts  du  stade  égyptien  de  250000  à  la  cîrconfë- 
reiice  de  la  terre  (1). 

Ici,  la  grande  coudée  se  trouvant  divisée  en  24  doigts , 
ces  doigts  deviennent  de  grands  doigts  du  stade  précédent. 
Seize  de  ces  doigts  formoient  le  pied  ptolémaïque  ;  et  il 
ne  paroît  pas  que  cette  combinaison  particulière  ait  jamais- 
été  portée  plus  loin  que  la  coudée. 

Voici  donc  la  valeur  de  chacune  de  ces  mesures  : 


EVALUATION  DES  MESURES   INDIQUEES 
PAR    DIDYME    D'iPLEXANDRIE. 


Mctr. 

Doigt o,  oimi, 

Ctst  le  grand  doigt  du  stadt  de  2fOCOO. 

Palme,  =  4  doigts o,  08888p. 

I  Pied  romain,  =  1 5  doigts  7,  ou  3  palmes  f o,  »p6ip6. 

C'eu  le  pied  du  stade  de  2 2 $000,  et  le  pied  du  mille  romain. 

Pied  ptolémaïque,  =  1 6  doigts,  ou  4  palmes o,  j;;;;;. 

Coudée  royale,  =  24  doigts, ou  1  ^  pied  romain,  ou  1  \  pied 

ptolémaïque 0>;3333}< 

C'est  la  grande  eoudée  de  J2  doigts  du  stade  de  2 f  0000. 

■ 

Le  pied  ptolémaïque  de  o™,  3555;;  :àla  coudée  royale  de  o",  ^33333  ::  2  :  3. 
Le  pied  romain ....  de  o  ,  zt^6z^6  :  à  la  coudée  royale  de  o, 533333  ::5  19. 

100  coudées  royales  de  o^,  533333    ) 

180  pieds  romains.,   de  o  ,  it^Cz^C    )    ^^  ^î™'  33  3333- 


(i)  Selon  M.  Girard,  pag.  ^, 
la  co\iA^t^  moyenne  conclue  de  la 
mesure  des  8  coudées  inférieures  du 
niloniètre  de  Roudah,  est  deo*",  5+325  ; 
et  la  coudée  moyenne  des  8  coudées 
supérieures,  de  o*",  53937.  Il  me  semble 


qu'on  doit  reconnoître,  dans  ces  cou- 
dées inégales,  des  copies  altérées  de 
la  coudée  royale  des  Alexandrins  , 
dont  parleDidynîe,etque  les  Arabes 
ont  inconsidérément  prolongée  de  6 
à  10  millimètres. 


Girard ,  Alfm. 
sur  le  »i/pm?tre 
Je  nie     iVBé- 
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DE   LA    COUDÉE   d'ÉLÉPHANTINE. 

J'ai  ANNONCÉ  que  le  système  du  stade  de  252000  et  Suprà.pag.  nj, 
celui  du  stade  de  216000  avoient  été  simultanément  en 
usage  dans  TÉgypte  ;  les  divisions  de  la  coudée  du  nilo- 
mètre  d'Éiéphantine ,  construit  sous   les  Ptoiémées  ,  m'en 
offrent  la  preuve. 

M.  Girard  a  mesuré  six  de  ces  coudées  :  il  a  évalué  la 
longueur  moyenne  de  chacune  à  5  27  millimètres,  et  les  trou- 
vant divisées  en  quatorze  parties,  qu'il  suppose  des  demi- 
paimes  égyptiens,  il  en  a  conclu  que  ces  coudées  se  par-  ^l'^'a^Jh^^^^^ 
tageoienten  sept  palmes. 

Mais  l'antiquité  na  point  connu  de  coudée  de   sept  ^ 

palmes.  Les  auteurs  donnent  six  palmes  ou  24  doigts  à  la 
petite  coudée ,  et  huit  palmes  ou  3  2  doigts  à  la  grande. 
Ainsi  les  divisions  inusitées  des  coudées  d'Eléphantine 
doivent  avoir  eu  un  objet  particulier  :  c'est ,  je  crois ,  celui 
de  faire  connoître  en  même  temps  ,  lors  des  crues  du  Nil , 
la  hauteur  du  fleuve  en  mesures  égyptiennes  prises  du  stade 
de  252000  ,  et  sa  hauteur  en  mesures  grecques  prises  du 
stade  olympique  de  21^000. 

Dans  mon  Tableau  général ,  la  coudée  de  3  2  doigts  du  *? 

stade  de  252000  est  de  52^  millimètres,  ou  seulement 
de  deux  millimètres  plus  grande  que  celle  d'Eléphantine, 
et  cette  différence  est  nulle  pour  l'objet  dont  il  est  question. 
Ainsi  les  coudées  mesurées  par  M.  Girard  sont  bien  des 
coudées  égyptiennes  de   huit  palmes  (1);  et  il  est  visible 


(i  )  Sufrh^f.yo,yi»  —  Cette  cou- 
dée de32  doigts  du  stade  de  252000 
diiféroit  seulement  de  o*",  oo^^a  de 


la  coudée  de  32  doigts  du  stade  de 
250000  dont  ii  a  été  question  dans* 
Tarticle  de  Didyme;  et  ii  paroît ,. 
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que  les  quatorze  parties  dans  lesquelles  elles  se  trouvent 
divisées ,  ne  peuvent  pas  être  des  demi-palmes  égyptiens  : 
elles  doivent,  comme  on  va  le  voir,  appartenir  ^u  stade 
de  21^000. 

En  effet,  pour  que  ce  nilomètre  pût  remplir  le  double 
objet  que  je  viens  d'indiquer,  il  a  fallu,  après  avoir  tracé 
dans  toute  sa  longueur  la  grande  coudée  égyptienne  de 
huit  palmes,  la  diviser  en  palmes  grecs.  Mais,  comme  les 
six  palmes  de  la  coudée  grecque  ordinaire  ne  répondoient 
qu'aux  sept  huitièmes  ,  c'est-à-dire  à  sept  palmes  de  la 
coudée  égyptienne ,  le  surplus,  de  la  longueur  de  cette 
dernière  coudée ,  à  quatre  ou  cinq  lignes  près ,  égal  à 
chacun  des  six  palmes  grecs  précédens,  est  ce  qu  on  a  pris 
par  mégarde  pour  un  septième  palme  de  la  coudée  égyp- 
tienne ,  tandis  qu  il  en  étoit  juste  le  huitième  ;  et  Ton  voit 
comment  la  longueur  de  cette  coudée  a  pu  se  prêter  à  être 
divisée  en  quatorze  condyles  ou  demi-palmes  olympiques 
presque  égaux. 

Ceci  deviendra  plus  sensible  et  plus  exact  par  l'exemple 
suivant,  qui  donnera  d'ailleurs  une  méthode  très-simple 
pour  convertir  les  mesures  égyptiennes  en  mesures  grecques, 
et   réciproquement  celles-ci  en    mesures  égyptiennes. 

D'après  le  Tableau  généra! ,  la  coudée   égyptienne  de 

32  doigts  ou  de  8  palmes  du  stade  de  252000,  étant  de  0%  ^açioc. 
Si  Ton  ôte  un  palme  de  la  même  coudée ,  ou. •  • .  •  o  ,  0661  ^a. 

II  reste  la  coudée  grecque  de  24  doigts,  ou  de  6  palmes 
du  stade  de  216000 ;. o  ,  162961. 


d'après  ce  que  j'ai  dit  pc^.  102 ,  que 
l'on  employoii  indifféremment,  et 
que  l'oii  confondoit  même,  pour  les 


petites  mesures  usuelles,  les  subdi- 
visions de  ces  deux  systèmes. 
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On  f  si  Ton  veut , 

La  coudée  grecque  de  24  doigtai  ou  de  6  palmes  du 

stade  de  216000^  étant  de '.  o"*,  ^6%^^$, 

Si  l'on  ajoute  un  palme  égyptien  du  stade  de  252000. ..  o  ,  066131. 

On  a  la  coudée  égyptienne  de  32  doigts  «  ou  de  8  palmes 
du  stade  de  252000 o  ,  jaçioi. 

• 

Mais  ii  faut  observer  qu'en  ôtant  un  palme  de  la 
coudée  égyptienne  de  huit  palmes,  ou  en  ajoutant  un 
palme  égyptien  à  la  coudée  grecque  de  six  palmes ,  ii  n'en 
résulte  pas  une  coudée  de  sept  paimes  proprement  dite, 
mais  toujours  une  cAidéede  six  palmes,  ou  une  coudée 
de  huit  paimes,  d'un  système  difTérentMe  celui  sur  lequel 
on  a  opéré;  doù  ii  résuite  évidemment  que  les  anciens 
n'oiit  pas  eu  de  coudée  de  sept  paimes  pris  dans  le 
système  métrique  qu'ils  adoptoient. 

DE  LA    COMPARAISON    DES  MESURES  ÉGYPTIENNES 
AVEC  LES  MESURES  BABYLONIENNES. 

Les   observations  précédentes   me  conduisent  à 
f examen  d'un  passage  d'Êzéchiel ,  sur  lequel  on  s'appuie    Girard,  M/m. 
pour  dire  que  les  Hébreux  avoient  aus^i  une  coudée  de  ^de  ke'^^Bé- 

sept  paimes .  phantine ,  p.  12^ 

Cest  lorsque  ie  prophète,  en  rapportant  les  mesures 
du  Tempie,  ajoute  qu'elles  avoient  été  prises  avec  une 
canne  longue  ile  six  coudées ,  dont  chacune  e'toit  d'une  coudée     Ezechiei]  cap.. 

t  un  palme.    ^  "^i^^lr^t 

J*observerai ,  sur  ce  passage,  que,  ia  coudée  ordinaire 
étant  de  six  paimes,  si  la  coudée  augmentée  d'un  palme  „ 
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dont  parle  Ézéchîef,  avoit  etc  composée  de  sept  palmes 
égaux,  le  prophète,  pour  éviter  toute  équivoque,  auroit 
dit  simplement  que  la  canne  dont  on  s'étoit  servi  étoît 
longue  de  sept  coudées,  c'est-à-dire  de  4^  palmes,  au  lieu 
de  '^6.  S'il  a  cru  devoir  s'expliquer  autrement,  c'est  qu'if 
a  voulu  faire  entendre  que  les  six  palmes  ajoutés  aux  ^6 
autres  dévoient  en  être  distingués,  parce  qu'ils  n'avoient 
pas  la  même  longueur,  et  qu'ils  provenoient  d'un  système 
métrique  différent  de  celui  auquel  appartenoient  les  3  6 
premiers  palmes. 

Les  interprètes  conviennent  que  les  expressions  d'Ézé- 
chiel  indiquent  la  différence  qui  exiftoit  entre  les  mesures 
égyptiennes  et  le^  mesures  babyloniennes  ;  et  comme  H^ 
pensent  que  les  Juifs,  dans  la  construction  du  Temple, 
s'étoient  servis  des  mesures  égyptiennes  prises  du  stade  de 
180000,  ils  ont  conclu  que  les  mesures  babyloniennes, 
étant  plus  courtes  d'un  sixième,  provenoient  du  stade  de 
2 1  ^000.  Ce  raisonnement  est  juste  dans  l'hypothèse  qu'ils 
ont  embrassée  ;  en  effet, 

La  coudée  égyptienne  de  24  doigts  ou  de  6  palmes  du 

stade  de  180000,  étant  de 0%  )55hs. 

Si  l'on  ôte  un  palme  de  la  même  coudée,  ou o  ,  oo^$^^* 

II  restera  la  coudée  babylonienne  de  24  doigts  ou  de 

6  palmes  du  stade  de  216000 o  ,  46296). 

Ou, 

Si  l'on  prend  la  coudée  babylonienne  du  stade  de  216000.   o"*,  461961. 
Et  qu'on  y  ajoute  un  palme  du  stade  de  180000 o  ,  092591* 

On  aura  la  coudée  égyptienne  du  stade  de  180000...  o  ,  555>;f. 

Ainsi  rien  ne  s'oppose   au  mode  de  réduction  que  je 

viens 
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viens  de  présenter^  puisqu'il  s'accorde  dans  des  combir 
naisons  différentes  ;  et  i  on  voit  qu'il  n'est  pas  plus  question 
ici  d'une  coudée  de  sept  palmes  égaux  que  dans  l'exempte 
rapporté  pag.  118,  Jip. 

Njéanmoins  toutes  les  difficultés  ne  me  paroîssent  pas 
résolues  ;  et  je  me  permettrai  de  demander  s'il  est  bien 
sûr,  comme  le  veulent  les  interprètes,  qu'aux  époques 
dont  je  parle ,  les  Égyptiens  et  les  Babyloniens  se  ser- 
vissent des  mesures  dont  il  vient  d'être  question,  et  s'il 
est  certain  aussi  que  les  Hébreux,  après  leur  sortie  de 
f Egypte,  aient  conservé  l'usage  des  mesures  de  cette 
contrée.    ' 

Ces  doutes  s'élèvent  avec  d'autant  plus  de  force,  que 
plusieurs  des  interprètes  conviennent  que  les  dimensions 
des  édifices  et  des  autres  objets  dont  il  est  parlé  dans  la 
Bible ,  deviennent  colossales ,  si  on  les  évalue  d'après  les 
mesures  données  par  les  stades  précédens* 

Il  est  donc  très-probable  que ,  dans  ces  temps  reculés , 
les  stades  secondaires  n'avoient  encore  été  introduits,  ni 
dans  rÉgypte,  ni  danslaBabylonie,  et  qu'il  faut  employer 
ici  des  mesures  prises  parmi  les  stades  primitifs  que  la 
tradition  annonce  avoir  été  en  usage  dans  ces  contrées. 

Chez  les  Égyptiens ,  Hermès  passoit  pour  avoir  divisé    Sifrd,pag.4é, 
le  périmètre  de  la  terre  en  360000  stades. 

Et  Ton  a  vu  que  les  opérations  faites  par  les  anciens,    %•  P'^b-  ^7- 

pour  déterminer  l'emplacement  des  principaux  lieux  de  la 

terre,  dans  le  sens  des  longitudes,  sous  le  36/  parallèle, 

opérations  qu'on  ne  peut  guère  attribuer  qu'aux  Baby- 
Tqme  VÏ.  •  Q 
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Ioniens   ou  plutôt  aux  Chaldéens  leurs  prédécesseiifs » 
avoient  été  combinées  en  stades  de  300000. 

C'est  donc  dans  les  subdivisions  de  ces  stades  qu'il  coih 
vient  de  chercher  et  qu'on  peut  espérer  de  trouver  les 
mesures  qui  doivent  être  appliquées  aux  objets  dont  je 
vais  parler. 

Il  faut  observer  d'abord  que  rien  ne  constate  qu'aprè» 
leur  sortie  de  l'Egypte^  les  Juifs  aient  conservé  l'usage 
exclusif  des  mesures  employées  dans  ce  pays.  Au  conr 
traire»  dès  qu'ils  eurent  secoué  le  joug  des  Égyptiens,  on 
voit  Moyse  rappeler,  parmi  les  institutions  qu'il  donne 
aux  Hébreux,  les  élémens  d'un  système  métrique  difii^ 
rent  de  celui  auquel  la  plus  grande  partie  de  ce  peuple 
avoit  pu  s'accoutumer  pendant  la  durée  de  son  esclavage^ 
mais  que,  selon  toute  apparence,  les  anciens,  les  che& 
de  la  nation,  n'avoient  jamais  adopté.  C'est  du  moins  le 
sens  que  me  paroît  présenter  l'expression  de  Poiils  du 
^**^-  ^j"j,'  Sanctuaire ,  si  souvent  répétée  dans  l'Exode ,  le  Lévitique  ^ 
c.  V,  tftrs.  If;  les  Nombres ,  puisque  la  distinction  des  poids  eût  été 
;,  2f.  hiMmr,  inutile,  si  les  Hébreux,  à  l'époque  dont  je  parie,  n'avoient 
^':"!à^vii\  ^^^^^  qu'un  seul  système  métrique.  On  sait  d'ailleur» 
^^'^Sfi9,2;,  que,  dans  les  métrologies  anciennes  ou  modernes,    le 
js\àt\^l7^\  système  de^  poids,  comme  celui  des  mesures  de  capacité» 
^'.xK///,w»!  dérivent  des  mesures  de  longueur. 
'*"  Ces  mesures  du  Sanctuaire  ne  pouvoient  être  que  de» 

mesures  consacrées  par  l'ancienneté  de  leur  usage,  et  les 
premières  dont  les  Juifs  s'étoient  servis.  On  voit,  dan» 
leurs  livres,  qu'avant  de  se  fixer  en  Egypte,  ils  avoient 
erré  pendant  plus  de  quatre  siècles  dans  la  Mésopotamie, 
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la  Syrie»  la  Palestine ,  où  les  mesures  babyloniennes 
étoient  nécessairement  établies  :  ainsi  ils  les  avoient  em- 
ployées durant  ce  long  intervalle  de  temps.  Lorsqu'en- 
suîte  ils  trouvèrent  d'autres  mesures  en  Egypte,  elles 
durent  leur  paroitre  twwelles  ;  celles  de  la  Babylonie, 
devinrent  pour  eux  ^anciennes  mesures  :  et  c'est  sous  cette 
acception,  je  crois,  qu'il  faut  entendre  le  passage  des 
Paralipomènes  où  il  est  dit  que  les  dimensions  du  Temple  Pandipom.  //« 
avoient  été  données  selon  l'ancienne  mesure,  cap.  s  >^'' s- 

Il  est  donc  aussi  question  de  mesures  babyloniennes 
dans  le  passage  d'Ézéchiel,  puisque  ce  prophète  n'a  fait 
que  répéter  celles  de  l'ancien  Temple  ;  et  comme  ces 
mesures  se  trouvoient  plus  grandes  d'un  sixième  que 
celles  de  l'Egypte,  il  s'ensuit  qu'elles  appartenoient  au 
premier  système  babylonien,  c'est-à-dire  au  stade  de 
300000,  et  que  c'est  avec  le  petit  stade  égyptien  de 
360000  qu'elles  doivent  être  comparées. 

Alors, en  employant  la  méthode  que  far  donnée,  et  en  pre- 
nant, dans  le  Tableau  général,  la  coudée  de  24  doigts 
du  stade  de  360000^. • 0%  377778. 

Si  Ton  y  ajoute  un  palme  du  stad^  de  300000 o  ,  055;;;. 

On  aura  l'ancienne  coudée  '  babylonienne  du   stade  de 

300000 o    ,333333. 

qui  sera  en  même  temps  la  coudée  du  Sanctuaire,  la  coudée  légale 
des  Juifs. 

•  Cette  évaluation  me  semble  justifiée  par  les  rappro- 
chemens  suivans. 

Le  mille  hébraïque,  ou  le  chemin  Sabbatique,  c'est- 
à-dire  l'espace  que  l'usage  permettoit  aux  Juîfe  de  paf-  Jf'^'^/^f^y" 
courir  bs  jours  de- sabbat,  étoit,  selon  les  rabbins,  de  ^P'^r^g'^i^ 

Qii 
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deux  mille  coudées  légales,  et  seroit,  d'après  Ttfvaiisatioa 
précédente,  de  666  mètres  y. 
s.  fyhhan.       Selon  Saint  Épiphane,  né  en  Palestine,  le  chemin 

Lxvi' f.  S2,  Sabbatique  étoît  de  six  stades. 

tpm.  i,p.yo2.        £j^  parlant  des  mesures  transmises  par  cet  auteur,  Tai 

98^  fait  voir  que ,  de  son  temps ,  on  employoit  deux  stades 

différens  en  Syrie,  celui  de  252000  et  celui  de  270000; 
mais  que  le  mille  itinéraire  de  dix  stades  de  360000, 
ou  de  III I™,  III,  s'y  étoit  maintenu  malgré  les  chan- 
gemens  qu'avoient  éprouvés  les  autres  mesures.  Il  est 
donc  très-vraisemblable  que  ce  mille,  ou  le  stade  dont 
il  se  composoit,  avoit  continué  dctre  la  mesure  la  plus 
habituelle  du  peuple,  et  que  cest  avec  le  stade  de 
1 1 1"',  III  que  Saint  Épiphane  compare  le  chemin  Sabba- 
tique. Or  six  de  ces  stades  valent  précisément  666  mètres  y, 
que  donnent  les  deux  mille  coudées  de  333  millimètres -f- 
du  stade  de  300000  ;  et  cet  espace,  à  très-peu  près  égal 
à  la  longueur  du  jardin  des  Tuileries,  doit  paroître  suf» 
fisant  pour  une  promenade  qui  n'étoit  que  tolérée,  puisque 

Exad.cap.xvh  ta  loi  défcndoît  aux  Juifs  de  sortir  <îu  lieu  où  ils  se  trou- 

voient  le  jour  du  Sabbat. 

Prenons  un  autre  exemple. 

Parmi  les  objets  destinés  au  culte  des  Juifs,  il  en  est 

Exod.  cap.     ^Iqijj  la  mesure  est  donnée.  On  trouve,  dans  TExode  et  dans 
XXX  y III,  V,  /,    ,         ^  ^ 

Ezech.   cap.  Ezéchiel  f  que  l'autel  des  holocaustes  et  lautel des  parfums 
xu,im.22.     ayoient  trois  coudées  de  hauteur.  Ces  autels  sont  distin- 
gués de  ceux  où  l'on  montoit  par  des  degrés;  ainsi  ils 
étoient  placés  immédiatement  sur  le  pavé  du  Temple. 
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^  Or^  ^'ii (étoit:  question  »  comme  on  le  croit. commune* 
Aient/ de  la  coudée  égyptienne  du  stade  de  180000, 
ces  autels  auraient  eu  un  mètre  et  deux  tiers^  ou  cinq  pieds 
un  pouce  et  demi,  de  haut  ;  lis  auroieiit  égalé  ia  taciiie 
ordinaire  des  hommes»  et  nauroient  pu  servir. 

Si  on  les  suppose  de  trois  coudées  babylohiennes  du 
stade  de  21 6000  »  ces  autels  auroient  eu  plus  dun  mètre 
et  un  tiers,  ou  quatre  pieds  trois  pouces  et  un  quart,  et 
se  seroient  encore  trouvés  trop  élevés. 

Mais,  si  l'on  y  emploie  l'ancienne  coudée  babylonienne 
du  stade  de  300000,  celle  de  333  millimètres  f,  dont 
je  viens  de  parler,  on  aura  un  mètre,  ou  trois  pieds  onze 
lignes  ;  et  cette  hauteur,  qui  est  celle  de  nos  autels  mo- 
dernes, est  la  seule  convenable^ 

Je  retrouve  les  proportions  des  deux  anciennes  coudées 
babylonienne  et  égyptienne  dans  Hérodote ,  lorsque ,  par-  Herodot.  m.i, 
lant  de  Baby  lone ,  il  dit  :  La  coudée  de  roi.  est  de  trois  doigts  plus  Trjfuaion  ^de 
grande  que  la  coudée  moyenne.  J'observerai  seulement  qu'il  est  ^^-  i^rcker.t.  /, 
ici  question  du  grand  doigt,  dont  j'ai  lait  connoître  l'ort-  ^J'u^lpag.;y. 
gine,  et  que  trois  de  ces  doigts  formoient  le  palme^ 

Maintenant,  si  Ton  prend  pour  la  coudée  royale  celle 
du  stade:  babylonien  de  500000 ,  le  plus  grand  des  trois 
stades  primitifs,  et  les  doigts  pour  de  grands  doigts  du 
même  stade,  on  aura,  . 

Pout  lâ  coudée  roydc; ^. . .'. o™,  333333. 

Otcz  trois  gflndi  doigts  on  un  palme  de  cette  coudée. . .  o  ,  0J55,,. 

— 

■  H  restem  pour  la  cdu'dée  moyenne !...... o     277778/ 

t  .  .        • 

Et  cette  dernière  coudée  est  encore  ceilc  du  petit  ^de 
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SMprà,pag.i2j.  égyptien  indiqué  par  Ézéchiei  ;  de  sorte  que  ies  deux 

exemples,  quoique  pris  en  sens  inverse»  se  confirment 
réciproquement. 

Si  au  contraire  on  vouioit  chercher,  parmi  ^  ttBdw 
secondaires t  les  proportions  données  par  Hérodote»  on 
seroit  forcé  de  prendre. 

Pour  la  coudée  moyenne,  celte  da  stade  de  216000 o*,  46»^%. 

jyy  ajouter  croh  grands  doigts  du  stade  de  180000. . . .  o  ,  •ykjfpb 

Et  Ton  auroit  pour  la  coudée  royale o  ,  }3$sjsp 

Mais,  dans  cette  hypothèse,  la  coudée  royaie  defiaby** 
lone  deviendroit  ia  coudée  du  grand  stade  égyptien  de 
180000;  et  ce  résultat  seroit  hors  de  toute  vraisem«- 
biance',  puisqu'il  faudrait  supposer  gratuitement  que  Ces 
Babyloniens  avoient  abandonné  leur  système  métrique 
pour  prendre  çeiui  des  Égyptiens. 

Il  PARoir  donc  qu'au  temps  de  iVloyse,  d'Ézéchiel ,  d'Hé*- 
rodote,  peut-être  même  à  des  époques  moins  reculées,  ie 
système  métrique  des  Babyloniens  étoit  établi  sur  leur  petit 
stade  de  300000,  et  non  sur  leur  gr^nd  stade  de  z  16000^ 

Voici  d'autres  rapprochement  qui  fortifient  cette  opi* 

nion. 

Ctaias,  ofud      Selon  Ctésias  et  selon  Hérodote,  les  murs  de  Babyione 

ii^.  //,  /.  7.  avoient  cinquante  orgyies,  ou  deux  cents  coudées  royales, 

^l'^V  ..,      de  hauteur.  En  évaluant  ces  mesures  d'après  le  inrand  staçie 

Si7^,p.S4,    babylonien,  elles  vaudroient  plus  de  p:i  mètres -fi  ou 

285  4-  de  nos  pieds  de  roi.  Mais,  quoique  la  seule  idée 
d'adrtiettre  des  murs  de  ville  plus  hauts  de  80  pieds  que 


tout. 
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ies  teuw  <ic  ia-cathédmle-de  Parts  «'ak  pas  eârayé  ie  savant 
Fréret,  il  me  semble  que  de  pareilles  murailles,  du  haut     Fréret,  Esuii 
desquelles  les  assîêgèans  eussent  à  peine  été  aperçus ,  et  tlj!es  d!s''lt 
doù  il  auroit  été  sî  difficile  4ie  les  atteindre,  sont  de  pures  ^i^iJullk'  dL 
illusions.  Aussi  Diodore  de  Sicile  rapporte-t-il  que  des  inscrwwm, 
écrivains  postérieurs  à  Ctésias  bornoient  la  hauteur  de    ^^  '^^^ 
ces  murs  à  cinquante  coudées,  et  cest  Topinlon  suivie  ^/*/.//. /.7r 
par  Strabon.  Or  cinquante  coudées  du  grand  stade  baby-    Strah'uh.xvi, 
ionien  vaudroient  environ  23  mètres,  ou  7 1  de  nos  pieds;  ^^- ^i^- 
et  cinquante  coudées  du  petit  .stade  égaleroient  16  mètres -f 
ou  51  pieds  3  pouces. 

Mais,  puisqu'il  est  impossible  de  ne  pas  reconnoître^ 
dans  la  grande  dissemblance  des  mesures  précédentes  «t 
de  celles  qui  ont  été  rapprochées  ailleurs,  au  moins  unç     TraducfirM- 
méprise  de  nomenclature,  on  peut,  saps crainte  de  se  trom-  ^^.v.pag.téz, 
per,  prendre  pour  des  palmes  les  200  coudées  ^'Hérodote,  '^^'  '' 
ou  les  200  pieds  que  Pline  leur  substitue  ;  et  pour  des    ^'"'  ^^^'  ^^' 
coudées,  comme  le  disent  Diodore  et  Strabon,.  les  50  or^ 
gyles  de  Ctésias.  Alors  on  trouvera  que  200  palmes  da 
grand  stade  babylonien  représenteroient  1 5  mètres  -f;  que 
5  o  coudées  du  petit  stade  vaudroient  1 6  mètres  f ,  comme 
je  Tai  dit  ;  et  toutes  ces  mesures,  si  disproportionnées  au 
premier  aspect,  ne  diâféreroient  plus  que  d'environ  un 
mètre,  ou  de  trois  pieds  et  demi. 

Quant  à  la  hauteur  à  laquelle  je  réduis  les  murs  de  Ba^ 
bylone,  comme  elle  surpasse  encore  celle  des  remparts    LtBhnd.ÈJé- 
de  nos  principales  villes  de  guerre,  en  y   comprenant  ^n,f^!^^i 
même  la  profondeur  des  fossés,  elle  paroîtra  sans  doute 
suffisante  pour  justifier  la  célébrité  que  ces  murs  ont  eue 
chez  les  anciens. 
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TROISIÈME  PARTIE/  '  "''^ 

■ 

D^S  MESURES  ARABES.  PERSANES; 
INDIENNES,  CHINOISES,  &c.    ' 

Les  mesures  employées  par  ies  géographes  arâbdi 
dans  la  description  d'un  grand  nombre  de  contrées  qui 
nous  sont  encore  peu  connues,  présentent  tropdlntérét 
pour  qu'il  ne  soit  pas  utile  dç  chercher  à  découvrir  ia 
valeur  de  ces  mesures  par  des  moyens  plus  exacts  que 
ceux  dont  on  s'est  servi  jusquà  présent. 

En  trouvant  chez  ces  peuples  Tusage  du  doigt,  du  pàlikiè-*» 
de  la  coudée,  du  mille,  de  la  parasange,  on  ne  peut  douter 
que  leuré  systèmes  métriques  n'aient  été  puisés  dans  ies 
mêmes  sources  que  ceux  des  Grecs;  et,  sous  cet  aspect; 
les  mesures  des  Arabes  du  moyen  âge,  c'est-à-dire  des 
Écoles  de  Bagdad  et  de  Samarkand,  appartiennent  encore 
à  l'antiquité,  et  doivent  se  rattacher  aux  systèmes  précé- 
dens.  Mais  quelques  changemens  introduits  dans  ies  subi- 
divisions  de  ces  mesures  ont  fait  méconnoître  leur  origine 
immédiate  ;  et  une  nouvelle  évaluation  du  degré  terrestre^ 
proposée  par  des  astronomes  arabes ,  a  contribué  encore 
à  jeter  de  l'obscurité  sur  la  valeur  des  mesures  dont  ifs 
parlent. 

On  voit,  dans  les  auteurs  arabes,  que  le  khalife  Ai«* 
Mamoun,  qui  régnoit  à  Bagdad  au  commencement  du 

neuviéms 
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neuvième  siècle  de  l'ère  chrétienne,  ordonna  de  mesurer 
plusieurs  degrés  de  ia  terre  soiis  diflTérens.  méridiens ,  et 
que  ses  astronomes  se  divisèrent  en  plusieurs  baifdes  pour 
exécuter  ses  ordres. 

Les  uns,  selon  Ebn  lounis,  se  rendirent  entre  Wamia    Bniounù^No-. 

tices  dis  nuoittsc. 

et Tadmor,  ou ,  suivant  Mésoudi ,  entre  Racca  et  Tadmor;  ikRM.t9m.Vii, 
ils  y  mesurèrent  séparément  deux  degrés,  et  trouvèrent  ^^^éstmM^ No- 
à  chacun  57  milles.  Les  autres  se  portèrent  dans  les  plaines  ^J^^  manux. 
de  Sinjar,  où  le  degré  fut  trouvé  de  50  milles^  ;  mais,  z*^.//*  r-2. 
selon  Abulféda,  on  mesura,  dans  les  plaines  de  Siniar,    Ahuifiéa,?rê- 

*  '  ligpmen»  ad  Uto- 

deux  degrés  contigus  du  nord  au  midi  :  on  trouva  Tun  p^^*  «  ^»*- 
de  56  milles,  l'autre  de  56  f  ;  on  adopta  la  plus  forte  m^f/^ff^^ 
estimation,  et  la  circonférence  de  la  terre  fut  évaluée  à    AifirgoMi, Eie- 

4«rr  tneai,    astronom. 

00  milles..  pag.ji. 

Voijià  donc,  d'après  ces  différons  auteurs»  quatre  me- 
sures qui  donnoient  au  degré  du  mérîdien  56,  ^6-^9 
56  ~,  ou  57  milles,  composés  chacun  de  4ooo  coudées    Bnlounis^No- 

"^  '  *  tices  des  manusc, 

noires  adoptées  par  Al-JMamoun  ;  et  l'on  ne  peut  juger  du  Roi,  t.  vu, 
quelle  est  la  mesure  la  plus  exacte,  qu'après  avoir  reconnu  ^}L^ani,Ele- 
la  valeur  de  la  coudée  dont  ces  milles  se  composoient*  ''^'-  astronom. 
En  cherchant  cette  valeur  d'après  la  méthode  que  j'ai 
suivie  dans  mes  deui  Mémoires,  je  trouve  que 

Le  mille  de  j6  au  degré  )      g         _      J  et  sa  4ooo.«  partie,  )  ; 

seroit  de j  '9»4  ,  '^«4,  \     ^^.^  coudée, de  j  ^  '  "^'^ 

Le  mille  de  56  ;^ ,  de: .     197$  ,  3o8df» p  ,  ^i^j^. 

Le  mille  de  j6  ^  ,  de. .     i960  ,  78^314 o  ,  49<»96* 

Le  mxHe  de  57  ,  de.. . .     1949  ,  317739 '. : .  o  ,  487319; 

Quoique  ces  mesures,  prises  isolément,  semblent  ré* 
clamer  la  même  confiance,  si  cependant  l'une  des  quatre 
coudées  qu'elles  produisent  se  trouvoit  égale  à  une  autre 
Tome  VL  R 
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coudée  dé]k  connue  pour  être  exacte,  ne  seroît-on  pas 
autorisé  à  considérer  la  coudée  noire  des  Arabes  comme 
iine  simple  copie  d'une  coudée  plus  ancienne! 

Or,   {a  coudée  du  mille  de  5^  7  au  degré  étant  de 

ô"*,  493827 ,  et  rigoureusement  égale  à  la  coudée  de  3  2  doigts 

Vtftzté  Ta-  du  stade  de  270000 ,  on  doit  en  inférer  que  cette  ancienne 

lonne  viL  '      coudée  est  celle  qu  Al-Mamoun  avoit  choisie  pour  établir 

le  système  métrique  de  sps  états ,  et  qu'il  fît  employer  en- 
suite dans  la  mesure  de  la  terre. 

Il  seroit  sans  doute  difficile  de  se  persuader  que  le» 
moyens  employés  par  les  astronomes  arabes  aient  pu  led 
amener  à  une  semblable  précision  :  mais  on  peut  croire 
qu'ils  auront  arrangé  les  résultats  de  leurs  opérations  de 
manière  à  s'approcher  le  plus  près  possible  du  rapport 
qui  étoit  supposé  exister  entre  la  grande  coudée  du  stade 
de  270000  et  les  degrés  qu'ils  avoient  à  mesurer  ;  et 
l'on  ne  doit  attribuer  le  choix  qu'ils  ont  fait  du  mille 
de  56  y  au  lieu  de  celui  de  56-5-,  qu'à  l'incertitude  ou 
ils  étoient  eux-mêmes  sur  la  longueur  positive  de  la  cour 
dée  dont  il  est  question. 

Les  changemens  qu'entraînoit  cette  méprise  >  produi- 
sirent le  nouveau  système  adopté  par  AI-Mamoun«  Les 
mesures  correspondantes  aux  subdivisions  du  stade  de 
270000,  telles  que  le  doigt,  le  palme,  la  grande  cou- 
dée, y  furent  réduites  d'un  cent  trente-sixième  ;  et  le  mille 
ordinaire  de  4000  coudées  de  24^  doigts  y  fut  remplacé 
par  un  mille  composé  de  4^00  coudées  de  32  des  nou- 
veaux doigts. 

Un  passage  d'un  autfcur  arabe  cité  par  Golius  semble- 
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roit donner  aussi  un  moyen  pour  évaluer  la  coudée  noire; 
et  il  fait  connoître  en  même  temps  ie  système  des  mesuras 
employées  par  les  Perses ,  dans  le  septième  siècle  de  l'ère 
chrétienne.  Mais  ce  passage  renferme  une  méprise  qu'on 
ne  paroît  pas  avoir  aperçue,  et  qu'il  importe  de  signaler, 
pour  éviter  à  l'avenir  les  erreurs  qu'elle  a  fait  commettre. 
Après  avoir  dit  que  la  coudée  hachémique  portoit  aussi 
le  nom  de  coudée  royale,  parce  qu'elle  avoit  été  établie 
xl'abord  par  les  rois  .de  Perse,  et  adoptée  ensuite  par  les 
khalifes  hachémides,  l'auteur  ajoute  : 

La  coudée  hachémique  vaut  i  ^  coudée  commune. 

La  coudée  commune  contient  6  palmes,  et. le  palme  4  doigts:  ainsi 
cette  coudée  est  composée  de  24  doigts.  Le  doigt  vaut  6  grains 
d'orge,  et  le  grain  d'orge,  6  crins  de  cheval. 

De  sorte  que  la  coudée  hachémique  est  de  8  pahnes,  ou  de  32  doigti. 

Quant  à  la  coudée  noire  dont  on  se  sert  à  Bagdad  pour  mesurer 
les  étoffes  de  lin  et  les  autres  marchandises  précieuses,  elle  fut 
établie  par  Al-Manioun,  d'après  la  coudée  de  Vun  de  ses  esclaves 
nègres  qui  se  trouvoit  avoir  Tavant-bras  plus  long  que  tous  les 
autres;  eHe  contient  6  palmes  et  3  doigts,  c'est-à-dire  27  doigts. 

La  canne  ou  perche,  appelée  Bab,  est  de  6  coudées  hâchémiques  (i), 
qui  valent  0  coudées  communes ,  ou  7  coudées  noires  et  ^. 

La  chaîne  ou  le  cordeau ,  mesure  dont  on  se  servoit  au  temps  itt 
Perses ,  étoit  de  60  coudées  hachémiques.  ' 

Sans  s^arréter  à  1  origine  fabuleuse  donnée  à  la  coudée 
noire,  on  voit  qu'au  temps  d*Al-Mamoun,  et  après  lui, 
on  a  employé^  dans  ses  états,  trois  coudées  dont  les  Ion- 
gueurs  étoient  entre  elles  comme  les  nombres  32;  27; 
et  24. 

(  I  )  Dans  la  traduction  latine  il 
y  a  VII  coudées:  c'est  une  faute 
d'impression;  le  texte  arabe  pone 
six  coudées^  Fréret ,  ne  s^étant  pa» 


Anottym.  apud 
Colium  »  îsota 
in  Aljergan.pag, 

74  »  7/. 


aperçu  de  cette  £iute ,  ^ -créé  iine 
seconde  coudéejiachémxque,  qui  n'a 
point  existé.  Mémoires  de  l'Académie 
des  Inscriptions,  tom.  JUXIV^p.jjg. 
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Dans  mon  Tableau  général)  la  proportion  de  32  à  27 
n  existe  qu'entre  la  grande  coudée  du  stade  de  270000 
et  la  petite  coudée  du  stadç  de  240000  ;  d'où  il  semble- 
roit  que 

La  coudée  hachémique  devroit  être  celle  de  32  doigts  du 
sude  de  270000,  et  valoir ^  . . . .  o",  if|tig^« 

La  coudée  commune,  celle  de  24  doigts  du  même  stade, 
ou  de O  ,  }70i7^* 

Et  là  coudée  noire,  celle  de  24  doigts  du  stade  de  240000, 
qui  valent  27  doigts  du  stade  de  270000,  ou o  ,  «ttfô^ 

Mais,  dans  cette  hypothèse,  la  coudée  noire,  multi- 
pliée 4000  fois ,  donneroit  un  mille  itinéraire  de  1 666^^  ^^p 
qui  se  trouveroit  compris  66  fois  y  dans  le  degré,  ^u  lieu 
de  y6  fois  y,  comme  le  vouloient  les  astronomes  d'AI- 
iMamoun  ;  et  une  erreur  d'environ  un  cinquième  ne  peut 
pas  leur  être  imputée. 

Il  est  donc  visible  que  l'auteur  cité  par  Golius  a  con- 
fondu la  coudée  noire  avec  la  petite  coudée  du  stade  de 
240000  (i). 


(1)  Plusieurs  écrivains  arabes  ont 
commis  la  même  erreur.  II  y  a  plus  : 
Abuiféda,  Mésoudi ,  £bn  al-Ouardi , 
tt  autres,  disent  que  Ptolémée,  dans 
son  Almageste,  a  donné  à  la  cir- 
conférence de  la  terre  24000  milles, 
ou  66  milles  j  au  degré ,  quoiqu'on 
ne  trouve  rien  de  semblable  dans 
les  ouvrages  de  cet  ancien ,  qui  a 
constamment  employé  le  stade  de 
1 80000  au  périmètre  du  globe ,  ou  de 
^00  au  degré,  et  dont  le  mille  itiné* 
raire  ne  pouvoit  être  que  de  50  au 
degré. 

Vers  le  temps  où  les  Arabes  ont 


commencé  à  cultiver  les  sciences  et 
4  consulter  les  ouvrages  des  Grecs  9 
les  Syriens  se  servoient  d*un  mille 
composé  de  7  stades  7  (suprà,  pag. 
^8,  10^)  :  c'est  probablement  ce  qui 
aura  ^it  croire  aux  Arabes  que» 
pour  convertir  en  milles  itinératret 
les  180000  stades  de  Ptolémée  »  ii 
suffisoit  de  les  diviser  par  7  f  ;  et  itt 
en  ont  conclu  que ,  dans  son  opinion, 
la  circonférence  de  la  terre  devoit 
être  de  24000  milles ,  et  chaque  degré 
de  66  f 

C*est  la  troisième  fois  qu'il  est 
question  ^  dan»  ce  Mémoire  >  du  miOe 
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'  Peut-être,  de  son  temps,  fexacte  proportion  de  fa  cou- 
ci^  hachémique  à  la  coudée  noire  n'étoit-eile  plus  connui^ 
t  Bagdad  ;  peut-rétre  encQre,  pour  simplifier  les  opérar 
étions ,  étoit-on  convenu  de  négliger  la  fraction  de  -77 
dans  le  rapport  de  ces  coudées  (1).  Je  pense  donc  que, 
pour  retrouver  leur  vraie  longueur ,  il  faut  en  fixer  la  pro- 
jportîon  de  32  à  26  y,  c'est-à-dire  de  6  à  5 ,  qui  est  la 
différence  du  stade  de  225000  au  stade  de  270000. 

Alors,  la  coudée  hachémiqae  sera  ceBe  de  32  doigts  dvt 

stade  de  225000,  et  vaudra o*,  59*I93« 

^       La  coudée  commune,  celle  de  24  doigts  du  même  stade, 

ou  de o  ,  iiiittr 

La  coudée  noire,  celle  de  32  doigts  du  stade  de  270000, 
,  ou  de  26  doigts  f  du  stade  de  225000,  qui  valent*.  •  «  o  ,493827^ 

£t  cette  dernière  coudée,  multipliée  4ooo  fois^  don- 
nera, comme  on  la  vupag.  istp,  le  mille  de  1575™,  308641,' 
contenu  5  6  fois  7  dans  le  degré  d'un  grand  cercle  de  la; 
terre. 

m 

On  peut  donc,  d après  ces  bases,  rétablir  de  la  manière 
suivante  ie  système  métrique  dont  les  Perses  se  servoient 
immédiatement  avant  la  domination  des  Arabes^  et  celui 
quAI-Mamoun  y  avoit  substitué: 


de  7  stades  ~.  J'ai  exposé  à  chaque 
article  les  raisons  qui  ont  détâtniné 
les  différentes  valeurs  que  j'attribue 
à  ces  milles  et  à  ces  stades. 

(i)  Cette   fraction  négligée  fait 


.  que  la  canne  ou  perche  hachémique^ 
appelée  Bàb,  est  fixée ,  par  l'auteur 
anonyme,  kjf  coudées  noires,  tan- 
dis qu'elle  devoit  en  contenir  7  {.. 


ïi6  MEMOIRES  DE 

Sufn'à,  fdg.  fp.  encore  une  preuve  de  la  tradition  non  interrompue  qiit 

rappelait  le  module  de  toutes  les  mesures  à  la  valeur  du 
degré  terrestre.  Ils  donnent  ensuite  la  série  de  celles  qui» 
de  leur  temps,  éfoient  enjployée^  dans  la  contrée  qu'ib 
habitoient  ;  et  souvent  ils  s'inquiètent  peu  si  ces  dernières 
mesures  se  trouvent  composées  des  mêmes  élémens  que 
les  premières,  ou  si  ^\\t^  peuvent  s'accorder  entre  eiles; 
de  sorte  qu'il  est  quelquefois  difficile  de  distinguer  ie$ 
mesures  qui  appartiennent  au  système  qu'ils  embrassent^ 
de  celles  qui  lui  sont  étrangères.  En  voici  un  exemple: 

Mtioudx,  NiH       Environ  un  siècle  après  Al-Mamoun,  Mésoudi,  daiut 

tic€s  des  moftusc.  ,.  ,  ,  i.  ^  x  ^t      i    j    ■ 

duRoi,tom.i,  un  ouvrage  historique  et  géographique  très  -  estime  des 
v^'49'Sh       Orientaux,  parle  de  la -mesure  de  la  terre  entreprise  souy 

ce  khalife  ;  il  dit  que  le  mille  est  composé  de  4ooo  cow 
Suprà.p.ip,  dées  noires,  et  attribue  à  Ptolémée  l'évaluation  delà  cir» 

conférence  du  globe  à  24000  milles  ;  néanmoins  il  ajoute: 

La  drconférence  de  Téquateur  est  de  j6  degrés,  ou  de  9000  pan» 

sanges; 
Le  degrés  de  25  parasanges; 
La  parasange,  de  12000  dhéram  ou  coudées; 
La  coudée ,  de  i^i  doigts  ; 
Le  doigt,  de  7  grains  j  rangés  à  côté  l'un  de  l'autre* 

Le  texte  de  Mésoudi,  consulté  par  M.  de  Guignes»  est 
fort  altéré.  Les  3^  degrés  donnés  au  périmètre  de  la  terre 
sont  une  erreur  évidente  de  copiste.  Les  pooo  parasanges 
divisées  par  z^  fpnt  voir  que  Mésoudi  avoit  comt>t<S 
360  degrés  à  la  circonférence  de  l'équateun 

La  coudée  de  4 2  doigts  est  inconnue.  Il  me  paroît  que 
Tordre  des  chif&es  qui  composent  ce  nombre  aura  été  intei^ 
verti,  et  qu'au  lieu  de  4 2  l'auteur  avojt  écrit  24»  puisque 


n$t.i. 
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14  <ioigts  sont  la  .valeur  constante  de  la  petite  coudée. 

.    Il  parle  aussi  d'une  coudée  de  120  doigts,  dont  la  lon- 

^gueur  seroît  excessive ,  puisqu'elle  apprbcheroît  de  six  de 

nos  pieds  de  roi.  Peut-être  faut-il  lire  120  grains.  On  verra, 

dans  l'article  dT.bn  al  -  Ouardi ,  le  grain   d  orge   valoir 

o"™,  003086  ;  si  on  le  multiplie  par  120*  on  aura  o"*,  37037°» 

qui  est  la  coudée  du  système  actuel  de  Mésoudi.  11  se 

•iPourroît  encore  qu'il  y  eût  erreur  dans  le  mot  coudée,  et 

{bue  les   120  doigts  fussent  une  mesure  dont  le  copiste 

Ijauroît  dénaturé  le  nom  :   1 20  doigts  du  système  dont  ^ 

Ijest  question  ,  vaudroient  i™,  851852,  et  représenteroient 

Ifuste  l'orgyie  du  stade  de  2 1 6000  (i). 

I'     Dans  le  détail  des  mesures,  le  mille  de  la  paràsang^ 

:paroît  oublié;  car  il  n'est  pas  possible  de  le  confondre  ni 

mvec  lie  mille  de  la  coudée  noire ,  dont  la  parasange  seroijt 

jicontenue  6800  fois  dans  la  circonférence  de  la  terre,  ni 

javec  le  mille  compris  24000  fois  dans  la  même  circonfér 

j^ence,  et  dont  la  parasange  ne  s'y  trouveroit  encore  que 

%Goà  fois ,  au  lieu  de  pooo ,"  comme  le  veut  Mésoudtr= 

,Pe  là  il  jrésulte  que  les  deux  premières  mesures  qu'il 
indique  n'ont  aucun  rapport  avec  celles  dont  il  parle  dans 
la  suite,  et  qu'il  les  rappelle  simplement  comme  des  me- 
sures particulières,  étrangères > au  système  qu'il  adoptoit. 
Celui-ci  avoit  pour  base  la  parasange  de  25  au  degré, 
c est-à-dire  le  mille  contenu  75  fois  dans  le  même  espace, 
et  dont  la  quatre-millième  partie  étoît  la  coudée  de  24  doigts 
du  stade  de  27P000.  C'est  donc  précisément  l'ancien 
mille  régulier  de  ce  stade,  qu'Al-Mamoun  avoit' cho^hé 

(1)  Voyez,  aux  pages  /04,  et  fij,  cette  même  orgyie  conservée  dans 
d'autres  systèmes.  ,  ,     l 
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à  remplacer  par  celui  de  4ooo  coudées  de  32  doigts  du 
même  stade  ;  et  conséquemment  les  mesures  présentées 
par  l'auteur  dont  je  m'occupe,  doivent  être  évaluées  <le 
la  manière  suivante  : 


■BBBaBBIBSSHBBHBaBH 


SYSTÈME  MÉTRIQUE  DES  ARABES, 
Ef APRÈS  MÉSOUDI. 


Mctf* 

Grain  d*orge o^  o«ai|^ 

Doigt,  ==  7  gndns  d'orge  \ Ob  «liélV 

Cat  li  doigt  eu  stade  de  z-^OPCO. 

Coudée  ou  Dhérâa^ss  24  doigts. o^  37*I7** 

Cm  Im  pnltt  €9udi9  dm  tudt  de  ayoê09.  - 

(  Mille,  =  4000  coudées  ) 1481»  4^i4<i. 

Cm  k  mitte  de  /#  ttêda  dt  rjo^êo,  m  ft  ndltt  rmiuht. 
Parasange  de  a^  au  degré»  s=  i  aooo  coudées. 4444* 444444* 

Cm  U  j^MnsMgt  dêjo  ttââts  de  mj§99»  ,  n  dàj  mittu  fwm^s;  t'm  Ut 
ranr  da  Gfniuhu,  k  diuik  ég  U  Iknu  gâukiM,  *t  mêtn  Unt  dt  J/ 
«M  dtgri. 

BBBBBBBBaBaBBiBBB^BaBaBSaBaiSBSaBBaSBaHHBEaaBaBaBBi^Hi 

UEdrisi.Gto-       On  trouve  dans  fÉdrisî  un  système  à  très- peu  près 
^rnhgo^'^z.  Semblable  au  précédent,  lorsqu'il  donne. 


M 


A  la  circonfêreirce  de  la  terre ^  j6o  degrés;. 

Au  degré,  2j  lieues;.  ' 

A  la  lieue,  iiooo  coudées \ 

A  la  coudée,  24  doigts;. 

Au  doigt,  6  grains  d*orge; 

De  tone  que  la   circonféreirce  de  la  terre,  ajoute  ce  géograpRe^ 

est  de  132  millions  de  coudées,  ou  de   iiooo  lieues,  selon  la 

supputation  des  Indiens» 
Hermès  a  aussi  mesuré  la  circonférence  de  la  terre  ;  il  a  donné  k 

chaque  degré  100  milles,  et  au  périmètre  du  globe  3.6000 milles^ 

00  12000  lieoesr 
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Ainsi  les  quatre  premières  mesures  doivent  s'évaluer, 
«avoir  : 


en 


SYSTEME  METRIQUE  DES  ARASES , 
d'après  L'ÉDRISI. 


Métr* 


Grain  ci'orge 

Doigt»  as  6  gndns  d*oi|;e • . 

da  It  doigt  du  stéde  dt  ^yoo9û, 

COUDéB,s^4  doigts., .    , 

Cat  U  fttitê  tondit  du  ttadg  dt  iyppoo. 


Ot  •0*571. 


0»oi;4)i. 


». 


•  •  •  •  f 


9p  Î7«|7*' 


iLiEUEdeif  «1  degré* «s  lapoo  condéci.  .««f  ••.•• •#•    .4444> 

Ctn.U  fâfûSémit  dt  ^#  nodti  dt  êjoûo^t  tudtj  milits  rtmains,  ittt 


BBaB:tii 


»  1» 


ita^^Higgl 


La  seule  différence  de  ce  système  »  compté  à  celui  de 
Mésoudi ,  est  dans  laf  valeur  du  grain  d'orge.  On  remar* 
quera  d'ailleurs  qu  au  temps  de  i'Édrisi»  qui  écrivoit  en 
Sicile  vers  l'an  1 1 50 ,  la  pa^asange  syrienne  avoit  pris  9 
chrâ  les  peuples  de  r£urope  »  le  nom  de  lieue.. 

Ce  qu'il  rapporte  de  l'opinion  des  Indiens  n'étant  pas 
tvèsH3lair ,  je  me  contenterai  dç  dire  que  la  coudée  pré- 
eédente  de  o'^,  ^7^r7^f  multipliée  132  millions  de  fois,  et 
ensuite  divisée  par  i  iaoo>  4onne  également  là  lieue  ou 
la  parasange  de  25  au  degré.  JVlais  1 1006  lieues,  divisées 
par  ^^60^  donneroient,  pour  chaque  degré,  30  lieues -f. 

Quant  à  la  mesure  attribuée  à  Hermèt ,  ç'est-à-<Iire 

Si) 


Si9rà,]^*f8, 
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Suffi, fag, 46,  aux  Égyptiens,  on  voit  que,  dans  cette  évaluation,   fe» 
,fag.  t2i.  j^ijjçg  étoient  de  1 1 1  i™,iii,  ou  de  dix  stades  de  360000; 

les  lieues  ,  de  3  333"*»33);  et  que  ces  lieues  ,  comprises 
1 2000  fois  dans  le  périmètre  de  la  terre ,  étoient  des  pw^ 
rasanges  de  trente  de  ces  mêmes  stades ,  ou  de  trois  dm 
ces  mêmes  milles*  ' 


Deux  siècles  après  TÉdrisi ,  le  système  métrique  deç 

Arabes  de  la  Syrie  se  trouvoit  établi  sur  le  stade  de  24oooof 

mais  ils  ne  s'accdrdoient  pas  tous  sur  la  coudée  de  cestad^ 

qu'ils  dévoient  pj^férer.  Les  uns  employoient  la  petite; 

coudée  de  2  4  do^k  ,  les  autres  la  grande  coudée  de  3  ai 

doigts  ;  et  il  paroit  que  l'emploi  simultané  de  ces  deuxi 

mesures  jetoit  quelque  embarras  dans  les  opérations  dw 

commerce.  Des  auteurs  s'attachèrent  à  faire  voir  que  laL 

diâ^nce  existoit  seulement  dans  l'expression  de  la  va^ 

leur  des  coudées ,  et  que  leurs  élémens  et  leurs  multipfes- 

ne  cessoient  pas  d'être  les  mêmes. 

Ah^,  m       ^  Chez  tes  anciens ,  dit  Abulféda ,  la  coudée  étoit  dEr. 

Gw^ST'w  *  3^  doigts,  et  le  mille  de  3000  coudées;  chez  les.mo- 

BiÊt^Mam'  »  demes ,  la  coudée  est  de  24  doigts ,  et  le  mille  de  4ooa: 

ZÛi,     tOM»    ir^  ^  ^ 

pag,  ^6,  ijjt.    »  coudées»  Mais  ^  quelle  que  soit  la  manière  dont  voys^in-^, 

»  terprétiez  ces  mesures ,  vous  aurez  toujours  ^6000- 
^  doigts  dans  le  mille ,  puisque ,  si  vous  divisez  cette; 
«  somme  par  32,  vous  aurez  3.000  coudées,  et  si  voi» 
»  la  divisez  par  24 1  vous  aurez  4000  coudées.  La  pt^> 
»  rasange,  chez  les  anciens  et  chez  les  modernes  «  est  de^ 
»  trois  milles:  si  vous  la  réduisez  en  coudées ^  elle  serar 
»  chez  les  premiers^  de  pooo  coudées;  chez  les  seconds p. 
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^  de    2  2ooo^co>idées  i   et    c'est  absolument    la   même 
»  chose.  » 

.  £n  effet  »  si  i-'on- donne, -" comme  Abuiftda,  24^ot> 
Aiiiie^  à  la  circonférence  du  gioSe,  et  .qju*on  établisse  le» 
mesures  dont  il  parle»  sur  les  deux  coudées  du  stade  dé 
i4oooo ,  on  aura  les  évaluations  suivantes  : 


POUR  LES  ANCIENS. 


l 

i^  DOIGT '. . 

La  COtmÉE  de  52  doigtsr. 
ÉJE  MILLE  de  3  000  coudées, 

[|  on  de  96000  doigts. . . .  1 666  ,  6666&;> 
La  PARASANG£de3  milies» 

t  «a  de  9000  coudées.. . .  yooo  ,  ooo«oo. 


o",  0x7)61* 


POVR  LES  MODERNES. 


K  • 


0"»  oi7)4f<if 


Le  doigt .,.. 

La  coudée  de  34  doigts. 
Le  mille  de  4000  coudées  r 

ou  de  96000  dofgti. ...  1 666  ,  ^U/Uff* 
La  PARJISANGE  de  3  milles,  \ 

ou  de  iiooo  coudées.  •  Jooo  ,  oooafio*- 


I  Et  Ton  voit  que  les  coudées  seufes  cfiangeoîent  de  vft» 
leur ,  tandis  que  fes  autres  mesures  n  en  changeoient  point..* 
•1  On  reconnoit  de  plus  que,  sous  le  nom  de  modernes, 
Abulfèda  entend  ceux  qui  se  servoient  dîe  la  petite  coudée 
au  stade  de  240000;  et  comme  il  sufvoît  fopînîon  defr 
ijhciens,  il  a  employé. la. coudée  de  3.2  doigtsv^Cet  usage 
jHaroît  s'être  conservé  jusque  dans  \6  quinzième  siècle,.. 
ou-iW  ^\t  AiF^4fe8fegF ' préscntey  Wf  système  méttlque^  m  Kmhgi, 
conforme  à  celui  d'Abulféda.  ^^S^À 


Selcui  ce$  auteurs ,  la  circonférence  cïe  fa  terre  se  par-  ^^i^^^v^i^»' 


X.  i  .      *  *^ 


tagç  eh  3^0  degrés,  et  s'^évalue  à  a^oob  milles ,.  ou  à  damextradniaMe 
8000  ^arasangcs*  Pma,pv.,j. 

Le  (Jegrf  vnat;66  miHes  f? 

La  parasange,  3  milles; 

Le  mille,  3000  coudées; 

La  coudée,  32^  doigts; 

Le  doigt,  6  grains  d'orge; 

Le  grain  d'orge,  6  crins  de  la  queue  d^un  cfaevali- 


m 
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wsam 


SYSTEME  Mj^TRlQUE  DES  ARABES, 
d'après   £BN    AL-OUARDl. 


j  fc 


Poil  4e .  pb^meaur. 


•:<t 


X^RAiN  D*ORGE,eBàr*d  poils  ^e  chameau 


Doigt  \  =  $  grains  d'orge , 


t 


,ScmBR  oji  firiTH^M^,  =9.1  s  doigté. 

• 


*  •  1 


I 


Coudée  roy^ijc,  ss  3  spith4ine5..  »..»./...., 

f  z^  doigts  du  rtédt  d*  tioC0O. 
CgM  I0  «êttdêê  .4^     l  $*  doips  dm  usdt  de  Z4Û9O0, 

,1.  i^  dfiig^  du  jtadt  di  AJOO0O, 


1 

222»  2»&2&*. 


Stade,  =&  ^foo  doudto.  ...•...;. : ; 

Cm  h  tudk  dt  iSêû&ê  à  êê  dnm^hfuct  dt  ta  ttrrt. 

MuLLE,  =s  )ooo  codées  royales 1666»  6C6667. 

Cm  le  miiie  df  fo  itt^d^  dt  ^^0000 j  fu  dt  7M^^f  '^  ''^  ^  i$900ë* 


Parasange,  =a  3  mHIes 

Ctsi  la  pArasttngt  dtjo  ttadts  dt  z^J>ooo. 


5000, 


000000, 


SYSTÈMES   MÉTRIQUES   DES   INDIENS. 

Dans  une  contrée  aussi  vaste  que  i'Inde»  on  conçoic 
que  les  mesures  itinéraires  ont  dû  varier  selon  ies  temp^ 
et  selon  ies  peuples  qui  dominoient  ses  différentes  pai> 
ties.  Je  me  bornerai  k  parler  des  mesures  les  plus  génér 
ralement  adoptées. 

Celles  que  les  Grecs,  y  trouvèrent  établies  lors  des 
conquêtes  d'AIe?:andre ,   étoient  exprimées  en  stades  de 

400009 
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400000  à  la  circonférence  de   la  terre.  C'est  dans  ce    y oytz mes Re- 

cherches,  t,  lu, 

module  que  les  marches  du  conquérant  macédonien  ,  pag.  m-n^- 
celles  de  sa  flotte  conduite  par  Néarque  ^  et  celles  de 
Scleucus  Nîcator,  nous  ont  été  transmises  par  les  histo- 
riens ;  et  c'est  aussi  d  après  ce  module  que  les  premières 
descriptions  de  i'Inde  et  ses  dimensions  générales  ont  été 
apposées  aux  Grecs  par  Mégasthène  et. par  Déimaque. 

C'est  d'après  le  même  stade  que ,  dans  le  sixième  siècle  de  Cosmos  indi- 
l'ère  chrétienne,  les  Brachmanes  détermînoient,  à  un  degré  7!hHst^r%g. 
près  ,  la  vraie  distance  en  longitude  du  méridien  de  Tana-  '{^^s^- 

/.  f.t^.  Voyez  mes  Re- 

sérim  à  celui  de  Cadiz  ;  et  le  souvenir  dp  ce  stade  se  retrouve  cherches,  t.  in, 
encore  aujourd'hui  dans  leurs  livres ,  où  il  est  dit  que  la  ^'codêiUsùisdes 
longueur  ainsi  que  la  largeur  de  la  terre  estdeiooooo  coss.  Genumx.pag.j. 
L  emploi  de  cette  antique  mesure  paroit  avoir  contmue  Recherches , ^ag. 
dans  l'Inde  jusqu'à  l'époque  où  les  conquêtes  des  Mahomé-  ^^^'^  ' 
tans  soumirent  les  Indiens  à  de  nouvelles  lois  et  à  de  nou- 
veaux usages.  Alors  les  mesures  employées  dans  la  Perse,  la 
Babylonie,  la  Syrie,  l'Egypte,  furent  portées  dans  l'Inde, 
et  substituées  successivement  aux  mesures  propres  à  cette 
contrée.. 

Je  crois  apercevoir,  dans  les/wjri/û/jd'Akbar,  les  vestiges 
des  premiers  essais  que  l'on  fit  pour  amalgamer  les  mesures 
indiennes  avec  celles  des  Arabes,  quand  il  est  dit  que  les 
astronomes  hindous  donnent  à  la  circonférence  de  la  terre, 

5059  jowjuns,  2  coss  et  iij4  dunds  (i); 

et  au  degré  terrestre , 

14  jowjuns,  436  dunds,  2  dusts  et  4  pouces.  Ayttn  Akhery, 

tom,  II,  p.  ^49'  ' 

(^)AyttnAkbeTy^tom,IJ,p.j^f,    tels  que  les  donne  îa  traduction  an- 
—  J'écris  les  noms  de  ces  mesures,    glaise  de  TAyeen  Akbery.   Mais  ces 
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ÀyeenAA^ry,       Les  vaieurs  relatives  de  ces  mesures  sont  présentées^ 

comme  il  suit  : 

8  grains  d'orge ....  =  i  pouce  ; 

24  pouces  ....••..  =  I  dust  ou  coudée  ; 

4  dusts =  I  dund; 

2000  dunds =  1  crouh  ou  coss  ; 

4  coss «....  =  I  jowjun. 

Pour  trouver  lès  valeurs  réelles  de  ces  mesures  ,11  fant 
chercher  quel  peut  être  le  rapport  de  Tune  d'elles  avec 

une  mesure  analogue,  prise  dans  l'un  des  anciens  systèmes 
métriques  dont  j*ai  parié  ;  et  le  dust ,  ou  ia  coudée  >  me 
paroît  propre  à  servTr  de  module  commun. 

Or,  d'après  les  proportions  précédentes, 

;oj9  jowjuns =  161888000  coudées; 

2  coss =  16000; 

1154   dunds =  4^'^; 

Circonférence  de  fa  terre....  =  161908616    coudées;    et    cette 
somme,  divisée  par  360,  donne  pour  chaque  degré  44974^  coudées  ^. 

Dans  l'évaluation  particulière  du  degré , 


14  jowjuns 
436  dunds. 
2  dusts. .  • . 
4  pouces.  • . 


10752000  pouces; 

4i8;6;     • 

48; 

4. 


Total... ••  =:  10793908  pouces,  lesquels,  divisés  par  24, 
donnent  aussi  44974^  coudées  \  pour  le  degré. 

Maintenant,  si  Ion  divise  les  1 1  myriamètres  j  de  la 


nomss'y  trouvent  tellement  altérés, 
que  je  crois  devoir  rappeler  ici  leur 
véritable  orthographe  sanskrite: 
Dust,  luez Hasta. 


Dund,  Usez Danda^ 

Crouh  (Coss) Krocha. 

Jowjun Yedfi 
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valeur  connue  du  degré  terrestre ,  par  44p74^»  on  aura, 
pour  la  longueur  du  dust»  ou  de  la  coudée,  o"^,  247053»  et 
pour  celle  des  autres  mesures  indiquées  ,  les  valeurs  qui 
suivent  : 


SYSTEME   MÈTRiqUE   DES  INDIENS, 
APRÈS   l'invasion   DES   MAHOMETANS. 


*^ 


iP¥i 


Mctr. 

ÇrAIN  D*0RGE 0,001x87. 

Pouce  ,  ==  8  graifls  d  orge o»  o  1 01^4. 

DusT  ou  CiouDÉE,  =  24  pouces o,  2470;  3. 

DUND  ,  =:4duStS 0,988212. 

Coss  ou  Crouh  ,  se  1000  dunds 197^'  4*549  >• 

CeJt,  à    un  mitre  pris ,  te  mille  arabe  de  $6  un  ^uart  au  degré.  ^ 

JOWJUN  ,  =  4  COSS 7905,^î>3î)6î. 

C'est,  è  ^  mètres  et  demi  pris,  la  parasange  d*  4  milles  de  fâ  un  quart 
au  degré. 


Ce  TABLEAU  offrant  un  coss  de  ipyé  mètres,  pareil,  à 
un  mètre  près,  au  mille  arabe  de  56  ■-  au  degré,  annonce  %^^ 
que  cette  mesure  itinéraire  avoit  été  introduite  dansTInde 
par  les  Mahométans,  et  que  les  astronomes  de  cette  con- 
trée, chargés  d'adapter  ce  mille  au  système  mjftrique  des 
Hindous  sans  trop  contrarier  leurs  habitudes^  avoîent 
combiné  les  subdivisions  de  ce  mj^^e  de  manière  à  les 
faire  correspondre  le  plus  près  possible  à  quelques-unes 
des^  subdivisions  du  stade  de  400000 ,  dont  les  Indiens 
se  strroient  depuis  si  long-temps.  Ils  y  parvinrent  en 

Ti) 


,  /î.  I2Ç, 


I 
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substituant  à  la  coudée  noire  d'AI-Mamoun  la  coudée  du 
stade  de  400000 ,  diminuée  d'un  quatre-vingt-quatrième, 
c est-à-dire,  d'une  quantité  presque  imperceptible  dans 
les  usages  ordinaires  de  la  vie. 

Il  est  donc  très-vraisemblable  que  le  coss  le  plus  gé- 
néralement employé  dans  Tlnde ,  à  Tépoque  de  l'arrivée 
des  Mahométans,  au  treizième  et  au  quatorzième  siècle , 
étoit  d'un  quatre-vingt-quatrième  plus  grand  que  le  mille 
de  56 -^  au  degré,  c'est-à-dire  qu'il  étoit  de  5 5  y  au 
degré  ou  de  2000  mètres  ,  et  que  les  mesures  précé- 
dentes ,  réglées  d'après  ce  module  »  ofTroient  les  valeurs 
suivantes  : 


SYSTEME  METRIQUE  DES  INDIENS  AU   XIII*  SIECLE , 
AVANT   l'invasion   DES   MAHOMÉTANS. 


Grain  d'orge o,  00130a. 

Pouce,  =  8  grains  d'orge q,  010417. 

Ctu  le  dol^t  du  stait  de  4^00009. 

DusT  ou  Coudée,  =b:  24 pouces Oi  lioooo. 

Cett  U  petite  êoudée  du  tteide  de  ^ooooo. 

DUND  ,  =  4  ^^^ I>  000000. 

Cen  VeiTgyke  du  stade  de  ^i^WPOO. 

Coss  OU  CrOUH,  =  2000  dunds 2000»  oooooo. 

Cest  le  deuUe  mille  du  nade  de  ^ooooo. 

JoWJXJfi,  =  4  COSS 8000,  oooooo. 

Cett  la  double  paratange  de  ^  milles,  ou  dt  éfâ  stades  de  ^fOOêOO. 


Le  REGNE  d'Akbar ,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle  , 
devint  célèbre  dans  l'Inde  par  les  changemens  que  ce 
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souverain  fit  dans  la  division  des  provinces  de  son  empire 
et  dans  toutes  les  parties  de  l'administration.  11  changea 
jusqu'aux  mesures  itinéraires;  et  le  coss  qu'il  établit»  est 
encore  employé  dans  quelques  paities  du  Penj-ab.  Le 
capitaine  Kirkpatrick  a  reconnu  que  ce  coss  est  d'environ 
3  I  7^  au  degré  (i),  et  le  major  Rennell,  dans  ses  cartes, 
le  fixe  331^.  Cette  dernière  détermination  porte  le  même 
coss  à  3  5  5  5*"»  ;55«  Akbar  voulut  qu'il  fût  divisé  en 

5000  alaij  guz; 

400  bambous,  chacun  de  12  guz  7; 

ioo  ténabs>  chacun  de  50  guz. 

Dès-lors  ces  mesures  s'évaluent  ainsi  : 


Aj^een  Akktiy, 
t9m.  //,  p,  186, 


SYSTÈME  MÉTRIQUE  DES  INDIENS, 
ÈTABU   PAR    AKBAR. 


AlAiy  guz,  =  7^ du  coss 

Bambou,  ^  1 2.  guz  7 ,  ou  ^J^  du  coss 

Cest  10  doubles  coudées  de  z^  doigts  du  stade  de  22 f  009, 


Mèir. 


O,  7 1  f  1 1  r . 


TÉNAB,  =s  yoguz,  ou  4  bambous,  ou  777  du  coss 35,  ;;;j;j. 

Cest  h  dffuéie  ammm  du  stade  de  22$000. 

Coss»  ==  3  >  i  au  degré 3555,  ;>;;;5. 

Cest  le  double  mille  du  stade  de  22 f 000. 


Ces  deux  derniers  systèmes  montrent  que  les  Indiens , 
après  avoir  abandonné  l'usage  du  stade,  ont  remplacé 
cette  mesure  parcelle  du  double  mille  itinéraire,  de  même 
que  d'autres  peuples  se  servoient  du  diaule  ou  du  double 

(1)  Rennell,  Descript.    hïstêrîq.    entre  la  source  du  Gange  et  la  mer 
et  géogntph.  de  PIndostan,  tout.  II,    Caspienne» 
pag.  68.  -^  Carte  des   pays  situés  [ 


ijo  MtMOIllES  DE  L'ACADÉMIE 

Suprj^pt^.^p,  staJe.  Et  quoique  les  successeurs  d'Akbar  n'aient  pas  con-- 
"^'  serve  dan$  toutes  leurs  possessions  le  coss  dont  ii  avoit 

ordonné  l'emploi ,  les  exemples  suivans  font  voir  qu'on 
n'a  pas  cessé  jusqu'aujourd'hui  de  composer  cette  mesuiie 
de  deux  milles  itinéraires,  ou  du  double  mille  de  l'un  des 
systèmes  compris  dans  mon  Tableau  général. 
Rnnieii,  Prs-       Le  major  Rennell  dit  avoir  reconnu  sur  les  lieux  ,  et 

rnption  histor.  /•/      i»  ^        i  t  i  ■  j 

gfosr.iphiqttc  fie  ^  aprcs  de  nombreux  exemples ,  que  les  coss  en  usage  dans 
rit'2^/  '•  ^'  le  Malwa  ,  le  Carnate  et  THindoustan ,  étoient,  les  uns  de 

3  5  au  degré,  les  autres  de  37  y,  et  d'autres  de  ^o  à  ^z. 

Le  coss  de  3  5  au  degrc  est  de 31 74"",  ^i«74- 

C'e/t  pr/c\sémtnt  le  JouhU  mille  ^u  siAik  de  ê^2oo0. 

Le  COSS  du  Carnate  >  de  37  ^  au  degré,  vaut 2962   ,  96^961^ 

C'eut  nussi  le  double  mille  ^u  statte  de  2joooo, 

L'incertitude  où  l'on  est  encore  sur  la  vraie  valeur  di| 
coss  del'Hindoustan  ,  estimé  àe  /^ok  \z  au  degré,  permet 
de  lui  chercher  une  évaluation  qui  le  place  dans  la  même 
catégorie  que  les  précédens. 

En   fixant  ce  coss  à  4'  1  ^^^  degré,  îl  sera  de 2666%  667. 

C'est  le  douhli  mille  du  stade  de  jooooo. 

RfMMfU,t0m,n,        Un  coss  établi  par  Shah  Jehan ,  et  dont  l'usage  existe 

encore  dans  le  haut  Peiij-ah ,  est  évalué,  par  le  capitaine 
Kirkpatrick,  à  2p  ,Vo ,  et,  dans  les  cartes  de  Rennell,  à 
2p  V  au  degré  :  il  seroit  d'environ  3734  inètres. 

Si  on  le  suppose  légèrement  altéré,  et  qu'on  le  porte  à  30 
par  degré ,  il  vaudra 3703"*,  70^. 

(Test  le  double  mille  du  stadn  de  itéuoc. 

Ainsi  les  mesures  itinéraires  des  Indiens,  du  moins 
celles  qui  nous  sont  le  mieux  connues,  se  trouvent  encore 
aujourd'hui  établies  sur  les  hases  qui  avoîent  réglé  Ie$ 
mesures  de  toute  rantiquité. 
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Il  EN  EST  de  même  chez  les  Chinois  eties  Japonois,  quoi- 
que leurs  mesures  aient  aussi  varié  à  différentes  époques. 

Selon  le  P*  Martini  et  le  P.  Noël ,  la  mesure  itinéraire ,    Martin.  AUr- 

fer\II  //j  ^  1/  1        /^r«        •         tinii  Novus  Atlas 

LA  le  plus  généralement  employé  par  les  Chmois ,  ymcnsis»  Pràfat, 

est  contenu  ooooo  fois  dans  la  circonférence  de  la  terre,  ^'"f;  '^'  '^• 

OU    2  5  G  tOlS   dans  le  degré.  mnes  maihmat, 

La  longueur  de  ce  li  est  donc  de  444"*>  444;  et ,  d  après  ^du  ^xt" cAina 
mon  Tableau  général,  il  représenteroit ,  ou  le  dîaule  du  ^"'*''  p^^s-'^^h 
stade  de   180000  ,  ou  trois  stades  de   lyoooo.   C'est 
dans  les  élémens  qui  composent  ce  lî ,  qu'il  faut  chercher 
auquel  de  ces  stades  il  doit  être  rapporté  ;  et  Ion  va  voir 
que  c'est  à  celui  de  270000. 

Les  divisions  et  les  multiples  de  ce  11 ,  donnés  par  le 
P.  Martini ,  sont  les  mesures  suivantes  ;  j'y  ajoute  leurs 
valeurs  : 


SYSTÈME   METRIQUE   DES    CHINOIS, 
ÉTABLI  SUR  LE  LI  DE  9OOOO  X  LA  CIRCONFÉRENCE   DE   LA  TERRE 


Li\  ou  Grain  de  mil. 
F£N,=  10  lî 


Métr. 


O»  000206. 
O,  0020; 8. 


Thsun  ou  Doigt, =  10  ftn o,  010^76. 

Cm  le  grand  doigt  du  stade  de  zyoooo. 

TcHHÏ  OU  Coudée,  =  10  thsûa 


Pou  OU  Pas,  =  6  tchhî 

Cest  h  pas  demhl»  du  stade  de  ij9O00. 

TcHANc  OU  Perche,  =  10  tchhî 

Ll,^j6o  p6u ' 

Cett  j  stades  de  zycêoo. 

Pôu ,  =  10  IL 

Cest  U  parasange  de  jo  stades  de  zycooo. 

Thsan,  =  8  pou,  OU 80  ii 35555»  5  5îi j 5. 

Cest  x^o  stadés ,  au  $  parasangss  de  jo  stades  de  2yooû0. 


o,  2o;7di. 

2,  05761  j. 
444,444444. 

4444,444444. 
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Ce  SYSTEME  MÉTRIQUE  paroît  avoir  été  introduit  clans 
la  Chine  par  Tempereiir  Wou-wang,  de  la  dynastie  des 
Tcheou.  Ce  souverain  a  commencé  à  régner  l'an  1122 
avant  l'ère  chrétienne ,  et  il  est  mort  en  1 1 1  5 .  Antérieu- 
rement à  cette  époque,  les  mesures  chinoises  étoient  d'un 
quart  plus  grandes;  et  il  fallut  ensuite  125  li  nouveaux 
pour  représenter  100  lî  anciens  (i). 

La  différence  des  longueurs ,  étant  de  4  ^  5  »  ^î*  con- 
noître  que  le  lî  employé  avant  Tépoque  de  Wou-wang 
répondoit  à  555"^,  hj»  et  qu'il  étoit  contenu  72000  fois 
dans  le  périmètre  de  la  terre,  ou  200  fois  dans  le  degré. 
Cette  ancienne  rnesure  itinéraire  n'a  pas  cessé  d'être 
connue  dans  la  Chine  et  dans  quelques  contrées  envi- 
ronnantes, quoique  le  li  de  250  au  degré  y  soit  d'un 
usage  plus  habituel. 

Dans  les  détails   d'un  voyage  fait  en  1712,   par  un 

prince  mongol,  depuis  Pékin  jusqu'à  Tobolsk,  les  dis* 

Gauèils  Ohscr-  tauces  données   en  lî   sont  évaluées   par  le  P.    Gaubii 

niat,&c,tom.i,  à  I o  11  pour  uue  Iieue  de  20  au  degré,  cest-a-dire  en  1) 

^.il^Mg,^;^.  de  200  au  degré  ;  tandis  qu'en   publiant  le  journal   des 

mandarins  chinois  qui  ont  été  à  Lassa ,  le  même  auteur 
ld,wm.i,pag.  prévient  que  les  lî  y  sont  comptés  à  250  au  degré  de 
*  lequateur. 

Mais  il  y  a  plus,  lorsque  l'empereur  Khang-hi  fît  lever  par 


(1)  Le  P.  Noël  (pag.  10 j)  dit ,  au 
contraire,  que  loo  li  modernes  valent 
J2J  H  anciens,  et  il  cite  en  preuve. 
le  grand  Dictionnaire  Tching  tseu 
thoung.  C'est  une  méprise  :  M.  Abel- 
Rémusat,  professeur  de  chinois  au 
Collège  royal  de  France ,  a  bien 
voulu  ,  à   ma  prière,  consulter  les 


deux  éditions  de  ce  dictionnaire  qui 
existent  à  la  Bibliothèque  du  Roi, 
et  il  y  a  trouve  que  /oo  Pt  anciens 
rêp ondoient  à  12 j  li  m&dernes*  Le 
texte  porte  :  Kou'tche,pe  /}  tang  kîn 
pe  eul  chi  ou  lu  La  traduction  litfé^ 
raie  est  :  Vrteres  centum  li  conveniunt 
nunc  antum  viginti^quinque  li. 
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les  Jésuites,  au  commencement  du  siècle  dernier,  la  carte 
de  la  Chine,  il  ordonna  que  toutes  les  distances  seroient 
comptées  en  lîde  200  au  degré,  chaque  lî  composé  de  1 80 
toises  ou  cannes ,  et  chaque  canne  de  dix  des  pieds  que  Ion 
employoit  pour  les  bâtimens  et  les  ouvrages  du  palais. 
Au  moyen  de  ces  renseignemens  donnés  par  le  P.  Régis  (  i) , 
on  trouve  ,  pour  ces  mesures,  les  valeurs  suivantes: 


SYSTEME  METRIQUE   DES    CHINOIS, 
ETABLI  SUR  LE  LI  DE  720OO  X   LA  CIRCONFÉRENCE  DE  LA  TERRE. 


Mètf. 

Pied <Îu  palais o,  )o8642. 

Cett  te  pied  du  stade  dt  216^09. 
Pas,  =  6  pieds., I,8;i8;2. 

Cest  fûrgjie  du  stadg  de  x  16000. 

Canne,  =  10  pieds 3,086420. 

Orst  U  eaiame  du  jrade  de  216000. 

Ll,=  180  cannes,  OU  300  pas,  OU  1800  pieds SS5>fSSfSS' 

Cest}  stades  elymp^ues ,  »u  de  xs6ooo. 


Le  p.  Gaubil  nous  apprend  que  ,  vers  Tan  721  de  l'ère    tlisudeVAstr^- 

!/•  /xr»  J     r  m         garnie    chinoise, 

chrétienne,   un  astronome  nommé  Y-hang  fit  faire  des  p*ig.77. 
observations  dans   plusieurs   villes  de   la  Chine  ,  de  la 


(1)  Note  du  P.  Régis ,  insérée  par 
le  P.  du  Halde  dans  la  préface  de  sa 
Description  de  la  Ch'me ,  pag,  xUiJ , 
xUv.  —  Voyez  aussi  l'Histoire  de  j 
Tome  VI. 


l'Astronomie  chinoise  du  P.  Gaubil , 

P^ê-77»  •^  *w  Observations  &c., 

pag,  742. 
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Cochinchîne ,  du  Tonkîn  ,  &c.  ,  et  qu'après  avoir 
mesurer  les  distances  de  ces  villes  ,  il  conclut  que  j  5  ï  11 
et  80  pas  répondoient  sur  ia  terre  à  un  degré  de  la- 
titude. 

Pour  apprécier  cette  évaluation,  il  faut  se  rappeler  que 
les  Chinois  divîsoient  et  divisent  encore  le  cercle  en  365 
degrés  -^:  ainsi  ce  degré  est  à  celui  de  3^0  dans  la  pro- 
portion de  i44^  à  i4^'  »  et  sa  valeur,  comparée  à  celle 
de  notre  degré  moyen  de  1 1 1 1  1 1*",  ntm ,  se  trouve  rc-, 
duite  à  109514"^!  o3i4«;. 

De  plus,  à  Tépoque  dT-hang,  le  li  étant  de  360  pas, 
les  3  5  I  11  et  80  pas  de  cet  astronome  représentent  1 2644^ 
pas;  alors,  divisant  par  cette  somme  la  valeur  du  degré 
chinois,  on  a  pour  celle  du  pas  o'",  86^.134,  qui,  muiti* 
pliée  par  3(^0,  donne,  pour  le  li  déterminé  par  Y-hang, 
311"",  808140. 

Maintenant,  si  l'on  veut  savoir  quels  peuvent  être  le 
mérite  et  l'authenticité  de  l'opération  de  cet  astronome  , 
il  faut  diviser  la  valeur  du  degré  moyen  par  les  i  26440 
pas  qu'il  assigne  au  degré  chinois  :  on  aura,  pour  la  valeur 
du  pas  dans  le  degré  moyen,  o"\  «7876) -j-;  et  ce  nombre  , 
multiplié  par  360  ,  formera  un  li  de  316"^,  355580,  qui, 
VoytzUTM  à  un  mètre  près  ,  se  trouve   être  le  diaule  du   stade  de 

M'Coi.JX.2,     252000. 

Ces  rapprochemens  n'indiqueroient-ils  pas  qu'Y-hang, 
ayant  eu  connoissance  de  cette  ancienne  mesure  égyp- 
tienne ,  aura  cherché  à  se  l'approprier  en  l'adaptant  au 
degré  chinois  par  une  opération  inverse  de  celle  que  je 
viens  de  présenter  î 
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Les  Japonois  ont  adopté  ie  ii  moderne  des  Chinois 
depooooà  la  circonférence  delà  terre  (i),  ou de444"^>  444- 
Kœmpfer  et  d'autres   voyageurs  avoient  dé]k  remarqué    Rampfir.Hist. 
€[ue  le  mille  itinéraire  au  Japon  étoit  de  2 5  au  degré.  Ce  /^.  T'.'^ch^',  7'. 
mille^aut  donc  ^i^i'^t  444  '•  c  est  la  parasange  de  3  o  stades  ^''^-  '^^• 
de  270000  ,  et  ie  pou  des  Chinois»  composé  de  dix  des 
lî  précédens.  Sujprà.pag,  t;r. 

Les  peuples  de  l'Asie  ne  sont  pas  les  seuls  qui ,  à  travers 
les  siècles  et  les  révolutions ,  ont  su  conserver  dans  leur 
intégrité  quelques-uns  des  types  originaux  qui  avoient  été 
puisés  jadis  dans  la  source  commune  à  toutes  les  autres 
mesures. 

Si  lo^4  passe  chez  les  nations  modernes  de  l'Europe, 
on  trouve  : 


En  Norwège,  la  lieue  de  10  au  degré,  ou  de 1  1 1 1 1*",  m.     V oyez U Traité 

C'est  îa  parasange  Je  60  staJes  de  216000.  des  mesures  Ùmé- 

raires  de  etAM- 


En  Suède,  la  lieue  d'un  pey  plus  di  lOjau  digri  (lisez 

10  -pj  ) ,  =: 10666   ,  667. 

C'est  la  parasange  de  60  stades  de  22J090, 

En  Pologne,  en  Llthuanie,  U  Keuc  commune  de  M  au 

degré,  = 5555   ,  ,|j. 

C'est  îa  parasange  de  /o  statles  de  216090. 

En  Prusse, en  Bavière,  en  Saxe,  en  Silésie,en  Souabe, 

en  Scanie ,  la  Keue  At   \^  au  degré  ,  ss  ....... .     7407  >  4*7* 

C'est  la  pekrasatigjt  de  4^  ftadts  dt  2t6ûco. 


Pille. 


(i)  Wa  Kan  tian  uaï  tsou  yt, 
tom-  II,pag,  /  /  on  Description  figurée 
de  l'univers  [du  ciel,  de  la  terre  et  de 
l^kêmtntj  ,tfk  iaponoitet  çq  chiooJi. 


C'eft  une  Encyclopédie  en  çeot  cinq 
volumes ,  outre  \ts  Tables ,  et  un 
volume  dlntroductiorr. 

Vij 
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En  Allemagne, la  lieue  germanique  de  12  7  au  degré, ==.     ESSB"*,  sty. 

C'ist  ta  parasangi  Je  60  stades  de  2^0000, 

Dans  le  Piémont,  le  mille  de  jo  au  degré,  = 2222  ,  »»« 

C'est  U  mille  de  lo  stades  de  iSoooo. 

Dans  le  Milanais  et  les  États  de  Venise,  le  mille  de  66         % 

à  6j  au  degré  (lisez  66  f  ) ,  =   1666  ,  M/- 

C'est  le  mille  de  lo  stades  de  2^0000. 

En  Espagne,  la  lieue  commune  de  177  au  degré,  ou 
de  4  milles,  = ^349  w  *•*• 

C'est  la  parasange  de  ^  milles  ou  de  ^  stades  de  2j2ooê* 

Autre  lieue  de  3  milles,  = 4?^'    »  9*^* 

C'est  la  parasange  de  j  milles  ou  de  p  stades  de  2^2000. 

Le  mille  ordinaire,  le  quart  de  la  lieue  de  17  ;  au 

degré,  = 1587  ,  j*a. 

C'est  le  mille  de  10  stades  de  2^2000, 

En  France,  la  lieue  commune  de  25  au  degré,  =r . . .     4444  »  4M* 

C'est  la  parasange  de  jo  stades  de  2yoooo, 

La  lieue  marine  de  20  au  degré,  = 5555   »  )5j. 

C'est  la  parasange  de  )o  stades  de  216000. 

Le  mille  marin  ,  ou  le  mille  géographique ,  de  60 

au  degré,  = 1851    ,  i;ft. 

C'est  le  mille  de  lo  stades  olympiques ,  ou  de  216000, 


Il  seroit  facile  de  multiplier  ces  exemples  ;  mais  je 
croîs  avoir  réuni,  dans  mes  deux  Mémoires  ,  plus  de  témoi- 
gnages qu'il  n'en  faut  pour  montrer  que  les  bases  de  tous 
les  systèmes  métriques  linéaires  que  j'ai  pu  découvrir, 
soit  chez  les  Grecs  et  les  Romains ,  soit  chez  les  Ger- 
mains ,  les  Gaulois  ,  les  Arméniens  ,  les  Syriens  ,  les 
Hébreux ,  les  Égyptiens ,  les  Arabes ,  les  Perses ,  les  In- 
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(diens,  les  Chinois ,  les  Japonoîs,  se  rattachent  à  la  mesure 
de  la  terre,  à  un  seul  type  primitif  diversement  modifié, 
et  toujours  conservé  avec  exactitude  dans  les  variations 
qu'il  a  éprouvées.  Cette  unité  de  module  peut  seule  expli- 
quer la  liaison ,  les  rapports  constans  que  présentent  les 
différentes  mesures  anciennes ,  quand  on  cherche  à  les 
comparer ,  à  les  combiner  entre  elles  ;  et  c'est  en  les  rap- 
prochant toutes  I  que  les  développemens  d'une  théorie  très- 
simple  mont  conduit  à  des  résultats  confirmés  à -la-fois 
par  les  observations  astronomiques ,  par  des  monumens 
qui  existent  encore,  par  de  nombreuses  applications  des 
anciennes  mesures  itinéraires,  enfin  par  l'emploi  de  ces 
mêmes  mesures ,  continué  jusqu'aujourd'hui  chez  différens 
peuples  et  dans  de  vastes  contrées  ,  depuis  les  confins 
occidentaux  de  l'Europe  jusqu'aux  extrémités  orientales 
de  l'Asie. 


Tableau  général. 


(  îjS  ) 


TABLEAU  GÉNÉRAL  DES  ANCIi 


DENOMINATION 


DES     MESUREE. 


Doiftt 
duodécimaux. 


«f 

2 

4 

8 


12 

i6 
i8 

24 

48 

/  ^ 

96 

960 
9600 

1 9  :oc 
96000 


10 


20 


40 


80 
.160 
1600 


Doigts 
dccim. 


1 

Grandi  I 

^oigtf.  I 


ï; 


10 


20 


40 
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APPENDICE  AU  MÉMOIRE  PRÉCÉDENT. 

iyEPUis  Timpression  de  mon  Mémoire,  quelques  per- 
sonnes m  ont  témoigné  des  doutes  sur  i  un  des  moyens 
que  j'ai  employés  pour  faire  voir  que  les  mesures  itiné- 
raires et  les  mesures  usuelles  des  peuples  de  l'antiquité 
ofFroient  constamment  des  parties  aiiquotes  de  ia  circon- 
férence de  la  terre,  et  quelles  se  rattachoient  toutes  à 
une  seule  et  même  détermination  de  l'étendue  de  cette 
circonférence. 

Le  moyen  que  l'on  me  conteste  est  celui  de  la  division 
du  cercle  en  300  degrés,  parce  que,  dit-on,  cette  division 
n'est  clairement  énoncée  nulle  part.  J'avois  pensé  que  dans 
un  sujet  d'érudition ,  lorsqu'on  ne  trouve  chez  les  anciens 
aucun  guide,  aucun  renseignement  qui  puisse  conduire 
à  une  découverte  que  l'on  entrevoit ,  on  pouvoit  chercher 
à  suppléer  au  silence  des  auteurs  par  un  moyen  plausible; 
et  quand  ce  moyen  est  semblable  à  ceux  que  l'on  admet 
sans  objection  ,  je  ne  vois  pas  par  quel  motif  on  le  re- 
jetteroit. 

Nos  astronomes  et  nos  géographes  divisent  aujourd'hui 
le  cercle  en  3^0  et  en  4^0  degrés;  et  Ton  ne  doute  plus 
que  les  anciens  n'aient  employé  ces  deux  divisions  :  pour- 
quoi n'en  auroient-ils  pas  imaginé  d'autres ,  s'ils  y  avoient 
été  conduits  par  quelques  usages,  ou  seulement  par  quel- 
ques idées  particulières  ! 

,!.fs/m:  '"'*"'       ProiiMÉE ,  dans  son  Almagçste,  divise  le  cercle  en  3 ^o 

et 
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et  en  720  parties;  et  par  le  soin  qu'il  prend  très-souvent 
d  exprimer  les  résultats  de  ses  combinaisons  dans  ces 
deux  modes  de  graduation,  nannonce-t-ii  pas  que,  de  son 
temps,  tous  deux  étoient  en  usage,  et  qu aucun  des  deux 
n'étoit  généralement  adopté!  En  effet,  jusque  vers  cette 
époque,  les  astronomes  d'Alexandrie  avoient  conservé 
i  ancienne  habitude  de  diviser  arbitrairement  le  cercle  en 
parties  plus  ou  moins  grandes ,  selon  le  besoin  qu'ils  en 
avoient. 

Ératosthène  disoit  avoir  observé  que  la  distance  des     jipud  Ptoim. 
deux  tropiques,   ou  la  double  obliquité  de  l'écliptîque,  u^xT.'  '' 
étoit  de  onie  quatre-vingt-troisièmes  de  la  circonférence  d'un 
méridien.     ^ 

Il  disoit  aussi  que  la  différence  en  latitude ,  entre  Syéné    Ap.  Cieomed. 
et  Alexandrie,  étoit  de  la  cinquantième  partie  du  cercle,     pag.ss- 

Posidonîus  vouloît  que  le  parallèle  de  Rhodes  fût  éloigné     ^/-  Cleomeii. 
de  celui  d'Alexandrie  de  la  quarante  -  huitième  partie  du 
cercle. 

Strabon  parle  d'une  division  de  l'équateur  en  soixante    Lib.i,pag.iif. 
parties. 

Et  Ton  rencontre,  dans  les  ouvrages  des  anciens,  des 
expressions  qui  annoncent  clairement  que,  chez  eux,  la 
division  du  cercle  varioit  au  gré  des  astronomes  et  des 
géomètres. 

Je  crois  donc  ne  m'être  pas  écarté  des  règles  Je  ia  ' 
très-grande  probabilité  ,  en  admettant  chez  les  anciens 
les  trois  divisions  du  cercle  en  4^0,  en  3(^0  et  en.  300 
degrés.  Si  cependant  cette  opinion  paroissoit  encore  ha- 
sardée ,  je  pourrois  abandonner  la  dernière  de  ces  gradua- 
Tome  VI.  X 
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lions,  et,  par  un  moyen  simple  et  uniforme,  extraire 
tous  ies  stades ,  des  deux  seules  divisions  du  cercle  en 
4oo  et  en  360  degrés.   Voici  comment: 

Suprà,]hig.jt.       En  évaluant  à  4^00  myriamètres  la  circonférence  de 

la  terre,  j  ai  dit  que  le  degré  de  4oo  à  cette  circonférence 
étoit  de  100000  mètres,  et  que  la  dixième  partie  de  la 
minute  centésimale,  ou  la  millième  partie  de  ce  degré, 
donnoit  100  mètres  pour  la  valeur  du  stade  de  400000. 
Si  à  cette  valeur  vous  ajoutez  un  tiers ,  vous  aurez 
133"*,  3jj  ,  qui  donnent  le  stade  de  300000. 
.  Et  si  vous  augmentez  d'un  tiers  ce  dernier  stade ,  vous 
trouverez  177™,  77^^  ou  le  stade  de  22500CW 

Supra,  pag,s2.       Il  EN  SERA  de  même  pour  le  degré  de  360,  dont  la 

valeur  est  de  1 1  1 1 1 1"^,  m  ;  sa  millième  partie  est  de 
1 1 1"*,  III ,  et  c'est  le  stade  de  360000. 

Ajoutez-y  un  tiers,  et  vous  aurez  i48"^,  14»»  ou  le  stade 
de  270000. 

Suprà , pag.  jj.       J'ai  montré  aussi  que  ie  changement  de  la  minute 

centésimale  des  deux  degrés  précédens  en  minute  sexa- 
gésimale avoit  produit  de  nouveaux  stades  qui ,  au  lieu 
d'être  la  millième  partie  du  degré  terrestre ,  en  ont  été 
la  six-centième  partie. 

Alors,  la  six-centième  partie  du  degré  de  400,  ou 
des  1 00000  mètres  qu'il  renferme,  a  produit  un  stade 
de  166"*,  667,  qui  est  celui  de  240000. 

Et  si  l'on  y  ajoute  un  tiers,  on  aura  222"*,  m  ,  ou  le 
stade  de  1 80000. 
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Enfin,  la  six-centième  partie  du  degré  de  360 ,  ou  de 
I  I  1 1 1 1™,  III ,  a  composé  le  stade  de  185"^,  185 ,  ou  de 
2 1 6000  ;  et  je  ne  trouve  point  que  les  anciens  aient 
cherché  à  augmenter  celui-ci. 

On  demandera,  sans  doute,  ce  qui  peut  avoir  conduit 
des  peuples  difFcrens  à  suivre,  avec  tant  de  régularité, 
une  même  méthode  pour  augmenter,  toujours  d'un  tiers, 
les  mesures  qui  leur  avoîent  été  transmises.  Je  crois  qu'il 
laut  en  chercher  la  raison  dans  le  choix  qu'ils  ont  faiti 
parmi  les  types  élémentaires  qui  leur  étoient  déjà  connus  , 
de  celui  dont  les  multiples  dévoient  composer  dorénavant 
toutes  leurs  nouvelles  mesures. 

Le  doigt,  dit  Ju]ien  d'Ascalon ,  est  léi  première  des  m9*    Apud  Harm- 

7#      .    /         »  I  1  n/i    •     •>    I  nopul,    Hb,    II, 

sures,  comme  l  umte  est  le  premier  des  nombres.  Mais  j  observp  tituL  4. 
que  les  anciens  ont  connu  et  employé  deux  sortes  de 
doigts ,   le  doigt  simple  ou  ordinaire  ,  et  ,Ie  grand  doigt  ou      Dioscmd,  Hb. 
le  pouce,  auquel  ils  donnoient  un  tiers  de  plus  qu  au  pre-  ^^pun^ib.^xv', 
HFiier.  Ils  ont  aussi  connu  deux  coudées ,-  la  coudée  commum  ^"^^,,^5 ^'v^^' 
de  24  doigts,  et  la  grande  coudée  de  24  pouces  ou  de 
3  2  doigts ,  qui.  avoit  par  conséquent  un  tiers  de  plus  que 
la  précédente. 

Cette  proportion  étant  la  même  que  celle  qui  vient 
de  faire  sortir,  des  stades  de  400000,  de  24*000.0  ^cfc 
360000,  ceux  de  jooooo,  de  180000,  de  ^^0000^  et  4^ 
stade  de  300000  celui  de  22J000  montre  que  ces  quatre 
nouveaux  stades  ont  été  formés  en  substituant  un  nombre 
égal  de  pouces ,  ou  de  grands  doigts,  au  nombre  des  doigts 
simples  qui  régloient  la  valeur  de  toutes  les  mesurer  donc 
les  quatre  autres  stades  plus  anctenis  se  composoient 

Xi) 
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Deux  exemples  vont  justifier  cette  assertion. 
Supràpag.ijS.       Dans  mon  Tableau  générai,  ie  doigt  duodécimal,  ou 

le  doigt  simple  du  stade   de  400000  f  vaut  o™,  010417  ^  et 
p6oo  de  ces  doigts  donnent  au   stade  dont  je  parle, 
•  100  mètres. 

Prenez  le  grand  doigt  ou  le  pouce  du  même  stade ,  qui 
est  de  o"*,  013889 ,  muitîpliez-le  neuf  mille  six  cents  fois, 
et  vous  aurez  133"*,  333,  ou  iç  stade  de  300000,  d'un 
tiers  plus  grand  que  celui  de  400000. 

Si  Ton  veut  employer  les  coudées,  on  verra  que  24  doigts 
simples  forment  la  coudée  commune  de  o"^,  250,  et  400  de 
ces  coudées,  le  stade  de  100  mètres;  comme  24  grands 
doigts  donnent  la  grande  coudée  de  o™,  333,  qui ,  multipliés 
par  4oo,  produisent  également  les  133"*,  333  du  stade  de 
300000  ;  et  ainsi  des  autres. 

D'après  ces  aperçus,  on  pourroit  peut-être  classer  les 
divers  stades  autrement  que  je  ne  Tai  fait  dans  la  première 
partie  de  mon  Mémoire.  Mais  ces  changemens  n'en  appor- 
téroîent  aucun  dans  ia  valeur  des  mesures  que  j  ai  déter- 
minées; ils  ne  feroient  même  que  montrer,  sous  un  aspect 
un  peu  différent ,  leur  commune  extraction  d'un  seul  mo- 
dule primitif;  et  ces  nouvelles  combinaisons  des  élémens 
dont  je  ai'é.tois  servi ,  me  semblent  confirmer  encore  les 
r^3ultats  que  j'avois  obtenus. 


Pag.  ti4de  ce  volume,  ligne  to»  au  lieu  de,  ht  pied  romain  est. .  .ou  de  3  palma  1  \; 
Usez,  Le  pied  romain  est, . .  .ou  de  3  palmes  f  ; 
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MÉMOIRE 


SUR 


LA   POPULATION   DE   UATTIQUE, 

Pendant  l'intervalle  de  temps  compris  entre  le  commen- 
cement de  la  guerre  du  Péloponnèse  et  la  bataille  de 
Chéronée. 

Par  m.   LETRONNE. 


EXPOSÉ. 


%i6. 


1 L  est  indispensable  de  connoître  la  population  d'un  pays ,  Lu  le  7  Juin 
quand  on  veut  saisir  complètement  tous  les  détails  de  son 
histoire ,  suivre  le  développement  de  son  industrie  et  de 
son  commerce ,  et  découvrir ,  dans  l'équilibre  ou  dans  la 
disproportion  de  ses  ressources  et  de  ses  efforts,  quelques- 
imes  des  causes  de  sa  prospérité  ou  de  sa  décadence. 
Privés  de  ces  renseignemens  précieux ,  nous  ne  pourrions 
avoir  que  des  idées  vagues  sur  une  foule  de  faits  im» 
portafls;  et  quelques-uns  de  ceux  qui  intéressent  le  piqs 
l'histoire  de  la  société ,  resteroient  sans  explication  satis-- 
faisante. 

Malheureusement  les  historiens  et  les  philosophes  de 
l'antiquité  ne  nous  offrent,  à  cet  égard,  que  des  notions 
insuffisantes  ou  tout-à-fait  suspectes.  Les  premiers,  plu» 
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occupés  d'intéresser  que  d'instruire,  ont  trop  souvent  mieux 
aimé  peindre  des  tableaux  d  un  effet  harmonieux  ou  brillant, 
que  remonter  péniblement ,  par  des  observations  sur  les 
ressources  respectives  des  peuples,  jusqu'aux  secrètes  et 
véritables  causes  des  événemens.  D'un  autre  côté,  les  phi- 
losophes et  les  moralistes  anciens  se  sont  moins  attachés  à 
nous  transmettre  fidèlement  les  observations  qu'ils  avoient 
faites  et  les  renseignemens  qu'ils  avoient  recueillis,  qu'à 
choisir  parmi  ces  renseignemens  ceux  qui  s'accordoient  le 
mieux  avec  leurs  idées  sur  l'existence  et  l'organisation  d'un 
état  social  purement  imaginaire. 

Il  se  peut  cependant  que  le  petit  nombre  et  l'insuf- 
fîsajice  des  notions  de  ce  genre  tiennent  encore  à  une 
autre  cause.  La  statistique,  qui  expose  letat  des  produc- 
tions, des  consommations,  des  ressources  d'un  Etat,  à 
une  époque  donnée,  est  une  science  toute  nouvelle.  Sans 
doute  les  gouvernemens  anciens  ont  dû  s'occuper  de  tous 
ces  objets ,  puisqu'il  est  impossible  d'imaginer  que  les  con* 
tributions  et  les  levées  d'hommes  ne  fussent  pas  réglées  sur 
un  cadastre  et  des  recensemens  faits  avec  quelque  exacti- 
tude :  mais  les  résultats  de  ces  opérations  indispensables 
ont  été  assez  constamment  renfermés  dans  le  secret  de 
l'administration  et  pour  son  usage  particulier ,  excepté 
peut-être  dans  les  états  républicains  de  la  Grèce,  où 
ie  peuple  assistoit  et  prenoit  part  aux  délibérations  pu- 
bliques. C'est  ainsi  qu'à  Athènes,  par  exemple,  on  voit  , 
Xrn'^h,  Mm.  d'après  l'entretien  de  Socrate  et  de  Glaucon ,  que  tous 
'  "'  les  citoyens  pouvoient  se  procurer  des  renseignemens  sbr 

la  population  ,  les   finances ,   le    commerce  ,  enfin  sur 
tout  ce  qui  cojistituoit  fa  statistique  du  piys  ;  ce  qui  sup- 
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pose,  outre  la  lacilitc  de  s'en  instruire  dans  les  discus- 
sions de  ïu^ora,  la  liberté  de  compulser  les  regisucs 
publics.  Mais  il  paroît  que  celte  liberté,  de  même  que 
ie  droit  d'assister  à  lassemblce ,  n'ctoit  accordée  qu'aux 
citoyens.  On  peut  donc  regarder  comme  un  fait  extrê- 
mement probable  ,  qu'aucun  peuple  de  l'antiquité  n'a 
laisse  pénétrer  au-dehors  le  secret  de  ses  forces  et  de  ses 
ressources ,  avec  cette  noble  confiance  dont  les  gouver- 
nemens  modernes  font  profession,  et  qui  peut  seule  donner 
lieu  à  la  multitude  de  comparaisons  et  de  rapprochemens 
nécessaires  pour  préparer  les  élémens  d'une  science. 

Aussi,  quand  même  les  écrivains  de  l'antiquité  auroîent 
été  moins  spéculatifs  et  plus  généralement  doués  de  cet  es- 
prit de  recherche  qui  leur  a  souvent  manqué ,  il  est  dou- 
teux qu'ils  eussent  pu  parvenir  à  rassembler  des  données 
exactes  sur  la  population  des  pays  dont  ils  faîsoîent  l'his- 
toire. On  ne  doit  donc  pas  être  surpris  de  ce  que  les  no- 
tions qu'ils  nous  ont  conservées  sont  rares ,  parfois  peu 
vraisemblables,  et  presque  toujours  très -incertaines;  car 
elles  se  bornent  le  plus  souvent  à  quelques  renseignemens 
vagues  sur  le  nombre  des  combattans  qui  se  sont  trouvés 
à  telle  ou  telle  bataille.  Encore  ces  renseignemens  sont- 
ils  d'autant  plus  suspects,  que  chaque  peuple,  vainqueur 
ou  vaincu ,  exagéroit  toujours  lè  nombre  de  ses  ennemis  ; 
vainqueur ,  pour  relever  l'éclat  de  sa  Victoire  ;  vaincu , 
pour  diminuer  la  honte  de  sa  défaîte. 

Dans  une  si  grande  incertitude  ,  on  ne  sauroit  donc 
s  étonner  de  voir  les  critiques  modernes  résoudre  de  deux 
manières  opposées ,  mais  également  probables,  la  question 
de  savoir  si  la  terre  étoit  autrefois  plus  peuplée  que  de  nos 
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•  Vôssii  fis,)  jours,  Isaac  Vossîus  *,-dont  tout  le  monde  connoît  les  ex- 

Observat,  var.  p,  i       i  »  c  •         k        i  i»  r-  ,        t 

és'OS,    Lond.  travagans  calculs;  Montesquieu '^,  dans  l  Esprit  lies  lois, 
\  \'^        r    c^  sur- tout  dans  les  Lettres  Persanes;  Wallace  ^ ,  de  la  so- 

*  Mowtesq,  Es-  ,  ' 

frit  des  lois.  Uv.  cîété  d*Edinibourg  ,  ont  soutenu  cette  opinion.  L'illustre 
ttxxiiï; Lettres  hîstorien  David  Hume^,  dans  un  de  ses  ingénieux  Essais 
ersanei.    ett,  pQ^fj^^^^ ^  ^  ^^\^  ^  ^yç^  ^yy  grand  avantage  ,  la  défense  des 


CXI!. 


^  Dissert.  hist.  temps  modernes.  Peut-être ,  à  raison  de  l'incertitude  d'une 

it  polit.  ^*''    '*«    /.      I        I        f 

pop.  des  temps  foule  de  données  dont  on  est  obligé  de  se  servir,  est-il 

anciens,  in-8.*,    •  «iiri  «r  ii 

776p,tr,td.Fr.    luipossible  de  la  traiter  dans  son  ensemble. 

treat^e/^ln^'f-  ^^"^  prétendre  soumettre  la  question  en  général  à  un 
verai  suSjects :  noiwel  exameu ,  j'ai  cru  utile  den  examiner  une  partie; 
/r.'A  £>,rf^.       et  cette  partie,  quoique  circonscrite  en  apparence,  n'en 

est  pas  une  des  moins  importantes ,  parce  qu'elle  a 
pour  objet  un  pays  célèbre  que  la  réunion  des  circons- 
tances les  plus  heureuses  a  placé  presque  seul  hors  de 
cette  sphère  d'incertitude  dans  laquelle  tous  les  autres 
sont  renfermés.  Ce  pays  est  TAttique  :  son  étendue,  dé- 
terminée de  tous  côtés  par  la  mer  et  par  une  chaîne  de 
montagnes  élevées ,  n'a  varié  dans  aucun  temps  ;  habité 
par  le  peuple  le  plus  policé  du  monde  ancien  ,  il  a 
produit  les  historiens  les  plus  exacts  et  les  orateurs  les 
plus  éloquens,  dont  les  écrits  fournissent  une  multitude 
de  détails  précieux  sur  son  gouvernement ,  sa  populatiorf , 
•on  commerce  et  ses  richesses. 

Une  contrée  placée  si  favorablement  ne  pouvoit  être 
oubliée  dans  les  recherches  ,  soit  générales,  soit  partielles , 
qu'on  a  faites  sur  la  population  des  anciens  temps  ;  mais 
une  lecture  attentive  des  auteurs  Attiques  m'a  persuadé 
qu'on  navoit  pas  tiré  un  assez  grand  parti  des  docu- 
mens  qu'ils  contiennent ,  et  que  la  population  de  cette 

contrée, 
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contrée,  à  Tépoque  de  sa  plus  grande  splendeur,  navoît 
pas  été  suffisamment  établie.  Je  vais  rappeler  sommaire* 
ment  les  faits  sur  lesquels  on  s'est  appuyé  jusqu'ici. 

Les  habîtans  de  TAttique  se  dîvisoient ,  comme  on    c,  Barthélémy. 

^  *  Voyage  du  jeune 

sait,  en  trois  classes:  Anach.c.vi. 

I  .^  Les  Athéniens  proprement  dits ,  les  seuls  qui  eussent 
le  droit  de  prendre  part  au  gouvernement  ; 

2,**  Les  métèques  [/uu7i>iytûi'\,  ou  étrangers  domiciliés  à  Sainu-Crùh, 
Athènes  avec  leurs  familles  (ils  étoient  protégés  par  le  gou-  Î5L/  Jes  tnsc^. 
vernement,  sans  y  participer);  tom.XLViu. 

3.®  Les  esclaves,  distingués  en  deux  sortes,  les  uns 
Grecs  d'origine ,  les  autres  étrangers.  Les  premiers  étoient 
ceux  que  le  sort  des  armes  avoit  privés  de  la  liberté;  lés' 
seconds  étoient  achetés  dans  la  Thrace  et  dans  les  autMir 
pays  habités  par  les  barbares. 

Le  témoignage  le  plus  circonstancié  sur  le  nombre  dcS 
individus  compris  dans  chacune  de  ces  classes ,  est  celui 
de  Ctésiclès,  auteur  inconnu,  cité  par  Athénée  :  il  nous      Ctesîdes,  4xp. 
apprend  que,  dans  un  dénombrement  fait  par  ordre  de  ^ag, 2^2,0. 
Démétrius  de  Phàlère,  on  trouva  vingt-un  mille  citoyens , 
dix  mille  métèques ,  et  quatre  cent  mille  ^sclaves.   » 

D'après  ce  témoignage,  dont  il  ne  swspecte  en   rîen 
l'exactitude,  Wallace,  multipliant  par  4#le  nombre  de    WédUa^peig* 
3  i^ooo  hommes  libres ,  établit  que  l'Attique  contenoit,  ^^* 
!.•  D'hommes  libres i24»ooo. 

2.*  D'esclaves 4oo,o6o. 

Total 524,000. 

Mais ,  comme  si  cette  population  n'étoit  paç  déjà  assez 

Tome  VI.  y 
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coiisklérable  ,  il   pense  qu  on  peut  muitipiier  par  6  le 
nombre  des  citoyens  et  des  métèques ,  et  il  en  résulte  t 
i.°  Pour  les  hommes  libres 186^000. 

2.^  Pour  ids  esciaves ,  toujours «    4^^0,000. 

Total 58^,000. 


I 


^^'  44i'  Hume ,  dans  son  xi.^  Essai  »  discute  en  deux  pages  ce  qui 

a  rapporta  TAttique,  et  se  déclare  contre  le  ténu>ig<iage 
d'Athénée*  II  retranche  un  zéro  au  nombre  4oOyO<>o,  et 
ie  réduit  à  4o,ooo  (i).  Cette  correction  est  tout-Â-fait  ar- 
bitraire; ce  profond  écrivain  apporte  quelques  raisons  qui 
{ont  entrevoir  que  le  nombre  est  exagéré ,  sans  prouver 
que  Terreur  soit  telle  qu  il  le  prétend. 

Ensuite  il  multiplie  le  nombre  des  citoyens  métèques 
par  4f  de  même  que  ^allace,  et  il  trouve  que  le  nombre 
des*  hommes  libres  s'élevoit  à 1 24fOoo. 

Supposant  ensuite  (contre  les  principes  qu'il 
a  lui-même  posés)  que  ces  esclaves. for moient 
desiàmilles,  de  même  que  les  hommes  libres» 
11  admet  qu'il  y  avoit  parmi  eux  autant  de 
^Niimes  et  d'enfans;  il  multiplie  le  nombre 
de  4^9^001  q|ie  donne  Athénée,  également 
par  4*  ^t  ^t  monter  les  esclaves  en  tout  à . .    i  ^0,000. 


-  \ 


M*a 


Total  de  la  population  de  TAttique. .  . .    284»ooo. 
Mais  11  est  évident  que  ses  calculs  n'ont  absolument 

(  I  )  RoIIin,  avant  Hume,  avoit  fait  le  même  retranchement.  (Hist,ûnc. 
Kv.  X,  chap.  1 9  art.  2 1  S*  ^  ) 
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rien  de  fondé,  i.**  Hume  s'est  trompé,  comme  Waliace, 
en  croyant  qu'il  faut  multiplier  par  4  1^  nombre  des 
citoyens ,  pour  avoir  la  population  totale  ,  ainsi  que  je 
le  ferai  voir  bientôt,  i.""  Tout  s'oppose  à  l'idée  que  les 
esclaves  étoient  autant  de  chefs  de  famille  :  Hume  a  lui- 
même  avancé ,  ce  que  je  prouverai  par  la  suite ,  que  les 
femmes  et  les  enfans  dévoient  être  en  très -petit  nombre. 
Ainsi  ,  d'une  part ,  la  correction  qu'il  fait  au  passage 
d'Athénée  est  arbitraire  ;  et ,  de  l'autre ,  la  manière  dont 
il  conclut  la  totalité  des  esclaws,  de  ce  nombre  ainsi 
corrigé ,  n'est  pas  moins  arbitraire  que  la  correction  elle- 
même» 

Cet  ingénieux  et  profond  écrivain  est ,  je  pense  ,  le 
seul  qui  ait  .mis  en  doute  le  témoignage  d^Athéniée.  Bo- 
namy,  dans  son  Mémoire  sur  Démétrius  de  Phalère^;     ^AauiémUiUs 
Barthélémy '^ ,  dont  l'ouvrage  ne  comportoit  pas  une  dis-  1^'iyo. 
cussion  à  cet  égard  ; . de  Pauw ,  dans  ses  Recherche»  sur  \^|^îj^'**' 
les  Grecs;  M.  Lévesque^,  qui,  dans  ses  Études  sur  la     «rJm.  */k' 
Grèce ,  s'est  contenté  de  raprpeler  légèrement  ce  fait,  fitic,  ^^'^^^ 
tous  ont  adopté  ce  témoignage. 

«Avant  ces  trois  derniers  auteurs,  M.  de  Sainte-Croix 
lavoit  également  adopté ,  dans  une  dissertation  spéciale 
sur  ce  sujet  ^.  Cette  dissertation ,  beaucoup  plus  étendue  ^Mém.Jei'AuL' 
que  tout  ce  qui  avoit  été  écrit  sur  cette  matière,  repose  t9m.XLVinf' 
entièrement,  quant  au  nombre  des  esclaves,  sur  le  passage 
d'Athénée.  L'auteur,  en  s'attachant  à  cette  autorité  umoue, 
a  développé  les; idées  de  WaMace,  contre  celles  deHuinr,  du  "^dSZun^tû 
que  Wallace  avoit  àé]k  essayé  de  réfuter.  ^^'  ^^^'^  ^ 

M*,  de  Sainte-Croix,  admettant  que  chacun  des  viuirtKun  i^^-  ^  ^^- 
mHte  citoyens  étoit  chef  dé  fkrailie,  en  multiptiele  notnènti  su». 

Yij 
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par  4  plus  y  ,  selon  ujie  règle  qu'il  se  fait  à  lui  même,  et 
conclut  que  les  Athéniens  de  tout  âge  et  des  deux  sexes 

s'élevoient  à 5)4, 500'"*'*'' 

Il  fait  la  même  supposition  pour  les  mé- 
tèques, et  il  en  trouve  en  conséquence..  . .     45»ooo. 

Total  des  hommes  libres i3P>50f). 

ou  tent  quarante  mille. 

Il  admet  également  quelenombredes quatre 
cent  mille  esclaves  ne  comprend  que  les  indi- 
vidus des  deux  sexes  en  éîatde  travailler,  et, 
ajoutant  un  cinquième  pour  les  enfans  et  les 
vieillards  caducs,  il  en  trouve  en  tout 500,000. 


Total  de  la  population  de  TAttique .  .  ^35?,  500. 

ou  six  cent  quarante  mille  âmes. 

A^d^j/^^*  On  doit  remarquer  que  jusqu'ici  le  nombre  des  indi- 
wm.  XLViii\  vidus  libres,  admis  par  les  différens  critiques,  ne  .diffère 
p^-ny-'j*    pas .  sensiblement  :  cest  cent  vingt -quatre  mille,  selon 

Wallace  et  Hume ,  et  cent  quarante  mille ,  selon  M.  de 
Sainte-Croix.  Le  nombre  que  je  substituerai  plus  bas,^  n'^n 
sera  pas  non  plus  très-éloigné.  La  différence  importante , 
radicale  ,  consiste  dans  celui  des  esclaves. 

D'après  le  passage  d'Athénée ,  ce  nombre  devoit  être 
beaucoup  plus  fort  que  ne  l'ont  supposé  ^allace  ot  M.  de 
Sainte-Croix,  qui  suivent  sans  restriction  le  témoignage 
de  cet  auteur.  Or,  du  moment  qu'on  s'appuie  de  ce  té- 
moignage, il  faut  en  admettre  toutes  les  conséquences 
immédiates.  Athénée  ne  comprend  pas  dans  ce  nombre 
tous  les  esclaves  de  l'Attique  ;  il  dit  formellement ,  et  c'est 
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à  quoi  personne  n'a  fait  attention:»,  que  ces  quatre  cent 
mille  esclaves  étoient  ceux  quan  occupai f  *  au  icavail  de^s 
mines  {i)  ;  et  comme  on  sait  que  les  travaux  de  i'agricultuirç 
et  .de  l'industrie  étoient  exécutés  par  les  esclave* ,  c^/st 
accorder  beaucoup  si  l'on  admet  que  les  mines  aiqntem* 
ployé  plus  des  deux  tiers,  de  tous  les  escl^yes  de  TAttique. 
Cet;te  considération  porteroit  àsix  cent  mille  au  moin$  le 
nombre  de  ceux  qui  étoient  en  état  4^:  ^ayailler»  daps 
le  cas  même  où  l'on  supposeront,  ce: .qui  est  cependant 
bien  peu  ;  probable.  ;  que  les  femmes  fussent  ^>issi  occu? 
pées  à  l'exploitation .  des  mines  ;  ajoutant  dqnç  un  c^ir 
quième  pour  les  en  fans  et  les  vieillards^  on.auroit  au 
moins  sept  cent  vingt  mille  esclaves  ;  la  population  totale 
s'éleveroit  donc  à  huit  cent  cinquante -iieHÉ  mille  cinq 
cents  ou  huit  cept  soixante  niille  âmes  :  voilai  ice  qu'il  faut 
conclure  du  passage  4' Athénée.  »!     ;  ^  1     ^ 

UAttjque  forme  ufte  pre$qu'îl^  entourée^  par  la  mer, 
et  séparée  de  la  Béotie  par  I4  chaîne^  dy  Çithéron.  Sa 
superficiel  ^elpQ  les  calculs  de  M  ..Barbie  du  Bocage,  Apud  Sainte- 
est  de  soixante-seize  lieues  carrées;.et  avec  Salawne,  ;de  ' ^^^'^ * p- '47- 
quatre-vingts  lieues  carrées  à  peu ,pfès^, C'est,  seulement 
environ  trois  fois ,  plus  que  le  département  àç  I4;  rSeine , 
qui  n'a  que  vingt -quatre  lieues  carrées.  Les  huit  cent 
soixante  mille  âmes  réparties  sur  cette  surface  donnent  dix 
mille  sept  cent  cinquante  ou  près  dg  ofizç  mille  habitans 
par  lieue  carrée.      • 

Mais  remarquons  que  l'Attique  n'est  pas  une  de  ces 
contrées  dont  le  sol ,  fertile  dans  toutes  ses  parties ,  se 

(i)  a;  4reMtff*  Ji  aStwi  'AUtKM  fwoihç  fU  oiwmf  hJ^jMftti  û^^ofi»  C 
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prête  avantageusement*  à  tous  ies  genres  de  culture.  Cest 
un  pays  sec  eomme  la  Provence ,  sabionneux  et  stérile  en 
beaucoup*  d'endroits  ,  selon  le  témoignage  des  anciens 
eux-mêmes,  et  nulle  part  très  -  fertile.  Il  est  traversé 
Xenoph.  meÀ  en  tout  sens  par  plusieurs  chaînes  de  montagnes  :  au 

"tviI'  !/  'z  2  '  "^^^  '  ^^  Cîthérion-  le  sépare  de  là*  Béotiè ,  et  ses  cpiiines 
m  DnÂfr.        descendent  bien  avant  dans'  la  pbîne  :  le  Pàrnès  et  le 

Brilessus  sdiit  au  nord^st;  lé  Côi^ftf us ,  au  nord^ouest  : 

le  Pentélîque  ,  ie  montHymette,  en- occupent  le  centre; 

et  le  mont  Lâurium  le  termine  au  sud.  Dans  ufie^  pareille 

contrée»,  rl'fauti^etrancherde  la*  sur&ce>habita{>le  e«  cuitî^ 

vablé  environ  ufhquart  :  n'en  retranchons- qu'un^sixîème; 

les  quatre-vingts. ifeues- carrées  seronfr. réduites  à.soixfante- 

six;  etf  comme  la  popub^tion  estdehuît  cent  soixante  mille 

amesj  on  a-trefjse  midfrindfvidiis  par  lieue  carrée,  et  c'est 

Hfrèiti,  Suu.  treize  fois  la  population  moyenne  de  la  France. 

FfMce,  tom.i.^,       Au  reste,  ce  rapprochement  prouve  seulement  combien 

f^' '^'''  est  élevée  la  proportion  dfe  1*3,000  mdlvidus  par  lieue 

carrée  :  mais  je  neprétend&  point  dii  tout  en^condupe  qu  die 
soit  d^une  impossibilité  physique.  A  considérer  le'  fkit  en 
théorie»  on  ne  peut  fitxer<ie  limite  à  la^pepulati<m  relative , 
papcequ'elfe  doit  être  toujours  en  raisonnes  ressources  :  ainsi 
la  question  revient  >  endermère  anaiyise,  à^savoirquels  sort 
tes  moyensque- possède  un  pays  pour  entretenir  ses  habi- 
tansi  Jen'ai  donc  voulu  montrer  autreichesei  sîrtoflf?  que  la 
population  de  TAttique,  telle  qu'il  4aut- la*  «onetore  du 
passage  d^Athé'«éë,  s'éibignedè  tovs  lès-eyemi^tesiesplus 
favorablest  qui-  soient  îi  notre  disposition ,  et  ikî^e  voir  par- 
la cpmbieji  il  im[iQj:tede.s^awsHrçf  derexbt«pce.Au^^  phé- 
nomène dont  fien   n'approche  dans  i'Euf apc- moden»*, 
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avant  de  se  11  vi;er  à  des  recherches,. peut -être  iftutiles,  sur 
les  causes  qui  en  exptiqueroient  la  possibilité 

Voyons  d'abord  sur  quelle  garantie  repose  un  tei£iiît; 
cette  garantie  -est  le  témoignage  <l'un  cûmpHateur^iètroP* 
sième  siècle ,  d'Athénée^  qui  cite  un  auteur  iniconnu. 

A  la  vérité ,  ce  qui  tT>ili^  en  faveur  dis  son  témoignage , 
c'est  que  le  nombre  des  citoyens  et  des  métèques  cadre 
assez  bien  avec  ce  que  nous  apprennentd  autres  écrivains; 
et  Ton  a  j>u  voir ,  dans  cet  accord  p  un  motif  suffisant  pour 
ajouter  égalemefnt.foi  à  ce  que  le  n»éme  auteur  dit  des 
esclaves. 

Cependant,  lorsqu'on  lit  avec  quelque  attention  la  dé^ 
damiation  tout  entière  qu'Athénée  met  ea  cette  occasion 
dans  la  bouche  de  ^s  interlocuteurs ,  on  aperçoit  des  exa*- 
gérations.si  extrâvajgantes ,  qûon  ne  peut  se  dispenser  d'y 
reconnoitre  iin  parti  pris  d'augmenter  à  l'excès  le  nombre 
des  esciavçs* 

Il  prétend^  d'aprèa  Timéev  qu'il  y^ evoit »  dans  la  seule 
ville  de  Corinthe^  quatre  cent  Soixante  raille  esclaves  t 
ou  un  septième  de  plus  que  dans  l'Attiqtie.  '> 

L'exagération  est. bien  pkis  seAaible  dtas  ce  qu'il  rap^ 
porte .  de  la  seconde  révolte  des  esclaveé  en  Sicile ,  qxti 
eut  lieu  vers  135  avant  J.  C. -.aly  périt,  selon  M^  plul^ 
éfuH  miilm  4'^sdims :  ce  qi^ii  t%t  déjà  £Mtt  difficile  à  croire; 
Mais  on  4oit  Retrancher  au>  taoim  les . neuf  :dixièmes  ck 
<e  nombre  exorbi  tain  t  ;  car,  selon  Diodore  de  Sicile»  les 
esclaves. .révoltés, en  cette  circonstance  ne  s'élevèrent  pàà 
à  plus  de  deux  cent  mille,  et  l'on  ne  sauroit  supposer 
^  qu'il  ait  péri  plus  de  la  moitié  des  rebelles.  P/'^It'Jf^' 

'    •     i'  ,  ^  •     '  M,  XXXVI,  /r 

A  l'époque  de  cette  révolte  en  Sicile^  il  y  en  eut  une  dans  s^^»  ^»'  ^4- 
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fAttîque.  Athénée,  en  s'appuyant  du  témoignage  de  Posi- 
donius,  prétend  que  vingt  mille  esclaves,  dans  les  mines, 
égorgèrent  leurs  gardiens^  s'iemparèl-ent  de  la  forteresse  de 
SuniiiT^,  et  ravagèrent  pendant  long-temps  le  pays.  Le 
fait  est  vrai  ;  mais  on  nfe  rîàc|uè'  rien  de  retrancher  les  dix- 
neuf  Vingtièmes  des  esclaves  révoltés.  Diodore  de  Sicile 
rapporte  que  le  nombre  ne  fut  pas  de  plus  de  mille;  et 
cetae^t  très-conforme  à  la  vraisemblance ,  parce  qu'à  cette 
époque  le»  mines^ étoient  presque  entièrement  épuisées, 
comme  je  le  dirai  plus  bas^  Ainsi  Athénée  est  à  peu  près 
convaincu  d'avoir  exagéré  le  nombre  qu'il  a  trouvé  dans 
PœrdQniub. 

Mais  ce  qui  passe  toute  croyance,  c'est  le  lait  relatif 
à  l'île  d'Égin»^  et  pour  lequef  il  ose  s'appuyer  de  l'impo- 
sante autorité  dlAristote.  Op  y  comptoit,  dit-il,  quatre 
cemivsoiirànteHlîx  milles  esclaves,  qu  soixante --dix  mille 
de  plus  que  dans  l'Attique  ;  ce  qui  suppose  une  popu- 
ialion>  d'au  moins  sept  cetft  itiiHé  airies  réparties  sur  fe  ter- 
rain mon  tagiteu>fl  'r^arlléux  et  ihfertile  (i)  dWi  état  qui 
n'a  pas  plus  de  quatre  lieiiés  carrées  dp  surf&ce  :  .c'est  tent 
qpatre^ vingt  mille  hkbitans:^4r  lieue  carrée;  c'est-à-dire 
que  la  popula^ni^y^aiiroit  été  aussi  pressée  q^e  danç 
Paris.  Voilà ,  pour  cette  ifôis ,  une  absurdité  palpable ,  qui 
f  ne i  peut  être  attribiKée  ni  à  Aristote  ni  à  iaucun  ItAmme 

de  csens  ;  màis^^tcoihmié  si  ce  nombre  n^élôft  pMs'dé/à 
assez  merveilIeiwc'V-ùn-  des  interlocuteurs  ^epWïtd'qu^à 
Rome  il  y  avoif  bien  plus  d'esdavé»*en^dère.  «  CAdr^w 


«  I 


.î'- 


(i)    Voyez  comme  Djémp^h^ 
parle  de  cette  iié  :  ïlSçy!  i»  (ti^^f^ 


if^fM  ûwiç  MF,  K,  r.  A.  (Demq^th. cçn- 


Romain , 
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>»  Romûin,  dit  Laurentius,  en  possède  autant:  beaucoup 
»  en  ont  dix  mille,  vingt  mille  et  davantage;  non  pas, 
»  comme  le  riche  Nicias ,  pour  s'en  faire  un  revenu  , 
>*  mais ,  la  plupart,  pour  avoir  un  nombreux  cortège  (i  ).  » 
Ailleurs,  si  Ton  en  croit  un  autre  convive,  Alcibiade, 
ayant  remporté  le  prix  du  char  aux  jeux  Olympiques, 
donna  un  repas  à  toute  la  Grèce  assemblée  pour  la  cé- 
lébration des  jeux  (2).  On  s'étonne  peu  de  ces  exagé- 
rations quand  on  connoît  la  manière  d'Athénée  :  oi>  sait 
qu'assez  ordinairement  un  de  ses  interlocuteurs  avance 
une  proposition  paradoxale  qu'il  soutient  à  tort  ou  à  rai- 
son ;  un  autre  l'attaque  et  renchérit  encore  ,  au  moyen 
d'assertions  les  moins  croyables  ;  et,  dans  ce  cas ,  les  cita- 
tions d  auteur»  graves  ne  lui  manquent  jamais. 

Les  rapprochemens  que  je  viens  de  faire  ^  en  montrant 
combien  Athénée  a  par-tout  exagéré  le  nombre  des  esclaves, 
doivent  nous  tenir  en  défiance  sur  le  témoignage  qu'il 
allègue  relativement  à  ceux  de  l'Attique  :  car,  s'il  n'a  pas 
craint  de  citer  évidemment  à  faux  des  auteurs  tels  qu'Aris- 
tote  et  Posidonius,  on  ne  voit  pas  pourquoi  il  se  serort 
fait  scrupule  d'en  user  de  même  avec  un  auteur  aussi  peu 
connu  que  Ctésiclès. 

Il  est  étonnant  qu'aucun  de  ceiix  qui  ont  parlé  de  la 
population  dé  l'Attique  n'ait  fait  ces  rapprochemens, 
et  ne  se  soit  convaincu  du  peu  de  confiance  que  mérite 


(  I  )  Athen.  VI,    pag,   iprz ,  E, 
n^V  ^iti  ÀiiuTiiattç  6  Aocfi^votoç.  XMfli 


(2)  Athen.  J,j,p,j,E,  'AasiC^a- 
Sitç  J)è'  OhMfAincL  uiulattf  etfijuutji  'mpS'nç  k^ 
tûJTiq^ç  ^  niapTùÇ^  Suiamç   'OKXffÂm<ê 


Tome  VI.  Z 


■  .    ; 
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Athénée  sur  cette  matière.  Ces  rapprochemens  nous  in- 
diquent assez  qu'il  ne  suffît  pas  de  changer,  de  modifier 
ou  même  de  corriger  le  passage;  il  faut  abandonner  lout- 
à-fait  un  témoignage  aussi  suspect  sur  le  nombre  des  es- 
claves, et  recourir  particulièrement  aux  auteurs  Attiques, 
dont  l'autorité  en  cette  occasion  doit  l'emporter  sur  celle 
de  tous  les  autres.  J'espère  prouver  que  tous  ces  écrivains 
fournissent  les  argumens  les  plus  forts  contre  l'existence 
d'ur>  nombre  si  prodigieux  d'esclaves  dans  l'Attique  ;  en 
sorte  que  l'assertion  du  compilateur  reste  seule  et  sans 
appui,  avec  toute  son  invraisemblance. 

Dans  une  question  du  genre  de  celle-ci,  où  il  s'agit 
d'un  objet  variable  par  sa  nature  et  soumis  à  des  oscil- 
lations continuelles,  je  dois  embrasser  un  intervalle  assez 
grand.  Je  choisirai  la  période  pendant  laquelle  la  nation 
Athénienne  s'est  élevée  au  plus  haut  point  de  splendeur, 
et  où ,  conséquemment ,  sa  population  a  été  le  plus  nom- 
breuse :  je  la  renfermerai  donc  entre  les  premières  années 
de  la  guerre  du  Péloponnèse  et  la  bataille  de  Chéronée. 
Ce  Mémoire  comprendra  deux  parties  :  dans  la  première, 
j'établirai  la  population  des  hommes  libres  :  dans  la  se- 
conde, j'établirai  celle  des  esclaves,  1 
les  circonstances  de  llhistoire  intérîei 
la  population  totale  n'a  jamais  pu  y 
delà  du  terme  que  j'aurai  fixé. 
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PREMIÈRE    PARTIE. 


NOMBRE    DES    INDIVIDUS    LIBRES. 


S.   I.**^  Athéniens. 

J'ai  àé]k  eu  occasion  de  remarquer  que  les  résultats 
auxquels  les  difFcrens  critiques  sont  arrivés  ,  relative- 
ment à  la  population  de  la  classe  libre  »  ne  diffèrent  pas 
sensiblement  entre  eux,  parce  que  les  données  sur  les- 
quelles ils  les  ont  établis  sont  peu  nombreuses  et  assez 
claires.  Celui  que  je  présenterai  ici ,  appuyé  de  quel- 
ques rapprochemens  nouveaux  ,  of&ira  quelques  diffé* 
rences. 

Les  Athéniens  étoient  enrôlés  dans  la  milice  à  dix- 
huit  ans  ;  ils  servaient  deux  ans  dans  l'intérieur  du- pays: 
à  vingt  ans  révolus,  ils  prêtoient  serment  dans  la  chapelle 
d'Aglaure,  et  ils  commençoient  dès-lors  à  jouir  de  tous 
les  droits  de  citoyen. 

D  après  cela,  on  conçoit  que  quand  les  auteurs  Attiques 
évaluent  le  nombre  des  citoyens,  il  ne  s  agit  pas  seule- 
ment des  hommes  en  état  de  porter  les  armes,  ou  des 
chefs  de  famille ,  aipsî  que  Font  supposé  Wallace,  Hume  et 
M.  de  Sainte-Croix  :  ce  nombre  comprend  nécessairemeii<t 
tous  les  individus  qui  ont  vingt  ans  ou  plus.  Pour  avoir 
la  totalité  des  individus  mâles,  II  faut  recourir  aux  tables 

Zij 


■•'  *.■, 
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de  population  qui  indiquent  la  proportion  de  la  quantité 
d'individus  entre  un  âge  donné,  par  rapport  à  la  popu- 
lation  totale.  Si  Ton  objectoit  que  la  ici  de  population 
a  pu  être  un  peu  différente  dans  l'Attique,  on  répondroit 
que  cette  différence ,  quand  elle  iroit  à  un  dixième,  ce  qui 
est  considérable,  naffecteroît  pas  très-sensiblement  le 
résultat,  parce  qu'on  n'opère  que  sur  un  petit  nombre 
d'individus,  et  que  d  ailleurs,  dans  des  calculs  de  ce  genre, 
on  ne  peut  prétendre  qu'à  des  approximations.  On  com- 
pensera facilement  le  déficit  présumé,  en  laissant  toujours 
une  certaine  latitude  en  plus. 

La  population  mâle  une  fois  connue,  on  en  conclura 

aisément  celle  des  personnes  du  sexe.  Des  observations 

Lâpidce,  Essai  faites  en  diverses  parties  de  l'Europe  ont  prouvé  que  le 

sur  les  prohahili-  tri  i  •i/ii 

Us  ;  introd.  fdg.  Hombre  des  hommes  est  par-tout  plus  considérable  que 
^^'  celui  des  femmes,  dans  le  rapport  de  22  à  21.  Pour  ne 

pas  risquer  de  se  trouver  au-delà,  on  n'a  qu'à  supposer 
égal  le  nombre  des  personnes  des  deux  sexes ,  et  doubler 
celui  des  mâles. 

Cela  posé ,   cherchons  le  nombre  des  citoyens  dans 
l'Intervalle  de*  temps  que  j'embrasse. 
suMisjnPhi'       Sous  l'archontat  de  Léotychîde,  en  ^^^  avant  J.  C. , 
flg^lH^^"^^'  le  roi  d'Egypte  fit  présent  aux  Athéniens  de  quarante  mille 

médimnes  de  blé.  Lorsqu'il  fut  question  d'en  faire  la  répar- 
tition, les  Athéniens,  qui  ne  manquoient  jamais  de  bonnes 
raisons  pour  se  tourmenter  les  uns  les  autres,  firent  des 
recherches  sur  l'origine  et  la  naissance  d'un  grand  nombre 
d  entre  eux,  et  trouvèrent  le  moyen  de  les  exclure  (i)  dit 

(1)  Plut,  in  PericL  f,  J7.  Au  lieu    crîts,  ifamawf ,  ou ,  avec  NL  Coray^ 
de  iwcfi^nii»  je  lis,  avec  deux  manus-    Am%fhnïïw, 
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partage,  sous  prétexte  qu'ils  navoient  pa*  /-/  ,v' 
gaiement  sur  le  rôle  des  citoyens.  Selon  Hi>v./'.  >, 
Athéniens  exclus  furent  moins  de  cinq  mille  ;  in  «.vr.*.*, 
se  trouvèrent  au  nombre  de  quatorze  mille  deux  <j:u\  *^  ,^ 
rante  (i)  :  la  totalité  montait  donc  à  environ  dix-nt^-f  ;:,',;^ 
C'est  ce  qui  résulte  du  témoignage  précis  de  Philoch^r,, 
dont  l'autorité  est  ici  trcs-grande  :  il  compte  qu'il  y  eut  f^r.  '     / 

cette  occasion  quatre  mille  sept  cent  soixante  Athénier^ 
exclus,  et  quatorze  mille  deux  cent  quarante  qui  partici- 
pèrent à  la  distribution  ;  total,  dix-neuf  mille. 

Le  même  nombre  se  retrouve  encore  à  une  époque  qui 
ne  peut  être  fort  éloignée  de  celle  de  la  bataille  de  Ché- 
ronée.  Au  témoignage  de  l'auteur  des  Vies  des  Orateurs  r 
attribuées  à  Plutarque,  le  démagogue  Lycurgue  fit  confis- 
quer les  biens deDiphilus,  qui  montoientàcent  soixante  ta- 
lens  :  répartition  faite  entre  les  citoyens,  il  revint  cin- 
quante drachmes  à  chacun  d'eux.  Or ,  comme  cinquante    Pauén-Piut,  in 
drachmes  sont  comprises  dix- neuf  mille  deux  cents  fois  im^fj/*,   ^ 
dans  cent  soixante  talens ,  valant  neuf  cent  soixante  mille    ^  Tayiorad 
drachmes  ,  il  s'ensuit  que  les  Athéniens  étoient  alors  au  pamt,  cm.  /.  /. 
nombre  d'environ  dix- neuf  mille.  ^^ff^^^  ^^'  '^' 

Ce  calcul  est  confirmé  par  Démosthène,  contre  AriV 
togiton.  Cet  orateur  dit  que  tous  les  Athéniens  sont  près  de    Png.ySy,  2j. 
vingt  mille  :  Eia-h  o/jlS  Sia-fjLvejLoi  ol  wule^  ^K^moAoi  (2).  On 
sent  que  ces  expressions ,  près  de  vingt  mille,  employées 


(  I  )  Le  texte  porte ,  /ca)jp/o/  nsùti^A" 
nA^hiùt  ](9c«  TiAnt^Wloc  II  faut  Iire> 
avec  Meursius  ( Fort,  An, p.  26 ,  A, 
Opp,  U  I) ,  /juieAOi  tsf^  TinfOMÀ^Km  j^ 
itatinu  Ê  Tiosa^Mrltf ,  comme  dans 
Çbilochorus.. 


(2)  '  O/no?  signifie  c»(/V>  selon  tous 
les  anciens  grammairiens.  Conf,  Va- 
les,  ad  Harpocf,  voce  'O/uod,-  Lamb, 
Bos.  Animadv,  c.  IV  et  \lll;Hems^ 
terh.  ad  Lucian,  1. 1 ,  p.  443  *  SturZr 
Lexic,  XenophA,  p.  286,  &c^ 
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dans  un  mouvement  oratoire,  reviennent  aux  dix -neuf 
mille  que  fai  trouvés  plus  haut.  La  même  approxima^ 
tîon  se  retrouve  encore  au  vers  7 1 6  des  Guêpes  d'Aristo- 
phane. 

Ainsi,  dans  l'intervalle  de  temps  écoulé  depuis  Périclès 
jusqu'à  Démosthène,  le  nombre  des  citoyens  avoit  très- 
peu  varié. 

Prenons  donc  la  moyenne  entre  dix-neuf  mille  et  vingt 
mille ,  c'est-à-dire  dix-neuf  mille  cinq  cents ,  et  appli- 
quons à  cette  moyenne  les  tables  dressées  par  Mv  Du- 
villard.  Elles  établissent  que  les  individus  au-*dessous  de 
vingt  ans  sont  à  ceux  qui  ont  pass^  cet  âge  :  :  2  :  3 ,  ou 
plus  exactement  :  :  4oi8  :  55)81.  H  s'ensuit  qu'à' Athènes 
les  premiers  étoient  au  nombre  de  douze  mille  neuf 
cents;  ce  qui,  joint  aux  dix-neuf  mille  deux  cents  ,  porte 
la  population  niâle  de  tout  âge  à  trente -deux  mille  si.x 
cents. 

Un  rapprochement  tiré  de  Thucydide  m'a  paru  confir- 
mer d'une  manière  satisfaisante  ce  calcul ,  dont  les  bases 
ne  peuvent  of&ir  qu'une  incertitude  assez  légère.  Dans  la 
seconde  année  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  les  Lacédé-^ 
moniens  et  leurs  alliés,  sous  la  conduite  d'Archidamus, 
firent  leur  première  invasion  dans  i'Attîque.  Périclès,  pour 
rassurer  les  Athéniens ,  leur  expose  en  détail  toutes  leurs 
ressources  :  il  dit,  entre  autres  choses,  que  ies'forces  de  la 
république  moijtent  à  treize  mille  hoplites,  douze  cents 
cavaliers,  seize  cents  archers;  en  tout,  quinze  wiUle  huit 
cents  hommes,  sans  compter  les  vieillards ,  les  jeuneç  gens 
Thuoif.  //,  qui  navoîent  p:>int  i'âgÇj.et  tous  lés^  métèque^- hoplites. 

iMafs,  parnii  ces  qumœ  mille  huit  cents  hommes,  il 
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faut  en  retrancher  un  certain  nombre  qui  n'étoient  point 
Athéniens. 

i.""  li  faut  retrancher  six  cents  archers  Scythes,  jcjue    yEschin. défais. 
les  Athéniens  avoîent  dès-lors  à  leur  solde.  fe'- f^f"^"^' 

2.°  Quelques  chapitres  plus  bas,  Thucydide  parle  d'un  Thucjd.  u, 
engagement  de  la  cavalerie  Thessalienne  contre  les  Lacé-  ^^' 
démoniens  ;  et  il  observe,  à  cette  occasion,  qu'en  consé- 
quence d'une  alliance  entre  ia  Thessalie  et  Athènes ,  sept 
villes  de  la  Thessalie  avoiept  envoyé  des  troupes  comman- 
dées en  chef  par  Polymède,  Aristonous  et  Ménon,  outre 
les  commandans  particuliers  pour  les  troupes  de  chaque 
ville.  En  évaluant  le  total  des  troupes  des  sept  villes  à 
mille  hommes,  on  est  certain  d'être  en-deçà  plutôt  qu'au- 
delà  de  la  vérité;  c'est  donc  un  total  de  seize  cents  hommes 
à  retrancher  de  quinze  mille  huit  cents  :  il  reste  quatorze 
mille  deux  cents  hommes  de  troupes  Athéniennes. 

On  doit  se  rappeler  maintenant  que  ces  quatorze  mille 
deux  cents  soldats  ne  comprenoîent.que  les  individus  entre  * 

vingt  et  cinquante  ans ,  puisque  les  plus  âgés  et  les  plus 
jeunes  furent  exclus.  Or  la  loi  de  population  établit  que 
les  hommes  entre  vingt  et  cinquante  ans  sont  à  la  totalité 
des  individus  mâles ,  dans  le  rapport  de  4^  4  100,  ou  un 
peu  plus  que  les  deux  cinquièmes.  Il  en  résulte  que  cette 

totaUté  devoit  être  à  Athènes  de  iiî^^JLLSf^  33,800;  et 

ce  nombre  est  bien  peu  éloigné  de  celui  de  32,^00  que 
j'ai  trouvé  ci -dessus  par  des  moyens  tout  difFérens  :  on 
peut  même  dire  que ,  comme  la  quantité  variable  des 
Thessaiiens  est  sans  doute  trop  foible  à  mille ,  les  pro- 
babilités sont  pour  un  résultat  encore  plus  approché  du 
nombre  32,600. 


-<. 
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Cet  accord,  auquel  j  ai  été  conduit  par  l'application  des 
tables  dressées  en  France,  tend  à  montrer  que  la  loi  de 
population  n'étoît  pas  très-difFérente  dans  TAttîque  ;  mais 
il  établit  sur-tout,  avec  une  sorte  de  certitude,  que  les 
Athéniens  mâles  de  tout  âge,  pendant  l'intervalle  de  temps 
que  j'ai  choisi,  ont  été  au  nombre  de  trente-deux  à  trente- 
trois  mille. 

Ce   résultat    explique   le    passage  des    Concîonatrkes 

y,j,24.        d'Aristophane,  où  la  servante  dit  à  son  maître   «  qu'il 

»  est  le  plus  heureux  des  hommes,  puisque  seul  entre 

»  les  TnAîrcbif  qui  sont  plus  de  trente  mille,  îl  n'a  pas  en- 

w  core  dîné,  ^ 

V,  yiù.  Dans  les  Guêpes,  le  poète  fait  entendre  que  les  citoyens, 

en  se  servant  de  Ja  même  expression  (TreArrof),  sont 
au  nombre  d'environ  vingt  mille.  Il  est  donc  évident  que, 
dans  le  premier  passage,  les  trente  mille  citoyens,  et  plus, 
sont  les  Athéniens  de  tout  âge,  que  le  poète  a  réunis  pour 
rendre  l'opposition  plus  frappante. 

HcwiL  v,^7,        La  même  explication  convient  à  un  passage  d'Hérodote 

qu'on  a  cru  altéré  :  c'est  celui  où  l'historien  rapporte  qu'Aris*- 
tagoras  de  Milet  parvint  à  persuader  aux  Athéniens  de 
se  déclarer  contre  les  Perses.  Il  ajoute  qu'Aristagoras,  qui 
n'avoit  pu  entraîner  qu'un  seul  homme,  savoir,  Cléomède 
roi  de  Sparte ,  vint  à  bout  de  trois  myriades  d'Athéniens. 
Valckenaer  trou  voit  ce  nombre  exagéré,  M.  Larcher  dit: 

Tom,ii\pag.  <«  Est-ce  une  faute  de  copiste,  ou  bien  Athènes  étoît-elle 

>^  plus  peuplée  avant  la  guerre  des  Perses  !  Je  le  croirois 

»  volontieri.  » 


SJS 
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>•  volontiers.  »  M.  de  Sainte-Croix  s'est  approché  davan-  SAinu^rêin , 
tage  de  la  solution,  selon  moi ,  en  disant:  «  Peut-être  Hé^ 
»  rodote  n'a-t-il  ainsi  multiplié  les  citoyens  d'Athènes  que 
»  pour  mieux  mettre  en  opposition  leur  condescendance 
»•  avec  la  résistance  du  seul  Cléomède ,  ressource  oratoire 
»  qui  n'est  pas  sans  exemple  chez  les  anciens  historiens.  » 
Je  me  rangerai  de  ce  sentiment,  sauf  une  modification 
essentielle;  c'est  que  le  nombre  30,000  n'est  point  une 
exagération  sans  motif.  Il  y  a  ici,  comme  dans  le  vers 
d'Aristophane ,  une  figure  qui  transporte  à  tous  les  indi- 
vidus mâles  ce  qui  ne  convient  qu'aux  seuls  Athéniens 
investis  du  droit  de  voter.  C'est  par  une  figure  semblable 
que  nous  disons  tous  les  jours ,  en  parlant  de  la  France, 
le  vœu  de  trente  millions  d'hommes. 

La  place  où  se  trouvent  ces  deux  indications,  et  les 
circonstances  qui  les  accompagnent,  prouvent  que  l'his- 
torien et  le  poète  n'ont  voulu  donner  qu'une  approxima- 
tion :  ainsi  ces  textes  n'empêchent  pas  de  croire  que  la 
population  ne  soit  restée  la  même  entre  l'époque  d'Héro- 
dote et  celle  d'Aristophane,  c'est-à-dire,  pendant  un  siècle; 
et  cela  n'est  pas  plus  étonnant  que  de  la  voir  se  soutenir 
pendant  le  siècle  suivant,  malgré  la  peste,  les  guerres  con- 
tinuelles et  les  nombreuses  colonies  fondées  par  les  Athé- 
niens après  la  guerre  des  Perses. 

On  ne  peut  expliquer  que  la  population  ait  été  station- 
naire  au  milieu  de  tant  de  causes  de  diminution  ,  qu'en 
admettant  qu'il  y  ait  eu  plusieurs  fusions  des  métèques 
avec  les  citoyens  ,  semblables  à  celle  qui  eut  lieu  sous 
Caiiias,  la  troisième  année  de  la  xciii.^  olympiade,  vers  ,,.  ,  ^,  ,., 
la  nn  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  vest  ce  qui  amvoit  xm,  /,^7. 
Tome  VI.  A* 
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principalement  en  temps  de  guerre,  où  l'on  avoit  plus 
besoin  de  ces  étrangers  ;  et  i'on  sait  que  le  droit  de  cité 
étoit  fa  plus  grande  récompense  des  services  qu  çn  de  telles 
circonstances  ils  rendoient  à  la  république.  Mais  ce  qui 
65C  fort  remarquable,  c'est  que,  malgré  ces  fréquentes  in- 
corporations ,  le  nombre  des  citoyens  soit  resté  constam- 
ment d'environ  dix -neuf  mille.   Ceci  n'a  pu  avoir  iieu, 
ce  me  semble ,  que  dans  le  cas  où  ce  nombre  au  roi  t  été 
fixé  par  une  loi  de  l'État;  loi  qui  paroît,  du  reste,  avoir 
fait  la  base  des   gouvernemens  de  la  Grèce  ,  et  particu- 
lièrement des  gouvernemens  républicains.  11  s'ensuivroit 
Pldi.  Rep.iv,  que  l'opinion  émise  par  Platon  et  Aristote  ,  sur  la  néces- 
Arist.Polit.vii,  slté   de  limiter  le  nombre  des  citoyens  dans   les  répu- 
^'^'  bliques  ,  n'appartient  pas  à  ces  philosophes,  mais  qu'ils 

l'âvoient  puisée  dans  quelque  règlement  particulier,  qui 
DePauw,t,i,  nous  est  inconnu.  Il  est  vraisemblable  que  ce  règlement 

fut  établi  par  quelqu'un  des  anciens  législateurs  qui  avoient 
bien  réfléchi  sur  la  nature  et  les  inconvéniens  des  gouver- 
nemens démocratiques ,  où  il  est  d'autant  plus  difficile  de 
gouverner  que  le  peuple  est  plus  nombreux.  Mais,  comme 
la  restriction  qui  paroissoit  nécessaire  au  maintien  de  la 
tranquillité  publique  i  auroit  opposé  des  obstacles  au  dé- 
veloppement de  l'industrie  et  du  commerce ,  on  y  remé- 
dia en  permettant  aux  étrangers  de  venir  s'établir  dans 
TAttique,  avec  la  condition  de  participer  aux  avantages 
dii  pays ,  mais  de  rester  étranger  sau  gouvernement.  Tel 
Demosth.contr,  iMt  »  selon  moî ,  l'esprit  de  la  méîéeiê  ({uoti  trouve  établie 
^Dhd.sicjîh.  pi^esque  par -tout  dans  la  Grèce,  à  Athènes  ,  à  Egine,  à 
'/Lt/zK,  Thèbé^,  en  Crète ,  &c. 
'S'*^^        *       Lorsqu'une  guerre  prolongée,  une  colonie,  ou  tout 
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autre  événement,  avoit  diminué  le  nombre  des  citoyens» 
c  étoit  dans  les  rangs  des  métèques  qu  on  choisissoit  les 
individus  qui  dévoient  remplir  le  vide  ;  et  c  est  ainsi  que 
la  population  Athénienne  dut  se  conserver  long-temps 
au  même  niveau,  jusqu'à  ce  que  le  règlement  qu'on  avoit 
exactement  suivi,  fût  tombé  en  désuétude. 

C'est  ce  qui  paroîtêtre  arrivé  pendant  le  règne  d'Alexan- 
dre. Dans  La  seconde  année  de  iacxiv.^ olympiade,  un  an 
après  la  mort  d'Alexandre ,  quinze  ans  après  la  bataille  de 
CKéronée ,  Antipater,  pour  mettre  fin  aux  troubles  con- 
tinuels causés  par  une  populace  inquiète  et  turbulente, 
exclut  du  droit  de  citoyen  tous  ceux  qui  ne  possédoient  pas 
au-dessus  de  deux  mille  drachmes.    Selon   Plutarqwe,       /»  Phochn, 
àowjst  mille  deux  cents  personnes  en  furent  privées  ,  et,  ^^'^^^* 
selon  Diojdore ,  neuf  mille  le  conservèrent.  Total  des  ci-    Dhd.  Sic.  m. 
toyens,  vingt-un  mille  deux  cents:  c'est  environ  deux  mille  ^^"''  -  '  ' 
de  plus  qu'avant  la  bataille  de  Chéronée.  Ces  dou^e  mi{(ie 
deux  cents  personnes  bannieis  d'Athènes  se  retirèrent  en 
Macédoine;  et  cinq  ans  après  elles  revinrent  4  Athèn^, 
sous  la  protection  d'Alexandre  fils  de   Polyspercboij,  ^    Diod.,Sic.iih. 
n'y  a  donc  rien  que  de  très-vraisemblable  dans  le  résultat  dv 
dénombrement  fait  par  Démétrius  de  Ph^lère,  la  preniièrc 
année  de  la  cxviii.*  olympiade,  où  l'on  trouva  vingt^UQ 
mille  citoyens ,  selon  Ctésiclès.  En  partant  de  Te  non^bre, 
on  obtient  par  le  calcul  trente-cinq  mille  individu»  mâle», 
ou  deux  à  trois  mille  de  plus  qu'auparavant.  ^ 

Mais  ,  pendant  rinterv.aUe  de  temps  que  ]tmhf96Ht  Pf 
qui  finit  à  la  bataille  dç  Chéronée,  1^  npvniHt  4^»  ci-^ 
tpy^ns  fut  d'environ  dix- n^uf  mille  ;  celui  4(9  tptis.i^b 
mâjbs^  d«  trente-deux  «niilç  #îu  cçut»  à  tœ»ti&-troi$  tnUki 


V      -    . 
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et  la  population  totale  Athénienne,  de  soixante-sept  mille 
ou  de  soixante-dix  miile  âmes.  ^ 

S.   II.   Des  Métèques. 

Il  y  a  peu  d'espoir  d'arriver  à  connoître  le  nombre 
des  métèques  avec  autant  de  certitude  que  celui  dts  ci- 
toyens ;  car,  à  l'exception  du  passage  d'Athénée,  il  n'existe 
aucun  témoignage  positif  à  cet  égard.  Voici  toutefois  un 
rapprochement  qui  doit  nous  conduire  assez  près  de  la 
vérité. 

On  a  vu  que  Thucydide  évalue  les  forces  de  la  république 
à  quatorze  mille  deux  cents  hommes  tirés  d'entre  les  citoyens: 
il  ajoute  que  les  forts  de  l'Attique  et  les  murailles  d'Athènes 
étoient  gardés  par  un  corps  de  seize  mille  personnes, 
composé  des  très-jeunes  gens  [t2»v  veoùmTtÊfv]  ,  des  hommes 
Thucydid,  II,   ^g^^  [ rSv  ^eoCvTDùTtûv'^  ^  et  des  hoplites  métèques. 

J'ai  dit  que  ces  Athéniens  dévoient  être  au-dessous  de 
vingt  ans  et  au-dessus  de  cinquante  ;  ef  comme  le  service 
qu'on  exigeoit  d'eux  étoit  en  grande  partie  de  pure  sur- 
veillance ,  il  est  très-probable  que,  dans  une  circonstance 
aussi  critique,  on  avoit  pris  les  hommes  de  quinze  à  vingt 
ans  etde  cinquante-cinq  à  soixante-dix.  Les  jeunes  gens  de 
dix-huit  à  vingt,  et  ceux  des  métèques  sur  lesquels  on  pou- 
volt  le  plus  compter,  formoîent  la  garnison  des  forteresses. 
Les  jeunes  gens  de  quinze  à  dix-huit,  les  vieillards  les 
plus  avancés  en  âge,  et  le  reste  des  métèques,  veîlloîent  à 
ia  garde  des  murailles  de  la  ville.  Les  individus  compris 
dans  tes  intervalles  fixés  sont  les  o.2(Î78du  tout,  ou  un  peu 
piu&du  quart:  les  0.2678  de 33,000  équivalent  à  8840;  Il 
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reste  donc  pour  le  nombre  des  hoplites  métèques  environ 
7200.  M.  de  Sainte-Croix  aremarqué ,  dans  son  Mémoire,  p^g,  ,^j, 
que  les  métèques  étoient  enrôlés  de  préférence  parmi  les 
hoplites.  On  peut  donc  admettre  que  la  proportion  entre 
le  nombre  des  hoplites  et  la  population  mâle  étoit  la 
même  que  pour  les  citoyens.  Or ,  sur  dix-neuf  mille  cinq 
cents  Athéniens,  on  coniptoit,  selon  Thucydide,  treize 
miile  hoplites;  et  comme  1,3000  :  1^500:: 7200: 10800, 
il  s'ensuit  que  le  nombre  des  métèques  mâles  entrp  vingt 
et  soixante  ans  étoit  de  onze  mille  ;  celui  des  individus 
mâles  de  tout  âge,  de  vingt  mille  ;  et  la  population  to- 
tale des  métèques,  de  quarante  miile  environ ,  au  commen- 
cement de  la  guerre  du  Péloponnèse. 

Ce  nombre  paroît  avoir  diminué  par  la  suite.  J'ai  à€)k 
montré  que,  lors  des  chângemens  arrivés  sous  Anti- 
pater,  on  avoit  compté  vingt-un  mille  citoyens,  nombre 
qui  se  retrouva  sous  Démétrius  de  Phaière ,  peu  de  temps 
après.  Dans  le  recensement  fait  par  ce  dernier,  on  trouva 
dix  mille  métèques  ;  ce  nombre  existoit  également  dès  te 
temps  d*Antipater  :  c'est  du  moins  ce  que  je  conclus  d'un 
passage  de  Diodore. 

Cet  historien  dit,  en  effet  ,  que,  lors  de  Texclusion 
des  personnes  qui  ne  possédoient  pas  plus  de  deux  mille 
drachmes,  il  s'en  trouva  vingt-deux  miile  dans  ce  cas,  et 
seulement  neuf  mille  riches  au-delà  de  la  somme  fixée. 
Au  lieu  de  vingt-deux  mille ,  Plutarque  dit  douiemillt;  ce 
qui  est  très-exact, 

Bonamy  et  Wesseling  ont  voulu  lire  également  douie  Acad.^Us  iasir. 
mille  dans  le  texte  de  Diodore.  Je  crois  que  la  leçon  /ÎI.  '^* 
nngt'deux  mille  doit  rester,  parce; que,  selon  toute  appa- 
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FÇjifCQi  ççst  uneefreiir  de  rhistoriçn  luf-inême.  Remarquez 
<l¥fi  n^vf  milie  çt  vingt'deMX  (niile  font  précisément  les 
tfftnterttn  mille i.tgtvf  gltoyiÇiis  que  métèques,  qwi  ^  sont 
trpvivé^  d^n^  ;l*  çléflo,i»^r^ment  4e  Démétriusde  Phalère. 
Sous  Antipater,o$,.3VGit  çoiiipté  yingt-un  mille  citoyens: 
»iijgi  il  ife^te  également  dix  miUp  pour  les  rnétèques.  Je  pense 
dçPis  que  I)io4^fe  ,  sacjiant ,  d'unç  part,  que  le  nombre 
des  Athéniens  qui  ne  f^rei^t  point  e)(çlu$,  étoit  de  neuf 
miU^»  çt ,.  dj^  i  autfe ,  que  je  nombrç  total  des  horpmes  libres 
9(lp!t  i  trejitç-MJ1  mille j.  n'aura  pas  fait  attei^tioiii  que  dans 
ce  dfrnier  léftoieiit  égajj^mçnt  ç<>mpris  les  métèques  :  il 
n  9UrA  fait  q^e  ^ovstrairg  nçuf  mille  de  trente-un  ipille ,  et 
ii  aura  trouvé  vingt-^ilegx  mille  poqr  cçlui  des  per^niiefî 
e:ic<:{iiçs  du  gouvern^Hiefjt. 

Il  résuite  de  là  quç  du  temps  d'Antipater  et  de  Démé- 
trius  il  y  avoit  égaliçment  vingjt-uji  mille  citoyens  et  dix 
mille  métèques,.  M^s,  ^vant  la  bi^tailledeCHéronée,  nous 
avons  trouvé dix-neyf  mille  cinq  cents  Athéniens,  et  ojize 
lîli^^  rnétèques  ;  copséquemmient , plus  de  métèq^ies  et  Mohis 
i'AjthénijBnSi  On  ne  dpit  donc  pas  négliger  d'observer  que 
les  variations  ou  la  stabilité  de  la  popujlaltjpin  de  ces  fCJLevx 
ç|4$i$i9$  p^roisseiit  se  suivre  et  se  correspondre  assez  cons- 
tamment. Si  i'ufiie  est  stationnaire,  T^utrie  lest  également; 
ftt^Bd  Tiine  augmente*  l'autre  diminue  :  die  mftnjière  qu'au 
nsitieu  des  oscillations  dont  chbacuoe  ^etles  a  dû  itf^  affec- 
tée, ie  nombre  total  des  hommes  libres  seinble  être  resté 
à  peu  près  le  même  depuis  la  guerre  djes  Perses  jusqu'à 
l'époque  de  Démétrius  de  Pbai^rs,  au-delà  de  laquelle  j( 
n  e»t  plus  possible  d'ee  suivre  la  marche  9t  les  nçioAivemens. 

Qa  voit  donc  q^e  h  populAtioii  Uboe  de  TAttlque  lentre 
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années  430 et  34^  avant  J,  C.  se  composoit  ainsi{i); 
I.*^  Athénien  s  de  tout  âge  et  des  deux  sexes.  70,000. 
2.*  Métèques  de  tout  âge  et  des  deux  sexes .      4o»ooo. 

Total.. 1 10,000. 


(i)  Un  critique  anonyme  qui  a 
rendu  compte,  dans  le  Aîvseum  cri- 
ticum  (toni.  I ,  p.  542) ,  de  l'ouvrage 
de  M.  Douglas  sur  la  Grèce  mo- 
derne ,  en  relevant  des  erreurs  pal- 
pables de  cet  auteur  relativement 
à  ia  population  de  l'Attique^  tonibe 
lui-même  dans  une  erreur  que  je 
dois  faire  remarquer.  H  ajoute  au 
nombre  dliûmmes  qui  résulte  du 
texte  précis  de  Thucycide,  le  nom- 
bre présumé  nécessaire  pour  former 
l'équipage  des  300  trirèmes  en  état 
de  tenir  la  mer  [^«i»/f¥(]  dont  parle 
cet  historien  dans  la  même  occa- 
sion. Toutefois,  comme  ce  nombre 
de  300  trirèmes  lui  paroît  trop  con- 
sidérable, il  le  réduit  à  130;  et,  cal- 
culant réquîpage  sur  le  pied  de  i  jo 
hommes,  ii  en  conclut  19,500  hom- 
mes pour  les  130  galères,  ce  qui, 
joint  au  reste  des  troupes  ,  forme  im 
total  de  5 1 ,300  hommes.  Ce  nombre , 
multiplié  par  3  (pour  avoir  celui  des 
femmes  ei  des  vieillards) ,  donne  une 
population  totale  de  153,900  indivi- 
dus Athéniens  de  tout  âge  et  des  deux 
sexef. 

Ces  calculs  n'ont  aucune  basé. 
Puisqu'on  vooloit  faire  un  tel  usage  du 
passage  de. Thucydide,  pourquoi  rér 
duire  arbitrairement  à  130 le  nombre 
de  300  galères!  Dans  l'hypothèse 
adoptée,  Téquipage^dct  300  vatsseorox 


auroit  été  de  45>ooo hommes;  ce  qui 
auroit  porté  la  force  militaire  des 
Athéniens  à  77,400  hommes. 

Mais  Thucydide-  n'a  voulu  parler 
que  des  bhimcns  tout  équipés ,  tout 
prêts  à  recevoir  les  hoplites  qu'on 
voudroît  y  faire  monter.  Combien 
il  est  peu  probable  qu'en  énumé- 
rant  avec  soin  ,  comme  il  le  fait, 
toutes  les  forces  <Ie  la  république , 
les  hoplites  ,  les  jeunes  gens^  les 
vieillards,  les  archers,  les  cavaliers, 
cet  historien  nVût  pas  parlé  dei 
troupes  de  mer,  s'il  les  avoit  compr 
tées  a  part  I  Ces  troupes ,  en  effet , 
n'étoient  autre  chose  que  les  troupes 
de  terre  eties-mêmes,  réparties  tn 
très-petite  quantité  sur  les  vaisseaux 
Athéniens.  La  ma/enre  partie  de 
l'équipage  étoit  formée  par  les  alliés^ 
En^veut-on  une  preuve  entre  mille! 
on  la  trouve  un  peu  plus  bas,  au 
chap.  XXIII,  où  Thucydide  témoigne 
que  les  Athéniens,  assiégés  parties 
Lacédémoniens ,  envoyèrent  cepen* 
dant  une  expédition  navale  sur  les 
cotes  du  Péloponnèse  :  elle  se  corn*- 
po5oit  de  100  trirèmes  montées  de 
1000  hoplites' Athéniens  et  de  400 
archers  ;  c'est-  it>  hoplites  w  4  af^ 
chers  par  trhème,  prfs  parmi  les 
troupes  dont  l'historien  a  donné  plus 
haut  rénumératîon. 
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SECONDE    PARTIE. 


DES     ESCLAVES. 


SECTION  PREMIERE. 
Détermination  de  leur  nombre. 

Me  voici  arrivé  au  point  le  plus  difficile  de  la  question. 

On  se  rappelle  que,  d'après  le  passage  d'Athénée,  les 
^  esclaves  de  tout  âge  et  des  deux  sexes  dévoient  être  au 

nombre  de  plus  de  sept  cent  mille.  Je  laisserai  de  côté, 
d'après  les  motifs  établis  ci -dessus,  le  témoignage  si  sus- 
pect de  ce  compilateur,  et  je  m'en  rapporterai  uniquement 
à  celui  des  auteurs  Attiques. 

Il  existe,  dans  le  Traité  des  revenus  par  Xénophon, 
un  passage  qui  me  paroît  d'un  très-grand  poids,  quoiqu'on 
n'en  ait  point  encore  fait  usage  dans  la  question  qui  m'oc* 
cupe.  • 

«^  Si  l'on  exécute  le  plan  que  je  me  propose ,  dit  cet 
••écrivain  judicieux,  le  seul  changement  qui  en  résultera, 
*  cest  qu'à  l'exemple  des  particuliers  qui,  en  achetant  des 
«•  esclaves,  se  procurent  un  revenu  perpétuel,  l'État  en 
»»  achètera  aussi  pour  son  compte,  jusqu'à  ce  qu'il  y  en  ait 
>•  trois  contre  un  Athénien.  »  Outo  K^f  rf  'ttoA/^  x-twt©  ^- 

'•^*"'  '^  V        Q^  passage  offi-e  deux  difficultés,  qu'il  faut  lever  avant 

de  pouvoir  en  tirer  un  sçns  cUh  et  positif. 

P*abord, 
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D*abord,  qu'est-ce  que  Xénophon  entend  ici  par  Atid- 
»/>/;j/ comprend-il  sous  ce  mot  toute  la  population  libre» 
ou  bien  n  entend-il  parler  que  des  Athéniens  proprement 
dits,  à  l'exclusion  des  métèques!  et,  dans  ce  dernier  cas, 
a-t-il  eu  en  vue  seulement  les  citoyens,  ou  comprend-îl 
aussi  les  femmes  et  les  enfans! 

M.  de  Sainte-Croix,  dans  son  Mémoire  sur  les  mé-    Aatd.iies inscr, 
tèques,  a  remarqué,  d'après  un  passage  de  Théophraste,  pag.182. 
que  les  auteurs  Attiques  ne  les  ont  jamais  appelés  Athé-      Design,  fiw. 
niens.  Cette  remarque  trouve  son  application  à  chaque  page  i'^- 
de  ces  auteurs  :  cela  est  prouvé  sur- tout  par  les  expres- 
sions ,  tous  les  Athéniens  [  cCTravlg^  ArS^vctîo/]  ,  qui  reviennent . 
souvent  dans  leurs  écrits,  et  qui  ne  signifient  jamais  que 
les  Athéniens  à  l'exclusion  des  métèques.  Tel  est  ce  texte  déjà 
cité  de  Démosthène  :  E/^lv  o/xûC  Jia-iJiveAoi  0/  W/le^  1^.9»- 
iflc7oi.  On  le   voit  encore  dans  ce  passage  d'Andocîde,    f^ndpdil  -ntÀ 
'Hpg^aA^  Siyis/L  ^cufJ^e^  1^  ctWvTryy  *A^vct/6>v  ^éaCeiç  Tnp)  ^^^'  ^'      '^' 
tiptiyrtç  avitiXfcl'Tdpe^f  et  dans  cette  loi  d'Aristide,  citée  par 
Piutarque,  Ko/viîv  eîvoji  tiJv  TroAi^nicLV  koji  itv^  àlp^o^Tscç  1$     Ap.Sam.Pm, 
'AJ^yculcûv  ûLTriylcûv.  Au  Traité  des  revenus,  Xénophon  dît,     xenwh^J!^ 
'ïbMo)  S^*'Aâ>iy(Uoi  -n  >^  ^^voi  ,  et  par  ^evo/  il  entend  les  ^f^y^y*  ". 
métèques.  La  même  observation  peut  s'appliquer  à  ce 
passage  des  Helléniques  :  0g^'<n»Mo4  Si  è^<tytycif¥  *A^-     W.  Hellen.i, 
utlyf^y  KxÊJi  itv^  (tMou4  T«4  c^  T^  id\ti  jycTDiJWtïvTa^  :  tour-    ' 
nure  qu'on  retrouve  dans  ce  décret  de  Lycurgue ,  fJitHn      Apud  Psaut. 
feÇéiVâf   AJjfty<tlo)}f  j  fjLnd^  T  o/xouvTWn   Ayunat.  Au  lieu  du  atrg.  wm.  ix, 
mot  ê^voi,  ou  de  la  périphrase  qu'offrent  les  deux  textes  ^^•-^^^' 
précédens,  Thucydide,  dans  les  mêmes  circonstances,  ne 
manque  jamais  d'indiquer  nominativement  les  métèques 
comme  n'étant  point  compris  parmi  les  Athéniens.  Ainsi, 


Id.  ir,  ^. 
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ThuçyJ.It,jt.   *ABnV^H    TT^^'/Mly    cLOTù)   KoJj   ol  /UÀlttKùi    eaiCcL?^y    84    T>!v 

M.  ///,  i6.     M&^piSh  :  ailleurs,  'Aânvùuîoi  —  èaCdi^^  cLvv>i  'n  lue)  0/ 

/uih^if^i  :  ou  bien,  'O  ^  ^l^TTWoxfûùm^,  dvccçicjztç  'ArSvvctiV^ 
7fi^hijM)y  ûttîr»$  Kôùj  r)àç  /uê7diKov<;  Kctf  ^gva)v  oavi  mlpYt' 
<J^  7L.  T.  A.  Philochorus,  autre  écrivain  Atdque,  donne 
le  même  sens  au  mot  'Aâ^fyctîoç,  lorsqu'il  dit,  dans  le  texte 
rapporté  plus  haut,  qu'il  revint  cinq  médimnes  à  chaque 
Athénien,  iyis^q^of  'ArSi;Vflt/a>,  passage  tout-à-fait  semblable 
à  cefui  de  Xénophon-où  nous  lisons  é^si^q^cf  'A^vct/wv: 
or,  dans  le  passage  de  Philochorus,  il  n  est  question  que 
des  citoyens,  dont  nous  avons  vu  que  le  nombre  étoit  de 
ifet-neuf  à  vingt  mille. 

Ces  exemples,  que  je  pourroîs  multiplier,  swffisent 
pour  démontrer  non -seulement  que  par  *Aâv)/cL7oi  les 
auteurs  Attiques  n  entendoient  point  les  métèques ,  mais 
encorequ'ils  ne  désignoient  que  les  dix-neuf  à  vingt  mille 
citoyens,  cest-à-dîre,  les  individus  au-dessus  de  vingt  ans 
et  inscrits  sur  les  rôles,  les  seuls  qui  comptassent  réelle- 
ment dans  la  république  (i). 

M  est  donc  certain  que  par  le  mot  *ArSvvct7o«  (dans 
le  niembre  de  phrase  ins^(rof  ^AâtivcLicoy)  Xénophon  na 
¥cyuki  parler,  comme  tous  les  autres  auteurs,  que  des 
dDH-neuf  à  vingt  mille  citoyens  ;  et  quand  il  conseille  à 
fa»  républiiqué  d'acheter  des  esclaves ,  jusqu'à  ce  qu'il  y  en 


(i)  Cestparsuitede  cet  usage  des 
Atfiqnes  ,  que  les  autres  eCTivams 
domïent  au  mot  'A%faiêê  là  même 
acception.  Ainsi  Libanius ,  dans  ce 
texte,  iit  Tê'nvf,  mç  ix  ofJ^,  ùiç  'A99- 
mimJÈwfwejiw  if  mf  (Déclamât.  XVI, 
p.  444»  ^)-  Lorsqu*Athénée  dit  que 
le  poète  lon^  après  avoir  remporté  le 


prix  de  la  tragédie ,  fit  présent  ^  chaque 
Athénien  [tWré#Tir'A9»f«W]  d'une 
cruche  de. vin  de  Chio  (  pag.  3  ,  F), 
il  ne  veut  évidemment  parler  que  des 
citoyens.  11  en  est  de  même  d*Har- 
pocration,  qui  donne  aux  mots  aarTir 
'A%9ùuoi  le  même  sens  que  les  auteur» 
Attiques  {voce  n«rmitiivo/a//irM). 


k 
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ait  trois  contre  un  Athénien,  c  est  comme  s^il  dîsoit,  «  jusqu'à 
"  ce  qu'il  y  en  ait  environ  soixante  mille.  » 

La  seconde  difficulté  consiste  à  savoir  si  Xénophon 
conseille  d'acheter  soixante  mille  esclaves  en  sus  de  ceux 
qui  se  trouvoient  déjà  dans  l'État,  ce  qui  ne  nous  appren- 
droit  rien  sur  le  nombre  de  ces  derniers,  on  s'il  veut  dire 
que  la  quantité  à  acheter,  jointe  à  celle  qui  existoit  dans  le 
pays,  doit  compléter  le  rapport  de  trois  à  un  dont  il 
parle.  Dans  ce  dernier  cas,  il  faudroit  conclure  que  les 
esclaves  de  l'Attîque  étoient  au  nombre  d'environ  soixanxe 
mille,  moins  la  quantité  que  Xénophon  vouloit  y  ajouter. 

II  me  semble  que  l'auteur  prend  lui-même  le  soin  de 
lever  l'incertitude  par  ces  paroles  qu'on  Ut  une  page  plus 
loin  :  «  Que  si  l'Etat  se  procure  d'abord  douze  cents  es* 

claves  ,  avec  le  produit  qu'il  en  retirera  il  pourxa,  en 

cinq  ou  six  ans,  en  avoir  plus  de  six  mille £t 

>•  lorsque  le  nombre  de  dix  mille  sera  complété,  on  .se 
«•  sera  procuré  un  revenu  de  cent  talens.  »  ^'Or^  M  yt 
fivcÀdu  cuf<L'7i\'^fCù^^  éK9^o¥  rm?^{\cL  lï  asrcJtm^oç  l'jit/.  Ici  A».  ^ntÀ  *►• 
Xénophon  s'arrête,  et  il  est  évident  que  le  nombre  de  ^'^"^^' ^^• 
dix  mille  esclaves  complète  l'achat  qu'il  conseille  à  la 
république  de  faire.  Or  il  vouloit  qu'on  en  achetât  jusquà 
ce  qu'il  y  en  eût  soixante  mille,  ou  trois  contre  un  Athé- 
nien ;  nous  voyons  que  le  nombre  a  acheter  est  de  dix  mille  : 
donc ,  à  l'époque  où  Xénophon  a  écrit  le  Traitié  -des  re* 
venus ,  les  esclaves  de  i'Attrque  ne  s'élevoient  pas  au-^cielà 
de  «cinquante  mille. 

Mais  il  est  clair  que,  dans  ce  nombre,  Xénophon  na 
voulu  parler  que  des  indivrdus  d'un -âge  fait,  -capaUes  de 
supporter  les  travaux  dont  ils  étoient  x^hargés.  fl  est  âaxr 


V» 
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également  qu'il  ne  parloit  que  des  esclaves  du  sexe  mas- 
culin »  les  seuls  qui  soient  désignés  toutes  les  fois  qu'il  est 
question  d'en  tirer  profit.  D'après  ces  données,  cherchons 
quel  peut  avoir  été  le  total  de  la  population  esclave  ;  et 
pour  y  parvenir,  il  est  nécessaire  de  fixer  les  idées  sur  des 
faits  peu  connus. 

Les  femmes  et  les  enfans  esclaves  n'étoient  point  en 
grand  nombre  dans  TAttique ,  comme  on  le  voit  par  les 
plaidoyers  des  orateurs  et  par  les  testamens  que  nous  a 
conservés  Diogène  de  Laërte. 

•    En  effet,  il  ne  paroît  pas  qu'il  y  eût  des  femmes  parmi 

les  cinqflante-deux  esclaves  employés  dans  les  fabriques 

*Dem.  cwir.  de  Démosthène  *.  Timarque,  au  rapport  d'Eschine ,  ne 

fc|^)i^^^^^  •  possédoit  qu'une  femme  sur  douze  esclaves  K    Dans  le 


'•  ^v-  testament  de  Théophraste  ,   sur  quatorze  esclaves  ,  on 

•bkg.  Lurt.  ne  trouve  pas  une  femme  ^.  Parmi  les  seize  esclaves  dont 

'/7  ^tfq-     j^  testament  de  Lycon  fait  mention  ,  on  ne   voit  que 

'14.  K,  7*»  deux  femmes  et  un  enfant^,  et  M  semble  certain  que  le 

**'  service  des  femmes  se  bornoit  à  l'intérieur  des  maisons  et 

particulièrement  des  gynécées  ;  elles  étôient  étrangères 
aux  travaux  de  l'agriculture,  des  fabriques  et  sur -tout 
des  mines  :  aussi  Démosthène  considère- t-il  comme  une 
marque  de  richesse  et  de  grande  magnificence  la  pos- 
s^ion  de  beaucoup  d'esclaves  femelles  (  i  )  ;  et ,  vu  le 
peu  d'utilité  dont  elles  étoient  aux  propriétaires,  on  a 
tout  Keu  de  présumer  que  l'État  en  achetoît  rarement , 
et  que  celles  que  possédoit  l'Attîque ,  étoient  nées  dans 


«KM  Vc  X.  T.  X.  Demosth.  contra  Mid^ 
pag.  (66^8* 


DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES- LETTRES.      197 

1  esclavage ,  ou  avoient  été  privées  de  la  liberté  à  la  suite  Tkucyd,  m, 
de  quelques  guerres,  selon  Tusage  dont  l'histoire  offre  v's2!it6\fim\ 
plusieurs  exemples. 

Le  petit  nombre  des  femmes  et  des  enfans  esclaves 
une  foî^constaté  par  des  rapprochemens  qui  ne  laissent» 
ce  me  semble ,  aucun  doute  ,  nous  trouverons  l'explica- 
tion d'un  fait  important  qu'il  convient  de  signaler  ici.  Il 
est  certain  que  la  population  des  esclaves  étoit  toujours 
rétrograde  dans  l'Attique ,  et  probablement  aussi  dans  plu-- 
sieurs  autres  parties  de  la  Grèce.  Ce  qui  le  prouve ,  c'est 
que, malgré  l'accroissement  de  leur  nombre,  résultat  né- 
cessaire des  ventes  d'hommes  à  la  suite  des  batailles  ou 
des  prises  de  villes,  on  fut  toujours  obligé  d'en  fyîrt 
venir  des  contrées  barbares.  Si  les  femmes  avoient  été  à 
peu  près  aussi  nombreuses  que  les  hommes,  la  popula- 
tion esclave  se  seroit  non-seulement  soutenue ,  mais  aug- 
mentée rapidement,  à  cause  de  l'exemption  de  service  à  la 
guerre  ;  et  les  Athéniens ,  au  lieu  d'être  dans  la  nécessité 
continuelle  de  recruter  des  esclaves  par  divers  moyens^ 
auroient  été  forcés  souvent  d'en  ^^rmel*  des  espèces  de 
colonies. 

Deux  passages  de  Démosthène ,  dont  f  un  a  été  cité    Connu  B^erg. 
et  commenté  par  Samuel  Petit,  montrent  que  le  mariage  ^p.'uùi/iflj'.^ 
n'étoit  permis  aux  esclaves  qu'après  leur  affranchissement  ;      ^- .  ^f^^ 
et,  quoique  ooion  leur  eut  permis  d avoir  commerce  avec    pimanh.  aîo^ 
des  femmes  ^  il  est  certain ,  d'après  Xénophon ,  que  les  ^^/'^'^ 
maîtres  mettoient  obstacle  à  la  réunion  des  deux  sexes,  ou  mm.  ^jt,  /- 
du  jnoins  ne  la  tolérolent  qu'en  faveur  de  ceux  dont  ils 
étoient  contens  ou  dont  Tafièction  leur  étoit  connue» 

Cet  éloignement  que  les  Athéniens  montrèrent  pour 


A' 


cette 
uti 
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encounager  ia  jouitiplication  des  esclaves ,  s  ex|>ilque  très- 
Hvme'sEssqy,  £iQtieQiejfit.  H  H  cst  pas  même  besoin  de  recourir  à  ce 
Wiii>eff>rce's  maxime,  générale  parmi  les  planteurs  des  colonies ,  qu' 
iu!^]he^ siiJe  esclave  coûte  beaucoup  ipkxs  quand  il  a  été  élevé  à  ia 
wfyf''^'  "MÎ*^"  •  q"^  si  on  i  achète  tout  élevé.  • 

Eo  effet,  dans  les  républiques  Grecques,  toutreposoit 
sur  iestûhoyens  et  les  métèques;  seuls  iis  supportoient  les 
diarges  delà  guerre.. Si  parfois  on  eoiroloit  avec  eux  les  es* 
daves.,  cen'itQit  que  -^aois  ides  occasions  fort  périlleuses  ; 
^t  laJîberté  idevemoit  auâsîtot  la  xécDmpen8:e  de  ieuisser- 
v>iaes;:  mais  ces  ccas  Soient  id'anrtant  plus  raries,  qu'ils  pou- 
Yoieiit  comprxi>mettre  davantage  la  dignité  de  citoyen. 
0&s^-k>rs  on  Yok  que  ia  population  libre  étoit  soumise  à 
une  /crule  de  causes  de  ;dépé£issement  dont  celle  des  es- 
cda^ves^e  trouvoit  exempte. Pour  maintenir  l'équilibre,  il 
ipipontoit  d'fioxpécher  feurtrop  grande  multiplication.  Sans 
cela,  comme  le.nomrfare  des  hommies  libres  auroiit  àivainné 
par  l'eiFet  des:  guenves^  ixies  (expéditions  maritimes,  &c. , 
tandis  cfue  celui  des  nclaves  aurolt  prouvé  un  accrois- 
sement contâfiueU id  est  clair  que  ceux-ci,  liés  de  plus  en 
plus  les  uns  aux  autres,  et  portés  par  l'intérêt  de  famille 
à  âss  |votéger  tmutuollement ,  aurolent  formé  des  associa- 
ttotts  d  abord  partielles^  rbierilôt  plus  étendues ,  et  auroient 
iini  jflMfiaiDqua&ieraent  par  renverser  la  constitution  de 
J'^État.  -Ce  irésultat  étok  tellement  inévitslbte ,  qu'il  n-est 
fds  létonnant  que  les  iigldUateurs  l'aient  prévu.  Pour  s'en 
gar^iûr^  ils  xitirent  limitco'  ie  nombre  des  femmes  es- 
claves ,  et  (en  même  temps  mettre  des  obstacles  k  lunion 
des  deux  jsexes.  Alors  ie  vide  i)«é  la  mortalité  faisoit 
dmif  les  twigs  ide9  tMdtM» ,  te  jre«f  iîwHt  Kut  au  moyen 
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des  prisjpnniers  de  guerre,  dont  on  étoit  toujours  maît» 
d'arrêter  ou  de  borner  l'introduction  ,  soit  par  tes  achats 
d  esclaves  étrangers  ;  et  Ton  nWolt  pas  .à  craindre  que  le 
nombre  de  ceux-ci  s'élevât  jamais  de  manière  à  compro- 
mettre la  sûreté  publique,  puisqu'ils  se  troiivoient  aiiisr 
réduits  à  la  condition  d'une  marchandise  dont  la  demande 
est  toujours  proportionnée  au  besoin  qui  rend  cette  mar^ 
chandise  nécessaire. 

D'après  cette  observation  ,  je  pense  qu'il  faut  bien 
se  garder  de  considérer,  comme  l'a  fait  Hume  ,  chaque 
esclave  en  âge  de  travailler  comme  \iï\  chef  de  fûmilU ,  ayant 
une  femme  et  deux  enfans.  Il  est  évident  que,  si  Von  double 
le  nombre  50,000  qui  résulte  du  texte  de  Xénophon,  pour 
avoir  les  femmes,  enfans  et  vieillards,  on  atteindra  le 
maximum  de  fa  population  esclave.  En  admettant  que  le 
total  des  esclaves  de  tout  âge  et  des  deux  sexes  montoit 
à  environ  cent  dix  ou  cent  vingt  mille,  je  me  crois  plutôt 
au-delà  qu'en- deçà  de  la  vérité. 

Ainsi ,  d'une  part ,  les  esclaves  miles  en  âge  àe  tra- 
vailler étoient  au  nombre  de  cinquante  à  soixante  mille , 
c'est-à-dire,  trois  contre  un  citoyen  Athénien,  ou  deuxconcw 
un  individu  libre,  Athénien  ou  métèque;  de  i^autl^e,  la 
population  esclave  de  tout  âge  et  des  deux  sexes  étoirà^ 
peu  près  égale  à  la  population  totale  des  individus'  libres^. 
11  y  avoir  donc  dans  l'Attique,  proportioitrieliement,  Jter 
fois  plus  d'esclaves  qu'il  n'y  a  de  domestiques  dans  nos^ 
grandes  villes,  où  le  rapport  est  à  peu  près  de  i  à  la.   • 

Cette  proportion  répond ,  sans  l'excéder ,  à  Tidée  que 
1  on  pourroit  se  faire  ,  d'après  les  seules  probabilités, 
iïu  nombre  des  esclaves.  Avant  d'administrer  les  preuve» 
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que  ce  nombre  n'a  jamais  pu  êUe  plus  considérable  »  je 
dois  examiner  un  passage  de  Xénophon  dont  on  pour- 
roît  être  tenté  de  tirer  un  résultat  contraire.  Cet  auteur 
s'exprime  ainsi  dans  le  Traité  des  revenus  :   «  Ce  qui 

•  m'étonne  le  plus  dans  TÉtat ,  c'est  qu'il  voie  un  grand 
»  nombre  de  particuliers  s'enrichir ,  et  qu'il  ne  cherche 
>•  pas -à  les  imiter.  Parmi  ceux  qui  jadis  s'occupèrent 
»  de  cet  objet ,  nous  avons  entendu  parler  de  Nicîas 
^  iîls  de  Nicérate,  qui  possédoit  dans  les  mines  d'argent 
»  mille  esclaves  qu'il  louoit  à  Sosias  le  Thrace ,  avec  la 
»  condition  qu'on  lui  paieroit  une  obole  net  pour  chaque 
»  homme  par  jour,  et  qu'on  lui  rendroit  toujours  le 
»  même  nombre  d'hommes.  Hipponîcus  en  possédoit  six 
»  cents  qu'il  louoit  aux  mêmes  conditions,  et  dont  il  tiroit 

*  une  mine  par  jour .....  Mais  pourquoi  rappeler  d'an- 
^  ciens  exemples,  puisqu'à  présent  nous  avons  dans  les 

Xem>ffAûn,'w%eA^n  mlues  beaucoup  d'esclaves  loués  delà  môme  manière!» 
IV.  14.      '         On  pourroit  conclure  de  ce  passage  que ,  si  des  parti- 
culiers ont  posséda  mille ,  six  cents,  trois  cents  esclaves , 
il  ï^est  pas  étonnant  qu'il  y  en  ait  eu  cinq  ou  six  cent  mille 
dans  tout  le  pays. 

Mais ,  quand  on  lit  avec  attention  les  auteurs  Attiques , 
on.  s'aperçoit  facilement  que,  dans  le  système  écono- 
mique d'Athènes ,  et  probablement  de  toute  la  Grèce ,  les 
esdaves  n'étoient  considérés  que  comme  ime  marchan- 
dise sur  laquelle  on  spéculoit  de  même  que  sur  toute  autre. 
On  employoit  des  capitaux  en  esclaves,  aussi  bien  qu'en 
terres ,  denrées ,  bestiaux  ;  et  l'on  tâçhoit  de  tirer  de  cette 
marchandise  le  meilleur  parti  possible.  Des  particuliers 
"ti'Ayoient  ni  terres  »  ni  ÊiJ>ri^«es  ^  jà  mines;  mais  ils  pos- 

s^doient 
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scdoient  beaucoup  ti'esclaves  qu'ils  louoient  à  tant  par 
jour:  d autres  avoîent  des  fabriques,  des  terres,  et  peu 
d'esclaves  ;  ils  trouvoient  plus  de  profit  à  se  faire  louer 
pendant  un  temps  ceux  qui  leur  étoient  nécessaires.  C'est 
ainsi  que  nous  voyons  des  citoyens  assez  riches  engager  des 
esclaves  à  loyer,  ^^^cQant\  *  o\i  oufJ^ci'rci>Shu  fA.io3o^op9ï7SL  ^,  ^Theopkr.Cha- 
seulement  pour  la  moisson ,  ou  pour  des  travaux  agricoles^.  'L/^,  ' .  -^ 
Il  en  étoit  de  même  d'un  grand  nombre  de  propriétaires  de  ^-  4o.  xenoph. 


u    Xetii 

mines,  soit  métèques,  soit  Athéniens  :  beaucoup  d'entre   ^Demostk.contr, 
eux  ne  possédoient  pas  d'esclaves  ,  comme  le  prouvent  ^l?!^f\/^' 
le  passage  de  Xénophon  rapporté  ci -dessus  ,  et  d'autres 
encore  (i).  Il  résulte  de  plusieurs  plaidoyers  d'Isée  que  des 
particuliers  dans  l'aisance  n'en  possédoient  pas  un  seul. 
Cela  est  très-évident  sur- tout  par  le  plaidoyer  pour  la 
succession  d'Agnias,  riche  de  plus  de  huit  talens.  Dans     Isaus,f.2p2, 
rénumér£\fion  de  ses  biens ,  on  trouve  une  terre,  soixante  ^^^' 
moutons  ,  cent  chèvres,  un. cheval,  &c.  ;  mais  il  n'y  est 
point  question  d'esclaves  :  ainsi  Agnias  n'avoit  que  des 
esclaves  à  loyer;  tandis  que,  dans  la  succession  i>eaucoup 
moins  riche  de  Ciron  ,  on  trouve  comptés  des  esclaves 
dont  le  maître  tiroit  profit,  cjS^xLTcoShi  ixiodocpop^vm.  /^^^  ^  ^^^ 

On  voit  donc  que ,  chez  les  Athéniens  ,  les  esclaves  se  '•  ^^' 
trouvoient  répartis ,  non  pas  en  raison  de  la  fortune  des 
particuliers,  mais  d'après  la  direction  qu'il  plaisoit  à  chacun 
de  donner  à  ses  capitaux. 

.    Ainsi  l'on  n'a  pas  lieu  d'être  surpris  de  ce  que  Nicîas 
et  Hipponicus  possédoient ,  l'un  mille ,  l'autre  six  cents 
esclaves.  On  sait  que  les  richesses  de  Nicias  étaient  ce-    . 
lèbres  dans  toute  la  Grèce,  et  qu'Hipponîcus  est  appelé 

(1)  Xenoph.  {mtÀ  «fWJ^.  IV,  4^  •*  oî  x<x1fi/u«r0i  ôr  mç  fÀJkm?^tç  iutJ^'nJk» 

Tome  VI.  C» 
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isocroi.Je  Big,  par  Isocratc  et  par  Andocîde  le  plus  riche  des  Grecs.  De  ces 

ÂndHid.  meJi  deux  exemples  on  ne  peut  donc  rien  conclure  ,  sinon  que 

fM^yùiy,  pag.  Ni^ias  et  Hipponîcus  s'étoient  faits  loueurs  d'esclaves,  comme 

//,  lin.  iâ.  *  *  I  é^  • 

on  est  ailleurs  loueur  de  chevaux  (i).  Ce  métier,  sans  avoir 

à  Athènes  rien  de  déshonorant  ,    étoit  fort  lucratif.   II 

pemostk,coHira  paroit  en  effet  que  le  prix  des  esclaves  manouvriers  étoit 

ùpouaidM ,  pog* 

tojoj.n.        de  deux  cents  ou  deux  cent  cinquante  drachmes  :  prenons 

ma      \T* 

mtrmTp^tiAS    ^^  dernier  comme  taux  moyen,  pour  qu'on  ne  nous  soup- 
'•  7-  çonne  point  d'abaisser  le  prix  des  esclaves;  ajoutons-y  Tin- 

térêt  à  dix  pour  cent,  parce  que  le  capital  est  viager:  une 
tête  d'esclave  représentoit  donc  deux  cent  soixante-quinze 
drachmes  ,  ou  seize  cent  cinquante  oboles.  Les  divers 
calculs  de  Xénophon  prouvent  que  le  locataire  de  les- 
clave  payoit  également  l'obole  au  propriétaire  tous  les 
jours  de  Tannée  indistinctement  (2)  :  le  produit  net  par 
an  des  seize  cent  cinquante  oboles  est  donc  de  .trois  cent 
soixante  oboles;  c'est  vingt-deux  pour  cent  du  capital.  Ce 
profit  est  considérable  :  car  l'intérêt  moyen  de  l'argent 
n'étoit  que  d'environ  douze  pour  cent  ;   celui  de  l'usure 


(i)  D'après  Aristophane  {Nuè, 
V.  24  et  1227),  un  cheval  coûtoit 
Il  mines.  Je  retrouve  la  même  éva- 
luation en  rapprochant  deux  textes 
de  Démosthéne  et  de  Lysîas.  Selon 
le  premier  (contr.  Aphob.  pag.  816, 
y  ;  822,  4  >  ^4*  )  ^  Mériade  avoit  em> 
prunté  40  mines  au  père  de  Démos- 
théne,  et  lui  avoit  donné  en  nantis- 
sement vingt  esclaves  :  c'est  2  mines 
par  tête.  On  voit  dans  Lysias  (  pag. 
306,  tom.  V,  Orar,  Gr.)  qu'un  che- 
j^al  est  donné  en  gage  pour  12  mines: 
c'est  six  fob  plus.  II  en  résulte  qu'à 


Athènes  un  cheval  valoit  générale- 
ment cinq  ou  six  hommes,  12  mines 
ou|^de  talent I  c'est-à-dire,  916  t'r. , 
qui  représentent  y  dans  le  numéraire 
actuel, 3600  francs.  Ce  prix  considé- 
rable prouve  combien  les  chevaux 
étoient  rares  dans  l'Attique;  ce  qui 
explique  pourquoi  la  cavalerie  Athé- 
nienne étoit  sr  peu  nombreuse  {conf, 
Larcher  sur  Hérodote,  u  IV, p.  328). 
(2)  Il  dit,  en  effet,  que  six  mille 
esclaves ,  loués  à  une  obole  par  jour, 
produisent  par  an  60  talens  (i  v,  24) , 
et  dix  mille  esclaves ,  100  talens: 
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montoit  àseizei  et,  au  plus  haut,  à  vingt-deux  pour  cent. 
A  raison  de  deux  cent  soixante-quinze  drachmes  par  tête 
d'esclave ,  Nicias  possédoit  donc  un  capital  de  deux  cent 
soixante-quinze  mille  drachmes ,  ou  de  quarante-six  talens , 
qui  lui  rapportoientplus  de  dix  talens.  Ce  profit  étoit  d'au- 
tant mieux  assuré ,  que  le  locataire ,  au  témoignage  de 
Xénophon  ,  étoit  tenu  de  rendre  au  propriétaire  le  même 
nombre  d'esclaves  qu'il  en  avoit  reçu  ,  en  sorte  que  les 
morts  et  les  maladies  se  trouvôient  à  sa.  charge.  Cet  ar- 
rangement étoit  du  moins  un  bien ,  dans  cet  horrible  trafic 
de  l'espèce  humaine  ,  parce  que  le  locataire  se  trouvoît 
forcé  de  ne  point  accabler  de  travail  ces  malheureux. es- 
claves ,  de  les  soigner  autant  que  l'auroit  fait  le  proprié- 
taire ,  c'est-à-dire ,  de  les  bien  nourrir ,  et  d'appeler  les 
médecins  dans  leurs  maladies. 

Le  passage  de  Xénophon  s'explique  donc  parfaitement, 
ce  me  semble  ;  et  l'on  n'en  peut  nullement  conclure  que 
le  nombre  des  esclaves  s'élevât  au-dessus  du  terme  que 
j'ai  fixé. 


or  60  talens  valent  2,1 60,000  oboles; 
ce  nombre ,  divisé  par  les  360  jours 
de  Tannée ,  donne  6000 ,  et  de 
même   100  talens  ou 


à^6fo^  —  10,000.  Ainsi  Tobolc 
étoit  payée  pour  tous  les  jours  de 
Tannée,  sans  distinction  des  joiifs 
de  fête  et  de  repos. 


Xenoph,  Me- 
mor.  II,  4 1  ^  » 
to,  /.  > 


C*ij 


204 


MEMOIRES  DE  L'ACADEMIE 


SECTION  SECONDE. 


Preuves  que  le  nombre  des  Esclaves  n  'a  pas  excédé  100,000 


ou  120,000. 


Dans  la  section  précédente  ,  f aï  fixé  le  nombre  des 
esclaves  dans  T Attîque ,  d'après  un  passage  de  Xénophon  : 
je  vais  maintenant  rapprocher  ce  résultat  des  divers  points 
relatifs  à  l'histoire  intérieure  de  i'Attique  ,  et  montrer 
qu'ils  sont  inexplicables  si  l'on  admet  le  texte  d'Athénée, 
et  qu'au  contraire  ils  s'expliquent  avec  la  plus  grande  fa- 
cilité d'après  celui  de  Xénophon  ,  dont  l'autorité  est  d'ail- 
leurs d'un  si  grand  poids  dans  cette  question. 

S.  I.*'    Invasions  de  I'Attique  par  les  Lacédémomens , 

et  Révoltes  des  Esclaves. 

D'après  le  système  de  l'esclavage  admis  en  Grèce ,  if 
est  assez  difficile  d'expliquer  comment  on  empêchoit  les 
désertions  des  esclaves.  Ces  désertions  dévoient  être  d'au- 
tant plus  fréquentes ,  qu'une  grande  partie  des  esclaves  se 
composoit  de  Grecs  pris  à  la  guerre,  et  vendus  selon  un 
droit  reconnu  comme  légitime ,  et  même  parmi  les  phi- 
losophes les  plus  éclairés  (i):  ces  esclaves  avoient  donc 
peu  de  chemin  à  faire  et  de  difficultés  à  franchir  y  pour 
regagner  leur  patrie  et  recouvrer  leur  liberté.  Il  me  paroît 
que,  pour  remédier  à  cet  inconvénient  commun  à  toute 


(  1  )  Xenoph.  Mem.  il,  i,  /•  Socrate 
y  reconnoît  qu*ii  est  juste  de  réduire 
Us  ennetnis  en  esclavage,  lûrvy  li  iuf' 


i^KM,  riç  Ji  MsMfMitf  AIKAION,  m* 


«•  T.  A. 
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la  Grèce,  les  différens  États  s'^n gageaient  mutueliement , 
en  temps  de  paix,  à  arrêter  les  esclaves  déserteurs.  Cest 
ce  que  je  conclus,    i.*dun  passage  de  Thucydide  ou 
les  Athéniens  représentent  comme  un  des  plus  grands 
griefs  quils  eussent  contre  les  .Mégariehs,  celui  de  donner 
asile  à  leurs  esclaves  fugitifs  (i);  i.""  d'up  article  du  trai(é 
conclu  entre  les  Lacédémoniens  et  les  Athéniens ,  la  neu- 
vième  année  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  par  lequel  les 
parties  contractantes  s'engagent  à  ne  point  recevoir  les 
esclaves  déserteurs,  pendant  toute  la  durée  de  la  trêve  {^x).  Il 
résulte  de  cette  clause,  que,  hors  le  temps  de  trêve,  cet 
article  important  cessoit  d'être  mis  à  exécution.  Les  es- 
claves ,  en  tout  considérés  comme  des  bestiaux ,  étoient , 
pendant  la  guerre,  recherchés  par  l'ennemi,  pris  et  vendus, 
ainsi  que  le  rçste  du  butin:  on  encourageoit  leur  défec- 
tion par  Tespà^nce  de  leqr  liberté,  ou  tout  au  moins    Thtuydj,;;: 
d'une  condition  meilleure  ;  et  U  paroît  en  effet  que  leis  ^xliiojh.  %iL 
esclaves  Grecs  appartenant  à  la  naêion  qui  faisoit  la  guerre ,  ''  ^'  '^'  '"' 
étoient  alors  mis  en  liberté.  ;,;     à,o,&c! 

D'après  cet  état  de  choses ,  on  conçoit  que ,  lors  d'une  ^i^^^^^'  ^^' 
invasion  étrangère ,  les  esclaves  dévoient  être  renfermés 
avec  soin  dans  l'intérieur  des  villes  et  des  forteresses; 
sinon ,  upe  grapde  partie  se  seroit  échappée  à  l'evemi. 
Mais,  en  ce  cas,  comment  contenir  ces  esclaves  dans 
les  forteresses  ,  s'ils  avoient  été  quinze  où  seize  contre 
un  homme  libre  I  Appliquons  à  l'Attique  les  réflexions 
précédentes- 


(i)  TImcyd.V^  /j»p  r  iUKie(f^«tW- 
(2)  Thucyd.  IV,  a  S:  niçJi  aiiè- 
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Pelletant  rintervûlle  de  temps  que  )  embrasse ,  et  qui  est 
le  plus  haut  période  de  la  grandeur  Athénienne,  il  nest 
feit  mentîort  d'aucune  révolte  parmi  les  esclaves.  Or  on 
sent  que  /si  l'Attîque  avoit  possédé  cinq  à  six  cent  mille 
esclaves  d'un  âge  fait,  cest-à-dîre ,  vingt  contre  un  homme 
libre  (en  ne  comptant  que  les  hommes  libres  en  état  de 
porter  les  armes  ) ,  il  y  auroît  eu  parmi  eux  des  révoltes 
fréquentes  et  teïribles,  dont  on  ne  peut  concevoir  com- 
ment les  Athéniens  auroient  pu  triompher,  principalement 
lors  de  chacune  des  six  invasions  que  les  Lacédémoniens 
firent  dans  TAttîque. 
Tkuçyii.  ///,  La  ieconde  de  ces  invasions  fut  désastreuse,  à  cause  de 
la  longue  durée  du  séjour  de  l'ennemi.  Les  Athéniens , 
décimés  par  un  pe^te  affreuse ,  laissoient  les  Lacédémoniens 
parcourir  librement  TAttique ,  la  ravager  dans  toutes  ses 
parties  ,  et  pénétrer  just]u'au  mont  Lau^fim  >  où  étoient 
id.  u,  /;.      les  Inirtes.  Que  devinrent  en  cette  circonstance  les  quatre 

cent  mille  esclaves  qui *,  selon  Athénée,  travailloient  aux 
mines!  ils  restèrent  apparemment  fort  tranquilles,  sup- 
portèrent tous  leurs  maux  avec  patience  ,  et  restèrent  de 
leur  plein  gré  dans  l'esclavage ,  malgré  les  sollicitations 
d^Archidamus ,  empressé^,  dît  Thucydide  ,  à  favoriser  la 
déft^on  des  ejciaves{i),  qui  faisoient  le  fondement  de  la 


2é. 


(i)  Thucyd.    vi,  pi  :   Olç  ti  38 

ifjutÇf  fd  fi  MifOtVItf,  w  ifC  tùnifÂA'm 
^fy^.  Dans  cette  phrase,  id  jjiv  akç- 
9i>m  (itTij/Mim)  désigne  les  efftus  m  /C 
«iM^cam,  les  eschwes.  Le  verbe  xcim- 
#»ii«c^€fr  s'applique  ici  â- la -fois  kvlx 
effets  et  aux  esclaves.  C'est  ainsi  que 
le  mot  Kum^Kâ/n  parott  comprendre 


ailleurs  les  femmes,  les  enfans  et  les 
esclaves  :  *tei}UfJ(of79  0»  ^dx^^  «a7- 
J^0LÇ  npi  yuvaÎHSK  ^  Wr  ''A A  AHN  xaTa- 
oKAjtlf  (  Thucyd.  ii,iéf).  Et  ailleurs: 

AnMû^(om 9atJkç  ngi  yufoiiutç 

Xfiâ  lif  mt/Metu  Jc^MBnftvnV  [îd,  1 ,  89 ). 
Le  mot  «i^ivM  patoh  synonyme  de 


AMn. 
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richesse  d'Athènes.  J'en  dois  dire  autant  de  ia  quatriièmç  in-  Thucyj.  m, 
vasion  »  qui  fut  presque  aussi  désastreuse  que  I9  seconde» 
On  pourroit  dire,  à  la, vérité,  qu^ les  esclaves  furent 
renfermés  dans  la  ville  même  d'Athènes,  à  l'époque  de 
ces  invasions.  Cette  objection,  pourroit  être  fondée  sur 
les  deux  faits  suivans  :  i  .^  lorsqu  Archidamus  entra  dans 
i'Attique,  Thucydide  nous  peint  les  habitans  delà  cam*  u.  n,  ,4. 
pagne  se  retirant  dans  Tenceinte  des  murs,  avec  leurs 
femmes  ,  leurs  enfans  et  leurs  effets  ;  2*^  aprè$  la  ba- 
taille  de  Chéronée,  les  habitans  de  la  campagne  se  réfu- 
gièrent dans  Athènes,  emportant  tout  avec  eux,  en  sorte, 
dit  l'orateur  Démade,  que  le  pays  fut  enfermé  dans  la  vêUe^ 
et  quelle  ressembloit  a  une  /table  (i).  De  ces  deux  faits  on 
pourroit  donc  être  tenté  de  con^Iui:e  qu'une  grande  partie 
des  esclaves  fut  renfermée  dans  la  ville ,  lors  de  l'invasion* 
Mais,  indépendamment  de  la  difficulté  de  rassembler  penr 
dant  si  long-temps  une  population  de  cinq  à  six  cent  miilr 
âmes  dans  une  ville  dont  la  surface  totale ,  y  compi^i^ 
toutes  les  dépendances ,  n'étoit  que  la  septième  partie  de 
Paris,  il  existe  un  texte  formel  qui  prouve  qu'en  casd'înva^ 
sion  les  esclaves  n*étoient  point  renfermés  dans  la  ville. 
<^  Je:  prétends,  dit  Xénophon,  que,  pendant  h  guerre ^  Xemfft  «i^^^ 
^  il  sera  possible  de  ne  point  abandonner  les  minçs*  Nous  jep«Awt'ï% 
»»  avons  près  des  mines  lat  forteresse  d'AnapfaJyste  ^  sur 
^  ia  mer  au  midi,  et  celte  de. Thofîque,  sur  la  mer  du 
I»  coté  du  nord  ;  elles  ne  sont  éloignées  Tune  de  l'autre 
^  que  d'environ  soixante  stades.  Si ,  à  égaie  distance  de 


(i)  'h  ^^  xaTUCMÂTi  Mf  m  «DA/r. 
Ici  le  mot  ^C9^  désigne,  non  toute 
l*Atuqae,mais  laMut/Mi j;i«d'Athènes,c 


ainsi  qu%>n  Ta  déjà  remarquépour  anr 
foule  de  passages  analegue»(  Dtasud- 
Fragm*^  inïer  Ovat,  Cv*  u  IV^p.-  ijy 
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»  chacune  d'elles  »  nous  en  construisons  une  troisième  sur 
»  là  montagne  la  plus  élevée ,  tous  les  travailleurs  pour- 
»  ront  se  réunir  d^ toutes  les  forteresses  dans  une  seule, 
»  et  »  à  la  moindre  attaque ,  chacun  se  retirera  en  lieu  de 
»  sûreté.  »  Ce  passage  prouve  que ,  lors  dés  invasions  étran- 
gères, les  esclaves  des  mines  ne  se  retiroient  point  dans 
Athènes ,  mais  dans  les  forteresses  d'Anaphlyste  et  de  Tho- 
rique.  Xénophon  propose  d'en  construire  une  troisième, 
où  tous  ceâiesclaves  poudroient  être  renfermés  à-la-fois.  Ce 
p&ssage  concourt  donc,  avec  l'autre  texte  du  même  auteur 
discuté  plus  haut ,  à  prouver  que  les  esclaves  des  mines 
étoîent  peu  nombreux*.  S'il  y  en  eût  eu  quatre  cent  mille, 
comme  le  veut  Athénée,  concevra-t-on  qu'ils  aient  pu  être 
renfermés  dans  deuy  misérables  fortins ,  tels  que  Thorique 
et  Anaphlyste ,  et  sur-tout  dans  le  fort  unique  où  Xénophon 
propose  de  les  réunir?  Quelle  puissance  pôuvoit  les  con- 
traindre à  se  renfermer  dans  ces  forts!  Quelles  forces  eussent 
été  nécessaires  pour  les  y  maintenir,  en  présence  d'armées 
ennemies  qui  Içê  encoûrageoient  à  ia  révolte! 

On  est  (ton^ûit  à  un  résultat  semblable  par  le  décret  de 

Caliisthène  de  Phalère,  rendu  après  la  bataille  de  Chéronée. 

Dmostk.  deCo'  \\  y  estdlt  que  «  tous  les  Athéniens  doivent  promptement 

rm.^^P4g.  2S  ,  ^  quitter  la  campagne,  avec  tcjut  ce  quils   possèdent: 

>»  ceux  qui I  demêairertt' près  d'Athènes,  à  la  distance  de 
•>  cent  vingt  stadçs/  ^e'  retireront  dans  la  ville  ou  au 
»  Pirée;  les  autres  iront  dans  Eleusis,  Phylé ,  Aphidna , 
»  Rhamnus  et  Sunium.-^  De  ces  cinq  lîeux ,  les  quatre  pre- 
miers sont  tous  au  nord  d'Athènes;  il  n'y  a  pour  |e  midi 
quela  seule  ïoitexes^eA^^Sunium.  M  falloit  donc  que  tousks 
habitans  de  ia  partîe  méridionale 'pussent  tenir,  avec  les 

esclaves 


^ 
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esclaves  et  les  bestiaux ,  dans  cette  forteresse  unique  :  car 
if  paroit  bien  que  les  forts  de  Thorique  et  d'Anaphiyste 
étoient  alors  ou  en  mauvais,  état  ou  démantelés  ;  autre- 
ment  le  décret  en  auroit  fait  mention. 

II  me  semble  que,  sous  peine  de  tomber  dans  des  invrai- 
semblances tout-à*fait  inexplicables  »  on  ne  peut  admettre 
que  les  esclaves  occupés  aux  mines  du  Laurium  fussent 
plus  de  dix  à  douze  mille ,  ou  excédassent  le  cinquième 
de  tous  ceux  de  l'Attique  1  nombre  qui  suffit  et  au-delà  pour 
expliquer  la  production  des  mines  de  l'Attique,  comme  je 
le  dirai  tout-à-l'heure. 

Aux  cinq  et  six  cent  mille  esclaves  substituons  le  nombre 
conclu  du  texte  de  Xénophon ,  et  tous  ces  faits  vont  s  ex- 
pliquer sans  peine. 

I  .^  Sur  les  soixante  mille  esclaves ,  douze  mille  environ 
étôîent  employés  aux  mines. 

2.^  Sur  les  quarante-huit  mille  restans ,  les  trois  quarts , 
ou  trente-six  mille  e|iviron ,  habitoient  la  ville ,  le  Pirée , 
le  pedion  dans  un  rayon  de  cent  vingt  stades  :  à  l'approche 
du  danger,  comme  nous  l'apprennent  Thucydide,  jDémos-     Thug^d.  De- 
thène,  Lysias,  Démade,  les  habitans  de  la  plaine,  avec  i^isciutb. 
leurs  esclaves ,  leurs  bestiaux ,  et  ce  qu'ils  avoient  de  plus  .  ^^^  ^.^ 
précieux,  se  renfermoient  dans  la  ville,  qui  sembloit  alors ,  p^.  '4?* 
selon  l'expression  de  Démade,  transformée  en  une  étable. 
3  .**  Il  ne  reste  donc  plus  qu'enVîron  douze  mille  esclaves, 
dispersés  dans  la  partie  septentrionale  de  l'Attique ,  et  qui 
se  renfermoient,  avec  leurs  maîtres,  dans  Eleusis,  Phylé, 
Aphidna  et  Rhamnus. 

Voilà  comment  on  peut  concevoir  que  l'Attique ,  dans 
les  circonstances  critiques  d'une  invasion ,  pouvoit  con- 
ToME  VL  D» 
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server  ses  esclaves,  sur  lesquels  se  fondoit  une  partie  de 

Thu(yd,iusj.  ses  fichesses  ;  sauf  les  désertions  partielles»  qu'il  étoit  im- 
possible d'arrêter  entièrement. 

Une  désertion  considérable  eut  lieu  lors  de  la  sixième 
et  dernière  invasion  des  Lacédémoniehs ,  dans  la  dix- 
neuvième  année  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  A  peine 

id,  VU,  ip.  le  printemps  étoit-il  commencé,  dit  Thucydide,  que  les 
Lacédémoniens  entrèrent  dans  TAttique  avec  leurs  alliés. 
Les  expressions  de  l'historien  font  suffisamment  entendre 
que  l'invasion  fut  subite  et  imprévue.  Aussi  les  Athéniens 

id.  vu, 27.  n'eurent  pas  le  temps  de  faire  rentrer  leurs  bestiaux,  qui 
tomBèrent  tous  au  pouvoir  de  l'ennemi;  en  outre,  vingt 
mille  esclaves,  ouvriers  pour  la  plupart,  désertèrent  et 
furent  perdus  pour  les  Athéniens.  Cette  dernière  perte 
Alt  immense  :  on  en  juge  par  ces  paroles  de  Xénophon, 
écrites  cinquante -cinq  ans  après  cet  événement  :  «  Invo- 
^  quons  le  témoignage  de  ceux  qui  se  souviennent,  si  tou- 
»  tefois  il  en  existe  encore ,  du  pro^t  que  la  république 

Xenoph.  'meX  n  tiroitde  ses  esclaves  avant  la  guerre  de  Décélie.  »  Et  ici 
7j^^    *    '  XénopRon  fait  évidemment  allusion  à  la  perte  des  vingt 

mille  esclaves. 

Dans  la  supposition  des  cinq  à  six  cent  mille  esclaves 
en  état  de  travailler ,  ces  vingt  mille  déserteurs  en  auroient 
lété  seulement  la  vingt-cinquième  ou  trentième  partie. 
Étoit-ce  donc  là  une  pcfrte  si  considérable,  pour  que 
Xénophon,  cinquante-cinq  ans  après,  regrettât  encore  la 
prospérité  dont  jouissoit  la  république  avant  cette  foible 
désertion!  Mais  sou  venons-nous ,  au  contraire,  que ,  d'après 
les  textes  du  même  Xénophon ,  les  esclaves  en  état  de  tra- 
vailler n'étoient  qu'^  nombre  de  cinquante  à  soixante 
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mille;  et  nous  concevrons  alors  comment  la  perte  du  tiers 
de  ces  esclaves,  la  plupart  ouvriers ,  a  pu  faire  à  la  répu- 
blique une  blessure  aussi  profonde  et  aussi  durable. 

L'examen  des  faits  relatifs  à  l'histoire  intérieure  de  TAt- 
tique  prouve  donc  invinciblement  que  les  esclaves  n'étoîent 
pas  plus  nombreux  que  ne  le  donne  à  entendre  Xénophon. 
Si  l'on  s'attache  à  ce  témoignage,  tout  s'explique,  tout  de- 
vient probable  ;  dès  le  moment  qu'on  s'en  écarte ,  on  tombe 
dans  des  invraisemblances  souvent  voisines  de  l'absurdité. 

J'en  vais  donner  d'autres  preuves  en  examinant  le  pro- 
duit des  mines  et  la  consommation  du  blé. 

S.  II.  Du  produit  des  Mines  dargent. 

Pour  se  faire  une  idée  des  frais  d'exploitation  de  ces 
mines  et  arriver  à  une  évaluation  probable  de  leur  produit, 
on  peut  prendre  comme  terme  de  comparaison  la  spécula- 
tion du  Thrace  Sosias ,  auquel  Nicias  louoit  mille  esclaves. 
Nous  supposerons  que  les  charges  ont  dû  être  les  mêmes 
pour  tous  les  autres  entrepreneurs. 

i.°  Il  payoit  une  obole  par  jour  au  pro- 
priétaire pendant  toute  l'année ,  sans  distinc- 
tion des  jours  de  fête  et  de  repos;  ci,  pour  omcs 
l'année.  » 360,000. 

i.""  Il  s'engageoit ,  ainsi  que  tous  les  lo- 
cataires d'esclaves ,  à  représenter  toujours 
le  même  nombre  :  les  morts  et  les  frais  de 
maladies  étoient  à  son  compte.  £n  évaluant 

A  reporter 360,000. 
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Oboiei. 

De  l'autre  part r 360,000. 

à  3  pour  0/0  du  capital  la  perte  causée  par 

les  maladies  et  les  morts  dans  des  lieux  si 

Xenoph.  Me-  malsains,  au  dire  deXénophon ,  on  ne  peut 

mer.  m,  6,12.    .  ,  f      A      I      f  /If  . 

être  qu en-deçà  de  la  perte  réelle,  qui  est 
Hume's  Essay,  de  j  pour  o/o  daus  nos  colonies  :  c'est  pour 

les  mille  esclaves  environ 50,000. 

3.*  On  ne  peut  compter  moins  d'une 
obole  par  jour  ,  pour  la  nourriture  d'un 
homme  occupé  à  de  si  rudes  travaux;  il  est 
même  très-vraisemblable  que  Sosias  n'en  étoit 

pas  quitte  à  si  bon  marché;  ci 360,000. 

4.^  Enfin  l'on  ne  peut  comptef  moins 
de  25  pour  0/0  de  toutes  les  dépenses ,  pour 
faire  face  à  la  redevance  annuelle  du  24.^ 
du  produit  net ,  à  l'achat  des  combustibles 
et  des  substances  nécessaires  pour  l'affinage , 
à  l'entretien  des  outils  et  ateliers  ;  ci  environ       200,000. 

.^70,000, 

OU  environ  162,000  drachmes. 

Voilà  les  dépenses  de  Sosias  évaluées  au  plus  bas. 
Maintenant  quel  peut  avoir  été  son  bénéfice? 

Dans  les  fabriques  de  Démosthène,  trente-trois  es- 
claves rapportoient  de  produit  net  3000  drachmes  par 
an  ;  c'est  po  drachmes  par  esclave  :  vingt  autres  esclaves 
du  plus  bas  prix  en  rapportoient  chacun  60  :  terme 
moyen ,  7  5  drachmes.  Dans  la  fabrique  <Ie  Timarque  » 
les  uns  rapportoient  3  oboles  par  jour ,  ou  150  drachmes 
par  an  (seulement  de  300  jours  de  travail)  ;  d'autres, 


\ 
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simples  corroyeurs ,  rapportoient  z  oboies  par.  jour  ou 
loa  drachmes  par  an  :  terme  moyen  ,  125  drachmes  ; 
terme  moyen  entre  ies  quatre  produits  >  100  drachmes. 
Il  n'est  ptts  possible  de  supposer  que  l'exploitation  des 
mines  rapportât  à  l'entrepreneur  moins  que  ce  terme 
moyen  :  en  sorte  qu'en  mettant  le  produit  net  du  travail 
de  l'esclave  mineur  à  100  drachmes  par  an ,  on  trouve 
qu'il  faut  ajouter  100,000  drachmes  à.  la  spmme  précé- 
dente pour  avoir  le  produit  brut  d'une  mine  exploitée  par 
mille  esclaves;  il  montoitdoncà  262,000 drachmes,  ou 
1 147  Idlogrammes,  ce  qui  équivaut  k4666  marcs.  Le  tra- 
vail annuel  d'un  esclave  devoit  donc  extraire  de  la  mine, 
et  amener  à  l'état  de  pureté  nécessaire  à  la  circuiation , 
4  marcs  y,  et  c'est  le  mimmum  de  la  production.  Nos  mines 
rapportent  trois  fois  et  demie  davantage,  puisque  celle  de 
Himmelsfurst  '  en  Saxe ,  exploitée  par  sept  ceQts  ouvriers ,  D'AuhuUson , 
produit  10,000  marcs,  ou  147  marcs  par  homme.  Ainsi  'é^'Jj!'  ^^' 
je  puis  encore  être  certain  d'être  plutôt  en-deçà  qu'au-delà    Humhidt,  b- 

f      I  -  .    -  ,  sai  poiit.  sur  la 

de  la  venté.  ;   Nouv.  Espagne , 

FI 

Rappelons  rnous  que  ,  seÏPîr  Athénée  r  ies  mines  oc-  *^-'^'/'-  ^^> 
cupoient  quatre  cent  mille  esclaves  :  à  4  f  inarçs  d'argent 
par  esclave  ,11$^  dévoient  tirer  ,  par  an  ,    de  la  mine 
1,866,000  marcs.  iQiielques  rapprochexoens  piotuyeront 
l'extravagance  d'un  tel  résultat.  Selon  M.  de  Humboldt ,   * 
les  fameuses  mines  dlargent  du  Potosi    n'ont  prpduit^ 
année  copimun^;  entre  1 77.p,et  1 785^,  que i49^f7  50  de  nos 
marcs  :  ce  seroit  seulement  le  ^uart  du  produit  des  mine»    HamioUb^têm, 
de  l'Attiq^er^Le  produit  total  des  mines  du  Mexique  »  n.fag.622. 
depuis  le  commencement  du  dix-huitième  siècle,  n'a  été 
que  de;6oo,ooo  jnarcs^>  tant  d'or  que  d'argent.; .  Toutes  les     a/,  p^g,  4pç, 


-\ .  ' 
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minés  du  nouveau  monde  ne  produisent  annuellement, 
depuis  ie  commencement  du  dix -neuvième  siècle,  que 
3,250,000  marcs;  cest  moins  que  le  double<Ies  mines  de 
TAttique.  Enfin ,  selon  M.  Héron  de  Villefos* ,  on  ne  tire 
annuellement  de  toutes  les  mines  d'argent  de  TEurope  que 
Héron  de  Ville-  2 1  jjooo  marcs^ou  te  huitième  du  produit  des  mines  de 
ÎMt!'y.tsT    ^^  seule  Attique.  Il  faut  remarquer  que  ces  calculs  sont 

établis  sur  le  minimum  du  travail  de  i  esclave  :  si  les 
mines  de  TAttîque  avaient  rapporté  si  peu,  il  est  fort 
douteux  que  les  Athéniens  eussent  attaché  tant  de  prix 
à  cette  e^^plbitation ,  dont  tous  les  auteurs  Attiques  s'ac- 
cordent à  vanter  les  immenses  profits.  On  peut  admettre, 
sans  aucune  exagération,  que  ces  mines  si  riches  rappor- 
toient  au  moins  autant  que'  rapportent  de  nos  jours  les 
mines  d'Hîmmelsfurst  eti-^Saxe ,  lesquelles  fournissent  à 
raison  de  i4  marcs  I  par  tête  d'ouvrier  :  ainsi  il  iaudroit 
multiplier  tous  les  nombres  précédens  par  3  7^. 

Hâtons- nous  de  quitter  cette  région  de  merveilles ,  et 
laissons-nous  guider  encore  une  fois  par  lanalogie  et  par 
Tautorité  de  Xénbphon.  J'fiiî  déjà  dit  que,  sur  les  cinquante 
ou  soixante  rtiHle  esclaves  de  TAttique',  on  ne  pouvoit 
guère  en  supposer  plus  de  dix  à  dotfze  mille  occupés  du 
travail  dëà  mines  :  à  raison  de  i4^*inM€s  par  tête  ,  on 
•  trouvè'^ttlié  ces  mines  dévoient  fobi*nîr  \n\s^oo  marcs 
tous  les  ans ,  bu  environ  les'  trois'  quarts  de  tout  ce  qu  on 
exploite  maintenant  -  dans  tes  thittes  d«  i'Eurcf*"  entière. 

S.  m.  De  la  Consommation  dés  Graitiréans  f  Attique. 

I    •  .  I       . .  .  ■ 

•  La  dernière' épreuve' à  iaque^ie  je  dois  soumettre  le 


il 
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résultat  que  j'ai  obtenu,  sera  celle  de  la  consommation 

des  grains. 

Le  médimne  ou  boisseau  Attique  contenoit ,  à  peu  de 
chose  près ,  3  boisseaux  -7  de  Paris  :  on  ie  dîvîsoit  en 
48  chénices.  . 

Le  blé  du  Pont ,  qui  faîsoit  la  majeure  partie  de  la 
consommation  d'Athènes ,  étoit    fort  léger ,  selon  Théo- 
phraste ,  puisque  les  athlètes ,  qui  ne  consomiipoient  par 
jour  que  i  chénice  t  en  Béotîe ,  en  consommoient  2  y        Theophrast. 
quand  ils  demeuroient  à  Athènes  :  on  pourroit  conclure  vni  c.  4!).  il, 
de  ce  passage  que  le  blé  de  TAttique  pesoit  f  de  moins  ^^^.  ^'^"' 
que  celui  de  Béotie.  Le  maximum  du  poids  du  blé  est  de 
22  iivres  par  boisseau  :  il  s'ensuivroit  qu'en  prenant  ie 
blé  de  Béotie  pour  le  plus  lourd  possible ,  le  boisseau  de 
blé  dans  r Attique  ne  devoit  peser  que   13  livres;  et  le 
médimne ,  4^  livres  :  mais  portons-le  à  5  o  livres ,  pour  nous 
maintenir  au  taux  le  plus  vraisemblable;  le  poids  de  la 
chénice  sera  de  16  onces  y,  que  nous  élèverons  à  1 7  onces 
en  nombre  rond. 

Lors  du  siège  de  Sphactérie,  lesLacédémoniens  obtinrent 
de  faire  passer  à  leurs  soldats  deux  chénices  de  farine  par 
jour.  On  peut  d'autant  moins  douter  que  ce  fût  la  ration 
journalière  du  soldat ,  que  les  Athéniens  veilloient  à  ce      Thucjui.  iv, 
qu'on  ne  leur  fît  point  passer  d'autres  vivres ,  pour  empê-  '^' 
cher  qu'ils  ne  pussent  amasser  des  provisions*  l^m,  iv  ,26. 

Les  prisonniers  Athéniens  ,  dans  les  carrières  de  Syr^ 
cuse»  mouroient  de  faim  avec  une  demi-chénice  par  jouFr     u.  vin,  87. 

D'après  ces  deux  exemples ,  il  paroît  que  la  chénice     Hewdot.  vu. 
étoit  regardée  en  Grèce  comme  la  mesure  journalière  de  '^^' 
la  consommation  par  tête.  Hérodote  l'indique  positive- 
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^Diog.  Laért.  mciit  Cil  parlant  de  J'armée  de  Xerxès  :  c'est  pourquoi 

Conf!%Wy.  ^Ufi  ^st  appelée  par  Dîogène  de  Laërte* ,  in/tapriaioi  rg^^>(, 

ïiv^ypM    -d  çç  quj  revient   au   mot  r/uç^ç^^U  par  lequel  Aiexar- 

ckius ,voce  Xùi-  chus  ,  daus  Athénée^,  désigne  la  chénice.  et  c'est  ainsi 

b"^'  qu'on  explique  l'adage  de  Pythagore^  ,  *E7n  ^ohixoç  /xii 

Athen,  Ub,  tu f  ^y  ,  i  /  •  >      ,    i     i» 

pag,pS,E,  K5^/ïy6'v,  ne  pas  s  en  reposer  sur  une  chenue,  cest-à-dire, 
^piuta^h.Sym-  songer  ûu  lendemain.  Dans  une  inscription  très- fruste  trou- 
Pj.7o4;d€iiif.  véeà  Ilium,  il  est  question  d'une  chénice  et  de  deux  oboles 
Athtn,  Jil.  X,  données  par  jour,  soit  à  des  soldats,  soit  à  des  ouvriers. 
^^E^^'k^ oA  ^'^^'  pourquoi  des  soldats  mangeant  à  la  même  table 
0dyss.p,i8s4>  sont  appelés  o/w«%o/vi«4. 

piuuirch. Sym-       ^^  Comptant  pour  la  nourriture  une  chénice  par  jour, 
fos.p.64s.       on  a  par  an  7  médimnes  -f»  lesquels  pèsent  380  livres. 

En  France,  suivant  M.  Dupré  de  Saint^Maur,  il  faut 
compter  3  setiers  environ  ou  700  livres  de  grains  par  tête  : 
il  s'ensuîvroit  que  la  consommation  du  blé  n'étoit  chez 
les  Grecs  que  les  quatre  septièmes  de  celle  qui  se  fait 
chez  nous. 

Quoi  qu'il  en  soit,  comme  nous  avons  à  comprendre 
dans  le  calcul  qui  nous  occupe  ici,  les  femmes  et  les  en- 
fans,  la  chénice  seroit  une  mesure  trop  forte  :  n'en  prenons 
que  les  trois  quarts ,  ou  1 2  onces  environ. 

Ces  préliminaires  posés ,  voyons  quelle  est  la  quantité 
de  grains  consommée  dans  l'Attique, 

Aucune  nation,  dit  Démosthène,  ne  consomme  autant 
de  blés  étrangers  que  les  Athéniens  (i).  Cet  orateur  nous 
apprend  ensuite  qu'ils  en  tiroient  annuellement  400,000 
médimnes  du  Bosphore  :  il  ajoute  que  cette  quantité  est 


(  I  )  Demosth.  cont.  Leptin,  p.  466 ^ 


imuitm  iufpdhuf  ipuki^  iint€éx%  vho) 


"^ 
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cgale  à  celle  que  Ton  tiroit  de  tous  ies  autres  marchés 
ensemble  (  i  ).  H  s'#isuît  que  le  blé  importé  montoît  à 
800,000  médiilSes,  valant  38,400,000  chénices  ;  cette 
quantité,  à  -^  de  chénice  par  jour,  a  dû  fournir  la  nour- 
riture annuelle  à  cent  quarante  mille  individus. 

Maintenant  il  faudroit  y  joindre  la  quantité  de  grains 
produite  par  le  sol  de  TAttique;  mais  comment  parve-. 
nir  à  la  connoîtrè  !  Tout  ce  que  nous  en  savons,  c'est 
que  TAttique  est  un  pays  sablonneux  et  sec  ,  peu  propre 
à  la  culture  des  grains.  .Vers  Tan  170  avant  J.  C,  des 
députés  Athéniens  déclarèrent  à  Rome  que  TAttique  n  en 
produisoit  pas  assez  pour  nourrir  les  gens  de  la,  cam- 
pagne ;  et  cependant ,  à  cette  époque ,  la  population  devoit  r//.-L/V.  HL 
être  déjà  bien   diminuée.    Avec  son  indépendance,   cet  '^^'' 

état  avoit  perdu  une  grande  partie  de  ses  ressources.  Ses 
mines  ,  dont  le  produit  dlminuoit  déjà  au  temps  de  Xéno-  Xenoph.  Mm. 
phon ,  dévoient,  à  Tépoque  dont  parle  Tite-Live,  com-  '  ''' 
mencer  à  rapporter  peu,  et  occupoient  nécessairement  un 
petit  nombre  d'esclaves ,  puisque,  cent  quarante  ans  après, 
elles  étoient  totalement  épuisées.  Ainsi,  dans  la  révolte 
des  esclaves  des  mines  ,  qui  eut  lieu  vers  ce  même  temps, 
en  î  3  5  avant  J.  C. ,  nous  ne  voyons  figurer  que  miiie 
esclaves  environ.  Suprà,p,i76. 

.  Plus  tard,  et  quand  Athènes,  presque  sans  ressource, 
sans  mines,  d  af.gent ,  n'attiroit  plus  les  regards  que  par 
les  souvenirs  de  sa  gloire  passée  et  par  les  facilités  qu'elle 


ff<r^.€û?r  eçïr(466,  24  ).  Wallace  ima- 
gine qu*il  ne  s*agit  que  du  bîé  venu 
par  mer;  msus  le  grec  ne  dil  point 

Tome  VI.  E» 


cela.  'E/tcTnip/or  s'entend  aussi  bierf  dTun 
marché  de  terre  que  d'un  port;  ainsi: 

(Thucyd.  i,  ijp) 


Philostr.  Vit, 
soph,  p,  J26. 


f<^-  S,  D. 
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ofFroit  à  la  culture  des  lettres  ,  TAttique  ne  cessa  point 
cPavoîr  recours  aux  blés  étrangers  pouHbntretenir  sa  popu- 
lation affoiblie.  Selon  Philostrate ,  elle  'mk  faisoic  venir , 
entre  autres  contrées,  de  la  Thessalie  ;  et  telle  étoit,  à 
cet  égard ,  l'urgence  de  ses  besoins  ,  que  Constantin  ,  au 
c^HsMr^^'  ^^"^olgnage  de  l'empereur  Julien ,  ne  crut  pouvoir  mieux 

reconnoître  le  titre  de  stratège  que  les  Athéniens  venoient 
de  lui  conférer,  qu'en  leur  envoyant  par  an  un  nombre 
considérable  de  médimnes  de  blé.  Enfin ,  lorsque  l'em- 
pereur Constance  ,  se  trouvant  à  Athènes  ,  offrit  à  Proé- 
résius  de  lui  donner  ce  qu'il  demanderoit,  celui-ci  de- 
manda des  îles  nombreuses  et  considérables ,  afin  d'en  tirer 
un  tribut  en  blé  pour  Athènes  (i)  :  nouvelle  et  forte  preuve 
que  l'Attique  ne  pouvoit  produire  assez  de  grains  pour 
nourrir  ses  habitans  ,  bien  que  le  nombre  en  fût  si  diminué. 

À  l'époque  dont  parle  Tite-Live ,  et  dans  l'état  de  dé- 
gradation où  étoit  l'Attique,  c'est  ne  rien  hasarder  que 
d'avancer  que  l'Attique  avoit  dû  perdre  au  moins  un  tiers 
de  sa  population ,  et  qu'il  ne  devoît  lui  rester  que  cent  qua- 
rante mille  habitans  environ  ,  dont  au  moins  cinquante 
mille  dans  la  ville  :  restent  pour  la  campagne  quatre-vingt- 
dix  mille  habitans,  auxquels  le  sol  ne  pouvoit  fournir  une 
nourriture  suffisante. 

Il  est  digne  de  remarque  qu'on  arrive  à  peu  près  à 
ce  résultat  par  un  rapprochement  qui  mérite  quelque 
attention. 

Dans  le  plaidoyer  de  Démosthène  contre  Phénippe, 
il  est  fait  mention  d'une  terre  qui  avoit  ^o  stades  de  tour» 


Pag,  io4o,  /.  rf^ 


(  I  )  Ennap.  in  Proœres .  p.  nj,  sive 
p.  ^0  ed,  Boissonad,  ;  imn  finuç  «i 


i(p  m%f^n$9  muç  'Aurait. 
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cest-à-cIÎDe,  presque  autant  que  la  ville  propre  d'Athènes. 
En  considérant  cette  terre  comme  un  carré  de  i  o  stades 
de  coté  ,  on  auroit  100  stades  de  surface;  mais  la  super- 
ficie peut  avoir  été  moindre.  Représentons  cette  terre  par 
un  parallélogramme  de  x  5  stades  dans  un  sens  ^  et  de  5 
dans  l'autre  ;  la  surface  sera  de  75  stades  carrés  :  c'est, 
je  crois  ,  l'estimation  la  plus  foible  qu'on  en  puisse  iaire. 
La  surface  cultivable  et  habitable  de  i'Attique  n'est  que 
de  66  lieues  carrées  ou  de  44»^^^  stades  :  ainsi  la  pro- 
priété de  Phénippe  en  étoit  la  cinq  cent  quatre-vingt- 
sixième  partie.  Cette  terre,  cultivée  avec  soin,  ne  produî- 
soit  que  du  blé  et  du  vin  ;  il  n'y  avoit  point  d'oliviers,  les- 
quels formoient,  comme  on  sait,  la  production  principale 
de  TAttîque.  La  terre  de  Phénippe  me  semble  donc  dans 
la  condition  la  plus  favorable  pour  servir  de  point  de  com- 
paraison; en  sorte  que,  si,  raisonnant  par  analogie,  on 
juge  de  la  production  en  grains  de  tout  le  pays  par  cette 
de  cette  propriété ,  on  pourra  être  certain  de  ne  point 
obtenir  un  résultat  trop  fort. 

Or  cette  propriété  ^  nous  dit  Démosthène ,.  produit  P^'  W//  /•/. 
1000  médimnes  de  grains  :  ce  seroit  donc  sur  le  pied  de 
586,000  médimnes  ou  environ  600,000  pour  toute  f  At- 
tîque;et  cette  quantité,  d'après  l'évaluation  ci-dessus  pro- 
posée, suffisoit  à  nourrir  cent  mille  âmes  à  pew  près  :  ce 
qui  s'4loîgne  bien  peu  de» quatre-vingt-dix  mille  qofrésul- 
teroientdu  passage  de  Tite-Live.  Tel  est  donc  le  maxi-- 
mum  de  population  que  l'Attique  pouvoit  nourrir  en  grains. 
Joignant  donc  ces  cent  mitfe  avec  les  cent  quarante  mille 
que  pouvoit  nourrir  la  quantité  des  blés  importés,  nous  trou- 
vons ,  pour  la  population  totale  de  l'Attique ,  deux  cent 

EMj 
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quarante  mîlie  habitans.  C'est  environ  vingt  mille  de  plus 
que  nous  n'avons  indiqué  plus  haut  ;  mais  ii  faut  faire 
attentîorr  que  nous  n'avons  pu  comprendre  les  étrangers , 
attirés  par  la  curiosité,  ou  par  des  affaires,  soit  commer- 
ciales, soit  litigieuses,  dans  une  ville  où  se  jugeoient  tous 
les  procès  des  peuples  alliés.  Ces  étrangers  ont  bien  pu  être 
au  nombre  de  quinze  à  vingt  mille  :  ainsi  le  rapproche- 
ment tiré  de  la  consommation  des  grains  nous  amène  bien 
près  du  nombre  fixé  par  des  moyens  si  diff'érens. 

CONCLUSION. 

Les  habitans  de  l'Attique ,  de  tout  âge  et  de  toute  con- 
dition, depuis  le  commencement  de  la  guerre  du  Pélopon- 
nèse jusqu'à  la  bataille  de  Chéronée,  ont  été  au  nombre 
de  deux  cent  dix  mille  à  deux  cent  vingt  mille  individus; 
ce  qui  fait  trois  mille  habitans  par  lieue  carrée.  Ils  étoient 
divisés  ainsi  qu'il  suit  : 

Athéniens  proprement  dits. 70,000. 

Métèques 4o,ooo. 

Esclaves 1 10,000. 

Total ,  . 220,000. 

Sans  compter  les  étrangers  non  inscrits  sur  les  rôles,  et 
dont  le  nombre  a  pu  s'élever  à  vingt  mille  et  plus. 
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IL  existe  dans  la  langue  Grecque  un  grand  nom[;>re  de 
mots  dont  ii  est  maintenant  très -difficile  de  déterminer  ip 
sens  :  ce  sont  principalement  ceux  qui  se  rapportent  »  isoft 
à  des  usages  dont  il  ne  reéte^  plus  de  traces  »  soit  à  dès 
fonctions  civiles»  religieuses  ou  militaires»  dont  la  nature 
n'est  pas  claireitnent  mdiquce  par  les  témoignages  des  aiw 
teurs  anciens.  >  i      ' 

JiCettè  difficulté  «esti d autant  plus: grande»  qu'outre  le 
défimt  de  renséignemens  positifs ,  ^'étymoiogie  elle-même 
esC  d'un  foible  secours  »  parce  que  ces  mots  ont  été  pris 
souvent  par  excelieiDce.  ou  par  extension  i  dans  une  accep- 
tion détôurmée  de  celle  qu  indique  leur  formation  gramma- 
ticale; en  sottç^que>^,  si  l'on  se'contentoit  du  6«ns  indique 


Lu  ie  8  No- 
vembre t^i4^ 
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par  kuf  <^(y(n^9(Qpe  ^«ttki.  Qft  powcok  avoir  une  idée  uè&- 
inexacte  de  leur  signification  véritabie. 

D  un  autre  cât^,  da/rs  (es;  différens  États  de  k  Grèce, 
on  ne  se  servoit  pas  toujours  des  mêmes  noms  pour  dési- 
gner des  dignités  civiles  et  religieuses  de  même  nature  : 
ainsi  »  par  exemple  ,  les  magistratures  suprêmes  ,  dans  la 
pltipàrt  dfe^vîHès  -Grect^s  autonomes,  étoîeitt  cfésfgnérs 
sous  des  noms  très-difFérqns  les  uns  des  autres.  Athènes , 
^Carsini,  Fast,  Délos ,  Delphes* ,  &c.  avoîeut  des  archontes  ou  gouvernans  ; 
4S9^  in.  pZ  Héraclès  d'Itaiie  ^ ,  La^écte^m^we  -,  Messè^e  ^  .^A^^^phms  ou 
s^^'  surveillans  ;  les  villes  de  Crète ^,  des  cosmes  ou  ordonnateurs, 

^Maz^iu  ad  ^^^^  '*  foftctîon,  Hfms  cfeené^  Arîstote^  e<  Strabon^,  ré- 
TaL  Heracl.  f,  pondoit  à  Celle  des  éphores  ;  Éphèse^,  Pergame  ^y  et  d'autres 
'Paiyè.mjv,  villes  de  l'Asie  nvineixrfi^yayGà^nt  des, prytanes  ;  il  y  avoît  à 
^dv'^ntdit    ^^^^'  ^  Amycles  et  en  Cephallénie,  des asymni tes \'  en 
sertat.  IX,  2.    SicHe,  des proûgores;  eu  Acamamef  desprontnemoNS ,comme 

^Afism.  Polit,    jg  jç  jj^^i      j^^3  j^^3 

fStTéU.  i.  X,  Il  poroit  qu'ud<ie  diversité  à  peu  près  semblable  existait 

^c^siniFast  P^^*"  ^^^  «oioaxi»;  mftiLstfes  de  la  rciigioai  ;  on  trouve  que 

Atiic.  11,  pag.  <ie$  dtg&Âtaj«es  ^xençaixt  des  fonctions  *  <fu.  même  genre. 

h/^.  //,  pag,  dws  le  collège  ée&  prêtres  de  divinités:  difiàrenties,.  po»- 

^^l^,  .  M  toient  des   moma  <m\   n'avoient  entre  eux  qu'une  trcsr 

'  Chishuif,  Ant.     r*  ,,.  i  •  11  1  ■  i 

Asiat.p.  çS,       tojtbjie  ressemblance,  ii  ea  résuU;e  im  grand  embarta^  aans 

l'explication  des  termes  de  ce  genre  ;  car  on  est  exposé, 
si  [:'€)ni  ne  coxBsiudfteqim.i^  gfanunaird;  à  cbrvcker  des  diffé- 
rences eratre  deb  motai  qge  l'usage  anmitirendus  ^nongmies, 
ou  à  ve^der  comme  synon^f^mesed'autves  mots  Centre  lesr 
quels  l'u^dgeatoit  étabiii  des.  Balances  XnrèsHfnarquées.  Ainsi, 
par  exem^pie».  quLhe  seroittentéi  fie  mettre  luneidiiRrence 
entre  les  mots;  UQyit^p:nsfMà ,  \k^'iitiJifi^^ifÇf^6\<biuç  y  k^ 
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^a/lùui  y  hç^jULpiiMnc,  \  et  cependant  il  faut  bien  que  ces 
mots  fussent  devenus  à.  peu  près  synonymes ,  puisque 
Denys  d'Halî  car  nasse  les  regarde  comme  presque  égale- 
ment propres  à  rendre  le  ponîifces  des  Latins  (i). 

Ces  considérations  montrent  combien  il  est  difficile  de 
connoître  ie  vrai  sens  de  ces  mots  :  autant  il  est  facile 
d'en  donner  une  explication  conjecturale  qui  ne  s'applique 
à  aucun  cas  particulier»  autant  il  lest  peu  d'en  suivre  les 
diverses  significations  à  travers  toutes  les.  circonstances 
qui  les  accompagnent  dans  les  textes  anciens. 

Quand  même  lexpiication  de  ces  mots  n'auroit  pour 
résultat  que  d'en  fixer  précisément  le  sens ,  et  d'éclaircir 
les  passages  où  ils  se  trouvent,  elle  ne  paroîtrolt  point 
sans  utilité  aux  yeux  du  critique  qui  ne  dédaigne  pas  d& 
glaner  »  après  la  moisson ,  dans  les  champs  de  l'antiquité  ; 
mais  elle  acquerra  une  certaine  importance ,  si  elle  peut 
servir  en  outre  à  éclaircir  des  usages  ou  quelque  point 
d'histoire. 

Il  m'a  paru  que  les  noms  de  piagistratures  dont  je  vais 
m'occuper»  sont  en  généi^^l  dans  ce  cas  ;  et  c'est  même 
l'intérêt  historique  qui  s'attache  à  l'un  d'eux,  ^ui  m'a  en-^ 
gagé  à  me  livrer  aux  recherches  que  je  soumets  à  l'Aca- 
démie. 

Les  deux  premiers  de  ces  mots ,  savoir ,  mnémoit  et 
hiéromnémon ,  se  rencontrent  dans  plusieurs  auteurs  an- 
ciens :  mais  ils  s'y  trouvent  environnés  de  circonstances  si 
différentes  t  et  les  explications  qu'en  ont  données  les  scho- 


rai  *&  ctAti68^  (Dion.  Halic.  Anf^ 
Rom,  p,  Mjj,  L  y,  éd.  Sylb»\ 
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liastes  et  les  lexicographes  ,  sont  en  apparejice  si  contra- 
dictoires ,,  que  l'abondance  même  des  renieignemens  est 
un  obstacle  à  ce  qu  on  puisse  s'en  faire  une  idée  nette  et 
arrêtée. 
.  Le  contraire  a  lieu  pour  ie  dernier  nom.^  celui  de  pro- 
Câmmcnuthad  riffimo fi ;  cat »  excepté  Tinscription  d Actiuw,  rmportée  par 

insvript.    Actuic.  *  *  i  i  i 

Hd cnicem coïkct,  M.  Poucqueville ,  et  complètement  expliquée  par  M.  Bois- 

H$lsten.  E-pisteL  ,     .  >  /r        t 

sonade,  aucun  monument  connu  nen  oltre  de  trace. 
^  Avant  de  me  livrer  aux  recherches  jqui  doivent  faire 

connoître  le  genre  de  tnagistratures  désigné  par  ces  mots, 
il  convîentden  fixer  Tétymologie,  afin  dedéterminerexac- 
tement  jiisqu  a  quel  point  l'usage  en  avoît  conservé  ou  dé- 
tourné le' sens  primitif  et  grammatical. 

V  Je  diviserai  donc  cette  dissertation  en  trois .  sections  : 

La  première  aura  pourobjet  l'étymologie  de  ces  mots; 

La  seconde  traitera,  de  '  la  nature  des  .fonctions  qu'ils 
servoient  à  désigner;    ..    .  •     .  »! 

Dans  la  troisième,  je  réunirai  tout  ce  que  j'ai  pu  recueillir 
sur  1^3  hiéromnémons.  que' les  États  de-la  Grèce  en- 
voyoient  à  fassiemblée-^  des  amphictyons ,  et  en  général 
sii»r  la  covip>positidn'dé'  cèïte  :  assemblée  féièbre.  Je  n'ai 
pas' besobi- de  prévenir  qu'à  cet  égard  fene  m'attacherai 
qu'aux  points  qui  restent  encore  ou  inconnus  ou  .incer- 
tains.   ■-\^^'    X  "ii''-'.  •    c  '<i(^  '  f  ■•:     " 


^ 


i«  ■ . 


i.iii:  »jfi:  î  '-iJ  ...    .'.        '■'/:.         .  * .'    '      .    \         r   .i  -i  :  •;: 


;*  >-    .  j:  f- :  ;ii.  w.i  1."      (It'  .     •'...:    ,''i!<;    ':    :A 


•   ^  »  %    ■  •    ^   t 
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PREMIÈRE  SECTION. 

De  l*Étymologie  des  mots  Mnémons,  Hiéromnémons , 

Promnémons. 

Ces  recherches  étymologiques  auront  principalemeat 
pour  objet  de  montrer  que  ie  radical  fÀJ»i\Km  n'est  en 
aucune  manière  dérivé  de  fÀJiirifJia,  ^  monument ,  ofrande,  et, 
conséquemment ,  qu'il  n'a  rien  de  commun  en  lui-même 
avec  l'idée  de  gardien  des  monumens  dans  les  temples ,  ainsi 
que  i'avoit  pensé  un  membre  de  l'Académie  :  c'est  ce  qu'il 
importe  de  bien  établir  ;  sinon  tous  les  textes  n'offriroient 
qu'une  discordance  continuelle ,  et  il  seroit  impossible  d'y 
rien  comprendre. 

On  trouve  dans  ces  trois  termes  les  trois  espèces  de 
formation  que  présentent  les  substantifs ,  ou  adjectifs  pris 
substantivement,  qui  indiquent  en  grec  qu'une  personne 
est  chargée  d'un  emploi  quelconque.  En  pareil  cas,  ou  ie 
mot  est  simple,  comme  mnémon,  ou  il  est  compoié,  soit 
avec  une  préposition,  comme  promnémons,  soit  sans  pré* 
position,  comme  hiéromnémons. 

Les  niots  simples  sont  toujours  des  adjectif  immédiate- 
ment dérivés  du  verbe  qui  exprime  la  nature  de  la  £mic- 
tion  :  ainsi  ^'/>%^v  est  formé  de  ^X(^  ;  oup/Mqn^,  de  cLp/M^tê  ; 
dvtfic ,  de  ^cê  ;  ^fLiumf ,  de  ^dojçj  ;  ?syiç^^ ,  de  Ao>i{(»,  &c. 

Il  résulte  de  cette  loi  constante  que  /u^iniJLûûiÊ  est,  de  toute 
nécessité ,  un  adjectif  verbal  dérivé  immédiatement  de 
fÀpaxé^  dont  le  sens  propre  est  celui  de  faire  souvenir. 
en  sorte  que  ce  mot  doit  signifier ,  par  son  étymologit  » 
celui  i]ui  fait  souvenir,  qui  mentionne ,  qui  prend  note,  et, 
Tome  VI.  F» 
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par  extension,  ^ui  fait  attention,  qui  veille  sur;  et  Ion  va 
voir  quen  effet  il  présente  le  double  sens  de  notarius , 
tabularius,  scriba  ^  et  celui  de  curator,  inspector. 
Hom.  Odyss.  Homère  emploie  ladjectif  ^tVîiV^v  tout  seul,  procédé 
'^'  '  ^'  de  son  régime  ou  attribut,  dans  le  vers  de  l'Odyssée  où  il 
donne  au  commandant  d'un  navire  l'épithète  de  (pcptuv 

.   L,e  pseudorDidyme  explique  ces  deux  mots  par  èiaiAe- 

C'^t-à-dire  »  ^  qui  a  soin  de  la  cargaison ,  ou  qui  tient  note 
^  de  la  valeur  de  chaque  objet.  » 
£ustath.    ad       Ëusiathe  les  interprète  à  peu  près  en  ce  sens  i.^ft^v 

if  Koji  ùÙ?^cm>ç  Ao>fç?i4,  eTajLuXYïTv^  ,  c'est-à-dire,  «  celui  qui 

«^i^nregistrc,  qui  indique  par. écrit;  autrement,  l'énumé- 

»  r^teur,  le  curateur  [de  la  cargaison].  » 

«  ^f^f'  fnagn,       Le.  Grand  Étymologiste  et  le  Lexique  de  Zonaras  les 

Za/ftfr.  £^jr/V.  expliquent  par  nsftiîqw^  y  Kau\  iiafiuAjBitaM.Tmkf/Mvoç  KpopitVy 

^'  '^^^'  c>st-à^ire ,  «  le  préposé  ^  celui  qui  a  soin  de  ta  cargaison.  » 

*..i!^nfvûit  ctairement  par  le  «exte  môme  <f'Homère,  et 
par  les  explications  de  ses  schoiiastes,  que  ie  mot  fJLnf^m 
eseJlàd/ectif  verbal  de  fivdcù,  et  emporte,  comme  son  éty- 
inok>gid  seule  me  l'avoit  fait  supposer,  le  double  sens  de 
A^VÇW  ou  p^ct^u^fitTiu^  et  de'  l7n/c«Anrtf 4 ,  curasor;  mais, 
sur<*toi)t,  qu'il  n'a  aucun  rapport  avec  l'idée  de  monument 
fjWd'of^ande.  Or  cette  oh^ervmon  est  importante,  parce 
qu'il  s'ensuit  qu'à  moins  que  l'antécédent  &e^»,  ou  quelque 
autre  mot  semblable ,  ne  vienï^  y  '■  ajouter  l'idée  de  sûere\ 
ce  mot  pourra  s'entendre  auâsi  bien^d'une  dignité  civile 
qlie  d'une  dignité  religieuse  ;  et  c'est  précisément  le  ca* 
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du  mnémm  dont  parle  Aristote  ,  dans^  un  passage  que  je 
citerai  tout  -  à  -  l'heure  ,  et  du  promnémon  de  l'inscriptron 
d'Actium.    . 

Le  sens  du  radical  mnéman  une  fois  déterminé,  nous 
conduit  directement  à  celui  des  deux  autres.* 

En  effets  dans  promnémon ,  on  trouve  ce  radical  précédé 
de  la  préposition  ^0,  qui  ne  fait  autre  chose  qn'y  ajouter 
une  idée  de  prééminence  ou  de  supériorité  :  or ,  commç 
Je  radical  présente  le  double  seiià  de  scriba  et  dé  curatof, 
le  composé  sera  naturellement  susceptible  de  ceux  de  prà^ 
scriba,  de  pracurator  (qu'on  me  passe  ces  termes),  et  dé- 
signera une  dignité  assez  considérable ,  qui  pourra  âppâr^ 
tenir  à  l'ordre  civil ,  puisque  \t  composé  promnémon  n'ft 
par  lui-même  aucun  rapport  avec  la  religion;  On  remar- 
quera que,  de  cette  manière,  il  se  trouve  formé  selôtl 
l'usage  propre  aux  termes  indiquant  une  dignité,  et  cottt- 
posé  de  deux  mots,  dont  l'un  est  une  préposition  :  or, 
dans  ce  cas,  le  radical  est  toujours  un  adjectif  verbal.  Teb 
sont,  pournous  borner  aux  mots  où  se  trouve  la  même  pré^ 
position,  -zrg/CvAo^,  •o'g/cfticdç,  'tr^eSjp^^j  ^CûL'p^^^^é^ 
/M.ekvl/4f  £cc.  dans  lesquels  le  trç^  ajoute  aux  adjectifs  vei^ 
baux  précisément  la  même  nuance  que  dans  tdf d)(tyi(ftë»y. 

Le  sens  étymologique  de  hiéromnémon  ne  paroîtra  ]>âs 
moins  évident,  puisque  c'est  tout  simplement  l'idée  de  sacré 
jointe  à  l'adjectif  verbal  f^yn/jucùv  :  or  c'est  ainsi  que^  par 
une  règle  également  constante,  se  forment  tous  les  moti 
de  ce  genre  :  ils  présentent  toujours,  dans  l'un  des  deux 
termes,  l'objet  ;  dans  l'autre,  l'exercice  de  la  fonction^ 
Tels  sont ,  en  nous  borilant  encore  aux  mots  analogues  à 
celui  qui  nous  occupe,  Uç^JiShLaKSiJiù^y  c'est-à-dire  ièf^ 

FMI 
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iihLtnoé'i  ;  Uç^y^fLfÀjÂAVT^c,  (i),  c est-à-dire  hç^yçàL^cày; 

ii^KÂlpV^y  ÎSç^^TflÇyiiç^&BTtlç^  /g£pv/xiy$,  feg^TTOlO^,  îeç^aKJO" 

en  sorte  que  hç^fÀ^nf^m ,  pris  uniquement  dans  la  forma- 
tion grammaticale  »  et  indépendamment  des  autorités  his- 
toriques qui  seront  rassemblées  plus  bas,  doit  être  décom- 
posé ,  comme  le  (pifmv  i^njxm  d'Homère ,  en  UfiS^i  ^ct- 
)^7»v  /jimfjL(éJff  et  est  susceptible  de  deux  sens»  savoir: 
i.*"  de  TOV  Upùii  v^yfJUL'm¥  Myiçnç  ou  y^<t/utfjuL^ç,  et, 
conséquemment ,  de  Uç^y^cLfÂfjuLi;ïvç  ;  z.^  de  t  kpîv  Itiv 
/uXidvç^  c'est-à-dire  sacrorum  curator,  ou ,  plus  clairement  ^ 
reliffonis  curam-  gerens  :  or  ces  deux  acceptions  vont  s'ap- 
pliquer à  tous  les  exemples. 

Je  dois,  avant  d'entrer  dans  ks  détails ,  montrer,  par 
quelques  rapprochemens ,  que  le  sens  général  du  mot 
kieromnemott  est  tel  que  je  viens  de  le  dire. 

Denys  d'Halicarnasse  »  qui  écrivoit  à  une  époque  où  les 
pratiques  et  la  hiérarchie  du  paganisme  n'avoient  subi  aucun 
changement  essentiel,  devoit  bien  connoître  la  significa- 
tion des  mots  Grecs  relatifs  à  la  religion  par  lesquels  il 
traduisoit  les  mots  Latins  correspondans  :  or,  en  deux  en- 
droits de  ses  Antiquités  Romaines ,  il  emploie  le  mot  leç^^ 
fjL^nfA^HÇf  pour  rendre  ie  pontifices  des  Romains  (2). 

(i)  Ou  simplement  it^pV  }f«vi¥^«- 
rêiç  f  ce  qui  revient  au  même  ^  on 
le  trouve  ainsi  décomposé  dans  Éiien 
(  Hisior,  anim,  XI,  lojj,  Lucien 
(MacroB.  4.},  &c. 

(2)  'H  /Mnvf  jSvAif  KjfÀ  i  infut  Ain 
4tf  wufSv  f  ^MÇiWn  ^gnfjuinêf  tifjuufiç 


«8ttf  A/M07fXf7.  (  Dion js.  Halic.  >4nri^ 
Rom.  VII J,  p»  jlSf  '^  *^  ^'^'  4V'**  ) 

—  ï.'W§i]A  T  iHfULOt  itHLKimU  IWI  W  A»- 

çSSv,  if  élf  ûOMtv  it^ém  Tnt^iimf  r^  id 
5i7a,  dç  fifÂùç^  il^^9tt/jukyuv ,  ini^u^ 
rua  lilç  Ko^ynç  id(  4'*ç^^.  (  Id.  X  ^ 
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Il  en  est  de  même  d'un  passage  de  Strabon  ,  que  les 
textes  de  Denys  dlialicarnasse  servent  à  expliquer.  Au 
cinquième  livre  9  cet  auteur  raconte  que ,  chaque  année , 
par  Tordre  des  hieromnemons ,  on  célébroit  les  sacrifices 
amburbium  sur  tous  les  points  qui  tnarquoient  la  limite 
du  territoire  romain  (i).  Il  est  évident  que  ces  hieromné- 
mons  par  Tordre  desquels  on  célébroit  des  sacrifices ,  ne 
peuvent  être  que  les  pontifes  ;  or  on  sait  que  la  fonction 
des  pontifes  à  Rome  étoit ,  non  de  garder  les  temples 
et  les  ofirandes  qu'ils  renfermoient ,  mais  de  veiller  à  tout 
ce  qui  concernoit  le  culte,  à  Inobservance  dts  rites  1  au 
maintien  des  usages  religieux  ;  c^étoient  les  inspecteurs^ , 
les  curateurs  ^  les  conservateurs  de  la  religion ,  sacrorum 
€uratores  (2)  ;  ce  qui  est  précisément  Tun  des  deux  sens  que 
présente  le  mot  Uç^/jin/JiCéjf.  Le  choix  que  Denys  d'Hali- 
carnasse  et  Strabon  ont  fait  de  ce  mot  en  cette  occasion  » 
confirme  à-la-fois  Tétymologie  et  Texplîcation  gramma* 
ticale  que  f  en  avois  données». 


(1)  or  9'  k^fufiifÊùnt  Boffuuf'  intU" 
AVffv  * A^af}takswf^  (.Strab.  Ctogr.  V , 


p,  2J0.)  Je  donne  à  fWhAfîr  un  sem 
transitif. 

(2)  Sacrorum  eurator  est  dans-Mu-- 
raton  ^CJLTJfK//^. 
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SECONDE   SECTION. 

Des  Fondions  attribuées  aux  Mnémons ,  aux  Promné 

mons  et  aux  Hiiromnémons. 


S.  I.'''  Des  Mnémons. 

L'antiquité  ne  m'a  paru  offrir  que  deux  espèces  de 
mnémotts,  les  uns  civils,  les  autres   religieux. 

Les  premiers  sont  nientionnés  par  Aristote  dans  ce 
passage  de  la  Politique  où ,  après  avoir  parlé  de  différentes 
ftiagîstratures  civiles ,  il  continue  en  ces  termes  : 

«Il  existe  une  autre  espèce  de  fonctionnaires  près 
»  desquels  îi  faut  aller  faire  enregistrer  les  contrats  des 
»  particuliers  et  les  sentences  des  tribunaux  ;  ce  sont  en- 
core eux  qui  se  chargent  des  accusations,  des  citations 
par-devant  les  juges  :  quoique  ces  diverses  attributions 
'»  n'en  composent  réellement  qu'une  seule,  cependant  on 
»  les  partage  quelquefois  entre  plusieurs  officiers  ^  que 
»  l'on  désigne  sous  les  noms  de  hiéromnémons ,  épistates , 
»  mnemons,  ou  sous  d'autres  semblables  (1).  » 

Ce  passage  important  nous  montre  les  mots  mnémons  et 
hiéromnémons  employés  pour  désigner  des  officiers  dont 
la  fonction  répond  à  celle  des  notaires ,  avoués ,  greffiers. 
Il  sembleroit  au  premier  abord  que  ces  deux  expressions 


n 


» 


(1)  'til^  Si  àf^  fQ^Ç^f  'tuayçsi" 
ftodetf  A?  TBt  7f  iV/a  ovfjiSiKeua  (S  Igiç  xp/- 


laiç   GtMA    ônjuuna    avfîyfvç,    (  Arist, 
Pc  lit*  VI,  f,  4^,  td.  Schneider.  ) 
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ont  été  employées  par  Aristote  comme  synonymes;  et 
c'est  probablement  à  une  fausse  interprétation  de  ce 
passage  que  nous  devons  un  article  d'Hésychius  et  une 
schoiie  (i)  où  le  sens  des  deux  mots  est  confondu;  maïs 
la  différence  qui  existe  entre  Tun  et  l'autre,  est  suffisamr 
ment  indiquée  par  l'ensemble  du  texte  d'Aristote. 

Comme  ce  philosophe  dit  que  l'office  public  dont  ii 
parle  se  divisoit  entre  plusieurs  fonctionnaires,  on  peut 
en  conclure  que  chacun  de  ces  fonctionnaires  étoît  chargé 
en  particulier  d'une  des  attributions  de  cet  office.  Il  est 
donc  très-probable ,  d'après  l'étymologie  et  l'ensemble  du 
t^xte^  que  les  muémons  étoient  changés  des  affaires  entre 
les  personnes  de  l'ordre  civil;  tSndis  que  tout  ce  qui  con- 
cernoit  les  procès  relatifs  à  la  religion  ou  à  ses  ministres, 
étoit  du  ressort  des  hiéromttémons.  Je  reviendrai  sur  ces 
derniers  par  la  suite  :  quant  à  présent ,  pour  m'en  tenir 
aux  mnémdns  d'Aristote,  on  voit  clairement  que  c'étoient 
des  espèces  de  greffiers ,  v^^t^ccnT^ >  et  c'est,  comme  je 
l'ai  dît,  Tun  des  deux  sens  que  présente  l'étymologie  de  Supràp.jjin 
leur  nom. 

Un  article  d'Hésychius  nous  apprend  qu^on  entendoît 
aussi  par  mnemons^,  des  femmes ,  probablement  des  pré- 
tresses, chargées  de  veiller  à  l'entretien  des  victimes  :  c'est 
du  moins  ce  qui  résulte  du  texte  rétabli  ;  car  il  est  évident- 


(1)  Hcsych.  voce  Uvomcov,  'U^/jlyw 

fioi/ÔJfifTiç,  —  Sc\io\^PLn%xo^}^,  ad  IVvb. 

jmvnfiêtob;  yi  rwtç  ixjaix)iv.  Au  reste,  on 
peut  encore  expliquer  ces  deux  scho- 
K«,  en  disant  que,  selon  l'usage  des 


Grecs,  qui  employcient  souvent  Iç 
simple  pour  le  composé,  les  hiéro' 
mnémons  étoient  quelquefois  appelés 
innémons.  Cette  explication  est  con-* 
fîrmée  par  Tautre  passage  où  Hçsy-^ 
chius  désigne  des  prêtresses  sous  le 
même  nom. 
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ment  corrompu.  Le  voici  :  M^v/uonçy  dp^yvyeuxZy  ÎTait- 
MxjjJii^m  iSi  iepeio)}!.  II  me  paroît  impossible  de  donner 
à  cette  phrase  un  sens  raisonnable ,  et  même  d'en  trouver 
la  syntaxe  grammaticale.  Saumaise  Tavoit  senti*  puisque» 
dans  les  prolégomènes  de  son  Commentaire  sur  Soiin, 
Sdimds. Exmii,  H  ajoute  un  mot ,  et  lit  :  (tp^in  yuyctixxiv  %(nS¥  èTole- 
,f.z.  ^^^'y^y  ;p  ispdcùy.  Mais ,  outre  que  l'addition  de  %(nSi  est 
gratuite  »  il  n  est  pas  facile  de  deviner  le  sens  que  Sau- 
maise donnoit  à  la  phrase  ainsi  rétablie.  M.  Schneider, 

Schneiii.  bi  dans  ses  notes  sur  la  PoHtiaue  d'Aristote»  se  contente  de 
^rntçL  Qii.p.  ^\jQ^  q^^  ^^^^  fjQ„  jj^„f^  Il  gg^  singulier  qu'on  n'ait  pas  vu 

que,  pour  rendre  à  ce  passage  toute  son  intégrité ,  il  suffit 
de  changer  une  seule  lettre  t  et  de  lire  ém/uMvfjiiycùy , 
au  lieu  de  è'7a^n\ov^^é}feê}^  :  le  sens  devient  alors ,  finîmes 
chargées  de  prendre  soin  des  victimes  ;  et  l'on  doit  se  rappeler 
en  eflêt  que  fMtifjiCùv  a  précisément  le  sçns  de  è7afjie?i\i/A,€nç, 
#7nAt€Ar»iiÎ4,   curatorf 

m 

S.  IL  Des  Promnémons, 

J'ai  dit  que  le  nom  de  ces  magistrats  ne  nous  est 
connu  que  par  la  seule  inscription  d'Actium.  Ce  n'est 
donc  point  par  des  rapprochemens  tirés  d'auteurs  anciens , 
qu'on  peut  s'en  former  une  idée  juste;  il  faut  recourir  à 
une  méthode  différente. 
SMprà,p,222,  On  a  vu  que  les  noms  des  magistrats  exerçant  des  fonc- 
tions analogues  ou  semblables  dans  les  villes  Grecques 
.  autonomes  n'éloient  point  par- tout  les  mêmes,  et  j'en  ai 
cité  des  exemples  dont  j'aurois  pu  facilement  augmenter 
|e  nombre  :  il  s'ensujit  que,  quoique  le  mot  promnémon  ne 
paroisse  qu  une  fois^nos  yepx  .dans  J'antiquité»  il  se  peut 
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que  la  dignité  qu'il  représente  soit  tout-à-fait  semblable 
à  d'autres  dont  les  noms  et  la  nature  nous  sont  connus  ; 
et  dès-iors  on  entrevoit  la  possibilité  de  parvenir  à  fixer 
le  sens  de  ce  mot,  au  moyen  d'un  parallèle  entre  le  décret 
d'Actlum  et  les  autres  monumens  du  même  genre. 

J'ai  donc  recherché  toutes  les  inscriptions  analogues  à 
celle  d'Actium;  j'ai  examiné  les  formules  qui  sont  en 
tcie ,  et  je  me  suis  assuré  que  toutes  ces  formules  sont 
conçues  de  la  même  manière  et  offrent  la  même  grada- 
tion dans  les  dignités  des  personnages  qui  y  figurent: 
comme  les  noms  de  ces  dignités  nous  sont  connus  par 
des  textes  d'auteurs  anciens ,  on  s'assure  que ,  quoiqu'ils 
soient  différens  ,  leur  sens  est  le  même. 

Ce  fait  une  fois  constaté,  j'ai  comparé  la  formule  du 
décret  d'Actium  avec  celle  des  autres  décrets ,  et  ce  pa- 
rallèle m'a  mis  en  état  de  déterminer  par  analogie  de  quelle 
nature  étoit  la  dignité  du  promnémon  en  Acarnanie. 

Il  faut  commencer  par  rappeler  la  formule  de  l'ins- 
cription d'Actium  : 

'ETr'fe^TraA^  roi  ^Am?^ù>yi  ro»  ^Akti'cô  ^iArf/^tovo^, 

So^t'S^oyWoLyuovwv  c^g  ^duuaiju^yii  TV  'Ae>tço)cA^V$  'Açax.V, 
0/A9^6vot>  Tou  *H^x,A€/rou  OoiTïctvo^, 

Tç^/uLjuicL^oç  S^è  roi  QovAol  ïlç^irov  rov  Ai07n/-5go4 
Mcug^TTOA/Ta  •  •  •  • 

"E^|6  rS.  jSovAci  Kojj  îç5  Kfim  t  *An^/)Vctvci)V ,  k.  r.  A. 


C'est-à-dire  : 

PhilémoA  étant  hiérapole  d'Apollon  Actiaque, 
Tome  VI. 


I. 
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Àgétvochus  d'AIyzie,  fils  de  Nicias,  étant  promnémon  , 
Nausimaque  d'Astacus  ,  ^fîls  d'AristocIès  y  et   Philoxène ,   fils 
d'Heraclite  de  Phoetîa,  étant  sympromnémons, 
Prœtus,  fils  de  Diopithe,  étant  grefHer  du  sénat , 
Il  a  plu  au  sénat  &c. 

Ce  préambule  ofFre  donc  successivement,  i.®  Thiéra- 
pole,  2,*'  le  promnémon ,  3.®  les  sympromnémons ,  4**  le 
greffier  du  sénat. 

J'aî  peu  de  chose  à  dire  de  Thiérapole ,  après  les  éclair- 

^j^oissoH.  Corn-  cissemens  qu  a  donnés  à  ce  sujet  M.  Boissonade  *.  Ce  savant 

^CasteUi]  ciùs,  ^  Teconnu ,  d'après  plusieurs  inscriptions  Siciliennes^,  que 

^D'On^iti  S'   ^^  ^^^  désigne  un  pontife  dont  la  fonction  étoit  annuelle. 

ci/a,p.jor.  Je  me  contenterai  donc  de  remarquer  que  la  formule 

Castdli,  chus.  ^       ^       i  ^        •  •    ^«  i 

///,  2.  commence,  comme  toutes  les  autres  inscriptions  de  ce  genre, 

D'OnniLSicui  p^  j^  novci  du  souverain  pontife,  du  sacrorum  curator;  et 

que  le  titre  de  cette  dignitévariede  ville  à  ville,  autant  que 
^MamêrOxo-  celui  du  magistrat  suprême  :  ainsi  les  décrets  de  Smyrne^ 
^Tyiii'  e*  ^®  Délos  ^  commencent  par  Ith  hfé(è(^  ;  ceux  de  Magné- 

Acad.  iks  'ins-  sîe^,  par  Ittï  çecpûtvrî^oov;  ceux  d'Éphèse  ^,  par  èià  cLoyie^ 
XLVii^p.ipy.  /)g«4  OU  cLp^iepec^^  ie^i:ivovitç  ;  ceux  de  Byzance»,  par 
•  Marmor.  0x0-  ^yj^  /gg^/^Vû^/^ovo^  ;  ccux  de  Malte  et  d'Agrigente,  par  èyà 

fCorsini,Fast.  Uç^VTit  ;  enfin  celui  de  Gela,  par  èya  Uç^mAy,  comme 
An^.  II,  png.  ,^  j^^^çj  d'Actium. 

^infrà,p.24o.       On  nesauroit  douter  que  ces  divers  titres,  fcpet/^,  '^• 

ne  désignassent  dans  les  différentes  villes  la  môme  dignité: 

c'étoît  incontestablement  celle  du  souverain  pontife,  dont 

le  nom  paroissoit  en  tête  des  décrets  et  des  traités.  Tous  les 

cttk^p.sij.  '   critiques,  et ,  entre  autres,  Prideaux,  Van-Dale,  d'OrvilIe^ 
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ont  reconnu  dans  ces  pontifes  des  magistrats  époûymes  (i). 
Je  soupçonne  qu'ils  étoîent  choisis  parmi  les  prêtres  de  la 
divinité  principale  adorée  dans  chaque  ville  ;  cette  con- 
jecture, d'ailleurs  naturelle,  me  semble  confirmée  par  l'ins- 
cription d'Actium,  qui  nous  montre  dans  l'hiérapole  le 
grand  prêtre  d'Apollon  Actiaque,  dont  le  culte  acquit  une 
nouvelle  importance  en  Acarnanie  après  la  bataille  d*Ac- 
tîum. 

Pour  faire  mieux  sentir  la  justesse  du  parallèle  qui  va 
suivre,  il  étoit  utile  d'établir  l'identité  de  l'hiérapolat  avec 
les  autres  dignités  religieuses  dont  on  trouve  les  nonis  en 
tête  des  inscriptions  du  même  genre. 

Immédiatement  après  l'hiérapole,  cette  inscription  offre 
le  titre  du  promnémon  et  des  syrtipromnemotis ,  puis  celui  du 
greffier  du  sénat. 

Or  il  faut  remarquer  que ,  dans  toutes  les  inscriptiùiifs 
Grecques  qui  contiennent  des  décrets,  quand  le  noni  du 
pontife  est  suivi  de  celui  d'un  autre  magistrat ,  ce  dernier 
est  toujours  le  magistrat  suprême ,  l'archonte  de  la  ville  ; 
c'est  une  règle  à  laquelle  je  ne  connois  point  d'exception. 
Or,  dans  celle  d'Actium  ,  le  promnémon  vient  après  fhîé- 
rapole  :  ainsi  ce  promnémon  ne  peut  être  également  que  le 
premier  magistrat ,  l'archonte  des  Acarnanes. 

Je  me  contenterai  de  rapporter  trois  décrets  de  trois 
villes  différentes ,  Athènes ,  Malte  et  Agrigente  ;  les  deux 
derniers  m'ont  paru^  d'autant,  plus  propres  à  servir  de 


(l)  Il  y  a,  fur  ces  prêtres  éponymes, 
un  passage  curieux  de  Platon  :  A^ 


itfiebuiify  o'jrcùç  eut  >i>rnmf  /t^Tf  or  istJ^i 
rov^ofov^iaç  tut  n-xixtç  olxMran,  (Plat. 
Legg.  XII,  p.  947,  A.  ) 
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points  de  comparaison,  quils  contiennent,  comme  ceiiiî 
d'Actium ,  la  concession  des  titres  de  proxènes  et  de  bien- 
faiteurs. 

La  première  inscription  est  de  Malte ,  et  ainsi  conçue  f 

C  est-à-dire  : 

Icétas,  fils  dlcétas,  étant  hiérothyte, 

Héréus  et  Cétès  étant  archontes, 

II  a  plu  au  sénat  et  au  peuple  des  Méiftéens  ,  &c. 

Ainsi  la  principale  dignité  civile,  celle  d archonte,  se 
présente,  comme  le  promnemon  dans  le  décret  d'Actium , 
immédiatement  après  la  première  dignité  religieuse. 

Le  décret  d'Athènes,  rapporté  par  Josèphe,  est  dans 
le  même  cas  : 

Joseph.  Amiq.  'EtTÏ    ^VTWeOùç,   JCûtf    UoécùÇ   A/OVoVk  , 

JU  XIV,  fog.  >^     \   .  .        n     ^  L,      >» 

^98, fin,  TLia   KycCTt^yQ\jc,\ic,  ot/p^ovro^, 

Eu?^rî$  MgVûu^c/)oV  *AAf/>t^cno$  gp^oc/^/^THt; ji ,  x..  r.  A, 

Denys  étant  prytane  et  grand  prêtre, 

Agathocle  étant  archonte, 

Eudes  d'AIimûs,  fils  de  Ménandre,  étant  greffier,  &c. 

Ici,  iarchonte,  de  même  que  le  promnemon  d'Actium , 
est  placé  entre  le  grand  prêtre  et  le  greffier. 

Voici  la  troisième  inscription,  qui  est  d'Agrîgente  : 
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"E^^6  roi  ctA/ûL  KùLi  rci  avyx^Yi'Ttf> ,  )c.  r .  A. 
C'est-à-dire  : 

Nymphodore ,  fils  de  Phifon ,  étant  hiérotfayte  , 
Diodes ,  fils  de  Diodes ,  étant  proagore , 
Adranion,  fils  d'Alexandre >  étant  greffier, 
II  a  plu  &c. 

Cette  formule,  tout-à-faît  analogue  à  celle  du  décret 
d'Actium,  nous  offre  après  Thiérothyte,  ou  pontife  épo- 
nyme,  le  proûgore,  qui  tient  la  même  place  que  l'archonte 
dans  l'inscription  de  Gélaet  d'Athènes,  que  le  promnémon 
dans  celle  d'Actîum  ;  et  il  est  également  placé  entre  le 
pontife  et  le  greffier. 

Dès -lors  il  me  paroît  impossible  de  douter  que  le 
promnémon,  en  Acarnanîe,  ne  fût  le  magistrat  dont  la 
dignité  correspondoit  à  celle  de  proagore  à  Agrigerite ,  et 
que  ce  proagore  ne  fût  lui-même  une  espèce  d'archonte.  Ce 
que  la  simple  analogie  fait  soupçonner,  est  confirmé  par 
des  textes  précis  de  Cicéron  ,  qui  nçus  apprennent  qne  le 
premier  magistrat  civil  de  plusieurs  villes  de  Sicile,  comme 
Catane  etTyndaris,  portoit  le  nom  de  proagofe  (i). 

Or,  comme  il  est  constant  que  ïhiérapole  d'Actium  est 
le  souverain  pontife  éponyme  ,  aussi  bien  que  Vhiereus, 
ïarchiereus ,  ïhiérothyte,  &c.  des  autres  villes,  le  promné- 
mon, dont  le  nom  se  montre  ensuite,  ae  sauroit  être  que  le 


Gruter,  CCCCI, 
I, 

Corsini,  F.  A, 
II,  p.  42t. 

Casteli  class, 
VIII,  I, 


(  1  )  Cdtanam  dm  venisset  (  Verres), 
oppidum  locuples,  honestum,  copio- 
sum,Dionysiarchum  tfif  jrpToagorum, 


hoc  est,  summum  magistratumj  vocari 
jubeu  (Cîc.  Verr.  IV-,  S»  ^3*  Conf. 
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premier  magistrat  civil  des  Acarnanes,  ainsi  que  {'archonte 
et  le  proagore  de  ces  mêmes  villes  ;  et  Ion  a  vu ,  par  Tëty- 
mologie  du  mot  promnémon ,  que  ta  signification  propre 
étoit  celle  de  curateur,  inspecteur,  administrateur  suprême. 

Quant  aux  sympromnémons  qui  paroissent  en  troisième 
ligne  dans  le  décret ,  on  voit  clairement  que  ce  sont  les 
collègues  du  promnémon,  qui  dtoit  en  quelque  sorte  le 
premier  archonte.  Cette  manière  de  désigner  les  magistrats 
dont  les  fonctions  sont  semblables ,  mais  dont  l'autorité 
est  un  peu  inférieure  à  celle  d'un  autre,  nest  point  sans 
exemple  en  grec  ;  on  la  retrouve  dans  cette  inscription 
de  Rhégium  : 

D'Orviii.  Si'        ^VfJi^VTBtyeiç   S^è   Ko'/VtD^    ^OpTtUgJLOÇ  ,  BfllAC/AiO^,  MùLpXJOÇ, 

'^  K.  r.  A. 

Les  jywpryW/z^j  sont  exactement,  comme  les  sympromnémons , 

les  collègues  du  premier  magistrat  ;  ce  sont  les  ^xjmveca^; 

mp€j)soi ,  comme  les  autres  sont  les  ^ofA^ydijuLoyo^  7nipeJ]poi. 

On  trouve  de  même  dans  Eschine,  et  dans  un  décret  des 

àEschîH.  Fais.  Athéniens,  rapporté  par  Josèphe,  le  mot  ov/A.^oeS}>oi . 

jês^h^AaZ.  P^ur  désigner  les  collègues  de  celui  qui  étoit  le  premier 

•^*'''  .^o^'P'  des  proèdres  à  Athènes,  tov  ^oiJ^m  èiaçttini. 

pâg.  6pS,  fin.  * 

S.  III.  Des  Hiéromnémons. 

Jusqu'ici  nous  ne  savons  rien  de  ces  magistrats,  si  ce 
n'est  que  leur  fonction  doit  avoir  un  rapport  quelconque 
avec  la  religion.  On  a  seulement  pu  entrevoir  qu'il  y  avoit 
en  Grèce  plusieurs  espèces  ai  hiéromnémons  :  je  vais  main- 
tenant en  donner  la  classification.  Comme  les  lexicographes 
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et  les  scholiastes  ont  tout  confondu ,  selon  leur  habitude , 
je  m'eâbrcerai  de  distinguer»  dans  les  détails  qu'ils  nous 
ont  transmis ,  les  traits  qui  conviennent  à  chaque  espèce 
en  particulier. 

Je  commencerai  par  les  hîéromnémons  d'Aristote. 

D'après  ie  passage  que  j'ai  rappcwté  plus  haut»  on  a  Swrà.pag. 2^0. 
vu  que  ce  sont  de  simples  greffiers  ou  notaires,  chargés 
d'enregistrer  tous  les  actes  qui  avoient  un  rapport  quel- 
conque avec  la  religion  ou  ses  ministres.  Si  ces  officiers 
existoient  à  Athènes  ,  ce  qu'Arîstote  ne  dit  point ,  ils  dé- 
voient dépendre  de  l'archonte-roi,  qui  avoit  sous  sadirec- 
tioi}  tout  ce  qui  concernoit  la  religion. 

Il  y  avoit  à  Mégare  une  autre  espèce  d'hiéromnémons, 
au  témcMgnage  de  Plutarque  dans  ses  Questions  sympcn 
siaques;  il  fait  ainsi  parler  un  Mégarîen,  à  propos  de 
l'usage  de  ne  point  manger  de  poisson  :  «You»  ne  parlez 
»  pas  de  mes  concitoyens,  et  cependant  vous  m'avez 
»  souvent  entendu  dire  que  ceux  d'entre  les  prêtres  de 
»  Neptune  que  nous  appelons  hiéromnémons ,  ne  mangent 
»  jamais  de  poisson  (i).  »  Voilà  tout  ce  que  Plutarque  en 
dit  :  mais  Inobservance  particulière  à  laquelle  les  hiéro- 
mnémons paroitroient  avoir  été  seuls  astreints  entre  les^ 
autres  prêtres  de  Neptune ,  la  divinité  principale  à  Mé- 
gare ,  annonce  qu'ils  étoient  liés  au  sacerdoce  par  des 
obligations  plus  étroites;  je  soupçonne  en  conséquence 
qu'ils  étoient  chargés  de  veillera  tout  ce  qui  concernoit  la 
religion.  H  est  probable  qu'ils  remplissoîent  à  Mégare  le 
même  office  que  les  pontifes  à  Rome.  Selon  toute  appa- 


(1)    Oif oi  ri  îlooifJSfoç  s%fit7ç 

4ç  ilffUn^fO/Ç  KOjS/lUf,  Jt.  T.  A.  (PIu- 


tarch.  Sympos.   VI II,   S,  t.  V/If^ 
p,  pr^^  éd.  Riiske,  \ 


*     I        b 

I  ^ 
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rence,  ils  étoient  les  dépositaires  des  archives  du  temple; 
et  des  livres  sacres  :  cette  charge  se  retrouve  encore  sous 
la  même  désignation  dans  l'église  Grecque,  dont  la  hié- 
rarchie a  conservé  plusieurs  titres  empruntés  au  paga- 
nisme, luliiéromnémon  des  Grecs  modernes  tient  sous  sa 
garde  le  contacium  (c  est-à-dire ,  la  légende  abrégée  de  la  vie 
du  saint  dans  chaque  église,  et  le  registre  des  ordinations  : 

CodiHhi,dfof'    Ô    X^Tèl    7T)   X/iVTBtKloy    KOjj    70V    KcJSï}(JL   T  ^€ig^70V*«V ,    Selon 

ciè:.pag.j.  D.    la  définition  de  Codinus  Curopalatas. 

On  a  également  lieu  de  présumer  qu'ils  étoient  les  /w- 

îendans  ou  administrateurs  des  biens  sacrés ,  t^/^ioji  t  îepSif 

^iD/uu>L7tÊ>v ,  fonction  clairement  indiquée  dans  une  insçrip- 

.■4p.  Choiseui,  tlon  de  Thasos,  où  il  est  dit  que  les  théores  feront  graver  le 

pag'.té;.    '   '  décret  dans  le  temple  de  Minerve,  et  que  ï  htéromnémon  fournira 

aux  frais  nécessaires. 

La  dignité  à'hiéromnémon  étoit  à  Byzance  une  des  pre- 
mières de  l'État. 
Dcmosth.  de       Démosthène  nous  a  conservé  un  décret  des  Byzantins 
iZ^.^Rfhh!'  4"*  commence  par  la  formule  i'rà    /gg^/x^vct/xovo^  Botrro- 

/>/%«.  Cette  même  formule  se  retrouve  dans   un   autre 
P^iA^'s/2,  décret  rapporté  par  Polybe,  feTn  Ko^vo^  TV  KctMiV^mvo^ 

ieç^/jinjuLov^^oç  cm/  Bv^ca^Tiof  ;  et  lorsque  l'on  compare  cette 
formule  à  celle  des  autres  décrets  qui  commencent  par 
CTn  lepéû>^f  <t/)^i6j36a)4,  îeç^TciAovy  kç^âvTzt,  &c.  noms  qui 
désignent  tous  le  souverain  pontife,  on  ne  peut  douter 
que  V hiéromnémon  ne  fût  à  peu  près  chez  les  Byzantins 
ce  qu'étoît  l'archonte-roi  à  Athènes  :  c'est  en  leur  qualité 
de  pontifes  que  ces  magistrats  plaçoient  leur  nom  en  tèit 
de  tous  les  traités  d'alliance  et  de  paix,  de  tous  les  décrets 

du  gouvernement. 

Une 
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Une  médaille  de  Byzance ,  moyen  bronze ,  dont  le 
savant  P.  Corsini  a  le  premier  fort  bien  iu  la  légende,  Saggi.  MCor- 
porte  lEPOMNA.  AIU.  CEOTHPOC.  BTZANTIOIC  :  elle  ^.^r  ^"' 
atteste  que  la  dignité  d'hiéromnémon  subsistoit  encore 
sous  le  règne  de  Lucius  Verus,  puiscjue  les  Byzantins  en 
avoient  donné  le  titre  à  cet  empereur.  On  peut  voir  à  ce 
sujet  Ëckhel  et  Sestini. 

Enfin  le  marbre  de  Chalcédoine,  expliqué  par  Belley     Cayius»  Reatei 
et  publié  par  Caylus,  montre  que  dans  cette  ville  il  y  avoit  lÎT^.ijs* 
un  hiéromnémon  dont  le  nom,  dans  les  décrets  publics, 
suivoit  immédiatement  celui  du  roi  ;  et  l'on  ne  sauroit 
douter  que  la  fonction  de  .ce  magistrat  ne  fût  la.  même 
qu  a  Byzance. 

Il  résulte  de  ce  paragraphe,  que  chez  les  Grecs  le  mot 
hiéromnémon  a  désigné , 

i.°  Une  sorte  d'officiers  ou  notaires  chargés  d'enre- 
gistrer les  actes  relatifs  à  la  religion  ; 

2.^  Des  prêtres  gardiens  des  archives  sacrées; 

3/  L'intendant  du  temple.; 

4.^  Le  grand  prêtre,  dans  certaines  villes. 

Il  nous  reste  à  rechercher  quelles  furent  les  attributions 
de  ïhiéromnémon  amphictyonique. 


Tome  Vî.  H« 
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TROISIÈME   SECTION. 

De  rHiéromnémon  amphictyonique ,  et,  en  général,  des 
Députés  composant  le  Conseil  des  Amphictyons. 

HuMPHRYD  Prideaux  dans  ses  notes  suries  Marbres 
de  Paros ,  Van-Dale  dans  sa  dissertation  de  Consiîio  amphic- 
tyonico ,  Charles  de  Valois  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie 9  M.  de  Sainte-Croix  dans  son  excellent  ouvrage 
sur  les  Gouvernemens  fédératifs,  sembleirt  avoir  réuni 
tout  ce  qu'il  est  possible  de  savoir  sur  ïkiéromnémome  am-^ 
piictyonique  :  cependant  leurs  recherches  sont  loin  d'avoir 
levé  toutes  les  difficultés  relatives  à  la  composition  de 
f  assemblée  des  amphictyons»  aux  fonctions  et  aux  préro- 
gatives de  chacune  des  trois  classes  de  députés  qui  y  sié- 
geoient.  Cela  vient  de  ce  que  les  textes  sont  en  très-petit 
nombre ,  et  n  oârent  que  des  renseignemens  épars ,  dont 
il  est  difficile  de  retrouver  la  liaison  ;  quand  on  veut  les 
rapprocher  les  uns  des  autres ,  ils  paroissent  contradic- 
toires, parce  que  les  données  intermédiaires  qui  pourroient 
£ure  dîsparoitre  la  contradiction  ,  semblent  manquer. 
Aussi  M.  de  Sainte-Croix  avoue-t-il  plusieurs  fois  lem- 
barras  que  lui  causent  toutes  ces  difficultés  ;  il  se  contente, 
pour  tout  ce  qui  regarde  les  députés ,  de  proposer  des 
conjectures  qui  lui  paroissent  à  lui-même  avoir  peu  de 
fondement. 

Je  vais  essayer  de  lever  quelques-unes  de  ces  contradic- 
tions ,  en  me  servant  de  plusieurs  textes  dont  on  n'avoit 
point  saisi  le  sens. 

Quoique  Thiéromnémonie  soit  la  seule  magistrature 
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dont  j'aie  à  m  occuper ,  elle  est  tellement  liée  aux  autres 
classes  des  doutés  amphktyoniques ,  qu'ilWa  fallu,  pour 
établir  les  fonctions  de  la  première  t  déterminer  aussi  celles 
des  autres. 

La  manière  dont  étoit  composée  l'assemblée  des  tm* 
phictyons  »  n  est  nulle  part  mieux  exprimée  que  dans  ce 
pasiage  d'£schine  :  * 

«  Le  lendemain,  nous  nous  rendîmes,  dès  le  lever  de 
y»  Taurore ,  au  lieu  prescrit  ;  de  là  nous  descendîmes  dans 

•  la  plaine  Cirrhéenne ,  et ,  après  avoir  détruit  le  port  et 
>•  mis  le  feu  aux  maisons  ,  nous  nous  retirâmes.  Nous 
>•  n'avions  point  encore  fini,  que  lesLocriensd'Amphissa, 
*•  qui  habitent  à  soixante  stades  de  Delphes ,  s'avancèrent 
»  contre  nous  en  masse ,  les  armes  à  la  main  ;  et  $i  nous 

•  Haussions  en  toigip  hâte  regagné  la  ville  de  Delphes  • 
^  nous  courions  risque  de  périr. 

»  Le  jour  suivant ,  Cottyphus,  celui  qui  compte  les  suff- 
it frages ,  convoqua  l'assemblée  des  amphictyons.  Or  on 
»  appelle  ^semblée  la  réunion  non -seulement  des  py- 
"•  lagores  et  des  hiéromnémons ,  mais  encore  de  ceiiy 
»  qui  prennent  part  aux  sacrifices  et  qui  consultent  l'o^ 
••  racle  (i).  » 

L'assemblée,  iitx^i/id^^  se  compose  donc  de  la  réunion 
des  pylagores ,  des  hiéromnémons,  et  d'une  troisième  classe 
de  députés  qu'Eschine  ne  désigne  que  par  une  périphrase» 
mais  qui  ne  peuvent  être  que  les  théores ,  comme  on  le 
verra  par  la  suite.  ^ 


104  Ha{  ^Cû/uiwç  réù  3téi.  (  yEschin. 
contr,  Ctesîph,  p,  yi ,  L  y  sq.) 
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Je    m'attacherai   principalement  aux  deux   premières 

classes ,  parce  qu'il  y  a  peu  de  chose  à  dire  de  la  troisième. 

Le  nombre  des  hiéromnémons  et  des  pylagores  est  assez 

facile  à  déterminer. 

* yfjchhi.Fais.       On  sait par  plusieurs  passages  d'Eschine*,par  un  frag- 

4f[p%,î'/;  ment  des  Thesmophories  d'Aristophane^,  et  par  le  serment 

^'J'/\^^^  .    des  héliastes  daiis  Démosthène^,  qu'Athènes  nommoit 

^ApudBrunck.  i   i  .  / 

in    Arbtophan,  au  sort  un  seul  hiéromnémou. 

p>2so.  '  Quant  aux  pylagores,  chaque  viile,  selon  le  témoi- 
^Dmoitk.con-  gnage  de  Strabon  ,  n'en  envoyoit  qu'un  à  l'assemblée  : 
747*^'f'  cependant  il  résulte  clairement  d'un  passage  d'Eschine , 
Strah,  lih,  IX,  que  le  nombre  des  pylagores  Athéniens  montoît  quel- 
^yi^fl-^^-  quefois  à  trois,  et  il  est  probable  qu'il  devoit  en  être  de 
AA>Pe^r.  même  des  autres  peuples  qui  avoîent  le  droit  d'envoyer 

Cteslph'!'^"6p,  d^s  députés  à  l'assemblée  des  amphitryons.  Cette  contra- 
/.  40,  diction   me  semble  s  expliquer  d'une  manière  naturelle. 

On  sait,  à  n'en  pouvoir  douter,  que  chaque  peuple  am- 
phictyonique  n'avoit  que  deux  suffrages  ,  dont  un  pour 
i'hiéromnémon  ,  l'autre  pour  les  pylagores  :  on  conçoit 
donc  que ,  quand  Athènes  ainsi  que  les  autres  villes  en- 
voyoient  à  l'assemblée  trois  pylagores  (sans  doute  dans 
les  occasions  où  les  affaires  étoient  nombreuses  ou  impor- 
tantes) ,  il  étoît  impossible  que  chacun  des  pylagores  eût 
un  suffrage  particulier  ;  il  est  certain  au  contraire  qu'a- 
près avoir  délibéré  à  égalité  de  droit ,  ils  s'arrêtoient  à 
i opinion  qui  avoit  l'assentiment  de  deux  d'entre  eux,  et 
la  manifestoient  par  un  suffrage  collectif,  qui ,  avec  celui 
de  I'hiéromnémon ,  formoit  les  deux  suffrages  accordés  à 
chaque  nation.  Ainsi ,  quel  que  fût  le  nombre  des  pyla- 
gores ,  ils  ne  comptoient  que  pour  un  seul ,  et  c'est  pro- 


DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES -LETTRES.  .   i4j 

babiement  là  ce  que  Strabon  a  vouiu  dire  ;  mais  il  auroit 
dû  s'exprimer  plus  clairement. 

Avant  de  rechercher  quelles  étoient  les  fonctions  par- 
ticulières à  chacune  de  ces  deux  classes ,  j'essaierai  d'é- 
claircir  les  textes  relatifs  au  rang  et  aux  prérogatives  de 
chacune  d'elles  dans  l'assemblée. . 

Charles  de  Valois  a  fait  voir,  et  tous  les  savans  ont     ^^'^'^  inscris. 
reconnu  après  lui,  que  1  assemblée  etoit  présidée  par  un  jm^.  jji. 
biéromnémott ,  qui  comptoit  les  suffrages  et  qui  convoquoh 
l'assemblée. 

Un  texte  d'Hésychius  et  du  Grand  Étymologiste  semble 
ici  faire  difficulté  :  ^x)\<L')3faj{  y  ci  ^obcjStî^  tH^  TOfT^ia/^,     Heychius,voce 
disent  ces  lexicographes.  Ce  sont  deux  témoignages  qu'il  ^^^f^yp^'^iy- 

or  o       o         1  molog.  nuign.  eu- 

ne  faut  pas  mettre  de  côté,  comme  Ta  fait  Charles  de  ^emvoce. 
Valois;  car  ils  sont  d'accord  avec  celui  d'Eschine ,  qui ,     Si4prà,p.24s. 
nommant  les  députés  amphictyonîques,  place  les  pylagores. 
en  tête  et  les  hiéromnémons  à  la  suite. 

Une  difficulté  tlu  même  genre,  mais  plus  grande  en- 
core, est  celle  que  présente  le  texte  de  deux  décrets  am- 
phictyonîques rapportés  par  Démosthène.  Le  premier  est      DemstL  de 
ainsi  conçu  :  'Eth  /g/)ga)$  KAg/VûCji/)^ ,   kdu^m^   TW^ctiâu;  y  f^^Z'^UIl^hJ^^' 

c'est-à-dire:  «  Sous  la  prêtrise  de  Clinagoras,  l'assemblée 
»  étant  celle  du  printemps,  il  a  plu  aux  pylagores  et  aux 

>»  synèdres  des  amphiçtyons »  La  teneur  du  second 

est  à  peu  près  la  même ,  excepté  qu'après  les  synèdres  dj^s 
amphiçtyons r  on  Wtr  '^^  tS  xûivS  t  flt^<j)/jcTt;ova?v  (i).. 


tiicm,  p,  2yS, 


(i)  R^iske  et  Harles  ont  placé 
«gaiement  ces  mots  dans  le  texte  du 
premie*  décret;  je  pense  qulls  ont  eu 


.tort.  J'explique  plus  bas  (piig»  2^81 
d'où  vient  cette  différence  dans  !t& 
protocole  des  deux  décrets». 
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Dans  ces  deux  décrets  i  ii  n'est  nullement  question  des 
hieromtiémons :  or  n'est-ii  pas  tout-à-fait  extraordinaird  que 
l'une  des  deux  principales  classes  ne  paroisse  points  tandis 
qu'on  y  trouve  nommée  la  troisième  classe  des  députés  qui 
n'avoient  pas  droit  de  suffrage  »  comme  je  le  dirai  bientôt! 
Sainte- Croix,  Les  conjecturcs  que  fait  ici  M.  de  Sainte-Croix»  ne  me 
viij'^-  paroissent  point  satisfaisantes  :  «  Ou  les  hiéromnémons, 

»  dit-il ,  n'avoient  point  de  voix,  ou  ils  se  retiroient  après 
»  avoir  fait  leur  dénonciation ,  6u  enfin  ils  n'étoient  plus 
>»  comptés  que  parmi  les  pylagores ,  lorsqu'on  se  trouvoit 
»  au  moment  de  délibérer.  »  Il  seroit  trop  long  de  montrer 
toutes  les  raisons  qui  empêchent  d'admettre  aucune  de  ces 
conjectures  :  j'aime  mieux  exposer  l'opinion  qui  m'a  paru 
ressortir  naturellement  de  la  comparaison  de  tous  les  faits. 
Les  deux  difficultés  à  lever  sont  celles-ci  : 
i,°  L'hiéromnémon  présidoit  l'assemblée,  et  cepen- 
dant les  pylagores  sont  qualifiés  de  chefs  de  cette  assemblée, 

2.^  Les  hiéromnémons  ne  paroissent  pour  rien  dans  les 
délibérations ,  et  cependant  c'étoit  Tune  des  deux  classes 
principales. 

La  solution  repose  sur  un  seul  fait  qu'il  s'agit  de  bien 
établir  :  c'est  que  le  corps  des  hiéromnémons,  ainsi  que 
l'hiéromnémon  président,  sont  nommés  dans  le  texte  de 
ces  décrets,  mais  sous  un  autre  npm;  ce  qui  a  empêché 
de  les  reconnoître. 

Je  commence  par  la  formule  stA  Upéc»ç  KAcn'AjifH. 

Humphryd  Prideaux  croit  que  parUpexiçil  faut  entendre 
le  pontife  de  Delphes  ;  Van-Dale  et  Charles  de  Valois 
pensent  que  ce  titre  désigne  l'hiéromnémon  :  ce  dernier 
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Youdrolt  même  corriger  ie  texte,  et  lire  k^fMifM^oç  au  lieu 

de  hfé(0i  f  correction  bien   difficile  à  admettre  ,   parce 

qu'H  faudroit  la  faire  subir  à  deux  passages  à-la-fois.  Ces    Aaui.  inscripu 

deuxopmions,  quoique  contradictoires  en  apparence,  con-  .jj. 

duisent  cependant  par  leur  réunion  à  la  solution  de  la 

difficulté. 

Celle  de  Van-Dale  et  de  Charles  de  Valais  est  fondée 
sur  d'autres  passages,  où  le  décret  amphictyonique  porte 
le  nom  de  l'hiéromnémon  en  charge  ;  et ,  dans  ce  cas ,  on 
voit  que  Ith  iepécéç  est  synonyme  de  èyà  /gg5/^v>{/xovo$. 

L'opinion  d'Humphryd  Prideaux  est  appuyée  sur  ce  que 
le  mot  îepécûi  ne  peut,  dît -il,  s'appliquer  qu'au  prêtre  de 
Delphes. 

li  est  singulier  que  Prideaux  n'ait  pas  fait  le  dernier 
pas,  qui  Taurôit  conduit  à  une  explication  complète  :  il 
suffisoit  d'imaginer  que  le  pontife  de  Delphes  étoit  alors 
hiéromnémon,  et  présidoit  l'assemblée. 

En  effet,  selon  les  lexicographes  Suidas  ,  Photius  et 
Zonaras,  tout  peuple  amphictyonique  envoyoit  un  hiéro- 
mnémon à  rassemblée(i),  et  nous  savons  que  celte  assem- 
blée étoit  présidée  par  un  de  ces  hiéromnémons  :  il  est 
donc  naturel  d'admettre  que  chaque  peuple  avoit  à  son  tour 
l'honneur  de  la  présidence  ;  aucun  texte  ne  s'y  oppose  ,  et 
cela  est  entièrement  de  l'essence  de  l'assemblée  amphic- 
tyonique, où,  selon  le  témoignage  d'Eschine  ,  les  droits  de 
la  plus  foible  nation  étoient  égaux  à  ceux  de^la  plus  puis- 
sante (i).  C'est  d'ailleurs  ce  qui  résulte  d'une  inscription 
rapportée  par  Cyriaque  d'Ancone  et  reproduite  par  Gruter , 


(i)  '£^  insUnf  vikUùf  ?  tv  nnJ^U 


{2]  'EKPLÇ9V  fif^çloé'^fi^r  ykti/dit^  ^ 
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Reînesîus,  Van-DaIe,Marsham,Muraiori,  TayIor,Corsînî, 
ihdweiUTour  EcklicI ,  Scstîni ,  &c. ,  gravéc  sur  un  exèdre  à  Delphes,  et 
roU,p,'i82.  '  dont  le  commencement  des  deux  premières  lignes  sub- 
siste encorp.  Au  temps  de  Cyriaque  d'Ancône,  elle  étoit 
entière  ;  voici  comment  il  la  donnée  : 

h^crift.  f,  202,      ^        ,  ,       ,  A  '        X  --  1  '       ..  '  A  N    t  '       /     \ 

Act/LLCùvo!;. 

C'est-à-dire: 

[Cet  édifice  a  été  construit]  Aristagoras  étant  archonte  à 
Delphes,  l'assemblée  étant  celle  du  printemps  ,  les  Etoliens  exer- 
çant rhiéromnémonie;  Aiexamène,  fils  de  Damon,  étant  polé- 
marque. 

M.  de  Sainte -Croix  rapporte  cette  inscription  à  la 

première  année  de  la  clx.*  olympiade,   i^o  ans  avant 

Sainte 'Croix,  J.  C.  ;  et  il  en  conclut  que  les  Etoliens  s*étoient  arrogé 

rhiéromnémonie  4  Delphes  :  cette  opinion  me  paroît 
fort  vraisemblable.  J'ajoute  que,  par  les  mots  A/toASv 
Î€^/jiyv\/uLov^Ç]c»)y  ^  les  Etoliens  ont  probablement  fait  allu- 
sion à  la  formule  consacrée  parmi  les  nations  amphic- 
tyoniques,etquî  consistoit  sans  doute  à  indiquer,  dans  les 
décrets  de  chaque  année ,  le  nom  du  peuple  dont  Thiéro- 
mnémon  présidoit  l'assemblée  ;  de  même  que  Ton  mettoit 
dans  ces  décrets ,  par  exemple ,  Bo/wtSv  ,  ou  AcêCA^eàV,  ou 
'Icivcûv  îe^/jiyv\juLoyïiylcùy.  Ainsi  les  Etoliens  ,  pendant  le 
temps  de  leilr  usurpation  ,  auront  voulu ,  à  lexemple  des 
autres  Grecs,  employer  une  formule  qui  attestoit  l'honneur 
dont  ils  jouissoient  à  leur  tour. 

(^)  Au  lieu  de  'AAt|«^rv,  M.  DodweU  a  lu  'AM|«fi|pv. 

Aini^ 
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Ainsi ,  dans  Tannée  à  laquelle  se  rapportent  les  décrets 
cités  par  Démosthène,  il  a  pu  se  faire  que  ce  fût  au  tour 
des  Delphiens  à  jouir  de  Thiéromnémonie,  et  que  le  choix 
fût  tombé  sur  le  pontife  du  temple. 

De  cette  manière  s'expliqueroit  naturellement  la  formule 
èyà  h^icèc,  KAeiycc^^v  ;  et  Ton  conçoit  en  effet  que  lemploî, 
par  excellence ,  d'une  semblable  formule,  qui  ne  pouvoit 
s-appliquer  qu'au  pontife  de  Delphes,  rendoit  tout-à-faît 
inutiles  les  mots  AsACpc^v  /0£^^tvyi/xoy^vla)Vy  dont  on  seseroit 
probablement  servi  dans  tout  autre  cas,  comme  on  est  en 
droit  de  le  conclure  de  l'inscription  rapportée  plus  haut. 

Cette  explication  de  la  formule  Itt)  iepécàt^  fait  déjà  dis- 
paroîtreUne  des  principales  difficultés;  car  on  voit  qu'il  est 
réellement  question  de  ï hiéromnémon  en  tête  du  décret. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  savoir  pourquoi  le  corps  des  hié- 
romnémons  n'y  paroît  point. 

Charles  de  Valois  soupçonnoit  que  les  hiéromnémons  Acad.  inscript, 
y  étoient  désignés  par  le  mot  de  synèdres.  La  raison  qu'il  ^^;  ^^^'  ^''^' 
donne  de  cette  idée  est  si  peu  naturelle ,  qu'elle  a  empêché 
M.  de  Sainte-Croix  de  l'adopter  :  en  mettant  de  côté  l'ex- 
plication ,  et  en  ne  considérant  que  l'opinion  en  elle-même, 
je  trouve  qu'elle  est  très-fondée ,  et ,  à  vrai  dire ,  la  seule 
capable  de  rendre  compte  de  plusieurs  difficultés  à-la-fois. 

Pour  s'en  convaincre,  il  faut  rapprocher  le  texte  du 
décret  d'un  passage  d'Eschine  déjà  cité.  Selon  cet  auteur, 
l'assemblée  [  dx/x;Mj<nct  ]  des  amphictyons  se  composoit,  et 
remarquons  bien  l'ordre,  i.®  des  pylagores  ;  2.*  des  hié- 
romnémons ;  3.*^  des  théores,  qu'Eschine  désigne  ainsi  : 

Maintenant  voici  ie  décret  :  «<  Il  a  plu  aux  pylagores  # 
Tome  VI.  I» 
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»  aux  synèdres ,  et  au  commun  des  amphîctyons,  de  &c.  » 
.  II  faut  observer, 

I.®  .Que  les  hiéromnémons  ne  sont  point  mentionnés 
dans  ce  décret  ; 

2.°  Que  les  synèdres  du  décret  correspondent  précisé- 
ment, dans  Tordre,  aux  hiéromnémons  du  passage  d'Es- 
chine; 

3.*^  Que  les  expressions  tS  xo/vS»  t  ct/^^i)t%ov«v  ré- 
pondent à  la  troisième  classe  de  députés  ,  savoir,  aux 
théores,  qu'Eschine  appelle  ovy^rioyle^  ,  cest-à-dife,  ro- 
sacrifians  (et  M.  de  Sainte-Croix  lui-même  reconnoît 
ailleurs  les  théores  dans  cette  troisième  classe); 

4."*  Qu'en  conséquence,  si  Ion  veut  faire  des  synèdres 
une  classe  à  part,  il  en  résultera  quatre  classes  de  députés,  ce 
qui  met  les  deux  textes  en  contradiction  Tun  avec  l'autre; 

5.**  Qiie  si,  au  contraire,  on  admet  l'identité  des  hiéro- 
mnémons  et  des  synèdres,  tout  s'explique  :  or  il  est  à  remar- 
quer que  le  mot  synèdres,  qui  signifie  ceux  qui  siègent  en- 
semble  (avec  égalité  de  droit),  est  entièrement  propre  à 
désigner  les  hiéromnémons ,  à  l'exclusion  de  la  troisième 
classe,  puisque  seuls  ils  jouissoient,  avec  les  pylagores, 
du  droit  de  suffrage ,  jet  qu'en  conséquence  le  mot  (rjn<l^oi 
ne  pouvoit  convenir  qu'à  eux  seuls.  La  seconde  classe  de 
députés  étoit  donc  désignée  par  un  double  nom,  hiéromné- 
mons et  synèdres ,  comme  la  troisième  l'étoit  par  trois  noms 
diffèrens ,  xoivov  d/juÇirclvovoùy ,  dec^ç^l  et  ^ruvdvov^^^  ;  et  ce 
qui  achève  de  dissiper  à  cet  égard  tous  les  doutes,  c'est 
Brod!^Mt\  éid  un  passage  de  Libanius,  auquel  on  n'a  point  fait  attention, 
^tm.fiffp,  ^^  ^"'  ^^^  ^'"^'  conçu  :  *0  kç^fjinfjim  è/^éyiTû  0  Tnim^/A^eyoç 


/  t. 
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On  fait  ainsi  disparoître  la  seconde  difficulté ,  qui  con- 
sistoit  en  ce  que  les  hiéromnémons  sembloient  n'avoir  été 
pour  rien  dans  les  délibérations. 

li  s'ensuit  que ,  dans  ie  décret ,  dans  Eschine ,  Hésychîus 
et  le  Grand  Etymoiogiste ,  que  par- tout  enfin  les  hiéro- 
mnémons ,  comme  je  lai  dit ,  ne  passent  qu  après  les  py- 
iagores,  quoique  ce  fût  un  hiéromnémon  qui  présidât 
l'assemblée.  Ce  fait  nous  révèle  une  disposition  remar- 
quable. 

D'une  part ,  les  pylagores  avoient  I4  prééminence  sur 
les  hiéromnémons. 

De  lautre,  c'étoit  parmi  les  hiéromnémons,  placés  au 
second  rang,  que  l'on  choisissoit  le  président  de  1  as- 
semblée. Ainsi  les  avantages  étoient  compensés  :  par  ce 
moyen ,  on  ne  laissoit  aux  pylagores  qu'une  partie  de  leur 
prééminence ,  on  empêchoit  l'influence  trop  grande  qu'ils 
auroient  pu  prendre,  et  l'on  rendoit  en  même  temps 
hommage  au  ministère  sacré  dont  les  hiéromnémons 
étoient  Investis. 

Dès -lors  il  convient  de  changer  la  classification  dts 
députés  donnée  par  M.  de  Sainte-Croix  :  au  lieu  des 
pylagores ,  des  hiéromnémons  et  des  synèdres ,  il.  faudra 
dire  les  pylagores,  les  hiéromnémons  ou  synèdres ,  les  théores 
ou  cosacrifians ,  le  commun  des  amphictyons^ 

Je  vais  maintenant  déterminer  les  attributions  parti*^ 
culières  À  chacune  de  ces  trois  classes.  Pour  prouver  que 
ce  travail  n'est  point  inutile  »  et  que  la  matière  est  encore 
fort  obscure  I  il  me  suffira  de  dire  que  M.  Larcher,  même      ^^^^    ^rad, 
après  la  publication  de  l'ouvrage  de  M.  de  Sainte-Croix ,  j;^.  27J. 
regardoit  encore  les  fonctions  des  pylagores  comme  les 

I^ij 


^ 
I 
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mêmes  que  celles  des  hîéromnémons,  et  cependant  elles 
étoient  bien  différentes. 

M.  de  Sainte-Croix  a  distingué  les  deux  attributions 
de  l'assemblée  amphictyonîque  :  l'une  étoît  l'administration 
du  temple  et  des  trésors  de  Delphes;  et  l'autre,  le  maintien 
de  tout  ce  qui  concernoit  le  droit  public  de  la  Grèce.  Elles 
sont  en  effet  clairement  indiquées  toutes  deux  dans  le 
serment  que  faisoient  les  membres  de  l'assemblée. 

Or  des  autorités  positives  me  paroissent  établir  que  cette 
distinction  peut  s'appliquer  aux  fonctions  des  deux  pre- 
mières classes  de  députes;  c'est-à-dire,  que  l'une  étoit  char- 
gée des  affaires  politiques ,  l'autre  des  affaires  religieuses. 

Ainsi  les  pylagores  s'occupoient  exclusivement  de  toutes 
les  questions  de  droit  public  ;  ils  récompensoient  les  ser- 
vices rendus  à  la  Grèce,  condamnoient  à  des  amendes 
les  peuples  qui  violoient  le  droit  des  gens.  Les  auteurs 
dlstinguejit  assez  rarement  les  opérations  de  chaque  classe 
en  particulier,  et  les  représentent  en  «général  comme  celles 
de  l'assemblée  tout  entière  ;  cependant  la  distinction  que 
j'établis  ici  ne  dérive  pas  simplement,  par  voie  d'exclusion, 
de  ce  que  je  dirai  des  hiéromnémons  :  il  existe  un  passage 
d'Hérodote ,  qui  me  semble  à  cet  égard  décisif;  on  le  trouve 
à  l'endroit  où  l'historien  raconte  les  poursuites  que  les  am- 
phictyons  firent  contre  Éphialtès ,  qui  avoit  indiqué  aux 
Perses  le  sentier  de  montagne  par  lequel  ils  tournèrent  les 
Grecs  aux  Thermopyles.  Hérodote  dit  que  la  tête  du  perfide 
Herod.  VII,  fut  mise  à  prix  par  les  pylagores  :  TSmjî  0/  ^t>p^v7/,  tî-ro  t  inj?^- 

pppû)v,  T  €L/JiÇi}civoyo)y  èç,  71; v  7rvp^(yi)i  av?^e')sixéycà)iy  '^>^'" 
C/oy  eTnMipv^dvi  :  c'est-à-dire ,  «  Les  am phictyons  s'étant  for- 
».més  en  assemblée  générale»  les  pylagores  mirent  à  prix 
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>•  la  tête  d'Éphialtès ,  qui  s'étoit  enfui.  »  Remarquons  cette 
distinction  entre  les  amphictyons  et  les  pylagores  :  l'intention 
de  l'historien  est  d'autant  plus  évidente ,  qu'il  pouvoit  se 
contenter  de  mettre  )c^'  01  ^t;^v7/,  tÎTro  t  dfjiÇiyclvoycùv  bU 
Tijv  7nj?^iùUf  cruM653yaiv«v,  "^yopioy  è7niu}pv^dr\.  Dans  un 
autre  passage,  au  chapitre  suivant,  il  s'exprime  de  la 
même  manière  :  071  0/ t  ^EMii'vcdv  7nj?^')àç^i  Ittex^'^o^cV' —  fj^^j^  y,,^ 
'^yupiov — èTà'ETncCXiv  tS  Tprï^iviof.  Ces  passages  prou-  ^^' 
vent  que ,  quoiqu  en  général  les  opérations  du  conseil , 
quelle  qu'en  fût  la  nature  ,  fussent  censées  émanées  de 
l'assemblée  entière,  sans  distinction  de  classes,  cependant 
il  arrlvoit  que,  dans  des  circonstances  fort  importantes, 
on  voyoit  paroître  isolément  la  classe ,  soit  des  pyla- 
gores,  soit  des  hiéromnémons,  qui  avoit  dû  particulière- 
ment dénoncer ,  poursuivre  l'afîkire  ,  et  en  presser  la 
décision. 

C'est  ce  qui  deviendra  évident  par  les  textes  que  je 
vais  rassembler  pour  prouver  que  les  hiéromnémons 
étoient  chargés  spécialement  des  affaires  religieuses. 

Lorsque  les  amphictyons  décidèrent  que  l'on  devoit 
s'emparer  du  territoire  de  Cirrha ,  regardé  comme  consacré 
à  Apollon  I  et  que  les  Locriens  d'Amphissa  avoient  mis 
en  culture,  ce  furent  les  hiéromnémons  qui  proposèrent  le 
décret  :  rovç  /ggp/itv)tuovcc^   yaidei  'Ln^fcnzoôrtf  7nt^e\^m      Dmouh.  de 

£n  parlant  d'un  fait  analogue,  Diodore  s'exprime 
comme  Déniosthène.  Les  Phocéens,  condamnés  à  une 
amende  au  profit  du  trésor  de  Delphes,  ne  consentoiejit 
pas  à  la  payer.  Les  hiéromnémons ,  dit  cet  historien ,  accu- 
sèrent les  Phocéens,  dans  l'assemblée  des  amphictyons. 
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et  se  décidèrent  à   confisquer  leur  territoire   au  profit 

d'Apollon ,   si   ce   peuple   persistoit  à  ne   point    p^yer 

lamende  qu'il  devoît  au  temple  (i).  On  peut  citer  encore , 

inscrift.  apud  à  ce  suîet,  une  inscription  du  tçmps  des  empereurs,  où  il 

/>^.///.  est  question  (autant  quil  est  possible  den  juger  d après 

l'état  de  la  pierre)  d'un  différend  entre  les  Antîcyréens  et 
les  Delphiens ,  relatif  à  une  fixation  de  limites.  On  y  voit 
que  la  décision  qui  tend  à  fixer  les  droits  respectifs  des 
deux  peuples ,  l'un  avec  l'autre ,  par  rapport  au  terrain 
sacré  j  consecrata  regio,  est  rendue  par  les  hiéromnémons. 

Il  résuite  de  ces  passages  que  les  hiéromnémons  fai- 
soient,  en  ce  qui  concernoit  la  religion,  ce  que  les  pyla- 
gores  faisoient  pour  les  affaires  de  droit  public,  c'est-à- 
dire,  qu'ils  dénonçoient  les  délits,  et  proposoient  les  dé-^ 
crets  qui  en  ordonnoient  I4  punition. 

Il  existe  un  passage  d'Eschine  fort  curieux ,  et  qui  nous 
amène  au  même  point ,  en  ce  qu'il  fait  voir  que ,  quand 
l'assemblée  jugeoi^  un  décret  nécessaire  sur  une  ijiatière 
religieuse,  elle  arrêtoit  que  les  hiéromnémons  seroient 
requis  de  le  lui  présenter.  ^  Les  amphictyons ,  dit  cet 
»  orateur,-  arrêtent  que  les  hiéromnémons  doivent  se 
»  rendre. à  la  pylée  suivante,  et  au  temps  prescrit,  en 
»  apportant  un  décret  qui  déclare  que  les  Amphissiens 
»  doivent  payer  la  peine  des  délits  dont  ils  se  sont  rendus 
»  coupables  envers  le  dieu  et  les  amphictyons  (2).  »» 

C'est  enfin  de  cette  manière  qu'il  faut  interpréter  un 

(0    'Ovx    ÔKTtféfleav   jC  «^Sr    ici  1  e^  dmçfpwlw  ^  ^ov.  (  Diod.  Sic. 


injuv  riç  k^fivn/u^ïitç  mt^  Tiff  f^nvoiif 
wvKMç  or  f^Tf  ;gif<lh  (V'''"^  ^?^*«, 
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autre  passage  du  même  orateur,  dont  Charles  de  Valois 
me  paroît  avoir  fait  une  fausse  application.  «  Sous  lar-       y£schiM,  de 
»  chontat  de  Théophraste ,  dit  Eschine,  Diognète  d*Anà-  i^;,^  ^^'  ^' 
»  phlyste  étant  hiéromnémon,  vous  choisîtes  pour  pyla- 

»  gores  Midias.  .  .  •  ,  Thrasiciès et  moi.  A  peine 

»  étions-nous  arrivés  à  Delphes,  que  Thiéromnémon  tomba 
»  malade  de  la  fièvre.  ...  ce  qui  n empêcha  pas  les  autres 
»  amphictyons  de  s'assembler.  Qiielques-uns  d'entre  eux , 
»  voulant  témoigner  leur  affection  pour  Athènes ,  nous 
»  apprirent  que  les  Amphissiens ,  livrés  alors  et  tout-à- 
»  fait  dévoués  aux  Thébains,  avoient  proposé  un  décret 
»  tendant  à  faire  condamner  notre  ville  à  payer  cinquante 
«  talens ,  parce  que  nous  avions  appendu  les  boucliers 
>•  d'or  dans  le  nouveau  temple  ,  avant  qu'il  eût  été  con- 

»  sacré  par  les  cérémonies  d'usage L'hiéro- 

>'  mnémon  me  fit  venir,  et  me  dit  qu'il  jugeoit  à  propos 
»  que  j'entrasse  dans  le  conseil  pour  prendre  la  défense 
»  d'Athènes  (i).  «  Le  sujet  sur  lequel  il  convenoit  de  parler 
avoit  trait  à  la  religion  ;  conséquemment  c'étoit  Thiéro- 
mnémon  qui  devoit  prendre  la  parole  :  mais  la  fièvre  l'em- 
pêchoit  de  participer  aux  délibérations  ;  il  fit  venir  l'un 
des  pylagores,  et  lui  donna  l'autorisation  de  parler  pour 
lui  :  sans  cela,  le  pylagore  n'aurôit  probablement  pas  osé 
empiéter  sur  les  prérogatives  de  l'hiéromnémonie  en  se 
mêlant  d'une  affaire  religieuse  qui  n'étoit  point  dans  ses 
attributions. 


i  %iç  *  «liV,  d  7i)ir  >w  rfif  h^f  g  t^ç 
«jtVf/KwW  f^ijotffwr.  (^schin.  de 
Fais.  Leg.  p.  yi ,  /.  /2.) 

(i)  M€mm/^fl^ref  Â  fjA  e  i€^- 


'nKîcùc.  [JEschxn.  Fais.  Leg,  pag.po, 
L  6,  sq.) 
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Ce  passage ,  joint  aux  précédens,  met  hors  de  doute  fa 
nature  des  fonctions  des  hiéromnémons  et  des  pylagores. 

On  voit  que  les  hiéromnémons  étoient  proprement,  dans 
le  conseil»  les  sacrorum  curatores:  et  ce  titre  convient  à 
toutes  les  attributions  données  à  Thiéromnémon  par  les 
scholiastes  :  chacun  d  eux  rappelle  une  de  celles  dont  ce 
magistrat  suprême  réunissoit  la  totalité. 

Ainsi  c'est  avec  raison  que  le  scholiaste  d'Aristophane 
Schoi.Ariuoph.  dît  qu'il  examinoit  les  dépenses  du  temple  de  Delphes  ; 

que  le  même  scholiaste  assure  qu'il  régloit  le  temps  et 
Tondre  des  sacrifices  (  i  )  ;  et  je  ne  doute  point,  quant  à 
moi,  qu'il  ne  fût  chargé  d'examiner,  à  chaque  session,  la 
gestion  des  intendans ,  de  garder  le  temple  de  Delphes  et 
les  objets  sacrés  qu'il  renfermoit  :  nous  savons  en  efièt,  par 
Strabon ,  que  c'étoit  là  un  des  devoirs  de  l'assemblée  des 
amphictyons  (2). 

Une  qualification  donnée  à  ces  magistrats  suprêmes  par 
Hésychius ,  le  Lexique  de  Timée,  Suidas,  Zonaras,  Photius, 
a  beaucoup  embarrassé  les  critiques  :  c'est  celle  de  >f  ct^t/^- 
^^  ou  l^ç^y^dufji/ui^'nic,.  M.  de  Sainte-Croix,  qui  entend 
par  ces  mots  les  greffiers  de  l'assemblée,  trouve  cette  fonc- 
tion incompatible  avec  le  caractère  des  hiéromnémons. 
Cornei.Nepos,  Mais  il  falloit  remarquer  que,  chez  les  Grecs,  le  mot 

y^ùLfji/uis^Tiv^  s'entendoît  souvent  d'une  dignité  fort  im- 
portante :  on  le  trouve  sur  des  médailles  ;  et  une  inscrîp- 


(  I  )  'E^i^^v^TTor  0/  *K%feuùi  ûç  AeA^i/c 

#v  4UifJi^cùf  «  Bïi.  (  Schol.  Aristoph. 
V.  (24,  ) 

(2)  K^  </V  noji   li  eLfi^ix%ofiwif  mi» 


KttOM  f |or    M/V0lf efU'  '  «   71    ^  ^flJULsilûtf 

hMKMÇ   ntui  tiytçtiùLç   Jiê/AâfUf  fAJkyoihnç, 
(  Strab.  IX,  pag.  ^zo.  ) 


tion 
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tion  rapportée  par  Muratorî  nous  offre  un  personnage 
qualifié  de  ^ot^c/xccw^  ka/  daicLfxr^^.  On  conçoit,  d'après  Murawr. hscr. 
cette  seule  observation ,  que  les  lexicographe  ont  pu  ne 
pas  regarder  ce  titre  comme  au-dessous  de  la  dignité  de 
i'hiéromnérnonie  ;  mais  on  peut  trouver  à  cette  qualification 
une  origine  plus  appropriée  à  lopinion  que  nous  devons 
nous  faire  de  Thiéromnémonie  amphictyonique.  Je  crois 
que  ces  lexicographes,  ou  du  moins  les  auteurs  où  ils  ont 
puisé,  ont  prétendu  désigner  par  le  mot  kç^yç^fjifjiajiiiç 
une  haute  dignité  sacerdotale.  Voici  de  quelle  manière. 
Dès  le  troisième  siècle  avant  J.  C. ,  plusieurs  expres- 
sions détournées  à  Alexandrie  de  leur  sens  naturel  avoient 
passé  dans  la  langue  Grecque  ;  quelques-unes  dévoient 
provenir  sur-tout  du  mélange  des  usages  et  des  religions; 
elles  dévoient  se  rencontrer  souvent  sous  la  plume  des 
grammairiens  et  des  scholiastes,  dont  un  si  grand  nombre 

.écrivirent  à  Alexandrie.  Or  nous  savons  que  les  auteurs 
Alexandrins  ont  employé  le  mot  hç^y^(LfjifjL(Lmù^  ou 
^ùLfXfjLùi'ntj^  pour  désigner  Thiérophante ,  le  grand-prêtre, 
parce  qu'en  effet  ce  titre  appartenoit  au  premier  rang 
dans  la  hiérarchie  Égyptienne.  Ainsi  Manéthon  s'intî-     Maneth.  ad 

-,\  \  \«v»  >A>/  «A»      Ptolem.     epistoL 

tule  ^^lepevç  xmji  y^dujuLfjLct^v^;  r  y^s^r    AiyjTCiov  iîfcài  ^.  Sj^ncelf.  pag. 

ct^TWV.  Josèphe  donne  également  le  nom  de  hç^yed^fÂ*-  ^^'^' 

^AAL\^Mc,  à  un  grand-prêtre;  il  en  est  de  même  d'Eusèbe  de  J^^^-  ^^*^* 

Césarée  (i).  La  raison  en  est  probablement  que  par  hçy  xxxn.  ' 
y^cLfAftct'nv^  les  Égyptiens  entendoîent,  non-seulement  le 

dépositaire  des-  écritures  sacrées  ,.  comme  on  le  voit  dans  dément,  Sm- 

Clément  d'Alexandrie,  mais  encore  celui  qui  avoit  fait  ^j^ed.%mr,' 


(1)   O  infjuLJbùç  mroj^*  wiitïç  (scil. 


• 

'^ojAfjuL'nvç,  (  Euseb.  Prœpar,  evang» 
p.iJ,C.) 


Tome  VI.  K 


a 
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une  étude  approfondie  de  tout  ce  que  contenbîent  ces  écri- 
tures ;  et  cette  connoîssance  deVoît  être  sur-tout  le  partage 
du  grand -pi'être  :  c'est  peut-être  pour  cette  rarson  que 
Diodore  de  Sicile  donne  le  titre  de  leç^y^àLpipua.^v^  à 
Hermès  Trîsmégîste  (  i  ).  • 

Après  avoir  expliqué  la  nature  de  l'hîéroitinémonie 
amphîctyonîque ,  je  passe  à  là  troisième  et  dernîèi^  dasse 
des  députés  :  la  solution  dels  difficultés  qiie  f ai  rencontrées 
jusqu'ici,  me  servira  pour  celles  que  je  dois  Wnoontrer 
encore. 

M.  de  Sainte -Croix  pense  qu'ils  n'avoîent  point  voix 
^     délibérative ,  et  qu'ils  ne  jôuissoîent  point  des  mêmes 
droits  que  les  autres.  Cette  opinion  est  vraie  dans  un  sens  ; 
mais  elle  a  besoin  d'être  modifiée,  comme  on  va  fe  voir. 

II  faut  se  rappeler  îa  formule  des  deux  décrets  rapportés 
plus  haut. 

Le  premier  porte  : 

«  II  a  plu  aux  pylàgôres  et  auX  syilèdfes  (t'est-i-dire, 
»  aux  hiéromne%on^)  de.  .  .  » 

On  lit  darts  \è  second  : 
Suprà , p. 24p.       «  II  a  pIû  aux  pylagores,  attx  syn'èdres  ,  et  au  com- 

»  iftUn  des  àltîphictyôns  (c'est-à-dire,  ?l\xk théorès) ,  de.  .  .>» 

Ces  deux  formulés  annoncent  Texlstence  de  deux  es- 
ji^èces  d'assemblées  :  l'dne  composée  des  pylagores  et  des 
hîéfomnémons  seulement;  l'autre  Composée  en  outre  des 
théores,  qui  prertoient  part  à  la  délil>ératron ,  puisque  la 
formule  des  arrêts  rendus  portoit,  //  a  plu  aux  théofes.  Ils 
avoient  donc  voix  délibérative  dafts  certains  cas. 


(i)  Kflt^'xï  0  «n/c  «ex  wr  "Ô^èAr 
TVTor  î^viaç  lipQyfat/Â/Âoflia  aanuV  dura 


Tirrto  ft)uCvA/ae.  (Diod.  Sic.  I,  J.  i(f.) 
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Cette  observation,  qui  résulte  de  1*. comparaison  des 
deux  formules ,  se  trouve  appuyée  par  le  passage  d'Eschine  Suprà,  /».  2/i^. 
cité  plus  haut:  «  On  dit  qu'il  y.»  (tsAmhléç  [çVk^wia] , 
>>  lorsque  non'SL^uUmeni  les  pylagpres  et  les  biérpmné^ 
>>  mons  »  mais  en  outre  les  théores  t  spnt  réunis.  »  De  ce 
pasasge  on  infière  qu'il  y  avoit  une  r^umon  composée  stur 
Ument  des  pylagores  et  des  hiéromnémons.  Ici  s'applique 
une  distinction  ingénieuse,  proposée  par  Adrien  de  Valois» 
et  qui  ressprt  tout  naturellement  des  rapprochemens  qui 
précèdent  :  ce  savant  distingue  ïecclésie,  formée  de  la  réu- 
nion des  trois  classes,  ^t  le  synedrium,  composé  seulement 
des  deux  premières.  jCette  opinion  s'appuie  encore  de  ia 
dénomination  caractéristique  de  synèdrès,  donnée  aux  hié- 
romnémons ,  à  l'exclusion  des  théores. 

Dè^-lors  on  conçoit  que  le  premier  des  décrets  que  je 
viens  de  citer ,  étoit  émané  d'un  synedrium ,  et  que  le  se*!- 
cond  avoit  été  rendu  par  une  ecclesiis ;  il  ne  s'agit  plus  que 
de  reconnoître  en  quoi  consiste  la  différence  des  attribu*^ 
tions  de  ces  deux  espèces  d'assemblées. 

Il  est  d'abord  naturel  de  penser  que  tous  les  objets  dont 
les  aniphictyqns  avoient  à  s'occuper,  n  avoient  pas  la  même 
importance  ;  il  en  étoit  sans  doute  ^ùr  lesquels  la  délibérar 
tion  devoit  être  tenue  plus  secrète.  Dans  ce  cas ,  on  conçoit 
que  les  théores ,  dont  le  nombre  non  limité  devoit  èin 
fort  considérable ,  fussent  exclus  de  l'assemblée  ;  les  deux 
premières  classes  seules  prenoient.part  à  la  délibération  : 
il  y  avoit  alors  synedrium.  Dans  les  autres  cas,  les  théores 
étoient  appelés  à  délibérer  comme  les  autres ,  c'est-à-dire 
que  rA/Vroww//wo// président  convoquoit  ïecclesie.  Mais  quels 
étoient  ces  cas! 

K*ij 


Jt. 
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Plutarque  nous  apprend  que  les  théores  qu'Athènes 
et  probabiement  les  autres  villes  envoyoîent  à  Delphes  et 
à  Olympie ,  étoient  chargés  de  faire  aux  dieux  des  sacri* 
fîces  pour  leurs  villes  respectives  :  leur  ministère  ctoit 
donc  purement  religieux.  Ce  témoignage  est  confirmé 
par  les  expressions  qu  Eschine  emploie  pour  les  désigner , 
av}t^ov]e^  Kojj  ^ifjieyoi  tS  èeS.  Il  s'ensuit  que  les  assem- 
blées où  ils  étoient  admis,  dévoient  avoir  uniquement 
pour  objet  des  questions  de  police  religieuse,  pour  les- 
quelles ils  étoient  compétens,  comme  les  hiéromnémons; 
et  nous  voyons,  en  ef&t,  que,  dans  la  circonstance,  où  il 
y  eut  ecclésie,  selon  Eschine,  Tobjet  de  la  délibération 
étoit  de  prendre  une  détermination  sur  le  compte  des 
Amphissiens,  qui  n  avoîent  pas  respecté  le  terrain  consacré 
à  Apollon.  Cet  exemple  nous  montre  dans  quels  cas  17//V- 
romnémon  convoquait  ïecclesie;  car  on  a  tout  lieu  de  pré- 
sumer que  c'étoit  à  lui  qu  appartenoit  le  droit  de  décider 
laquelle  des  deux  assemblées  il  ^toit  convenable  de  con- 
voquer, dans  telle  ou  telle  circonstance. 

Cet  examen  des  textes  relatif  à  la  mission  des  théores 
nous  fait  reconnoitre  une  disposition  remarquable  dans 
l'assemblée  des  amphictyons,  en  même  temps  qu'il  achève 
de  déterminer  les  attributions  de  chacune  des  trois  classes 
de  députés,  avec  autant  de  précision  que  permet  de  le  faire 
le  petit  nombre  des  renseignemens  qui  nous  restent. 
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MÉMOIRE 

SUR    CETTE    QUESTION: 

Les  Anciens  ont- ils  exécuté  une  Mesure  de  la 
Terre  postérieurement  à  l* établissement  de  V Ecole 
d'Alexandrie  / 

Par  m.  LETRONNE. 

«  Du  moment  où  Thomme  eut  reconnu  la  sphéricité  du    Lu  ic  30  Mai 

«  globe,  sa  curiosité  dut  le  porter  à  en  mesurer  les  dimen-  '  '^' 

»  sions.  Les  rapports  que  plusieurs  mesures  de  la  plus 

»  haute  antiquité  ont  entre  elles  et  avec  la  circonférence  de 

»  la  terre,  semblent  indiquer  non-seulement  que,  dans 

»  des  temps  fort  anciens ,  cette  mesure  a  été  exactement 

»  connue,  mais  quelle  a  servi  de  base  à  un   système 

»>  complet  de  mesures  dont  on  retrouve  des  vestiges  en 

»  Egypte  et  dans  TAsie.  » 

Ainsi  s'exprime  Tauteur  de  la  Mécanique  céleste,  dans    Tom.  v,  pag. 
ses  Leçons  à  l'école  normale.  L'Académie  a  entendu  ré-  ^^    ^^^'  ' 
cemment  la  lecture  du   Mémoire  où  M.  Gossellin  s'est    imprimé  daus 
attaché  à  rassembler  les  pl*euvés  qui  lui  paroissent  établir  ^'''*"'^'^-^- 
qu'en  effet  les  systèmes  métriques  des  principaux  peuples 
de  l'antiquité  étoient  fondés  sur  ces  grandes  mesures  de 
la  terre ,  lesquelles  même ,  selon  lui ,  doivent  se  rattacher 
à  une  mesure  unique ,  dont  elles  ne  sont  que  des  modifi- 
cations diverses* 
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Je  ne  viens  point  reprendre  une  question  dont  W  pFoiend 
géographe  a  rattaché  ies  ramifications  nombreuses  à  une 
tige  commune  :  je  ne  me  propose  que  de  soumettre  à  un 
examen  nouveau  quelques-uns  des  faits  positifs  qui  doivent 
en  constituer  les  élémens  ;  et,  par  exemple ,  de  rechercher 
et  de  discuter  toutes  les  circonstances  du  récit  que  ies  au- 
teurs anciens  ont  fait  de  certaines  opérations,  d'où  il  a  paru 
résulter  que  les  astronomes  de  l'école  d'Alexandrie  ^voi^nt, 
à  plusieurs  reprises,  tenté  une  mesure  d'un  arc  d^  méri- 
dien pour  en  conclure  la  grandeur  du  globe. 

L'objet  qui  fixera  principalement  mon  attention  ,  est 
la  mesure  de  la  terre  attribuée  à  Ëratosthène,  parce  que 
c'est  celle  qui  nous  est  connue  avec  le  plus  de  df^taîls ,  et 
qui  for  nie  la  base  des  systèmes  géographiques  d'Eratos*- 
thène  et  d'Hipparque*  Cette  mesure  a  été  bien  couvent 
discutée  par  ies  modernes ,  depuis  RIccioli  jusqu'à  M,  De- 
iambre  :  ils  se  sont  attachés  presque  tous  à  prouver  qu'elle 
avoit  dû  être  prodigieusement  inexacte;  et,  à  cet  égard, 
ils  ont  eu  pleinement  raison.  De  la  Nauze  ,  le  digne 
émule  de  Frérçt ,  et  d'Anville,  entre  autres,  ont  consi- 
déré cette  mesure  principalement  dans  3on  rapport  avec 
la  géographie  de  l'Egypte  ;  mais ,  comme  on  îgnoroit  alors 
la  position  exacte  de  Syéné  et  d'Alexandrie  ,  les  deux 
points  extrêmes  de  cette  contrée  i  il  étoit  difficile  que  les 
recherches  de  ces  savans  eusselU ,  dès  cette  époque ,  une 
base  bien  solide. 

JVles  observations  syr  cette  joiatièœ  seront  entièrement 
différentes  de  celles  qu'on  a  faîtes  jusqu'ici  :  car  ce  ne  sont 
pas  ies  résultats  probables  de  l'opération  d'Éralosthène 
dont  je  prétends  m'occuper;  à  cet  égard,  H  reste  trop  peu 
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de  choses  à  dire  2  c'est  i  opération  en  elle-même ,  ce  sont 
les  élémens  dont  elle  se  compose,  que  j'ai  cru  devoir  sou- 
mettre à  lanalyse  d'une  critique  rigoureuse ,  pour  tâcher 
de  décider  si  elle  a  été  réellement  exécutée ,  ou  si  ce 
n'est  qu'une  ancienne  mesure  >  dont  Ératosthène  et  ses 
successeurs  ont  fait  un  usage  plus  ou  moins  judicieux. 
Je  me  permettrai  de  ie  dire  ici  :  en  cette  question ,  comme 
en  beaucoup  d'autres  >  on  a  peut-être  admis  ks  faits  trop 
sur  parole  ;  le  témoignage  de  Cléomède ,  ie  seul  auteur 
qui  nous  fournisse  les  renseignemens  dont  nous  puissions 
nous  servir ,  a  été  adopté  sans  avoir  été  soumis  à  un 
examen  suffisant  ;  et  l'on  n'a  point  senti ,  autant  qu'on 
i'auroit  dû ,  combien  il  importoit  de  constater  la  pureté 
de  la  source  unique  où  l'on  devoit  puiser.  Dans  l'état  actuel 
de  cette  question  délicate ,  c'est  une  discussion  sévère  de 
ce  témoignage  qui  peut  seule  conduire  à  quelque  résultat 
positif  :  car ,  s'il  est  démontré  que  Cléomède  s'est  trompé 
presque  sur  tous  les  points,  si  l'analyse  même  de  son 
texte  fait  voir  quelle  a  été  l'origine  de  son  erreur ,  enfin 
si  la  connoissance  exacte  que  nous  avons  de  la  position 
des  principaux  points  de  l'Egypte,  nous  met  en  état  de 
reconnoître  que  les  philosophes  de  l'école  d'Alexandrie , 
et,  en  particulier,  Ératosthène,  n'ont  pu  conclure  des  opé- 
rations qu'on  leur  prête,  les  mesures  qu'on  leur  attribue, 
il  faudra  bien  convenir ,  ou  que  ces  opérations  n'ont  point 
été  faites,  ou  que  les  résultats  en  ont  été  supposés;  et, dans 
les  deux  cas,  que  les  mesures  données  comme  en  étant 
déduites,  ou  comme  devant  s'y  rattacher,  sont  d'une  époque 
antérieure  à  l'établissement  à^  cette  école  fameuse. 


/ 
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SECTION  PREMIÈRE. 
De  Cléomède  et  de  son  Ouvrage. 

J  AI  dit  que  Cléomède  est  le  seul  auteur  qui  nous  four- 
nisse des  renseignemens  précis  et  détaillés  sur  la  mesure 
de  la  terre  par  Ératosthène  :  on  lui  doit  encore  tout  ce 
qu'on  sait  d'une  autre  mesure  attribuée  à  Posidonius  ,  et 
d'une  troisième,  dont  je  parierai  plus  bas;  C'est  donc  sur 
son  témoignage  unique  que  reposent  ies  principaux  éié- 
mens  de  ia  question  que  je  vais  discuter  :  îi  importe, 
en  conséquence,  de  se  faire  une  idée  juste  de  Tépoque  à 
laquelle  il  a  vécu,  et  du  pays  où  il  écrivoit.  fl  seroît 
difficile  ,  autrement,  de  savoir  quelles  chances  d'erreur 
peut  offrir  son  témoignage.  C'est  ce  dont  je  vais  m'occu- 
per  d'abord. 

Les  biographes  ont  déjà  beaucoup  parlé  de  cet  écrivain. 

M.  Delambre  est  toutefois  celui  qui  a  rassemblé  à  cet 

égard  le  plus  de.  renseignemens ,  dans  un  très-bon  article 

'de  la  Biographie  universelle  et  d^s  son  Histoire  de  rûstro- 

fioniie* ancienne.  Je  ne  répéterai  point  ce  qu'il  a  dit  :  je 

dirai  seulement  ce  que  je  n*ai  trouvé  nulle  part  ailleurs 

Sc!cnr^'"mathe-  Sl"^  ^^^^  l'ouvrage  même  de  Cléomède  ;  et  encore  me 
mat.  III,  2/j,  bornerai-je  à  ce  qui  va  directement  à  mon  but.  Cléomède, 

fahk,  Bièi.  auteur  de  l'ouvrage  intitulé  KoxAix^  Secùpiec  /Lwneêfcàv ,  est 

Crac.  tom.  fV.  .i    ^  j       ^  .  /    •  ».    .    t  ^*  r  ^ 

^.7^.  ;.v  et  sq.  ^^  Compilateur  dont  on  a  ignore  jusqu  ici  le  pays  et  1  e- 

ed^  HorU,.  poque.  Les  uns,  comme  Gaspar  Peqcer  et  Vossius* ,  le 

tom.i,p.\i^4.'  font  descendre  jusqu'en 427  de  l'ère  chrétienne;  mais  ils 

Aifm'^fxilx  ^^  disent  point  par  quelle  i;;^aison  ,  et  il  n'est  pas  facile  de 

p^'g-'P';-  le  deviner:  d'autres,  tels  que  Saxius^  et  Sainte-Croix^, 

le 
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le  placent  au  second  siècle  de  J.  C.  ;  j'ignore  également  sur 
quelle  autorité. 

Selon  lopinion  la  plus  généralement  adoptée,  Tépoque     BailiyMstron. 
de  cet  écrivain  doit  remonter  jusqu'au  siècle  d'Auguste.   2f/'-Deiamfre\ 
La  raison  sur  laquelle  on  se  fonde  pour  le  placer  avant  ^'^^*  jf^,  ^^]\ 
Ptolémée,  c'est  qu'il  n'a  point  parlé  de  cet  astronome.  P^f  ^'^.\^^ ''J"/- 
Cette  raison  est  plus  spécieuse  que  solide  :  en  effet,  dans  grajyLunh'.tom. 
le  cas  où  Cléomède  n'auroit  jamais  été  à  Alexandrie,  il  cql'i.^'^  ^ 
se  pourroit  fort  bien  qu'il  n'eût  point  eu  connoissance  de 
Ptolémée,  quoiqu'il  eût  vécu  long-temps  après  lui.  C'est 
ainsi  que  i  auteur  du  Poëticon  astrotwmicon,  attribué  à  Hygin , 
parle  beaucoup  d'Ératosthène ,  et  ne  dit  pas  un  motd'Hip- 
parque  :  en  conclura- 1- on  qu'il  a  vécu  avant  cet  astro- 
nome? La  conclusion  seroit  fausse.  De  même  Proclus,  qui 
a  composé  un   commentaire  sur  le  iv.^  livre  d'Euclide, 
donne  une  liste  des  principaux  mathématiciens  ;  il  n'y  a 
point  compris  Théon   de  Smyme ,   le  plus  célèbre  des 
commentateurs  d'Euclide  :  dira-t-on  aussi  que  Théon  de       Rapport  sm 

Smvrr»*»     vivrait    avntif    Prr»/»fiic  î     P.n    rr#^n^ral       rg^ftt^  acr\^rf^     j     ...   .-*..  j. 


Smyrne  vivoit  avant  Proclus  î  En  général,  cette  espèce  tard,  en  tête  de 

la  nom'elU 
péig.  xxxtv. 


d'argument  négatif  a  bien  peu  de  force,  sur-tout  quand  ''^  ""^'^^^^  ^'^'' 


on  l'applique  à  des  époques  antérieures  à  l'invention  de 

l'imprimerie  ;  car  alors  les  noms  et  les  écrits  des  hommes 

les  plus  distingués  se  transmettoient  quelquefois  avec  beaji- 

coup  de  lenteur.  Il  en  est  de  Cléomède  comme  de  tous 

ceux  qui  ont  écrit  des  traités  de  cosmographie  :  on  peut 

juger  de  leur  antiquité  par  celle  des  faits  astronomiques 

qu'ils  rapportent  ;  on  est  alors  sûr  qu'ils  sont  d'une  époque 

postérieure  au  plus  récent  de  ces  faits  :  voilà  tout  ce  qu'on 

peut-  savoir. 

Un  passage  de  Cléomède,  auquel  personne  ne  me  paroit 
Tome  VI.  L* 
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avoir  fait  attention ,  prouve  que  cet  auteur  n'est  point  aussi 
ancien  qu'on  la  cru.  Dans  un  endroit  où  il  veut  prouver 
que  la  terre  n  est  qu'un  point  mathématique  par  rapport 
à  la  sphère  des  étoiles,  Cicomède  dit; 

ChometiJ.j,        II  y  a  deux  astres  semblables         At/o    g/oiv  dqipeçj   kolj  t^v 

'"'-  ^^-  par  la  grandeur  et  la  couleur,  et  ^ç^iiof  ycc^  m  /Luyi^r^  im^- 

diamétralement  opposés  l'un  à  ^^'^,^^  Sïct/uU7^Sy%  ctMi}. 

Tautre:  ils  occupent  le  quinzième  ^^.  .  <     ^       >        '^ '^  .      '     . 

degré  ,  I  un  du  bcorpion ,  I  autre  ,  ^     ^  ^     /  -^        , 

du  Taureau,  ou  il  tait  partie  des  ,        ,    ,  '  ^  , 

Hyades.  ^K^-nyv  CTTip^gi  //^/e^v,  /uç^^ 

0)V  T   Tctd^V. 

De  ces  deux  astres  ,  l'un  est  Antarès,  placé,  selon  le 

PtoL  Aimug.  catalogue  de  Ptolémée  ,  à  1 2°  y  du  Scorpion  ;  le  second 

ed  iLihta.        €st  évidemment  celui  que  les  astronomes  anciens  appe- 

loient  ?^fA.^oç  tof  ^Tal^v  ,  7^7  brillante  des  Hyades ,  c'est- 
u.  t.  II,  p.  ;o.  à-dire,  Aldébaran ,  situé ,  selon  le  même  catalogue ,  à  1 2^  5  o' 

du  Taureau.  Cléomède  en  fixe  la  position  au  15.®  degré 
de  ces  constellations.  Prenons  le  milieu  entre  \^  et  15  de- 
grés, c'est-à-dire,  1 4°  30;  nous  aurons ,  pour  la  diflFérence 
entre  les  positions ,  données  par  Cléomède  et  Ptolémée , 
d'Antarès  et  d' Aldébaran ,  2"*  10' ou  seulement  i?4^'-  ^^ 
seul  fait  montre  que  cet  écrivain  est  nécessairement  posté- 
rieur à  Ptolémée  :  mais  de  combien  de  temps  ,  c'est  ce 
qu'il  faut  chercher. 

Un  fait  de  ce  genre  peut  avoir  été  connu  de  deux  ma- 
nières, ou  par  une  observation  directe,  ou  par  un  calcul 
déduit  du  catalogue  d'Hipparque. 

Dans  le  premier  cas,  il  suffiroit  de  remonter  jusqu'à 
l'époque  où  Aldébaran  étoit  à  1 4^  30'  du  Taureau,  en 


I 
I 


r\ 
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partant  de  la  rétrogradation  moyenne.  En  1786,  Aldé- 
baran  ^loit  à  6"^  47'  des  Gémeaux,  c'est-à-dire ,  à  22°  1 7'  .  Ahnvgtwt, 
du  point  où  le  place  Cléomède.  D  après  la  précession  plg[iyj.,j2/ 
annuelle,  qui  est  de  50"! ,  l'étoile  a  dû  employer  environ 
1 600  ans  à  rétrograder  de  cette  quantité.  Ce  résultat  n'est 
qu'approximatif,  parce  que  je  n'y  fais  point  çntrer  le  mou- 
vement propre  d'Aldébaran  ;  mais  un  calcul  plus  rigou- 
reux seroit  ici  tout-à-fait  inutile.  Si  l'on  retranche  donc 
1600  de  1786,  on  trouve  qu'Aldébaran  étoit  à  1 4**  30' du 
Taureau  en  l'année  186  de  l'ère  chrétienne. 

Dans  le  second  cas,  l'époque  seroit  plus  récente  encore. 
Afin  qu'on  me  comprenne  bien ,  je  rappellerai  qu'Hip- 
parque,   en   comparant  les  observations   de  Timocharis     Hipparch.  np. 

1  .  .  /!/•/•       Ptolcm.   in   AI- 

avec  les  siennes,  avoit  soupçonne  que  la  precession  etoit  mag.ii.y.tom. 
d'un  degré  en   100  ans.  Les  astronomes  anciens,  mar-   '^^P^'S-'S- 
chant  av€c  une  entière  confiance  sur  les  pas  de  ce  grand 
observateur,  ne  paroissent  avoir  fait  pendant  long-temps, 
pour  déterminer  la  position  des  fixes  en  longitude,  que 
diviser  par   100  le  nombre  quelconque  d'années  qu'ils 
savoient  s'être  écoulées  entre  le   temps  d'Hipparque  et 
le  leur ,  et  ajouter  la  quantité  de  degrés  ou  de  portions 
de  degré  résultant  de  cette  opération,  à  celle  qui  étoit 
marquée  dans  son  catalogue.  Ptolémée  lui-même,  quoi- 
qu'il prétende  avoir  dressé  ce  catalogue  d'après  ses  proprçjB 
observations,  n'a  pas  fait  autre  chose,  d  après  l'opinion 
très  -  formellement    exprimée   par    M.    Delambre  ,   juge    Delamhe,  As- 
oMnpétent  en  toutes  ces  matières.  Selon  ce  savant  astro-  ^^;,t^'/' 
nonae,  Ptolémée  n'a  fait  au  catalogue  d'Hipparque  d'aïUtre  m-^sS-Hf^u 
changenrent  que  d'ajouter  uniformément,  pour  la  longi-  tom,  //. 
tude  de  toutes  les  <:toiles ,  2^  ^o .  Un  illustre  géomètre 

L>ij 


\. 


I  ■ 


totre 
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prend,  à  la  vérité,  la  défense  de  Ptoiémée,  et  cherche  à 
PràhdcVhh'  le  justifier   d'avoir  altéré  les  observations   d'Hipparque, 

\re  de  VaHro-    /^        .         i.r  .  f  r  •  i 


fiomii^p.jo.ji.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  a  tout  lieu  de  croire  que  les  cosmo- 
graphes  qui  sont  venus  après  i  astronome  de  Ptoiémaïs , 
ont  fait  à  son  égard  ce  qu'on  lui  reproche  d'avoir  fait  à 
l'égard  d'Hipparque.  Dans  cette  hypothèse,  il  faudroit mul- 
tiplier par  loo  la  différence  de  i°  ^o  entre  les  deux  posi- 
tions d'AIdébaran  :  il  en  résulteroit  250  ans  pour  la  diffé- 
rence des  époques;  c'est-à-dire  que  le  fait  d'où  nous  tirons 
cette  différence,  ne  sauroit  être  antérieur  à  l'an  2p6  de 
J.  C.  Cette  dernière  méthode  est  conforme  aux  habitudes 
du  temps  ;  et  le  résultat  en  est  peut-être  plus  voisin  de  la 
vérité. 

Si  l'on  songe  que  Cléomède,  comme  je  vais  le  dire,  est 
un  compilateur  ignorant,  Incapable  d'avoir  fait  par  lui- 
même  aucune  observation  ,  et  qui  d'ailleurs  ,  selon  son 
propre  aveu,  a  pris  chez  les  autres  tout  ce  que  contient 
son  livre,  on  sera  convaincu  que  ce  fait  astronomique  ne 
sauroit  lui  appartenir,  qu'il  l'a  tiré  de  quelque  astronome, 
et  conséquemment  qu'il  a  vécu  postérieurement  à  l'époque 
à  laquelle  ce  fait  appartient ,  c'est-à-dire,  à  l'an  1 86,  dans 
le  premier  cas,  et  à  l'an  2p6,  dans  le  second.  On  ne  sau- 
roit donc  le  porter  plus  haut  que  le  commencement  ou 
Iç   milieu  du  troisième   siècle  ;  et  il  me  paroît  difficile 
de  le  faire  descendre  plus  bas  que  le  commencement  du 
quatrième. 

Il  resteroit  à  découvrir  dans  quel  pays  il  fïorissoit:  mais 
comment  y  parvenir!  J'ai  dit  combien  il  est  difficile  de  con- 
noître  l'époque  de  tous  ces  compilateurs.  En  effet,  comme 
ils  puisent  dans  des  auteurs  de  siècles  et  de  pays  différens. 
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îl  s'ensuit  que  les  faits  qu'ils  rassemblent  n'appartiennent  Gminu5,S'4* 
ni  au  même  temps ,  ni  au  même  pays.  C'est  ainsi  que  ^i/  ^pnal"!  ^  ''^' 
Géminus  semble  avoir  écrit,  tantôt  sous  le  parallèle  de    id,s\4,p.s. 

Â    L  'il        T^ 

Rhodes»  tantôt  sous  celui  d'Athènes,  tantôt  enfin  sous  isag.y,2s,pag. 
celui  de  i'Hellespont,  quand  il  copie  Aratus,  qui  écri voit,   ^t^:^"'  ,      . 
comme  on  sait,  à  la  cour  d'Antigone.  Il  en  est  de  même  Arm,s.j,p,ig. 
de  Cléomède.  Une  seule  chose  est  certaine  ,  c'est  qu'il 
n'écrivoit  point  à  Alexandrie,  et  qu'il  n'avoit  jamais  visité 
cette  ville  :  autrement ,  comment  concevoir  qu'il  n'auroit 
eu  nulle  connoissance  de  Ptolémée,  qui  vivoit  au  moins 
deux  siècles  auparavant  ?  D'autres  raisons  viennent  en- 
core à  l'appui.  Cléomède  cite  Ératosthène  à  l'occasion 
de  la  mesure  de  la  terre,  mais  très -certainement  d'après 
ouï-dire  :  il  n'a  jamais  eu  sous  les  yeux  les  ouvrages  de  ce 
géographe.  Ce  qui  le  prouve,   c'est  qu'il  prétend  qu'Éra- 
tosthène  a  fait  ses  observations  à  Syéné  et  à  Alexandrie    Infra,  p,  276. 
avec  le  scaphé,  instrument  qui  se  composoit  d'un  gnomon 
élevé  au  fond  3'un  hémisphère  concave  ;  mais  il  est  îm-    RîcMi.Aimag. 

*  ^  no»,  X ,  sea.  Vf, 

possible,  comme  l'a  fait  voir  en  plusieurs  circonstances  '^•'^• 
M.  Delambre,  qu'Ératosthène ,  qui  avoit  à  Alexandrie  ses    Delamhe,  As- 
grandes  armilles,  et  qui  d'ailleurs  pouvoit  se  servir  d'un  ^lJ6,à'c.  ' 
gnomon  d'une  assez  considérable  dimension,  se  soit  servi 
d'un  instrument  aussi  petit  que  l'étoit  le  scaphé,  dont  l'usage    id.  ih.et  t.  ///, 
a  toujours  dû  être  borné  à  la  gnomonique.  Cette  seule  cîr-  ^'^Bhl^apfUe 
constance,  répétée  d'ailleurs  par  un  autre  compilateur  du  ^^^'  ^'^'^^' 
cinquième  siècle,  Marcien  Capella,  prouve  à-la- fois  que     Mon.  Capeii. 
Cléomède  étoit  fort  ignorant  en  astronomie  ;  qu'il  a  altéré,  fj*  ^;/'  '^"^^ 
par  suite  de  cette  ignorance  ,  les  faits  qui  lui  ont  été  trans- 
mis, ou  qu'il  n'a  pas  su  voir  qu'ils  étoient  altérés;  enfin, 
qu'il  n'a  point  vu  l'ouvrage  où  Eratosthène  avoit  décrit  son 
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opéiatîon,  puisque,  bien  certainement,  il  n'y  étoît  point 

question  du  scaphé.  J  en  dirai  autant  à  l'égard  d'Hîpparque* 

Cléomèdenele  cite  qu'une  seule  fois;  encore  est-ce «Taprès 

ClcomeJ.p.i^S'  i^  rapport  de  quelque  auteur,  «  On  prétend,  dit-il ,  qu'Hip- 

»  parque  a  montre  que  le  soleil  est  1050  fois  plus  gros 
»•  .que  la  terre.  »  To-v  h'^l^Treup^dv  cpoLcn^  xo/ ^/A/oxjc/* 
ÇTiV/nx^VTa^TrAcujiovct  t^ç  yi\c,  oylcu  dttÎTBv  ha^x^v\aj\.  Il  est 
certain  que,  siCléomèdeavoit  vécu  ou  même  avoit  voyagé 
à  Alexandrie  ,  il  auroit  pu  consulter  les  ouvrages  d'Era- 
losthène  et  d'Hipparque,  et  sur-tout  il  n auroit  point  ignoré 
le  nom  de  Ptoiémée.  On  doit  conclure  de  ce  silence,  qu'il 
florissoit  soit  à  Constantinople,  soit  plutôt  dans  quelque 
lieu  obscur  de  la  Grèce  ou  de  l'Asie  mineure  ,  et  qu'il 
n'avoit  à  sa  disposition  qu'un  très-petit  nombre  de  livres. 
Il  me  reste  à  dire  quelques  mots  des  connoissances 
astronomiques  de  Cléomède,  et  des  sources  où  il  a  puisé. 
Art.CMomtA.  M.  Delambre  prononce  que  son  ouvrage  n'est  qu'un 
jx^  p^ig,  j^,  traité  élémentaire,  composé  par  un  ignorant  pour  le  com- 
coi  r,  crc.  ^^^  jçg  lecteurs.  En  effet ,  Cléomède  copie  d'autres  écri- 
vains ;  mais  le  plus  souvent  il  ne  comprend  pas  un  mot 
de  ce  qu'il  leur  emprunte.  Il  est  d'ailleurs  rempli  de  con- 
tradictions manifestes,  dont  il  ne  s'aperçoit  pas,  selon  l'u- 
sage ordinaire  des  compilateurs.  Du  reste,  il  ne  donne 
que  des  à -peu- près,  quelquefois  très-grossiers  :  c'est  ainsi 
qu'il  fait  par-tout  le  diamètre  égal  au  tiers  de  la  circon- 
férence ,  parce  qu'il  confond  le  diamètre  dont  la  lon- 
gueur est  rapportée  à  la  circonférence ,  avec  le  diamètre 
considéré  comme  égal  à  deux  fois  le  côté  de  l'hexagone 
régulier,  dont  chacun  sous-tend  le  sixième  du  cercle.  C'est 
encore  ainsi  qu'il  suppose  la  révolution  périodique  de  la 
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lune  de  27  jours  4-  ;  et  la  révolution  synodique .  de  3  ojours 
en  nombre  rond.  Les  méprises  qu'il  fait  ou  qu  il  copie  sans 
les  apercevoir,  sont  des  plus  singulières,  comme  lorsqu'il 
prend  la  mesure  de  Tare  du  méridien  compris  entre  Syéné 
et  Lysimachia,  pour  prouver  la  rondeur  de  ta  terre  (j'en 
parlerai  plus  bas) ,  et  lorsqu'il  imagine  que  le  zodiaque 
coupe  riquateur  à  angles  droits.  On  ne  peut  donc  que 
souscrire  au  jugement  que  porte  de  Cléomède,  Jean  Pe- 
diasimus,  son  comnientateur  :  <«  On  reconnoît,  dit-il,  que 
»  Cléomède  débite,  en  beaucoup  d'endroits  de  cet  ouvrage, 
>»•  des  choses  absurdes,  fausses  et  inintelligibles.  »  ^Ev  ctMo/^ 

€vpi(nc€TaJi  oIiDTnt  A6yh>v,  ^^^evS^  t^  kôuj  ctSt^ovuet  (i) . 

Cet  auteur,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  paroît  avoir  eu  fort 
peu  de  livres  sous  les  yeux  :  les  seuls  écrivains  dont  il  cite 
les  noms,  sont  Arïstoto,  Ératosthène,  Hipparque,  Epicure 
et  Posidonius.  Il  ne  parie  d'Aristote  qu'une  seule  fois, 
pour  réfuter  son  opinion  et  celle  de  la  secte  péripaté- 
ticienne sur  le  vide  ;  et  tout  permet  de  penser  qu'une 
pareille  citation  n'est  pas  de  la  première  main*  J'en  dirai 
autant  d'Epicure,  dont  il  critique  amèrement  et  a  plu- 
sieurs reprises  quelques  idées  sur  la  physique,  qui  réelle* 
ment  sont  absurdes.  Il  est  on  ne  peut  plus  vraisemblable 
que  Cléomède,  qui  étoit  un  stoïcien  outré,  a  pris  toutes  ces 
critiques  dans  des  ouvrages  de  stoïciens  :  on  sait  que  ces 
philosophes  ne  tarissoient  pas  quand  il  s'agissoit  de  tourner 
en  ridicule  i'épicuHsme.  Quant  à  Ératosthène  et  à  Hip- 


Cleomcii  p.  ly, 
jin. 


DiLimhe,  ,irt. 
Clcoincde. 


(  I  )  Comment,  in  Cleomed,  cujus  est 
tÊpâmç  l\tçtneumç  Ksfi  wcianç B)i\}aeAeLç  tS 


itç  ftva  TV  KMofAêlhâç  nt^nnuiç  M/MHLi 
(In  Cod.  n/  2jSj,  fol.  j^  r.%  l.  y) 
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parque,  j  ai  fait  voir  qu'il  n  a  point  consulté  leurs  ouvrages. 
Reste  donc  Posidonius.  Pour  ce  dernier,  Cléomède  a  bien 
évidemment  connu  la  plus  grande  partie  de  ses  écrits;  et 
même,  selon  toute  apparence,  les  ouvrages  de  ce  philo- 
sophe et  de  quelques-uns  de  ses  disciples  étoient  à  peu 
près  les  seuls  livres  qu'il  eût  à  sa  disposition  :  ce  qui  me 
confirme  dans  lopinion  qu'il  habitoit  quelque  lieu  obscur 
et  retiré.  Là ,  tout  entier  aux  objets  de  son  admiration 
exclusive,  il  faisoit  encore,  au  troisième  ou  au  quatrième 
siècle ,  sa  lecture  unique  des  ouvrages  des  stoïciens  ;  il 
dédaignoit  de  s'instruire  des  vérités  qui  n'avoient  point  été 
découvertes  par  les  philosophes  de  cette  secte,  ou  tout 
au  moins  consignées  dans  leurs  écrits,  et  proclamées  dans 
leur  enseignement.  Long-temps  après  que  Tépicurisme  eut 
perdu  son  crédit  et  son  autorité,  Cléomède  copioît  encore 
avec  respect  et  soumission  les  longues  diatribes,  désormais 
sans  intérêt  et  sans  but,  dans  lesquelles  la  gravité  stoïcienne 
s'efForçoit  de  descendre  jusqu'à  la  plaisanterie;  et  c'est  ce 
que  les  sectes  religieuses  ou  philosophiques  ont  rarement 
dédaigné  de  faire  quand  elles  ont  trouvé  l'occasion  de  se 
moquer  les  unes  des  autres.  Il  ne  dissimule  pas,  il  dit 
même  formellement ,  qu'il  a  pris  la  plus  grande  partie  de 
son  livre  dans  les  ouvrages  de  Posidonius  :  Tcù  'TwMct  Tt^v 
5//»îft6vciPV,  dit-il  en  finissant,  sk  t  Ilocr^/i^v/oo  eÏAn^Trlc^. 
D'après  le  titre  de  Kvx/\,i)ui  QecûplcL  /j^e^cipoùy  que  porte  sa 
compilation,  je  présume  qu'il  en  a  puisé  la  majeure  partie 
dans  le  traité  de  Posidonius  intitulé  Hep]  jLwndpm^  dont 

Diog.  luurt. m  parle  Diogène  de  Laërte,  probablement  le  même  traité 
?/y;;  144"'  que  Diogène  appelle  ailleurs  Mg'n«e^Ao><xiJ  J^TOi^eicûotç;  et 

U  vj/,f.t/2.  remarquons  bien  ici  le  mot  ^l'^îloani^elemens,  qui  convient 

parfaitemen  t 
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parfaitement  bien  au  plan  de  Cléomède.  II  a  dû  consulter    SimvLmAris- 

1      .      -.^  •  •  .'^       d^  ^     k'  •    tôt.  Ph)^5ka,paf. 

encore  le  traite  qui  avoit  pour  titre  Q>x)(nyu>^  Ao'p^  :  ce  qui  64etsea.eil.AU. 
ajoute  encore  beaucoup  de  force  à  cette  présomption ,  uq  poshkm.pt^g. 
c'est  un  passage  de  Géminus  ,  conservé  par  Simpiicius  S9^'^^^' 
dans  son  commentaire  sur  les  Physiques  dAristote.  Ce  k//,  r.  ////, 
passage  n'est  lui-même  qu'un  fragment  des  Météorologiques  ]y^'  '^^  ''^^' 
de  Posidoniusy  où  ce  philosophe  donne  la  distinction  qui 
existe  entre  la  physique  et  l'astronomie  :  il  dit  quels  sont 
les  objets  dont  s'occupe  cette  dernière  science  ;  et  ces  objets 
sont  précisément  tous  ceux  qu'on  trouve  traités ,  selon  le 
même  ordre ,  dans  l'ouvrage  de  Cléomède. 

Il  résulte  principalement  de  cette  première  section  les 
faits  suivans,  sur  lesquels  j'insiste  de  préférence,  comme 
pouvant  me  servir  dans  la  suite  : 

i.*"  Cléomède  écrivoit  au  plus  tôt  dans  le  troisième 

siècle. 

2."*  Il  n'a  point  été  à  Alexandrie  ;  il  n'a  cité  Ératos- 

thène  et  Hipparque  que  sur  parole,  et  ne  paroît  avoir 

connu  aucun  ouvrage  sorti  de  l'école  d'Alexandrie. 
3.°  Il  îgnoroit  l'astronomie  ;  et;  la  plupart  des  faits  qu'il 

rapporte  ont  été  altérés  par  lui ,  ou  l'avoient  été  déjà  par 

les  auteurs  qu'il  a  copiés. 


Tome  VI.  M* 


I 
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SECTION  SECONDE. 

Faits    relatifs   à  l'opération   d' Erat(f$thène  ^  tirés  de 

Cléomède. 

Voici  la  traduction  littérale  du  passage  où  Ciéomède 
décrit  i  opération  qu'il  attribue  à  Ératosthçne: 

Clcomcd.  pag.       Ératosihène  dit  que  Syéné  et  *Tto  to  <lx)iG  xeTodai  Çyioi 

Alexandrie  sont  sous  le  même  jue(pffJLCcJ^yS^viiyr.y  ^Kei^  AM- 

méridien ^cu^J^oSi^ 

II  dit  de  plus ,  et  cela  est  vrai,  ^naî   Wvov,   x^ûLf   e^et   ^izkx;, 

que  Syéné  est  située  sous  le  tro-  ^^y  2t>îfv»ïV  otto  to  G^g/vS?  oÇo- 

pîque  d'été.   Aussi ,    lorsque  le  ^^xf  x^îoSrtf  tujy^où.  'Chd-Tèp 

soleil  est  arrivé  dans  le  Cancer ,  ^' ç^    KctpKiyof  y^yojueyoç  6 

les  gnomons  des  cadrans  placés  ^^^^^^^  ^^  0ge>cvit4  TO/Sv  ^o- 

à  Syéné  ne  font  point  ombre,  le  ^^    dxfiGoo^    /uêcov^yriaTi , 

jour  du  solstice,  à  midi  juste,  -^^^^    ^^^^^    ^;  ^-^   ^c^. 

p?rce  que  cet  astre  est  verUcale-  ^^^(^^  ^^^^^  Uy<x.yK^ia>ç , 

mentau-dessus.  Cet  effet  a  lieu,  ^^  ^g^^^  ^^^Q^  ^"v  ^a(^ 

dit-on,  pour  un  espace  de  trois  ^-^p^^^y^v.  Kc^  t^td   y/v6- 

çents  stades.  ^^^  ^^^^^  |^  ^^^^^  ^,^. 

Mais,  à  Alexandrie,  les  gno-        'Ev    'AA6çJi4/c/)og/ct    Si  ,    ni 

mons    portent   ombre   dans  ce  ctUTif  ^pof'  ct7r©voctM.ot;(ny  oi  T 

même  instant,  par  la  raison  que  coQ^My^ioùy  yycùjuuoyeç   o-xàcêâ  ' 

cette  ville  est  plus  septentrionale  a/tl  rtsr^^  ûLfycm  fxJSi^oy  mç 

que  Syéné.  St>vvii4    ^vui^    T^ç    'r^Mcù^ 

yuijuuyy\ç. 
Les  deux  villes  étant  sous  le        'Tto    to    (j'ajoute  cLtÎTO) 

'même  méridien,  qui  est  un  grand  /uMfffifJiCpiyoi  Ttiyvy  Kùuj  /uuyi- 
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q'Ci  kÔkAc*  t  iraAeo)»  xeijuévav,  cercle ,  si  nous  décrivons  un  arc , 

au>  7npicLyaLyufA,e*  7npi^ép6ia,v  àpartirde  Textrémitéde fombre, 

(tTR)  TBU  OKpV  Ttii  v>v  y*(J/uLouc  jusqu'à  la  base  même  du  gno- 

<nux<i,  Ith  ttjv  /3(t<n»  a.ô'nv  t»Û  ""o"  d"  cadran  à  Alexandrie,  cet 

ypct/MVOti  TBu  ©♦-  'AA6^diw4>r/tf,  arc    sera  une  portion   du  plus 

(àç^MytiMy  aM-rri  i  -TnpKpépui  g'and  cercle  du  scaphé,  puisque 

yintmai  rtA.^/ms^  «rew  /tuy/çoo  'e  scaphé  (ou  la  partie  concave 

T  d»'  -n?  (rK5C(p*i  x^tA«v  •  Itt»}  ^^  l'instrument)  correspond  au 

/Myi<r(^    xjuyoi(0   v-rtéiuTlô^    yi  plus  grand  cercle  céleste. 

El  mjû  é^rl(;  vovcnti/mev ,  gtî-  Donc, si  nous  imaginons  des 

^€icC4  Stoi  T^4  yHç  0«ttctMo-  droites  menées  à  partir  de  chaque 

/iUVct^  d^*  éifstnpov  T   yi^Cù'  gnomon  à  travers  la  terrç,  elles 

fJLoycâVj  rtj^Ç^^  iS  xivTÇcf  7?f$  se  rencontreront  au  centre;  et, 

y9Î4   avfJL^ecmjyrcLi.  Ettï)   o5v  puisque  le  cadran ,  à  Syéné ,  est 

iri  CM'TifStmvticJg^Ao^t/oiiîc^CTa  précisément  au-dessous  du  so- 

yisi^e^nv  vmxêdoJi  tS  iiA/a,  ai'  '^i'>  '^  droite  que  nous  suppo- 

èTnyoranifjLey  eù^eî^   did  tco  s°"s    menée  du  soleil   sur   la 

lîA/ot;  îiJMoaA/L>  Itt' d'jyo»  700  PO'"^^    «^"    gnomon,   ne   fera 

(iç^Myiîov  yvôiMicL,  ijiîduyi-  qu'une  même  ligne  avec  celle 

v«fft'?a^  gôôerct  li  ccTra  t5  h'A^V  ^"^  «^'^  '"^"^^  *^"  gnomon  au 


'Ee^J  ^He;  ^TE^v  6036704^  vo>» -  ^^^  ?'"«  »  supposons  une  autre 

j&;/^gv  dtTra  tbS  ctx^oti  7^^  (TX^oT^  droite  menée  au  soleil ,  k  partir 

TV  yfcûfjuoyoçj  èyà   lèy   îfAiov,  de  l'extrémité  de  Tombre  du  gno* 

ii'at^yuivîiv  ctW  TTji^  CM'  *AA6-  mon,  du  scaphé phcé  à  Alexan- 

i,(Uj^d(L  (Txsi^n^,  cLvrijKajj  tî  drie  :  cette  droite  et  la  précé- 

rrsrÇjeipn/Ujen   evQeict  Tia^A-  dente  seront    parallèles,  étant 

AnAoi  y^yy\cro}najiy  aiiuo  J^ct^o-  abaissées  de  difFérens  points  du 

pmyeiiviXiov/MpoiyèTnSïùU'  soleil  sur  divers  points  de   la 


./ 
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surface  terrestre.  La  droite  qui,    (p^çcjL  /uipn  tÎ^  yti^  Sït^Kovaztf . 

partant  du  centre  de  la  terre,         £/$  "^limç  àSv  latçyLWy^- 

vient   aboutir    au    gnomon    à    ^^^  g^^  èfJiTa^ei  ev^eîcu  >f 

Alexandrie  ,  tombe  sur  ces  pa-    û^Tra  tdu  xiviÇou  irii;  yri^  eTTiTiy 

rallèles  ;  il  en  résulte  des  angles    (^'A\€^Ji^J}^eicL  ycùfjœyct  îîW 

alternes  internes  égaux ,  formés , 

fun  ,  au  centre  de  la  terre ,  par 

les  deux  lignes  menées  des  deux 

gnomons  à  ce  centre, l'autre  par 


l'intersection  de  la  pointe  du  ae^P^y^(a>y   Hxâncri^J  67ri  lè 

gnomon  à  Alexandrie  avec  la  ^^^^^  ^^  ^^  ^  yty^fAyy^  •  4i 

ligne  menée  au  soleil ,  à  partir  ^  ^^  ^^^^^^iv  d^^  "^ 

de  Fextrémîté  de  Fombre  pro-  *   >a  %^i:     o  ^/^  •..  '     ..      ^    * 

jetée  par    ce   même   gnomon.  /%.,!>»         '   ,   ^   /s.         ,s, 

'  %  ,  ^  TU^OCTT    flLX^flt^  Ctt;70t;T>l $(r)M0t$ 

Lare  de   cercle  compris  entre  *    \     \     */  '      *  iv  n     ^  ^ 

„       .    .  .   T    „     t  ,   ,  eyn  'ny  wAiov,  <ft(t  Tiy^  -z^-e?^ 

Textremite  de  1  ombre  et  la  base       >  \       i      '  »        r^  / 

■      _     -,      .  ùivioy  -d/cLvtncû^   €Ly(ty9el<n\ç 

du  enomon  sera  égal  a  1  arc  m-  /       ^r   \  »    \     i  rr   » 

^     ,  o  ,    ,       A ,  ygygvmevu,  K^j  g7n  uéy  (giv- 

tercepte  entre  byene  et  Alexan- 
drie. En  effet,  ces  arcs  doivent 
être  semblables,  puisqu'ils  dé- 
terminent l'ouverture  d'angles 
égaux.  Donc  l'arc  de  la  partie 
concave  du  scaphé  sera  au  cercle 
de  ce  scaphé  comme  l'arc  entre 


/3e€ 


HX6  TTEl 


ùuxfov  T7IÇ  a-ruSU  T>i  yvcifjuoyoç 
èvà  Tfjy  (icioiy  cciÎtdS  t^ipicl^" 
deîcm  •  67ri  Si  rH^  ^arç^c,  tS 
Tuty^^cA  Tfiç  y9î$,  iî  cctto  Zuiîvii^ 

Syéné  et  Alexandrie  est  au  mé-  ^'O^aaio^  tb/vov  oa  mpKpépeic^ 

ridien    qui  passe  par  ces  deux  ^^^^    (t^r\?^iç    <tî   B^Tf*  tatûH 

villes.  Or  il  est  la  cinquantième  >^vi«v  fie^vi^Ta^.    ''Ov  al^ 

partiedu  cercle  du  jfcT^At?;  donc  ^o'^sy   e;^€i    v^  Qêf  rii  <rnsC(pri 

la  distance  de  Syéné  à  Alexan-  'ts'ç^Ç  tbv  olx^oy  x^'x^ov,  tStoi^ 

drie  est  nécessairement  la  cin-  B^^i  idy  A053V  kclj  iî  (tTTO  St)»i- 

quantième    partie    d'un    grand  vw^  6/*$  'AAg^ûU'c/Jogi^  înKOVjcL. 

cercle  de  la  terre.  Mais  cette  dis-  *H  Si  ye  ç^  r^  (Dyc^n  vnyrn  - 
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)COÇDV  fA'é^Ç  evcicrxÂleu  70S  0/-  lance  est  de  cinq  mille  stades  ; 

xéA^  x/ixAov  '  ^7  SjÛ)  fltVflty-  donc  le  cercle  entier  est  de  vingt- 

>yc/a>$  itrt)  70  d^  l^v^yvt^  ek  cinq  myriades  de  stades.  Telle 

'A\e^(t}fJ^ei^    Sxéj^fj^  ttbv-  est  la  méthode  tfÉratosthène. 

tÎ$  yîî^  xvkAov.  Kûtf  èçt  t^to 
çctSicoy  TnvTotyÀo^iXicùy  •  0  <t^ 
ov^tTrit^   x^cAo^  yivelcui  ftu- 

*E^jt]oflÔEyn$  6^0^$  TOictuTiy. 

Ainsi  9  d  après  ces  paroles  de  Cléomède,  Ératosthène 
partoit  de  ces  deux  suppositions  : 

i  .**  Que  Syéné  et  Alexandrie  sont  sous  le  même  méridien  ; 

2.**  Que  Syéné  est  sous  ie  tropique  du  Cancer.^ 

C'est  à  ces  deux  fausses  suppositions  qu'il  rapporte  deux 
observations  de  latitude  faites  au  moyen  du  scaphé.  Il  en 
résulte,  dit-il,  que  lare  intercepté  entre  les  deux  villes 
s'est  trouvé  égal  à  la  50.^  partie  du  méridien,  ou  de  7°  1 2': 
la  distance  itinéraire  lui  étoit  donnée  de  5000  stades; 
comme  Ératosthène  crut  devoir  multiplier  50  par  5000, 
il  eut  250,000  stades  pour  la  circonférence  du  méridien. 

Cette  opération  se  compose  donc , 

I.®  De  deux  observations  astronomiques  plus  ou  moins 
exactes,  ce  qui  ne  nous  importe  pas  ici; 

2.®  D'une  supposition  décidément  fausse,  car  Alexan- 
drie et  Syéné  ne  sont  point  sous  le  même  méridien  ; 

3.^  D'une  donnée  incertaine,  savoir,  la  distance  itiné^ 
raire  de  5000  stades  entre  Alexandrie  et  Syéné  :  car  nous 
ne  voyons  pasqu'Ératosthèneaît  pris  auciuie  peine  pour  la 
vérifier,  à  notis  en  tenir  même  aux  paroles  de  Cléomède. 


/ 


278  MÉMOIRES  DE  L'ACADÉMIE 

Sans  rapporter  ici  le  résultat  de  toutes  les  discussions 
auxquelles  a  donné  lieu  le  récit  de  Cléomède,  et  sans 
résumer  les  objections  de  Riccioli,  de  Bailly,  de  d'An- 
vilie,  &c.  ni  les  explications  diverses  qu'on  a  proposées, 
je  me  contenterai  de  dire  que  le  plus  léger  examen  des 
faits  démontre  sans  réplique  qu'il  n'a  pu  résulter  de  1  opé- 
ration, telle  que  la  rapporte  Cléomède,  qu'une  mesure 
extrêmement  inexacte. 

En  effet,  Eratosthène  s'est  considérablement  trompé 
en  supposant  Alexandrie  et  Syéné  sous  le  même  méridien, 
puisque  la  différence  en  longitude  est  d  environ  3  degrés. 
Cette  erreur  en  a  entraîné  une  autre  ;  on  a  vu  qu'il  sup- 
pose 5000  stades  de  distance  itinéraire  entre  les  deux 
points  :  dès -lors  cette  distance  répondoit  réellement  sur 
le  terrain  à  un  plus  long  intervalle  qu'il  ne  le  pensoit; 
car  il  l'a  prise  dans  le  sens  du  méridien ,  comme  repré- 
sentant un  arc  de  7**  12',  tandis  quen  réalité  c'est  Thy- 
poténuse  d'un  triangle  rectangle  sphérique,  dont  l'un  des 
côtés  avoit  7*"  1 2'  (en  supposant  juste  l'observation  gnomo- 
nique),  et  l'autre,  ^'^  environ.  Cet  intervalle  étoitdonc  de 
y'^  48'  î  savoir,  de  3  6'  ou  de  y  de  degré  plus  grand  que  l'arc 
intercepté  entre  les  parallèles  de  Syéné  et  d'Alexandrie. 

Voilà  l'erreur  principale  qui  seroit  résiiltée  de  l'opéra- 
tion  :  cette  erreur  est  énorme,  et  telle,  qu'Ératosthène 
n'auroit  pu  se  faire  qu'une  idée  extrêmement  inexacte  de 
ia  grandeur  de  la  terre.  En  voici  la  preuve.  A  nous  en 
tenir  au  texte  de  Cléomède ,  il  est  clair  que  cette  opération 
n'auroit  produit  d'autre  résultat  que  de  faire  connoître  le 
rapport  qui  existoit  entre  la  circonférence  du  globe  et  le 
stade  queiçoixjue  dans  lequel  étôit  exprimée  la  distance  itî- 
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néraire  de  5600  stades,  qu'Ératosthène  a  prise  pour  base  de 
son  calcul  sans  la  vérifier  :  il  s'ensuit  nécessairement  que 
ce  stade  étoit  une  mesure  itinéraire  employée  en  Egypte  ; 
c'est  assez  dire  qu'on  en  connoissoit  la  longueur  absolue  : 
dans  ce  cas,  il  est  évident  que  la  justesse  du  rapport  cher- 
ché de  ce  stade  avec  le  degré  dépendoit  de  l'exactitude  des 
procédés  de  l'astronome.  Or  quels  procédés-!  D'une  part, 
les  5000  stades  répondoient,  sur 4e  terrain,  à  un  arc  de 
7*^  48',  et  non  de  7°  i  2'  :  première  erreur.  De  plus,  comme 
les  5000  stades  étoient  la  mesure  d'une  distance  itiné- 
raire, il  faut  ajouter  au  moins-^  pour  tous  les  détours  de  la 
vaJfée  du  Nil  ;  ainsi  ils  représentent  8°  3  5',  et  non  7^  1 2', 
c'est-à-dire,  une  distance  plus  longue  d'environ  y  :  se- 
conde erreur.  En  admettant  donc  que  cette  distance  de 
5  000  stades  ait  été  mesurée  exactement,  on  voit  que  le  stade 
employé  pour  cette  mesure  aliroit  été  de  5827-  au  degré 

(■p^  =  582  v)  ,  ou  d'environ  ipo  ""**"*,  ,88,  le  degré 

moyen,  en  Egypte,  étant  de  1 10785, mètres,  d'après  les 
tables  de  M.  Delambre.  Mais  Ératosthène,  par  suite  de 
toutes  ces  erreurs ,  croyoit  que  ce  stade  étoit  compris 
700  fois  environ  dans  un  degré;  il  se  trompoit  donc,  sur 
la  grandeur  absolue  du  degré,  de  223^0  mètres,  c'est-à- 
dire  ,  d'un  cinquième  environ.  En  outre  ,  on  est  forcé 
d'admettre  qu'il  n'auroit  jamais  existé  de  mesure  contenue 
réellement  700  fois  dans  un  degré,  puisque  ce  rapport 
seroit  entièrement  fictif,  et  uniquement  le  produit  des 
énormes  méprises  qu'auroit  faites  Eratosthène. 

Mais  combien  de  telles  conséquences  sont  ojiposées  à 
plusieurs  faits  avérés!  Non-seulement  un  stade  assez  exac- 
tement contenu  j9o  fois  dans  un  degré  terrestre  existe  avec 


/ 
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tous  ses  élémens  dans  le  système  métrique  de  Œgypte,  fait 
sur  lequel  je  ne  peux  pas  insister  ici  (i);  mais  encore  l'éva- 
luation d'un  grand  nombre  de  distances  géographiques, 
données  par  les  anciens  ,  principalement  dans  la  basse 
Egypte,  se  retrouve  exactement  exprimée  dans  ce  stade: 
ce  qui  prouve  qu'un  stade  de  700  au  degré  a  été  reconnu  et 
employé  comme  mesure  usuelle  en  Egypte ,  long-temps 
avant  qu'Ératosthène  exécutât  l'opération  qui  lui  est  attri- 
buée. Comment  donc  ne  pas  soupçonner  dans  le  récit  de 
cette  opération  quelque  imposture  ou  quelque  méprise,  et 
ne  se  pas  sentir  disposé  à  croire,  ou  qu'Eratosthène  a  cher- 
ché, mais  bien  maladroitement,  à  déguiser  un  plagiat,  en 
se  donnant  pour  avoir  exécuté  une  mesure  faite  long-temps 
avant  lui;  ou  plutôt,  que  Cléomède,  mêlant  ensemble  des 
données  différentes,  les  aura  confondues  par  ignorance  et 
par  défaut  de  jugement,  et  en  aura  tiré  des  conséquences 
entièrement  fausses? 

Ce  qui  fait  pencher  pour  cette  dernière  opinion ,  in- 
dépendamment des  preuves  qui  tout -à- l'heure  vont  la 
mettre  hors  de  doute,  c'est,  en  premier  lieu,  que  Cléo- 
mède ,  qui  ajoute  la  circonstance  de  l'emploi  du  scaphé, 
laquelle  est  d'une  fausseté  évidente ,  a  bien  pu  ajouter 
d'autres  circonstances  beaucoup  moins  importantes ,  dont 
la  réunion  suffit  néanmoiiis  pour  dénaturer  entièrement 
l'opération  attribuée  à  Ératosthène  ;  en  second  lieu ,  et 
cet  argument,  quoique  négatif,  est  cependant  assez  fort, 
c'est  qu'aucun  auteur  ancien ,  entre  ceux  du  moins  qui , 
à  n'en  pouvoir  douter,  ont  eu  sous  les  yeux  les  ouvrages 

(1)  II  est  développé  dans  un  ou-  |  système  métrique  Egyptien  ^  depuis Jes 
vrage  inédit ,  intitulé  :  Histoire  du  \  Pharaons  ju^qu* aux  Arabes» 

d'Ératosthéne, 


» 
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d'Eratosthène,  ne  parle  de  cette,  opération.  Strabon,  qui 
avoit  lu  ces  écrits,  qui  ies  avoît  discutés,  critiqués,  ex- 
traits ,  qui  parie  en  plusieurs  occasions  de  ce  stade  de 
700  au  degré,  ne  dit  nulle  part  qu'il  eût  été  conclu  d'une 
opération  faite  par  Ératosthène  ;  seulement,  dans  un  en- 
droit, il  dit  :  «  Nous  supposons,  comme  Hipparque,  que  Stral^.  Uh.  //, 
la  grandeur  de  la  terre  est  de  2 5 2,000 "stades,  mesure  ^'^^'  '^  ' 
qu'ÉratostIftne  donne  aussi.  «  *T7ra9g/x.gvoi4,  "^a-Tnp  éxêivo^ 
Ç^lTTvrcLfyoç)  y   gîvûtf  li  fjLeyeJo^  t^c,  yiî^  çaSicov  eiycoci  ttevt^ 

Une  telle  manière  de  s'exprimer  se  concevroit-elle  dans 
l'hypothèse  où  cette  mesure  auroit  été  trouvée  par  Érato- 
sthène lui-même,  si  Ératosthène  eût  réellement  fait  cette 
opération,  dont  le  résultat,  savoir,  le  stade  de  700,  a  joué 
un  si  gAnd  rôle  dans'toute  la  géographie  ancienne!  c'étoit 
bien  là  le  cas  d'en  dire  quelques  mots.  Ptolémée  n'en  fait 
mention  ni  dans  YAlmageste ,  ni  dans  la  Géographie;  et 
néanmoins,  au  chapitre  jii  de  ses  prolégomènes,  il  traite  Ptokm.  Geo^r. 
de  la  mesure  de  la  terre.  On  n'en  trouve  non  plus  nul  ves-  '*  ^' 
tige  dans  les  écrits  de  Théon,  son  commentateur,  de  Pro- 
clus  ni  des  autres  mathématiciens  qui  ont  vécu  à  Alexan- 
drie, ni  dans  le  passage  pu  Macrobe  parle  du  stade  de 
700  au  degré  ;  et  cependant  il  cite  l'ouvrage  d'Ératosthène, 
W&f\  cufcu/LieTÇi^cncû^,  où  cet  astronome  avoit  sans  doute  ex- 
pliqué ce  qui  concernoit  l'origine  de  ce  stade.  A  tout  prendre, 
ce  ne  sont  là  que  des  argumens  négatifs,  et  je  ne  les  donne 
pas  pour  autre  chose:  toutefois  ce  silence  absolu  est  étrange; 
et  les  difficultés  singulières  que  présente  d'ailleurs  le  récit 
de  Cléomède ,  laissent  bien  des  doutes  dans  l'esprit.  J'ar- 
rive maintenant  à  la  discussion  des  faits  positifs. 
Tome  VI.  N» 
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SECTION   TROISIÈME. 
En  quoi  consiste  l'Opération  dite  cTÉratosthène. 


S.    I/*"  Que  la  distance  de  cinq  mille  stades  nest  point  une 

mesure  géodésique. 

Du  milieu  de  ces  difficultés  de  tous  les  genres»  il  sort 
néanmoins  un  fait  qu'on  pourroit  difficilement  contester, 
rt  qui  doit  par  la  suite  acquérir  plus  de  force  :  c'est  qu'Era- 
tosthène,  bien  qu'il  n'ait  pu  exécuter  l'opération  rapportée 
par  Cléomède ,  est  certainement  le  premier  d'entre  les 
Grecs  qui  ait  fait  du  stade  de  700  au  degré  une  appli- 
cation quelconque  dans  la  détermination  d'un  arc  du 
méridien.  •  ' 

J'ai  dit  plus  haut  qu'en  dégageant  le  texte  de  Cléomède 
des  circonstances  étrangères  à  l'objet  principal,  on  en  tire 
du  moins  ces  deux  données  :  i."*  une  observation  de  lati- 
tude à  Syéné  et  à  Alexandrie  auroit  fait  connoître  à  Éra- 
tosthène  la  grandeur  de  lare  du  méridien  entre  ces  deux 
lieux;  2.''  une  distance  itinéraire  de  5000  stades  auroit 
été  censée  exister  entre  les  deujc  villes.  De  ces  deux  don- 
nées, la  première  semble  appartenir  à  Ératosthène  ;.  la 
seconde,  au  contraire,  ne  seroit  qu'un  fait  connu  indépen- 
damment de  son  opération ,  et  admis  par  lui  comme  exact: 
car,  je  le  répète,  on  ne  voit  nulle  part  qu'Ératosthène  ait 
fait  la  moindre  tentative  pour  le  constater. 

Cette  distance  de  5000  stades,  prise  dans  le  sens  du 
méridien,  entra  dans  la  distribution  des  latitudes  faite  par 
cet  auteur  :  elle  fut  adoptée  par  Hipparque  et  par  Strabon,. 
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(jui  employoîent  le  même  stade  qu'Ératosthène ,  savoir, 
celui  de  700  au  degré  ;  elle  fut  considérée  par  eux  comme 
éîant  i  expression  de  la  différence  en  latitude  de  Syéné  et 
Alexandrie.  Dès-iors,  pour  savoir  la  mesure  de  lare  du 
méridien  qu  elle  représentoit,  dans  leur  opinion ,  il  ne  faut 
que  diviser  le  nombre  5000  par  700,  et  Ton  a  7°  8'  34"  - 
c'est  évidemment  l'intervalle  qu'ils  supposoient  exister 
entre  les  deux  points. 

Les  observations  des  modernes  mettent  en  état  d  ap- 
précier l'exactitude  de  cette  estimation,  et  de  connoître 
la  nature  de  cette  prétendue  mesure  itinéraire. 

Selon  M.  Nouet,  la  latitude  d'Alexandrie  au  Phare  est 
de  31°  13' 5";  mais,  comme  les  Alexandrins  observoient 
sur  la  rive  méridionale  du  grand  port,  où  étoit  la  ville, 
et  non  pas  au  Phare  (i) ,  il  faut  retrancher  1 500  mètres  ou 

48",  ce  qui  réduit  la  latitude  à 31*"    12'    17". 

Latitude  de  Syéné 24°      5'  ^3". 


mm 


Différence  en  latitude 7''     6'  54"* 

Selon    les  Alexandrins  ^   cette  différence 

étoit  de 7^     8'  34". 

Ils  ne  se  trompoîent^onc  que  de i'  4^". 

Encore  cette  erreur  doit-elle  être  diminuée,  parce  que  le 
nombre  rond  5000  eit  un  peu  trop  fort,  comme  on  va 
le  voir  bientôt. 

Chose  remarquable  !  voilà  donc  cette  mesure  de  5000 
stades  entre  deux  lieux  situés  sous  des  méridiens  différens  ; 

(i)   Voyei  mon  article  sur  la  traduction  de  TAImagcste,  Journal  des 
Savans,  avril  iSjS,  pag.  201, 


•■   t 
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cette  mesure,  qui ,  d'après  Cléomède,  auroit  été  appliquée 
avec  tant  de  maladresse  et  d'inexactitude ,  et  auroît  dû 
conduire  si  loin  de  la  vérité  ,  ia  voilà  ,  dis -je  ,  qui  se 
trouve  être  assez  précisément  l'expression  de  l'arc  de  lati- 
tude compris  entre  ces  deux  mêmes  lieux.  Une  telle  coïn- 
cidence ,  qui  ne  peut  avoir  été  l'effet  du  hasard  ,  nous 
découvre  tout -à-coup  ce  qu'est  cette  prétendue  disîcince 
itinérdire,  prise  géodésiquement  le  long  du  Nil ,  comme  on  l'a 
cru  d'après  Cléomède  ,  et  nous  démontre  que  c'est  lout 
simplement  l'estimation  de  la  différence  en  latitude  des 
parallèles  de  Syéné  et  d'Alexandrie,  faite  par  Ératosthène, 
dans  un  stade  dont  le  rapport  au  degré  étoit  déjà  connu 
auparavant. 

Ce  fait  positif  vient  confirmer  toutes  les  présomptions 
qui  s'étoient  élevées  jusqu'ici;  il  change  l'état  de  la  ques- 
tion ,  et  jette  un  trait  de  lumière  à  travers  tous  les  nuages 
dont  nous  étions  environnés. 

Avant  de  suivre  ce  fait  dans  ses  conséquences  ultérieures , 
il  convient  de  rechercher  comment  les  philosophes  de 
l'école  d'Alexandrie  étoient  parvenus  à  connoître  une  dif- 
férence de  latitude  à  la  précision  de  i'  t  ;  car  ceci  est  lie 
à  la  discussion  de  deux  des  points  l^s  plus  délicats  et  cer- 
tainement les  moins  approfondis  de  l'astronomie  pratique 
des  anciens  :  je  veux  parler  de  la  détermination  des  la- 
titudes de  Syéné  et  d'Alexandrie.,  et  de  l'obliquité  de 
i'écliptique. 

§•   II.  De  la  Latitude  d! Alexandrie. 

Un  fait  dont  il  est  impossible  de  douter,  c'est  que  les 
Alexandrins  n'ont  jamais  su  prendre  une  latitude  absolue 
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avec  exactitude,  et  cela  ,  par  ia  raison  que  les  procédés 
qu'ils  empioyoient,  indépendamment  de  plusieurs  autres 
causes  d'incertitude,  ne  leur  permettoient  point  de  tenir 
compte  de  la  pénombre  :  ils  ne  se  sont  donc  jamais  aperçus 

m 

que  leurs  instrumens  leur  donnoient,  non  pas  la  distance 
du  centre  du  soleil  au  zénith,  mais  seulement  celle  du 
limbe  boréal  ;  en  sorte  que  toutes  les  latitudes  observées 
par  eux  doivent  être  trop  foibles  de  i4'  à  15'.  Ce  fait  ré- 
sulte de  l'examen  des  latitudes  des  trois  points  de  l'Egypte 
dont  ils  se  sont  le  plus  fréquemment  servis,  et  dont  ils 
avoient  dû  déterminer  la  position  par  des  observations 
qui  leur  étoient  propres  :  c«s  points  sont,  Canope,  Heroo- 
poHs  et  Alexandrie. 

Les  tables  de  Ptolémée,  selon  le  texte  Grec,  portent 
Canope  à  la  latitude  de  31°  5^  Selon  M.  Nouet,  le 
rocher  d'Aboukir  est  par  31°  ip'  44'  •  niais,  pour  at- 
teindre le  milieu  des  ruines  de  Canope,  il  faut,  d'après  la 
carte  à  grand  point,  retrancher  poo  mètres  ou  7  minute; 
il  reste  donc  pour  la  latitude  de  Canope,  ji""  19'  i^!'. 
selon  les  anciens 31°      5'. 

■ 

Différence^//  moins,  14'  i4  •  c'est,  à  environ  l'près, 
le  demi-diamètre  du  soleil. 

HeroopoUs,  située  au  fond  du  bras  occidental  de  la  mer 
Rouge,  est  une  des  positions  les  plus  importantes  dans  la 
géographie  des  Alexandrins  :  les  tables  de  Ptolémée ,  se- 
lon la  version  Latine  et  le  manuscrit  Coislin ,  la  placent 
à  2p^  50',  position  qui  se  retrouve  en  deux  autres  en- 
droits de  ces  tables  où  il  est  question  du  fond  [i^'t'^o^] 
de  la  mer  Rouge  ;  or  ce  fond  et  HeroopoUs  sont  deux 
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points  maintenant  reconnus  pour  identiques.  II  existe  à 
2^00  mètres  au  N.  £•  de  Suez,  dans  I alignement  de 
iextrémiié  du  golfe,  des  ruines  d'une  ville,  qui,  d après 
sa  position  géographique,  ne  sauroient  appartenir  à  au- 
cune autre  qu'à  Heroopolis.  La  latitude  de  ces  ruines  est 

de 30^     4'  30". 

Celle  (T Heroopolis,  selon  Ptolémée ,  étoit  de   29''   5  o' 

Différence  en  moins.  .  .    i4'   50"- 

Même  quantité  que  ci-dessus. 
AiffMg.  L  V,        Enfin  Alexandrie  est  mise  par  Ptolémée  à  31**  juste 
fn.  dans  sa  Ueograpme:  mais  ce  nest  qu  une  approximation: 

dans  Y Alniûgeste ,   où  il  met  plus  de  rigueur,  il  donne 

précisément  30"*  58'.    Or  de 3  i*"    12'   17". 

retranchez 30     58. 

il  reste  de  différence  en  moins i^'   17", 

c est-à-dire,  presque  la  même  quantité  que  pour  les  deux 
autres  positions,  du  à  peu  près  le  demi -diamètre  du 
soleil. 

Ces  trois  faits,  rapprochés  ici  pour  la  première  fois,  ce 
me  semble,  et  auxquels  j'en  pourrois  joindre  d'autres, 
mettent  hors  de  doute  Terreur  commise  par  les  Alexan- 
drins dans  leurs  observations  de  latitude. 

Au  reste,  Ptolémée,  en  portant  la  latitude  d'Alexandrie 
à  31®  en  nombre  rond  dans  sa  Géographie,  n'a  fait  que 
suivre  l'exemple  d'Ératosthène  et  d'Hipparque,  en  ceci 
comme  en  bien  d'autres  choses.  En  effet,  selon  ces  deux 
astronomes,  le  tropique  et  Syéné  étoient  à  23**  5  r  20". 
Ils  mettoient  de  plus,  en  nombre  rond, 


» 


» 


» 
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D'autre  part 23**   51'   20". 

5000  stades  entre  Syené  et  Alexandrie, 

ou •_7l_?li£: 

Latitude  d'Alexandrie 30^   jp    54", 

ou   31"*. 

Mais  il  est  probable  que  ces  deux  astronomes  avoîent  re- 
connu ,  ainsi  que  Pfoiémée ,  que  la  latitude  d'Alexandrie 
étoir  exactement  de  ^o"*  s  8';  et  M.  Delambre  en  donne  la  Astrottom,  anc. 
raison:  «  Comme Ptoiémee,  dit  ce  savant  astror^pme, adopte 
»  l'obliquité  d'Ëratosthène,  il  est  naturel  de  supposer  qu'il 
a  pris  aussi  la  latitude  qui  se  déduîsoît  de  ses  .observa- 
tions ,  et  qui  sans  doute  avoît  servi  à  placer  Tarmille 
équatoriale  à  la  hauteur  qu'on  croyoit  exacte.  » 
Ératosthène  et  Hipparque  dévoient  donc  mettre  égale- 
ment entre  ces  deux  points  30°  58' — 23°  51'  20", 
cest-à-dire,  7°  6'  4o",  valant  i^^'j^'j  stades  de  700  au 
degré.  Ce  nombre  étoit  si  embarrassant  dans  la  pratique, 
qu'ils  ont  dû  le  jiorter  à  5000  ,  en  négligeant  ^-^y  ^ont 
ils  navoient  que  faire.  En  omettant  cette  insignifiante 
fraction,  ils  avoient  juste  21,700  stades  pour  l'intervalle 
dé  l'équateur  à  Alexandrie. 

On  voit  donc  que  toute  l'école  d'Alexandrie  s'est  accor- 
dée, depuis  Ératosthène  jusqu'à  Ptolémée  inclusivement, 
à  compter  entre  Syéné  et  Alexandrie  au  moins  7°  6'  40", 
ou  4^78  stades,  puisque  les  5000  stades  ne  sont  qu'un 
nombre  rond;  ou  tout  au  plus  7**  8'  34">  valeur  de  ces 
5000  stades. 

J'ai  dit  que  les  modernes  comptent  entre  ces  deux  mêmes 
iieux 70     6'  54". 
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D\iutre  part 7**      6'   54"- 

Les  anciens  comptoient 7**      6'  ^o". 


m 


L erreur  n'est  donc  cjue  de o^      o'    i4'. 

ou  de^de  minute,  au  lieu  de  i'2  5"quirésulte  des  7°  8'  34- 
Cette  exactitude  est  sans  doute  fort  grande  :  toutefois 
elle  n  a  rien  d'étonnant,  parce  que  la  quantité  dont  ii  s'agit 
est  la  moyenne  entre  deux  erreurs  qui  se  compensent  ;  on 
le  concevra  facilement.  Comme  les  astronomes  se  trom- 
poient  également  dans  toutes  leurs  latitudes  prises  avec  le 
gnomon  ,  on  sent  qu'en  observant  aux  deux  extrémités  d'un 
arc  du  méridien  avec  des  instrumens  semblables  ,  et  en 
répétant' les  observations  un  grand  nombre  de  fois,  la 
moyenne  des  observations  en  chacun  des  deux  lieux  se 
trouvoit  affectée,  à  peu  de  chose  près,  de  la  même  erreur; 
tellement  que,  quoique  chaque  moyenne  fût  trop  foîble, 
et  conséquemment  inexacte,  prise  à  part ,  cependant  lare 
compris  entre  les  deux  points  pouvoit  être  connu  avec 
une  assez  grande  exactitude. 

§.  III.  De  rOblitjuité  de  rEcliptique  selon  les  Alexandrins. 

On  sait  qu'Ératosthène  supposoit  cette  obliquité  égale 

Ptoiem. Almag.   aux   yV^    du  méridien,  qui    valent    23^   ^i    zo" .  Il    se 

Ainllamére,  ^^^^P^^^  4^  6'  euvlron  ;  car,  au  temps  de  cet  astronome, 

TMsJu soleil,   vers  le  milieu  du  troisième  siècle  avant  J.  C,  l'obliquité, 

d'après  la  variation  séculaire  de  50  ,  ne  devoît  être  que 
de  23"  45'  ^o  •  niais,  comme  il  croyoit  Syéné  sous  le  tro- 
pique, il  s'ensuit  qu'il  plaçoit  cette  ville  20' 6' trop  bas. 

Hipparque,  selon  Ptolémée,  s'est  servi  de  cette  mesure 
sans  y  rien  changer  [S  kolj  0  'iTTTntp^o^  avye^rimio)^  soit 

qu'il 
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qu'il  Tait  vérifiée  et  qu'il  ait  trouvé  le  même  résultat,  ce 
qui  seroit  bien  singulier,  soit  plutôt  qu'il  Tait  adoptée  sans 
examen  ;  et  cela  est  d'autant,  plus  probable ,  que ,  selon 
toute  apparence,  Hipparque  n  a  jamais  mesuré  la  latitude 
d'Alexandrie ,  ainsi  que  je  le  ferai  voir  plus  bas.  Dans 
sa  géographie  ,  il  admet  que  le  tropique  est  juste  à  24''  ; 
mais  c'est  parce  qu'il  a  voulu  avoir  un  nombre  rond , 
comme  M.  Gossellin  la  dit,  et  comme  je  l'ai  moi-même        Recherches, 
expliqué  ailleurs  plus  en  détail,  en  prouvant  que  la  diffé-   '^  joJnîi'L 
rence  entre  le  nombre  rond  ^^'*  et  le  nombre  précis  ^2T^'    ""^'c 
23''  51    20    a  produit  celle  qu'on  remarque  dans  les  lati-  '99- 
tudes  d'Alexandrie  selon  Ératosthène  et  selon  Hipparque. 

Enfin  Ptolémée  prétend  aussi  avoir  trouvé  la  même 
quantité  par  des  observations  de  hauteurs  solsticiales. 
De  son  temps,  l'obliquité  n'étoit  plus  que  de  23*"  ^i  7": 
l'intervalle  des  deux  tropiques  étoit  donc  de  47**  ^^'  i4'* 
Selon  lui,  cet  intervalle  eût  été  de  47°  4^'  4^"  :  erreur, 
environ  20' ou  y  de  degré.  Mais  en  tout  ceci  que  de  choses 
suspectes  !  £t  d'abord,  n'est-il  pas  bien  étrange,  selon  la 
remarque  de  M.  Delambre,  qu'environ  quatre  siècles  après 
Ératosthène ,  Ptolémée  trouve  juste  ce  qu'avoit  trouvé  cet 
astronome!  De  telles  coïncidences  (et  Ptolémée  en  offre 
bien  d'autres  exemples)  ne  sont-elles  pas  presque  impos- 
sibles, et  conséquemment  très-invraisemblables!  Il  faut 
donc  convenir,  comme  l'a  déjà  pensé  M.  Delambre,  que  Astronomie 
l'obliquité  de  23''  51'  20"  remonte,  en  dernière  analyse,  ^toZTif^Tlyy, 
à  Ératosthène.  '1^)1        7 

Voyons  par  quels  moyens  on  y  étoit  arrivé.  Ptolémée  p-^i^fir. 
prétend  l'avoir  trouvée  par  des  hauteurs  solsticiales,  plu- 
sieurs fois  répétées  :  cela  est  bien  difficile  à  croire. 
Tome  VI.  O* 
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En  effet,  au  temps  de  Ptolémée,  le  tropique  étoit, 
comme,  je  Taî  dît,  à  23^  4^'  7  î  ^^  double  obliquité  for- 
moit  un  arc  de  47°  ^^'  ^4  •  i'erreur  de  20'  seroit  tout- 
à -fait  inconcevable.  On  a  vu  que  cet  astronome  et 
ceux  qui  l'ont  précédé,  ne  se  trompoîent  sur  la  hauteur 
solsticiale  du  soleil  en  été,  à  Alexandrie,  que  de  i  à  2', 
outre  Terreur  du  demi-diamètre,  que  nous  ne  devons  point 
compter  ici,  puisqu'elle  se  compensoît  par  l'observation 
correspondante  ;  il  devoit  se  tromper  de  même  sur  la  hau- 
teur solsticiale  en  hiver  :  ajnsi  la  double  obliquité  ne  pou- 
voit  être  en  erreur  que  de  i  ou  2',  et  non  pas  de  20.  H 
y  a  plus  même ,  c'est  qu'en  admettant  comme  vrai  tout 
ce  que  dit  Ptoiémée ,  il  auroit  dû  se  tromper  en  moins; 
et  la  raison  est  simple  :  au  sol&ti ce  d'été,  le  soleil,  n'étant 
alors  qu'à  y""  31'  10"  du  zénith  d'Alexandrie,  n'ëprou- 
voit  par  la  réfraction  aucun  dérangement  sensible  ;  au 
contraire ,  lors  du  solstice  d'hiver ,  le  soleil  étoit  à  y"" 

31'  10" -h  47*  ^^'  i4  =  54"*  53'  ^4"  ^^  zénith  ;  la 
réfraction  le  dérangeoit  de  i'  22"  à  peu  près,  et  l'inter- 
valle des  tropiques  ne  devoit  plus  paroître  que  de  47^ 
ao'  52",  et  non  de  47''  4^'  i^"- 

Il  est  donc  certain  que  Ptoiémée  n'a  point  trouvé  i'obti- 
quité  de  l'écliptiqire  par  des  observations  qui  lui  fussent 
propres,  ainsi  qu'il  le  prétend  :  il  n'a  pu  ia  prendre  que 
dans  les  écrits  d'Hipparque  ,  lequel  la  tenort  d'Érato* 
^tjbène. 

Ce  que  je  viens  de  dire  pour  prouver  que  l'obliquité 
«'«voit  pu  être  découverte  par  l'observation  de  hauteurs 
stokticiales  au  temps  de  Ptoiémée,  peut  s'appliquer  en 
grande,  partie  au  temps  d'Ératosthène  ;  car.,  bien  qu'alors 
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ia  xjouble  obliquité  fût  de  47''  30'  34'  »  Terreur  de  12' 
est  encore  tfop  forte,  eu  égard  à  la  précision  avec  laquelle 
on  a  vu  qu'Ératosthène  et  les  autres  savoieut  prendre  dès 
différences  en  latitude.  Cette  donnée  a  dû  être  fournie  paf  ^ 

un  autre  moyen  ;  et  ce  moyen,  le  voici  : 

On  sait  qu'une  opinion  généralement  répandue  dans  piutanh^dt .uf. 
fantiquité  plaçoit  Syéné  précisément  sous  le  tropique  1  ^//^uj a, 
c'^st-à-dire,  à  23^  51'  20"  de  Téquateur  ;  et  en  ceci,  toute  ^^^^^'^  ^''^' 
lantiquité  se  trompoît.  Pausan.  i  /, c 

Au  temps  d'Ératosthène ,  lobliquité  étant  de  23**  45'    M.viu,  ^s, 
ip",  et   Syéné  étant,  selon  Nouet,  à  24*"   5'   23"   de  ^^^^„  /^^,v. 
féquateur»  il  s'ensuit  que  le  tropique  se  trou  voit  à  xo    xxv.y. 
4"  du  zénith  de  cette  ville  ;  si  Ton  retranche  le  demi- 
diamètre  I  5^  45'  (Ia  réfraction  et  la  parallaxe  étant  nulles 
au  zénith) ,  il  reste  4!  -^9  pour  la  distance  du  limbe  bo-» 
réalau  zénith. 

Sans  parler  du  temps  d'Hipparque,  parce  quil  est  trop 
rapproché  de  celui  d'Ératosthène ,  nous  passerons  àPto- 
iémée^  £n   130  de  lere  vulgaire,  le  limbe  boréal  étoit  à 

•  5  23  —  23*  4i  7  -+-  15  45  =  8  3 1  du  zé- 
nith de  Syéné  ;  alors  Tombre  des  gnomons  devoit  être 
déjà  sensible ,  puisque  ,  sur  un  gnomon  de  dix  pieds  en- 
viron, elle  auroit  été  d'à  peu  près  3*» 581.  Si  Ptolémée 
a  continué  ^e  suivre  Topinion  vulgaire,  et  de  dire  expres- 
sément que  les  gnomons  ne  projetoient  point  d  ombre 
à  Syéné ,  c'est  qu'il  n-a  point  fait  d'observation  à  cet 
égard. 

Tous  ces  rapprochemens  nous  amènent  à  Tidée  que,  si 
ToUiquité  de  23*^  51'  20"  remonte  à  Ératosthène,  Topi* 
nion-.qui  plaçoit  le  tropique  au  zénith  de  Syéné ,  remonte 
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encore  plus  haut;  car  îl  suffit  de  réfléchir  à  Torigine  pro- 
bable d'une  telle  opinion ,  pour  être  sûr  qu'elle  est  anté- 
rieure à  Ératosthène.  J'ai  dit  que  ,  de  son  temps ,  le  limbe 
boréal  du  soleil  étoit  à  4^  environ  du  zénith  de  Syéné  ; 
et,  d'après  la  diminution  séculaire  de  l'obliquité,  on  voit 
qu'il  atteignoit  ce  zénith  vers  790  ans  avant  J.  C.  A  cette 
époque ,  le  pied  des  gnomons  à  Syéné  se  trouvoît  encore 
Arnan.  indk.  entièrement  dans  la  lumière,  et  Syéné  pou  voit  être  regar- 
'  ^'         dée  comme  placée  verticalement  sous  le  tropique.  Mais, 
à  plus  forte  raison,  cette  opinion  étoit-elle  fondée  dans  les 
siècles  antérieurs ,  puisqu'en  remontant  au-delà  de  790  on 
trouve  que  le  centre  du  soleil  n'a  atteint  le  zénith  de  Syéné 
que  vers  2600  ans  avant  J.  C. ,  et  qu'on  devroit  se  repor- 
ter à  6000  ans,  et  peut-être  plus  loin  encore,  avant  d'arriver 
à  une  époque  où  les  gnomons  auroient  fait  sensiblement 
ombre  de  l'autre  côté.  Il  est  donc  évident  que,  depuis  l'ori- 
gine probable  de  la  société  en  Egypte  jusqu'en  790  avant 
notre  ère,  Syéné  n'a  point  cessé  d'être  sous  le  tropique,  ou 
tout  au   moins  au-dessous  d'une  portion  quelconque  du 
disque  solaire.  C'est  pendant  ce  long  intervalle  que  les  gno- 
mons n'ont  point  fait  ombre  à  Syéné  le  jour  du  solstice.  A 
partir  de  cette  époque ,  le  soleil  s'est  éloigné  insensible- 
ment du  zénith  ;  d'abord  de  i  ^  en  630  ;  puis  de  Zy  en  5  20  ; 
puis  de  3',  en  400  ;  puis  enfin  de  4'>  vers  le  temps  d'Érato- 
sthène.  Mais ,  dans  les  quatre  siècles  qui  précédèrent  cet 
astronome,  et  même  de  son  temps,  d'aussi  foibles  dévia- 
tions pouvoient-elles  suffire  pour  faire  douter  d'une  opinion 
qui  avoit  pour  elle  la  sanction  du  temps!  Quand  même  les 
gnomons  auroient  été  dans  un  plan  bien  vertical,  on  oon- 
çoitque,  pour  peu  que  leur  face  eût  eu  d'inclinaison^  elle 
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auroit  absorbé  l'ombre  ;  car  on  trouve  qu'un  gnomon  de 
cinquante  pieds  n'auroit  fait  qu'une  ombre  de  8'  :  ceux  dont 
on  pouvoit  se  servir  à  Syéné  pour  les  usages  ordinaires  de 
la  vie,  en  les  supposant  d'un  pied  de  haut,  n'auroient  ùdt 
alors  qu'une  ombre<de  o',  1 67  ou  de  o"^,ooo24*  Si ,  au-iieu 
de  gnomons ,  on  se  servoit  réellement  de  ce  puits  vertical 
dont  Strabon,  Pline  et  Arrien  ont  parlé,  il  ne  pouvoit    Snat.Lxvn, 
non  plus  fournir  une  raison  propre  à  ébranler  l'opinion  ^%hi7  m.  //, 
ancienne  :  supposons  que  ce  puits  eût  cinquante  pieds  de  ^^^^"j'^ji^^ 
profondeur,  et  que  ses  parois  fussent  bien  verticales  ;  la  xxv^s-?' 
paroi  australe  auroit  projeté  sur  le  fond  une  ombre  de 
8  lignes  seulement  ;  le  reste  eût  été  en  pleine  lumière,  et 
la  réverbération  de  la  paroi  boréale  eût  fait  paroitre  éclai- 
rée toute  la  circonférence  du  puits. 

Il  est  donc  évident .  qu'au  temps  mêmie  d'Ér^tpsthçne 
on  n'avoit  point  de  raison  suffisante  pour  renoncer  à  l'an- 
tique opinion  sur  la  position  de  Syéné.  Comment  auroit** 
on  pu  douter  d'un  fait  reconnu  pendant  un  ^i  grand  nombre 
de  siècles  ,  consacré  sans  doute  par  la  religion.,  et  qu'on 
de  voit  croire  immuable  I  ;.   ,  ,    j> 

Ainsi,  bien  loin  que  ce  soit  Ératosthènë  qui  ait, le. pxé^ 
mier  répandu  cette  opinion  en  Egypte  ^  il  n'a  feit  que 
s'y  conformer  en  l'introduisant  comme  élément  principal 
dans  toutes  les  opérations  qu'il  a  exécutées.  Qtâoi  qii!en 
ait  dit  Bailiy  en  s'appuyant  sur  des  passages  vagues  ou 
mal  interprétés ,  la  variation  de  l'obliquité  de  Técliptique 
a  été  Inconnue  aux  anciens;  ils  ont  toujours  cru  que  Syéné 
étoit  précisément  sous  le  tropique.  L'antiquité  est  formelle 
à  cet  égard.  U  est  vrai  qu'un  passage  de  Plutarque  a  paru 
àCasaubon  indiqueïi  chez  les  anciens,  l'opinion  que  le 
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tcopîque  avoit  éprouvé  un  déptacement  d  où  H  résuitoitque 
les  gnomons  Qommençolefit  à  £sdre  ombre  à  Syéné  lors  du 
solstice;  et  oe  passage^  s'il  présentait  un  pareil  sens,  seroit 
dlune  importance  extrême  :  mais  j'ai  fait  voir  que  ce  grand 
Trad.deStra-  cnûque,  en  s'arrêtarit  à  une  phrase  isolée,  n'a  pas  vu  que 
j!ll426,vot,2.  l'ensemble  du  texte  de  Piutarque  présente  l'idée  précisé- 
ment contraiïe. 

Je  remarque  que  la  latitude  de  Syéné  selon  ies  anciens 
eet-,  oomniie  œllé  'd'Alexandrie  et  d'«ivtres  villes ,  la  vraie 
iatitudev  moisis  iie  <demiKd4aniè(a:e  du  soleil  i,  ou  plutôt 
moins  1 4'  environ,  c4)n£:»:mémen2  à  l'erreur  que  j'ai  si* 
gnaiée  plus  haut» 

îCar  Syéné  est,  selon  Nouet,  à« . .  .  .  a4*  5'  23". 
Elle  est ,  selon  Eratosthène  et  ^ies  atfti«s , 

à/v^ ..........>  4  4    25*    5^'    2o^ 



Suprà.p.  28s  La  différence  en  moins  est  de. o"*     li'      ?'• 

et  jtfô,  ^  ^ 

C'est  la  méme'<}ue  j'ai  remarquée  pour  les  latitudes  de 
Canppe,  d'Aleicandrie  et  à!H4roopolis  ;  et,  comme  l'obli- 
quité de  l'écliptique  étoit  supposée  égalera  la  latitude  de 
Sy^né,  selon  Cantique  préjugé,  il  s-ensuitque  cette  obli- 
vpmé  doit  se  trouver  de  même  équivalente  à  4a  vraie  lati* 
iiiijle  detSyéné,  moins  ie  demi-*diamètre.  Xx>mment  tout 
ceIa;«s^îl:  arriver  ce  qui  vient  d'être  dit  l'ei^ptique. 
A^.  ÊratpMhètie  trouvoit  qu'à  Alexandrie,  au. moment  du 
solstice  d'été ,  le^soleil  ëtoit  Soigné  du  zénith»  d'un  arc 
du  rriéridien,  qui  répond  à  7"*  6'  4o",'ôu  à  7^  8'  34"  de 
iMtre  graduation  :  maife  cette  observation- n'étoit  pas,  suffi* 
santés pouf  déterminer  la  latitude  d'Alexandrie,  ou  la  dis- 
»ja<«|de  cette  vllleài'équateur  ;  iliattoit  ipomioîtn^  ^core 
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Tare  de  la  plus  grande  déclinaison  du  soleil,  c'est-à-dire» 
l'obliquité  de  récliptique.  Or  il  y  avoîl  deux  moyens. à 
prendre  pour  y  parvenir  :  ie  premier  étoit  d'ohiserver  à 
Alexandrie  les  distances  méridiennes  du  soleil  au  zénith 
dans  les  deux  solstices ,  en  prenant  la  moitié  de  la  difTér 
rence  ;  et  ce  moyen  si  simple  a  dû  être  employé  :  toutefois 
ce  n  est  pas  celui  dont  on  a  jugé  à  propos  de  suivre  le  ré- 
sultat ;  la  preuve  en  est,  qu'au  lieu  d'une  erreur  de  a  ou  3^ 
en  moins,  dont  il  étoit  susceptible,  il  en  a  été  commis  une 
de  iz  m  plus.  Le  second  étoit  de  prendre  la  latitude  de 
Syéné;  mais,  pour  avoir  une  ombre  appréciable , il  iâlloit 
choisir,  soit  l'un  des  deux  équinoxes,  soit  ie  solstice  d'hiver. 
Vitruve,qui  dit  un  mot  de  l'observation  gnomoniqued'Éra- 
tostbène,  ne  parle  que  de  l'équlnoxe  :  Jî/  autem  ammadvem^ 
rint  orbis  terra  circuitionem  per  sotis  cursum  si  gncmonis  aqui^ 
noetialis  ambras  est  IncUnattone  cœli  &c.  D'apiiès  ce  passage^ 
on  a  lieu  de  croire  que  des  deux  momens  de  l'année  ce. fut 
l'équinoxe  qu'on  choisit  pour  l'opération.  Commc'iSyéné 
passoit  pour  être  squb  le  tropique,  la.  distance  méridienne 
du  soleil  au  zénith  de  cette  viile  donnoit^odie  du.trof- 
pique  à  Téqtiateur.  Mais,  en  preniunt  la  ktitudie  de^jéné^ 
on  devait  se  tromper  conirae  pour  toutes  les  autres  latit 
tudes  ;  c'est-à-dire  qu'au  lieu  de  trouver  ia  iiaut/eui  mé* 
ridienne  de  24^  5',  ou  A  peu  près,  on  idevôit  I4  teouver 
de  23 "^  5 o À  5 1 '  :  iet  en  effet ,  telles  étoient iprécibémèiiC ,  jat 
l'obliquité  de  l'éciiptique ,  et  la  latitude  jde  Sy6}é,  selon 
Ératosthène.  Ajoutant  donc  23*  5  t' 2D":aïvecî7^  8\^4  f 
distance  méridier^ne  xihi  soleil  à  AlexanârLa,  on  eut  3.1-^ 
pour  la  latitude  de  cette  vîHe.  Ce  r-ésultat,'  pbtesnupar  def 
observations  gnonnioniqui^s  ,,fuii  employé  Jprsqu'ii  sl^tde 
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Deiamhe,nous  placer  Ics  grandes  armilies  :  elles  se  trouvoîent,  dit  M.  De- 
sur      mag.  p.  ^g^j^^^  ^  affectées^  dès  Torigine,  deia  même  erreur,  et  ne 

purent  piuft  servir  à  la  rectifier;  voilà  pourquoi,  dans  fa 
suite,  les  astronomes,  quoiqu'ils  n'employassent  plus  te 
gnomon ,  ne  s'aperçurent  jamais  qu'ils  faisoient  la  hauteur 
du  pôle,  à  Alexandrie,  de  ^  de  degré  trop  foible. 

Hipparque  ne  fit  qu'adopter  ces  diverses  quantités; 
car,  outre  qu'il  seroit  étrange  qu'il  eût  trouvé  précisé- 
ment les  mêmes  résultats  en  recommençant  l'opération , 
tin  a  tout  lieu  de!  douter  qu'il  ait  été  en-  position  de  le  faire. 
JVi.Delàmbrea  très-bien  prouvé  qu'HipparqueV observant 
à  Rhodes ,  n'a  jamais  fait  un  long  séjour  à  Alexandrie,  et 
n'a  point  eu  le  loisir  de  se  livrer  à  des  observations  solsti- 
ciales  répétées  »  comme  cela  eut  été  nécessaire  pour  obte- 
nir un  résultat  d'une  certaine  précision  ;  et  je  ferai  voir, 
plus  baq,  qu'il  çonhoissoit  la  latitude  d'Alexandrie  de  31^ 
avant  d'avoir  été  en  Egypte.  Quant  àPtolémée,  ce  résultat, 
qu'il  prétend  avoir  tiré  de  ses  propres  observations,  étant 
identique  avec  la  mesure  dé  l'obliquité  donnée  par  Éra- 
tmthène  9  malgré  toutes  les  causes  qui  dévoient  nécessaire- 
làent  en  fournir: une  différente,  il  est  hors  de  doute  qu'il 
a  îiihiplement  copié  cet  astronome-  Tout  au  plus  pourroit- 
ConMonsanceats  OH  dfee,  avec  M.  Delambre ,  que  Ptolémée  aura  essayé  de 
^v/,P^'^224!  vérifier  gitossièrement  la  mesure,  afin  d'avoir  quelque  droit 
Astronomie thêy  de  prétendre  àila  découverte  d'une  obliquité  connue  long-- 

rique.&ut.Uh  J  ...  ^ 

jHig.iSt.  temps. avant  luï^.  .'  ' 

C'est  iainsi  que«  l'exameh  rigoureux  des  iàïts  conduit  à  ex- 
pliquer-pourquoi  i'^coHè  d^Alei^andrie  a  cru  que  l'obliquité 
étoit  de  23^  5ï'itô^;^pourquoieIle  fa  supposée  é^aie  à  la 
latitude  de  Syérié|:d'(iii  vient  que. cette  oblîquîtié  et  cette 

latitude 
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latitude  ne  sont  autre  chose  que  la  vraie  latitude  de  Syéné, 
diminuée  du  demi-diamètre  du  soleil;  enfin  comment  Tare 
du  méridien  compris  entre  Syéné  et  Alexandrie  a  été  mer 
sure  si  exactement ,  bien  que  la  position  absolue  de  chacun 
des  deux  points  fût  imparfaitement  déterminée. 

Le  tableau  suivant  présentera  le  fait  dans  toute  son 
évidence  : 


Alexandrie 
Syéné. . . . 


Arc  intercepté. ., 
En  stades  de  700. 


LATITUDES  selon  les 


ANCIENS, 


30*  58-. 

230  51'    ao". 


70     6'    40". 
4978. 


MODERNES. 


310   12'    17". 
240     f  23". 


70    6'  ;4". 

4980  T. 


DIFFERENCE. 


©o  14'  17". 
o»  14'     3". 


—    ©o      ©'    14". 


s.  VI.  Le  Stade  dont  Ératosîhène  a  fait  usage,  étoït- il  censé 
contenu  2p,ooo  ou  2^2,000  fois  dans  la  circonférence' du 
mendien  / 

m 

J'ai  maintenant  tous  les  élémens  qui  peuvent  me  mettre 
en  état  de  décider  cette  question.  Quoique  d'un  (intérêt 
secondaire  en  apparence,  elle  importe  au  fond  du.  sujet 
plus  qu'on  ne  le  penseroîtd^abord,  en  ce  qu'elle  serattaiche 
à  la  mesure  de  lare  du  méridien  compris  ,  selon  Érato- 
sthène ,  entre  les  parallèles  de  Syéné  et  d'Alexandrie. 

II  est  certain  que  Cléomède  est  le  seul  auteur  qui  porté 
le  nombre  des  stades  à  2  5  0,000.  Toute  l'antiquité  s'accorde 
au  contraire  sur  le  nombre  plus  précis  252,000  :  c'est 
lopînion d'Hipparque  dans  le  commentaire  sur  Aratus ;  de 
3trabon ,  qui  avoit  tant  étudié  les  écrits  d'Ératosthène  :  c'est 
Tome  VI.  p» 


■\ 
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celle  de  Gémînus,  deVitruve,  dePiine,  de  Censorin,  de 
Marcîen  Capella  (ï),  d'AchiUes  Tatius  (2)  :  enfin,  et  cela 
est  décisif,  on  a  la  certitude  qu'Ératosthène  et  Hîpparque 
n'ont  employé  que  ce  rapport  dans  Tusage  qu'ils  ont  fait 
de  ce  stade  pour  lestîmation  de  toutes  leurs  latitudes. 

Voilà  donc  Cléomède  tout  seul  en  opposition  avec  le 
témoignage  unanime  des  autres  écrivains  de  lantiquité, 
pairail  lesquels  on  compte  Ératosthène  et  Hipparque  eux- 
mêmes. 

Il  paroissoit  bien  difficile  de  mettre  en  balance  le  té- 
moignage isolé  de  Cléomède  avec  de  si  graves  autorités  ; 
cependant  l'opinion  où  Ton  étoit  que  Cléomède  nous 
a  conservé  intacts  les  détails  de  l'opération  d'Ératosthène, 
faisoit  penser  que  lui  tout  seul  donnoit  le  vrai  rapport  du 
stiKie  xensé  condu  de  cette  opération.  Je  ne  vois  même 
que  M.  Gossellin  qui,  dans  sa  Géographie  des  Grecs  ana^ 
lysée,  se  soit  écarté  de  l'opinion  commune,  et  n'ait  point 
tenu  compte  du  passage  de  Cléomède. 

Pour  tout  concilier,  on  supposoît,  avec  beaucoup  de 
Vraisemblance,  que  le  résultat  réellement  trouvé  par  Éra- 
tosthène éloit  le  rapport  de  i  à  250,000  entre  le  stade 
«:  fe  méridien ,  mais  que  cet  astronome  avoif  légèrement 
altéré  ce  rapport  primitif,  et  porté  le  nombre  à  252,000, 


(  I  )  Voyez.  les  citations  dans  M. 
Gossellrn ,  Géographie  des  Grecs  ana- 

(2)  Achill.  Tatius,  Isagog,  /.  2p^ 
pàg.  Sp.  La  trace  de  cette  mesure 
de  252,000  stades  se  trouve  encore 
dans  la  prétendue  lettre  de  Dîony- 
siodore,  lequel  donnoit  42,000  stades 
au  rayon  de  la  terre,  et  84,000  au 


diamètre.  Le  texte  de  Pline  ^lib.  ii, 
pag.  log)  est  précis.  II  est  singulier 
que  ni  Riccioii  (Almag.  nov.  11 ,7 , 
schoU^),  nîBailIy  (Astron.  mod.  i, 
2^),  n'aient  vu  que  ces  nombres  prove- 
noient  dti  rapport  de  6  à  r(  Geminus, 
J.  i^,  pag.  jo  )  entre  le  rayon  et  la 
circonférence  >  et  qu'en  multipliant 
42,000  par  6  onavoit  2;2,o0o  stades» 
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afin  de  se  procurer  juste  700  stades  pour  un  degré,  au 
lieu  que  ia  360.*  partie  de  250,000  est  694»  nombre 
fort  embarrassant  dans  la  pratique. 

Quoique  cette  explication  ait  été  adoptée  générale- 
ment, je  me  permettrai  de  la  combattre.  D abord,  je  crois 
avoir  complètement  prouvé  que  Cléomèdç  n^  mérite  point 
en  tout  ceci  la  confiance  qu'on  lui  avoit  accprdée  :  on 
n  a  donc  plus  les  niêmes  raisons  pour  opposer  son  témoi- 
gnage à  celui  d'Ératosthène  lui-même.  En  second  lieu, 
dire  que  cet  astronome  a  voulu  se  procurer  un  nombre 
rond  de  stades  pour  chaque  degré,  cest  faire  une  hypo- 
thèse gratuite  ;  car  jaî  prouvé,  dans  un  Mémoire  lu  à 
l'Académie ,  que  la  division  du  cercle  ep.  360  parties  étoit, 
sinon  inconnue  des  Grecs  au  temps  d'Ératosthène,  di) 
moins  très-rarement  employée  par  eux ,  et  que  cet  astro- 
nome ,  en  particulier,  ne  s'en  est  jamais  servi.  Ce  fait, 
établi  sur  des  données  positives,  détruit  l'explication  pro- 
posée; car  ne  seroit-il  pas  étrange  de  supposer  qu'Éra- 
tosthène  eût  altéré  le  rapport  du  stade  à  la  circonférence, 
uniquement  pour  l'accommoder  à  une  division  du  cercle 
que  peut-être  il  n'a  pas  connue,  mais  dont,  bien  certaine- 
ment, il  n'a  jamais  fait  usage! 

Ces  considérations  nous  replacent  dans  le  vrai  point 
de  vue  pour  juger  le  fait  qui  nous  occupe  :en  le  dégageant 
donc  de  toute  hypothèse  et  de  toute  prévention ,  il  se  réduit 
en  dernière  analyse  à  ceci  :  Cléomede  est ,  à  cet. égard,  en 
opposition  formelle  avec  [tous,  les  auteurs. 

D^s-Iors ,  au  lieu  de  persister  à  prendre  le  texte  de  Qiéon 
mède  pour  base  unique,  il  est  naturel  de  rechercher  si  ce 
texte  n'offriroit  pas  la  preuve  que  Cléomide  lui-même.  ^ 

PM; 
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altéré  le  rapport  réel ,  au  moyen  d'un'  de  ces  à-peu-près 
dont  H  se  contente  si  souvent. 

Rappelons  les  paroles  de  Cléomède,  dé]k  citées  plus 
haut  :  «  Uarc  de  la  partie  concave  du  scapié  sera  au  cercle 
»  de  ce  scûphé  comme  l'arc  compris  entre  Syéné  et  Alexan- 
»  drie  sera  au  méridien  qui  passe  par  ces  deux  villes.  Or 
»  cet  arc  est  la  50.*  partie  du  cercle  du  scaphé:  donc  la 
»  distance  de  Syéné  à  Alexandrie  est  nécessairement  la 
»  50.*  partie  d'un  grand  cercle  de  la  terre.  Mais  la  dis- 
»  tance  itinéraire  est  de  5000  stades  :  donc  le  cercle 
*  entier  sera  de  250,000  stades.  >* 

Dans  ce  raisonnement,  la  première  proposition  est  in- 
contestablement vraie  en  théorie  :  la  conséquence  repose 
sur  cette  proposition  et  sur  deux  autres  données  intermé- 
diaires, dont  Tune  est  que  l'arc  intercepté  égale  la  50/ par- 
tie du  méridien  ;  l'autre ,  que  le  nombre  de  5  000  stades 
exprime  l'intervalle  des  deux  villes  :  de  ces  deux  données 
la  dernière  est  sûre ,  puisqu'elle  est  fournie  également  par , 
l'ensemble  des  systèmes  géographiques  d'Ératosthène  et 
d'Hipparque  ;  l'autre  seule  est  douteuse,  attendu  qu'elle 
est  appuyée  sur  le  témoignage  unique  de  Cléomède.  Or 
on  conçoit  que  si  cet  auteur  n'avoit  donné  qu'une  approxi- 
mation ,  au  lieu  d'un  nombre  exact ,  la  conséquence  qu'il 
en  a  tirée  se  sentîroit  de  cette  approximation.  C'est  préci- 
sément ce  qui  a  lieu. 

Cléomède  prétend  qu'Ératosthène  croyoît  que  lare  in- 
tercepté étoit  égal  à  la  50.*  partie  du  méridien;  ce  qui  re- 
présente 7®  12'.  Mais  j'ai  montré  qu'Ératosthène ,  qui 
mettoit  Alexandrie  à  50®  58',  ou  à  3 1"*  au  plus,  et  Syéné 
à  23**  5  i'  20"  de  l'équateur ,  n'a  jfitmais  compté  entre  les 


/ 
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deux  villes  plus  de  7"*  8'  34''i  valeur  de  5000  stades, 
c'est-à-dîre ,  au  plus  ^^,  et  non  -j^,  du  méridien.  Il  est 
donc  évident  que  Ciéomède,  selon  son  usage,  a  légère- 
ment altéré  une  fraction  très -compliquée,  en  donnant 
seulement -jV  »  et  que  les  250,000  stades  qu'il  a  conclus 
en  multipliant  5000  par  50,  au  lieu  de  multiplier  5000 
par  50*,  ne  sont  également  qu'une  approximation,  et  non 
pas,  comme  on  l'avoit  cru,  le  rapport  exact  de  la^ circon- 
férence du  globe  avec  le  stade  dit  d'Ératosthène. 

Ce  résultat  est  d'une  certitude  telle,  qu'il  peut  parortre 
assez  inutile  de  montrer  qu'une  cifconstance  tirée  du  texte 
même  de  Ciéomède  semble  ie  confirmer  encore  :  je  la 
rapporterai  toutefois,  parce  qu'elle  est  curieuse. 

J'ai  dit,  et  M.  Delambre  l'avoit  observé  avant  moi,  que 
Ciéomède,  comme  la  plupart  des  compilateurs,  se  con- 
tredit fréquemment*  En  voici  un  nouvel  exemple,  en 
attendant  ceux  que  je  rapporterai  bientôt. 

Dans  le  cqurs  de  son  livre ,  Ciéomède  a  plusieurs  fois       cuomd.  /, 
occasion  de  rappeler  cette  mesure  de  250,000  stades  y  n ,  cap.  1 ,  pag. 
sans  faire  de  nouveau  mention  d'Ératosthène*  En  un  seul  ^^'  -^' 
endroit,  il  rappelle  le  nom  de  cet  astronome;  et  voici    ^'^'^'>  p-  ^•^• 
comment  il  s'exprime ,  d'après  toutes  les  éditions  anté- 
rieures à  celle  de  Balfbur  :  'Ette/  §v  ti  yii  T^vn  kojj  eÏKoa      Paris,  i/jjf, 
fjLveAci^)f  KCLf  çnSicàv  tex2Apa'konta  ks^t»  ii^v'Eç^%<diy^^  sâ^L^Jélf^^' 
'icpoSbv ,  K.  r.  A.  ce  Donc ,  puisque  la  terre  a  vingt- cinq  my- 
^  riades  de  stades ,  et  quarante ,  selon  la  méthode  d'Érar 
»  tosthène,  &c.  »>  Balfour,  ne  sachant  que  faire  du  mot    Cod.24oj,foi. 
'noJtt^icûÇlct  [quarante].,  l'a  retranché  de  son  édition  (1). 

(i)  M.  Bake,datîs  son  excellente  r  peu,   n'a   fait  aucune  observation 
ccfeion  de  Ciéomède,  publiée  depuis  [sur  ce  passage;  il  s'est  contenté  de 


10  recto ,  Un,  jj. 
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li  ne  ma  pas  été  difficile  de  deviner  d où  pouvoît  venir 
cette  leçon ,  et  j'ai  consulté  les  manuscrits  pour  m'assurer 
de  ma  conjecture.  Ces  deux  mots  manquent  dans  tous 
les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi ,  excepté  dans 
un  seul,  qui  est  du  xui.*"  siècle,  et  le  plus  ancien  de  tous; 
ciecmed.p.^c,  on  y  lit  :  'EtteI  ^y  *i  yîî  TrevTS  x^   tirmai  /AvpiùL^v  Kof 

çttSie^v  /A..  Cette  feçon  f/f  [40]  ne  signifie  rien  ;  mais, 
quand  on  réfléchit  que,  dans  les  manuscrits  antérieurs  au 
xiv.*^  siècle ,  le  At.  et  le  /3  sont  tellement  semblables 
entre  eux,  que  le  sens  seul  peut  décider  le  lecteur,  on 
conçoit  que ,  toutes  les  fois  que  cette  lettre  s'est  présentée 
aux  copistes  isolément  et  dégagée  de  toute  circonstance 
qui  pouvoit  déterminer  leur  choix,  il  n'y  a  pas  eu  de  raison 
pour  qu'ils  lussent  plutôt  ^cque^,  et  réciproquement;  d'où 
il  résulte  que  le  />i,  dans  notre  manuscrit  du  xm.^  siècle, 
peut  provenir  tout  aussi  bien  d'un  /3  qui  éta't  dans  le  ma- 
nuscrit original ,  puisque  le  choix  du  copiste  a  dû  être 
tout-à-fait  arbitraire  :  il  est  facile  de  voir,  d'après  cela,  que 
le  passage  revient  à  tt^ vts  kojj  eÏKoai  fjuofidi^^  Koj  çttSic^y  (i  y 
c'est-à-dire  Sia-^iXim,  ce  qui  signifie  vingt-cinq  myriades 
et  deux  mille, ou  252,000  stades.  Les  copistes  postérieurs 
nç  comprenant  pas  le  /3 ,  dont  on  avoit  fait  arbitraire- 
ment •najagjtxovl  et,  ont  supprimé  cette  lettre;  mais  la  leçon 
du  plus  ancien  manuscrit  et  de  toutes  les  anciennes  édi- 
tions est  d'autant  moins  à  dédaigner,  qu'elle  n'est  point  de 
la  nature  de  celles  que  les  copistes  ajoutent  au  texte.  Elle 
prouveroit  que  Cléomède  n'ignoroit  pas  qu'Ératosthène 
comptoir  ^ 5 2,000  stades  à  la  circonférence  du  globe; 


re 

^çon 


produire  la  note  et  d'adopter  la  le-  I  crits  qui  portent  ^  Wâjtte^'wrV  (p.pp 
>n  de  Balfour.  II  cite  deux  manus-  |  de  son  édition). 
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et  que,  si ,  en  décrivant  sa  prétendue  opération  ,  ii  s'est 
arrêté  au  nombre  250,000,  c'est  parce  qu'il  la  conclu, 
de  la  fraction  approchée  -jV  et  du    nombre  de   3000 
stades* 

Mais,  quoi  qu'il  en  soit  de  cette  leçon  et  de  l'induction 
qu'on  est  en  droit  d'en  tirer,  il  n'est  pas  moins  certain, 
par  l'analyse  même  du  texte  de  Cléomède,  comparée  à 
l'opinion  bien  connue  d'Ératosthène , 

i.^  Que  Cléomède  est  le  seul  auteur  qui  parle  d'un 
stade  contenu  250,000  fois  dans  le  contour  du  méridien; 

2.**  Que  ce  nombre  est  uniquement  le  produit  de  la 
multiplication  que  Cléomède  a  faite  du  nombre  5000 
par  50  =  7®  12'  ; 

3  .**  Que  le  nombre  2  5  2,000 ,  le  seul  dont  Ératosthène , 
Hipparque  et  Strabon  ont  fait  exclusivement  usage,  n'a 
souffert  aucune  altération ,  et  est  bien  le  nombre  primitif. 

Une  conséquence  naturelle  des  faits  présentés  dans  cette 
dernière  section,  c'est  que  l'école  d'Alexandrie  n'a  jamais 
possédé,  à  proprement  parler,  xxiit  mesure  de  Tobliquîté 
de  l'écliptîque ,  puisque  le  nombre  de  23®  51'  20',  qui 
a  toujours  passé  pour  en  être  l'expression  (fepuis  Érato- 
sthène jusqu'à  Ptolémée  et  plus  tard  encore ,  n'étoit  que 
la  latitude  de  Syéné ,  d'après  la  fausse  supposition  que 
cette  ville  étoît  précisément  sous  le  tropique. 

Pour  trouver  l'obliquité  qui  résulte  de  l'observation 
gnomonique  d'Ératosthène ,  il  ne  faut  donc  partir  ni  de 
cette  mesure  de  Tobliquité,  ni  de  celle  de  l'arc  de  7*  12' 
donnée  par  Cléomède ,  entre  Syéné  et  Alexandrie ,  parce 
qu'elle  est  fausse  :  on  doit  prendre  les  résultats  de  l'obser- 
vation ,  en  les  corrigeant  des  erreurs  probables. 
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Eratosthène  avoit  trouvé  à  Alexandrie  la  distance  méri- 
dienne du  soleil  lors  du  solstice  d'été,  de.      y"*       6'    ^o\ 

En  la  corrigeant  du  demi-diamètre  et 
de  la  réfraction  moins  la  parallaxe.  ...  15'    58", 

W  reste  pour  Tare  compris 7®    zx     38", 

Cet  arc ,  retranché  de  la  vraie  latitude 

d'Alexandrie •.    31**     ix     17", 

donne  pour  lobliquité. 23°    4p'    39  î 

ce  qui  est ,  à  i p"  près ,  la  quantité  fournie  par  iobserva- 

tîon  de  Pythéas  cent  ans  auparavant ,  selon  le  calcul  de 

;  Connoi.sance  M.  de  la  Place.  Cette  différence  tient,  sans  doute,  en 

dei  temps  t  iimne 

j.^'n,p.4p,  partie  à  quelque  erreur  d  observation  sur  la  distance  mé- 
ridienne du  soleil;  du  moins  est-il  assez  remarquable, 
d'après  les  recherches  de  l'illustre  géomètre,  que  les  obser- 
vations avant  l'ère  chrétienne  donnent  toujours  un  excès 
quelconque  sur  les  quantités  déduites  de  la  théorie. 

Il  n  est  pas  difficile  maintenant  de  déterminer  en  quoi 
a  consisté  l'opération  d'Ératosthène,  et  de  s'assurer  qu'elle 
ne  constitue  point  une  mesure  de  la  terre,  puisqu'il  au- 
foit  fallu  pour  cela  que  cet  astronome  eût  pris  une  mesure 
astronomiqiil  d'un  arc  du  méridien  et  une  mesure  géo- 
désique  de  ce  même  arc,  tandis  que  de  ces  deux  choses 
jl  n'en  a  fait  qu'une  :  car, 

I .®  II  a  mesuré  la  distance  méridienne  du  loleîl  à  Alexan- 
4rie  lors  du  solstice,  et  la  trouvée  de  7®  6'  ^o". 

2.°  Il  a  mesuré  lui-même ,  ou  fait  mesurer  par  d'autres, 
la  distance  n)éridienne  du  soleil  à  Syéné,  le  jour  de  l'équi- 
noxe  :  il  en  a  conclu  l'obliquité  de  récliptique  d'après  les 
idées  reçues  sur  la  position  de  Syéné;  il  l'a  trouvée  égale 
aux  7~  du  méridien  ?r  23^  J  i'  T' 
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'3 .®  li  a  donc  obtenu ,  pour  ia  latitude  d'Alexandrie , 
environ  30®  58'. 

4.*"  Ensuite ,  traduisant  cet  arc  de  7°  6'  4^"  dans  un 
nombre  de  stades  censés  contenus  700  fois  dans  un  degré, 
ii  a  obtenu  pour  ia  distance  des  deux  zéniths ,  en  nombre 
rond ,  5  000  stades;  et  voilà  comment  cette  mesure  se  trouve 
être  maintenant,  à  une  demi -minute  près,  l'expression  de 
l'arc  du  méridien  compris  entre  les  deux  points  :  ce  qui 
seroit  de  toute  impossibilité ,  si  l'opération  eût  été  faite 
comme  Cléomède  l'a  rapportée.  Il  s'ensuit  donc  qu'Érato* 
sthène  n'a  point  conclu  le  module  du  stade  de  252,000 
à  la  circonférence ,  de  la  prétendue  mesure  itinéraire  de 
5000  stades,  mais  qu'au  contraire  cette  mesure  est  la  con* 
séquence  des  données  qu'il  a  mises  en  œuvre  :  savoir ,  une 
différence  en  latitude  observée,  et  un  rapport  connu  entre 
un  stade  réel  et  la  grandeur  de  la  terre. 

Il  a  donc  opéré,  pour  connoître  l'intervalle  de  Syéné 
et  d'Alexandrie ,  aomme  il  Ta  fait  pour  celui  d'Alexandrie 
et  de  Rhodes.  Strabon  rapporte  que  cet  astrpnome  avoit 
trouvé,  par  des  observations  gnomoniques  (cftot  r  oxioôti- 
piicSv  yfcé/uLovaf),  que  l'arc  compris  entre  Alexandrie  et 
Rhodes  étoit  égal  à  3  7  5  o  stades  (  i  ) ,  lesquels  valent ,  à  700 
par  degré,  5**  21'  24";  ce  qui  est  à  très-peu  près  f arc  de 
latitude  compris  réellement  entre  les  lieux.  Il  est  de  toute 
évidence  que  l'observation  gnomonique  n'a  pu  lui  donner 
autre  chose ,  sinon  le  rapport  de  l'ombre  à  son  gnomon  : 
Eratosthène  a  dû  ensuite ,  au  moyen  du  calcul ,  ou ,  si  Toit 
veut,  d*une  opération  graphique  faite  avec  soin,  chercher 

Wwrw.  (  Strab.  libé  ïl ,  pag.  126,  ) 

Tome  VI.  Q« 
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quelle  éto^jt  la  grandeur  4*uf^  ^ngie  dpi)(  iff  §lp^  étoit  au 
rayon  dans  le  rapport  qu'il  trou  voit  entre  rpmbm  et  le  gno- 
mon.; et  c'est  ^rès  ^voir  (çqqnu  ia  gfiaiiflepr  de  ç§t  ^ngle 
quil  J'a  convertie  en  37 js)  stades,  w  ù^i^nt  cette  propor- 
tion:; La  cirçonfêreQce est àlangie  trouvié  comfne.a 5 2,000 
$$t  àir;  c'est-à-dire  iquil  a.  fait  nécossaiireinent  la  même 
çf^r^ation  qui  revoit  çQudmt  h  évaluer  à. 5 000  stades  (es 
rp^  (du  iptérîdieo  »  ï»e3ure  4e  'arc  compris  enU»  Syénjé  et 
AiéKajjdrîe.  Dftn$  ies  deux  çslsh  ii  a  fvpciéd^  coinsie  quei- 
quMn^qui ,  trouvant  Ja.  difïl^râoce  de  latitude  imtt$  Paris  et 
MarseMte  de  5*^  î  2  30",  la  tcaduircJit  en  1 3.0  ^iwes  de  2  5 
ai)  degré ,  selon  i'uaagê  ordinaire  des  gépgraphesi  ^Français  : 
opération  qui  suppose  nécessairement  îi'exi^eiure  anté- 
riewrp  de  cette  espèce  de  lieue.;  ;f 

^  Sans  pousser  pjius  loin  cçtte  conséquence,  qui  peut,  dès 
à  présent,  être  regardée  comme  rigoureuse  «  je  terminerai 
1^1  ce  que  j'avois  h  idire  de  la  mesure  d'ÉratosdbÀne.  Je  me 
cQâtente  d'avQir>  par  ^'analyse  des  dosnées  qui  s'y  rat- 
jRçhent,  déplacé  le  poii^t  derl^  question,. en  prouvant  que 
ce  qu  on  avoi^  pris  pour  un  principe  nfest  réellement  qu'une 
f9ns4q^@açè;  et  d- avoir  moiUréjqu'Ératpst^èneA  fait  seule- 
inent  l'une  des  detfx  opérations  nécessaires  pour  constituer 
lM9e;mtsure.d'un  ace  ^u  méridien. 

I J»  VAis  ptaursuiYN  fanatyse  àe  doux  autres  textes  de 
Qéç^dp  rplaiife^à  la  mei»Bns  de  1a  »r«,  et^^i  méritent 
ég^fiment  un  examen  trçgr*fiÈ«pM^ 


•■;     j    . 


I.  " 
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SECTION  (QUATRIÈME. 

De  la  Mesure  de  ta  Terre  estimée  à  ^00,000  stades, 
et  qu  'on  a  cru  retrouver  dans  Cléomède. 

Il  est  assez  remarquable  que  i'erreur  faite  par  Cléomède , 
ou  par  celui  qu'il  a  copié ,  en  expliquant  i  opération  d'Éra- 
tosthène,  se  retrouve  dans  une  autre  opération ,  à  laquelle, 
très-certaînenruent ,  il  n'a  rien  compris. 

Je  dois  commencer  par  rappeler  que  la  -mesure  de 
300,000  stades,  dont  il  va  être  question ,  est  donnée  par 
Archimède  dans  f  Arénaîre  :  ainsi  elle  n'appartient  ni  à 
Ératosthène,  ni  à  ceux  qui  l'ont  suivi.  J'ai  fait  voir  aussi , 
dans  un  Mémoire  lu  à  l'Académie,  que  cette  mesure  vieuit 
des  Chaidéens,  comme  il  résulte  d'un  passage  d'Achilles 
Tatîus ,  et  qu  Archimède  en  a  dû  prendre  la  connoissance 
dans  un  écrit  d'Aristarque  de  Samos ,  qu'il  a  cite.  Après 
ces  renseignemens  préliminaires,  qui  établissent  d^/à  que 
cette  mesure  ne  sauroit  être  attribuée  à  l'école  d'Alexan- 
drie, je  passe  au  texte  de  Cléomède,  où  il  n'est  nullement 
question  d'une  mesure  delà  terre,  comme  on  s'est  accordé 
à  le  croire. 

KofV»»»  6/  'TrKfirnï }ctt\  è-ra-       Si  la  terre  étoit  plate,  ditril,     Ckomd.  pag. 

'nk^(t6)Liy^y^ii'tQ<ryj\fA9.'t\-^  \\  s'ensuivroit  que  le  diamètre  ^"^^^ 

VW^i  ^K5t'  fto/)/* J^oiir  iî  oA»  %Ji  de  tout  l'univers   n'auroit  que 

•rtw  -MojjLWi  ^cCf^etÇoi  h.  1 00,000  stades.  En  voici  la  rai- 

TotçfKivyctptivAvai/uut^îttf  son  :  la  tête  du  Dragon  est  au 

Kat-Ta  jwpo^jlv  Içï  «  700  A^-  zénith  de  Lysimachia  ;  le  Cancer 

jMVTOç  yu<p<L\^  •  T  ^'  <M'  Lu>(>»)  atteint  celui  de  Syéné.  On  s'est 


/ 
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assuré  par  des  observations  gno-  tottuv  ,  û^Tcioxifiai  o  Kûupiuyoç  ' 
moniques,  que  Parc  intercepté  Toù  ils  JïÀ  Avat/noL^icL^  k^  Stnf- 
entre  Syéi^é  et  Lysimachia  est  nç  >txdV/o$  fJUB<nnfjiCpi\/S  y  ttcv- 
égal  à  la  I  j  .•  partie  du  méridien,    'rBJCtff i^)yc7©v   ftég^^  ècity ,  lî 

xivoTi  'TttpiçépeicLj  oiç  ye  JieL  r 

Or  la  15.*  partie  du  cercle  (nuoJ^eJ^Sy  hiycifvraji.  To  Si 

est  la  5/  du  diamètre-  Si  donc,  '"w    oA»  xvxAov  Tnylexj^iSi- 

en  supposant  la    terre   plate,  KSf^'^^y  7ri/A.7mv  t?$  StcL/ui" 

nous  abaissons  deux  verticales  "^Ç®^  y/i^craf.  ''Av  iB/vui^Trim- 

à  partir  de  chacune  des  extré-  ^^  Cir>défA.BHi  Tiyv  yriv,  k^c-- 

mîtés  de  Tare  céleste,  qui  se  5^w«  j-^r'  auw  flt><tyi;;^6i', 

terminent  au  Dragon  et  au Can-  ^'^'  '»^''  *V«'  ^^   7npi(pe- 

cer,  elles  tomberont  à  Syéné  et  f  ^f^>  '^^  "^"^  '^'^  Asî^x.v7Dç 

à  Lysimachia.     Uintervalle  de  ?o^^!?'''   '''".'''^^'  Z^"*^" 
ces    ^eux    verticales     sera    de'^^^.^'^T^     ', 
20,000  stades,  parce  que  telle  ^    ,  ^    .  /    i/-^ 

est  la  distance  qui  sépare  Syéné  JT^x  y\     r^       \t 

de  Lysimachia.  Puisque  cet  in-  '  i\    .     cv.  ^     a  >         ' 

tervalle  équivaut  à  la  5.'  parrie  ^  ^^v  ^^.^^^  g/^  ^^^. 

du  diamètre,  le  diamètre  du  mé-  ^/-^  çrt'J^oi. 'Etti )  clïy  m>- 

ridien  aura  donc  (  20,000 x  j  )  ^'j^^  ^^  ^'p^^^  JW/U«îÇi<  'WtJ'n) 

1 00,000  stades  ;  le  monde  ayant  ^i^  Sïel<pifA,A ,  Xfe'iyo  fA^vejLoCS^uv 

100,000   stades   de   diamètre,  ^'t^Mtov  /Ae(PtfA.Cfmu  ^Â/ue- 

le  plus  grand   cercle  en  aura  ^^ç  ygvn'iJïTBf.  Ag'jtft  ^  ytto- 

300,000.  fiÀ^cn  tHv  J^fltftÉ'ïfov  ?;!^«v 

0   xAo^Ao^,  TOv  fA.éyiçov    e^ei 

Or  la  terre,  qui  n'est ]  qu'Un    Tl^i  ov  «    711  /uit   çiyfÀAÏa. 
point  relativement  au  monde,  a   ^avLy  'arévn  kojj  eÏMa  fA.vpieC- 
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J^a)y  çoiSiiêf  éçj«  'O  S^è  ifAio$  2  5  0,000  stades  de  circonférence; 

^UTfiç    nroÀv^7r9iMCù¥    Içjv  ,  et  le  soleil ,  beaucoup  plus  gros 

è^yiço¥  fjU^ç   70U   ou^vou  qu  elle  1  n'occupe  qu'une  très-pe- 

i'fmp^iBêK  YIS^  cùû)  }i^i  9M|  tite  partie  du  ciel;  n'est-il  pas  évi-^ 

ctTiv  TOUTuy  ^flCV€g5V,  07/  ftu  dentyd'après  cela:  que  la  terre  ne 

ofop  r'èinmShv  glvof  t^tv  >tfvj  peut  être  une  surface  plane  l 

On  voit  que»  dans  ce  passage,  les  300,000  stades, 
loin  dexprimer  une  nxesure  de  la  terre ,  ne  sont  que  la 
conséquence  d'un  raisonnement  que  fait  Cléomède  (ou 
qu'il  a  trouvé  quelque  part) ,  afin  de  pousser  à  Tabsurde 
les  gens  qui  soutenoient  que  la  terre  est  plate  ;  et  pour 
cela  il  pose  des  prémisses  qu'il  regarde  comme  prouvées  : 
car  voici  son  raisonnement,  présenté  sous  une  forme  plus 
claire  :  «  Syéné  est  placée  sous  le  tropique ,  et  Lysîma- 
^  chia  sous  le  Dragon  :  si  la  teire  étoit  plate ,  les  deux 
»  verticales,  abaissées  des  deux  zéniths  seroient  des  paral- 
»  iàles  ;  or,  les  .deux  villes  étant  éloignées  Tune  de  l'autre 
»-  de  20,000  stades-,  et  leurs  zéniths  étant  séparés  par  un 
»  arc  de  24^,  ou  de  la  quinzième  partie  de  la  circonfé- 
«^rence,  il  est  clair  que  l:ék>ignement  du  Dragon  et  du 
»  Cancer,  dans  ie  cieU  seroit  également  de  20,000  stades  : 
'>  il enrésulte que  la circonfèrence du  ciel seroitde  20,000 
'•stade»  X  15  =:r  300,000  stades  ;  mais  cela  ne  sauroit 
»  être,  puisque  la  terre,. qui  n'est  qu'un  point  dans  le  ciel,- 
>'  a  250,000  stades-  de  tour  à  elle  seule.  »* 

D'après  cela,  il  est  certain  que  la  seule  mesure  de  la^ 
terre  dont  il  soit  ici  question ,  est  celle  de  2  50,000  stades  ; 
î  autre,  celle  de  300,000,  n'exprime  que  la  grandeur  qu'il 
faudroit  supposer  au  ciel,  dans  le  cas^  où  la  terre  seroit. 
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plate»  les  données  indiquées  par  Cléomède  étant  d'ailleurs 
supposées  exactes.  C'est  un  nombre  amené  par  le  hasard  : 
car  de  toutes  ces  données  il  n'en  est  qu'une  seule  de  juste; 
encore  en  a-t-on  fait  un  usage  étrange.  Ces  données,  les 
voici  : 

I  .**  Lysimacbia  et  Syéné  sont  situées  sous  le  même  méri- 
dien; 2.^  la  tête  du  Dragon  est  au  zénith  de  la  première  de 
ces  deux  villes  ;  3  ."^  le  Cancer  est  au  zénith  de  la  deuxième  ; 
4'^  le  Cancer  et  la  tête  du  Dragon  sont  éloignés  l'un  de 
l'autre  de  la  quinzième  partie  de  la  circonférence,  ou  de 
24""  ;  5*''  Lysimachia  et  Syéné  sont  à  20»ooo  stades  l'une 
del'autre.  Examinons  toutes  ces  données  l'une  après  l'autre: 
nous  verrons, 

I  .^  Que  Lysimachia  et  Syéné  ne  sont  pas  sous  le  même 
méridien  ;  l'écart  de  longitude  est  de  plus  de  6  degrés  : 
mais  cette  erreur  appartient  encore  à  Ératosthène  et  à 
Hipparque,  qui  plaçoient  sous  le  même  méridien  Syéné, 
Cosuiiht ,  Câ^  Alexandrie  et  l'HelIespon t. 
^Inaij^sée!  rJI,       2,^  Que  La  tête  du  Dragon  n'est  pas  au  zénith  de  Ly- 
^  '  simachia.  Cléomède  ne  s'aperçoit  pas  qu'il  est  en  contra- 

diction avec  lui-même,  puisqu'il  a  dit  ailleurs,  d'après 
Aratus  ,  que ,  pour  le  climat  de  la  Grèce  ,  la  tête  du 
Dragon  limite  le  cercle  arctique  (  i  )  en  touchant  à  l'ho- 
rizon, ce  qui  est  très-juste  ;  car,  au  temps  d' Aratus,  y 
du  Dragon  avoit  5^1''  4 S'  4<>"  ^^  déclinaison  boréale: 
cette  étoile  ne  se  couchoit  donc  point  pour  les  lieux  situés 
à  38**  1 1'  20",  ni  même  pour  ceux  dont  la  latitude  n'étoit 


Araû  Phano- 
menât  v,  6i  sq. 
m  Buhïe. 


(  I  )  Kfltf  ou/  tÎtok  liv  «jf  oW  ûLiii  jjuk- 
9HfÂCeMi4  '^^Ç  cipxTBr  làvyûç  ti  2^i\vt%i9 


(Cfeomed.  pa§^  z?«) 
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que  de  3  7""  a8\  à  cause  de  la  réfraction  ;  et  c'est  sans  doute 
pour  cela  qu'Hîpparque  ne  Ta  placée,  dans  son  commen- 
taire sur  Aratus,  qu'à  37®  du  pôle.  Quand  Cléomède     Hippanh.  ad 
dit  ensuite  que  7'  du  Dragon  passe  au  zénith  de  Lysîma-  pag.'  1Ô2  Urâ- 
chîa,  îi  tombe  dans  une  évidente  contradiction,  et  fait  ^'^^^' 
une  lourde  bévue;  il  faudroit  pour  cela  que  la  latitude 
de  Lysimachia  fût  de  51^  environ. 

3.^  L'intervaije  entre  y  du  Dragon  et  le  Cancer,  c'est- 
à-dire,  le  troj^ique,  n'est  point  de  24""»  ou  de  la  quinzième 
partie  de  la  circonférence,  comme  il  le  prétend  :  cet  in- 
tervalle est  de  27*"  57'  20",  ou  de  28^,  en  partant  de 
l'obliquité  supposée  de  23''  51'  20". 

4*''  Enfin  la  distance  de  Syéné  à  Lysimachia  est,  non 
pas  de  24°,  mais  de  16""  ^o'  environ.  Elle  n'est  pas  non 
plus  de  10,000  stades  ;  Cléomède  se  contredit  encore: 
dans  un  autre  endroit,  il  met  10,000  stades  entre  THel- 
lespont  et  Alexandrie  (i)  ;  en  ajoutant  5000  stades  pour 
la  distance  de  Syéné  à  Alexandrie,  on  a  1 5,000  stades,  et 
non  pas  20,000,  entre  Syéné  et  i'Hellespont. 

Y  art-il  rien  de  plus  étrange  que  l'assemblage  de  tant 
de  données  fausses  et  contradictoires  \  J'ai  dit  qu'une  seule 
d«  ces  données  est  exacte  ;  c'est  la  prétendue  mesure  iti- 
néraire de  20,000  stades  entre  Lysimachia  et  Syéné, 
villes  supposées  placées,  l'une  sous  le  Cancer,  l'autre  sous 
la  tête  du  Ehragon.  On  voit  encore  ici  une  trace  des  idées 
d'Ératosthène. 

L'étoile  V  du  Dragon  avoit,  comme  je  l'ai  dit ,  5 1  "*  48' 
40  de  déclinaison  boréale.  Cette  étoile  s'élevoit  donc  au 

(i)  £^i  vr  «sr'niu;^o/fi0ir  asfDÀxt-    lam^hm  îlç 'I.}f<iiam9'nv,  (Cleomed. 
lari^fiW  «/r'Po^r,  MOKâT^f  A/fiH  im-    pag,  ^6,  tnit) 
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zénith  d'un  lieu  situé  vers  5 1^4^'  4^'  ^^  latitude,  consé^ 
quemment  situé  à  zS^  environ  de  Syéné.  Cet  arc  étoit 
évalué  à  2o,ooQ  stades  :  or  2.0,000  stades  de  700  au 
degré  représentent  28®  34';  ou  bien  28°  valent  ip,6oo 
de  ces  stades;  en  nombre  rond,  20,000  stades^ 

Il  résulte  de  ce  rapprochement,  que  les  20,000  stades 
de  Cléomède  (ou  plus  exactement  ip,éoo)  ne  sont  autre 
chose  que  la  traduction  en  stades  de  700,  de  lare  de 
latitude  compris  enjtre  le  tropique  et  le  zénith  de  51**  48' 
de  latitude. 

C'est  cçtte  traduction  que  Cléomède,  ou  plutôt  le  cos^ 
mologue  qu'il  a  copié,  prend  pour  une  distance  itinéraire: 
erreur  analogue  à  celle  qu'il  a  faite  en  parlant  de  la  me- 
sure d'Ératosthène. 

Au  reste,  les  conclusions  que  je  tire  de  l'examen  du 
second  passage  de  Cléomède,  $e  réduisent  à  ceci  :  i.^  il 
Il  y  est  nullement  question  d'une  mesure  de  la  terre,  comme 
on  l'ayoit  cru  ;  2.^  le  nombre  de  300,000  stades,  dont 
parle  ici  Cléomède,  "n*a  rien  de  commun  avec  la  mesure 
dont  parle  Arcbimède  avajnt  Ératosthène,  que  les  Chai- 
déens  cojinoissoient ,  qui  a  été  employée  par  les  anciens 
dans  des  évalutions  de  distances  auxquelles  Ératosthène 
lui-même  n'arien  compris.  Conséquemment,  cette  mesure, 
jcomme  la  précédente,  n'est  point  le  résultat  d'opérations 
quelconques  qui  auroient  été  faites  dans  l'école  d'Alexan^ 
drîe. 


SECTION 
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SECTION   CINdUIÈME. 
Des  deux  Mesures  de  la  Terre  attribuées  à  Posidomus. 

Ces  deux  mesures  nous  sont  connues ,  f une  par 
Cléomède ,  Tautre  par  Strabon.  Voici  comment  s'exprime 
le  premier: 

Oiîtnv    (  Ho JT/ J\J vio$  )    tÎTiz)        Posidonîus  dit  que  Rhodes  et     CUmed.p.sf 

TfS  duôiS  fJi^cnhfAÂfim  XÂicôdm  Alexandrie  sont  placées  sous  fe  ^  ^^' 

*Po^v  Kùùi  'AAs^MJ^Bica  ....  même  méridien.  L'intervalle  <Ie8 

K^^  7D  JicL(p\/uut  70   /xem^v  t  deux  villes  passe  pour  être  de 

7raAg«v,   TnyTBciua^iAicû)/  çit-  5000  stades  ;  supposons   que 

JÏ6)V   effaf  S^ùXêr  x^  UTroxé/-  cela  soit  ainsi.    Les  méridiens 

o9©  Stw^  ^'%^*^-  EW  S^è  it^  TTOV-  sont  de  grands  cercles ,  puisque, 

TBç  ùî  /JiSimfJiCpiVo]  TOV  fJieyi'  décrits  par  les  pôles  du  monde, 

qnfV  àif  idfffJLOà  ittîxAa>v,  ek  Sijo  ik  le  coupent  en  dew  parties 

ïffoL  TEyWovnç  àLViijly  Kûuj  <ftct  T  égales. 

T^Ttyv   7»/yt;v    ^tùx;   g;)^£/v        Cela  posé ,  Posidonius  divi9e 

ihrDX£i/buy(à}fy  é^ç  0  Iloo^iJ^etf'-  ensuite  le  zodiaque  en  4$  P^P- 

yio4  i(7Z)V  oVTEt  70 y  ^cùSïùLKûV  itnç  ties,  dont  4  dans  chaque  iigàe  t 

fjLecryïfiQpiyoT^y  stcÙ  x^tf  ccuto^  or  le  zodiaque  est  égal  av  mé- 

g/^  Ji/o  fcRt  li/iMBi  7oy  KûoTULoVy  ridien  ,  puisqu'il  partage   aussi 

6/$    oxTli»    Xtf^^    TBâJit^^xAvJct  le  monde  en  deux  parts  égales. 
fjiéprï  SicLipeTy  exs^gvy  t  S^cùS^- 

"Ay  To/yt;y  kcli  0  cftct  'Poc^V  Si  donc  on  divise  le  méridien 

x^  'AA6^fltv«/jog/«jt^  fUcrhfxÇ^V'-  qui  passe  par  Syéné  et  Alexan- 

yo4,  ^U  7»  ctUTO  tS  Ç«<ftctxS  drie  en  48  parties,  comme ^e 

Tome  VL  R* 
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zodiaque ,  chacune  sera  égale  à  TiojcL^KOVTit  kclj  ox/m  /uiprt 

celles  qui  divisent   ce  dernier  StcLipeâ>i^  ï(Tzt  yU(\dU{  cctîrS  m 

cercle.  .  TfÀ.r\ju^'m  inTç  rarC^eipv^/uivotç 

Posidonius   continue.   II  dit  ^E^ri^  cpnjiv  o  Iloa^iS^ciyioç 

que  Canope  est  une  étoile  très-  OTI  KduycùCoç  y{sf^\i/uuïùq  ùi<pip 

brillante ,  située  au  midi ,  vers  le  ?^fÂ.rtirÇj7arTiç  ici  'zsrgj^  [â^- 

timon  du  vaisseau  Argo  ;  que  ce  art/jiCçJiaM ,  «$  Ith  tS  7n)S):t\iCù 

lisent  qu*à  Rhodes  que  l'on  com-    Tiiç  '  A/)  J3tj>$ ^P^^  '^ 

mence  à  l'apercevoir:   elle  s'y  o ç^cr^  èy^Po S^où  ^/>t€(tV6/, 

montre  à  l'horizon  y  et  se  couche  jca)  o^â^U  S7ri  itv  ogi^oVTD^, 


tout  aussitôt,  emportée  par  fa  evdéeaç  >yc7a  ti;v  <rç^<P^v  '^^ 

révolution  du  monde.  ^^^^  x^m^elcui  (i)- 

Lorsqu'après  avoir  navigué ,  *07n)7av  cTfe  70O4  otTra  *Poi^ti 

à  partir  de  Rhodes ,  Tespace  de  eiç  *AA6^ocv^g/fltr  TrçVTaxio^i- 

5000  stades,   on  est  arrivé  à  A(ov^çx.Siov^  StcL'7r\ev(AfJ'n^y 

Alexandrie,  on  trouve  que  l'étoile  cîk   'AA6i^AV</)og/A  yîvcijuu^u^ 

de  Canope,  parvenue  juste  au  mi-  eveJia-x^aji  0  clçti/   Sioç  Vn|/04 

lieu  du  ciel ,  s'élève  au-dessus  de  ^^g'^^ y  r^  o>/^ov7t)$ ,  It^/ J\<tF 

l'horizon,  du  quart  d'un  signe  ou  >t^^^  ^e<r^^nav,  -tircup^ 

de  la  quarante-huitième  partie  du  9    my       r/  » 

zodiaque.   Nécessairement  iarc  \    i!    t^         r^  r    rs.     «v  t ^     / 

-          ,  .,.           ,,  ÇOV  OVdOOV  rou  LOJdlflWt^.    AVflC- 

du  méridien  céleste,  correspon-  ^           \    v  c          / 

j    .VI  j- .        j     j        -Il  yx^  ithvv  KM 'To  vTnpKilfxeyov 

dam  a  la  distance  des  deux  villes,  «,      ,^^        /o'rv/^ 

est  aussi  la  quarante -huitième  ^  t.      f                  r- 

partie  de  ce  même  méridien  ;  car  /^^''Dti  J^ctçiï^/^^TD^,  rôti  ,x,6- 

cet  arc  est  la  mesure  de  Tinter-  ^«^  '^^^^^^  ÏJ  'AA€^^J]pe(a^, 

vallequi  existe  entre  l'horizon  de  'naytcç^x^çèv  ym\  oyJ^ov  (aÀ- 

Rhodes  et  celui  d'Alexandrie.  Ç^^  <^'^^^  ^^^^  '  ^^  '^j  '^^'^ 


Ji  or  'Po/"^  4rBee^^#rm  «nv  e'e/^orm, 
m^mp  hiyi  Iloan/wtoç.  (  Proclus,  in 
Timœum,  p.  277 ^  td  BasiL) 


.( 
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XOJj  10»  OPlÇOVTtt  T    PoJl(i)V,  TOO 
çttejtlf. 

'EttïÎ  ouv  t^t»  TfA,Tn/Mi7t  TO        Or,  puisque  Tare  correspon- 

tÎTraxfi/^gvov    tÏ$   >^$  /^'ÊfiJ^j  dant  du  méridien  terrestre  ;»afjr 

•mvmxAo^iAïav   çttSim    efvaji  pour  être  de  5000  stades, le  plus 

^«r.  .,.Kai  aTO$  ô  )M,^><çB$  grand  cercle  de  la  terre  serade 

KwAùi  -nii  yvi  evpia-xMTùLi  fA,v-  ^io.ooo  stades ,  si  toutefois  là 

eAoJ^av  'ncjo.pmKcti  eÏMaiVy  distance  est  bien  de  5  000  stades; 

IdlJ  am  oî  ÀTti  *PoJ\«  TrtVTO-  s'"°"  ^a  circonférence  Sera  pro- 

X4fl-;:^^/A<oj  •   eî  S^è  fxfi,  tSTfo^  portionnée    à    cette  distance , 

•  ■ 

I 

D après  ces  détails,  il  seroit  évident  que  le  stade  de 
^4o>ooo  à  ia*  circonférence  a  été  conclu  par  Posidon^us 
d*une  combinaison  dont  îl  étoît  i  auteur  :  dès -lors,  ce 
stade  ne  sauroit  être  plus  ancien  que  cet  auteur.  Cepi^n- 
dant  M.  Gosseilin  a  fait  voir  que  trois  des  principales  Rechercha. 
mesures  de  rjnde ,  selon  Patrocle,  sont  exprimées  dans  ce  ,S).^^' 
module.  . 

Et,  comme  îl  est  impossible  quun  stade  employé  deq^t    CosseiUn.  Me- 

-A      .  T       .  .      I      I,.  •  t     '  *      «'W  itinéraires. 

cent; trente  ^ns  avant  Posidonius  soit  de  i mventKpjp dje  ce  p, 21; -et dans 
philosophe ,  il  est  naturel  de  douter  du  récit  de  Cléomède.  ''  ^^-  w-  H. 

Il  est  assez  remarquable  que  parmi  les  faits  rapportés 
par  ce  compilateur  , on  ne  trouve  qu'une  notion  juste, 
combinée  avec  plusieurs  données  que  Posidopius  .^ayoit 
être  fausses.  • 

H  suppose),  d'après  Cléomède,  que  la  différence  entre 
les  parallèles  de  Rhodçs  et  d'Alexandrie  est  de  la  quara* 
huitième  p^r^lie  du  méridien ,  ou  de  7°  30;  tandis  que  la 
éjiSivmçeixé^^  n'est  que  de  £°  16',,  ou,  de  ia  soixante- 

RMj 


3*^  MEMOIP ES  DE  L'ACADÉMIE 

huitième  partie  du  cercle  entier.  Les  latitudes  de  Rhodes 
et  d'Alexandrie  étoient  alors  parfaitement  connues  par  les 
travaux  d'Ératosthène   et  d'Hipparque  :  il  est  donc  im- 
possible que  Posidonius ,  qui  vivoit  à  Rhodes ,   ait  cru 
nhtervaile  en  latitude  des  deux  lieux  plus  grand  de  2®  -j 
qu  il  ne  Test  réellement.  Sur  quoi  Posidonius  établissoît- 
il  cette  opinion  !  sur  ce  que  Tétoîle  de  Canope  parois- 
soit  à  Rhodes  précisément  dans  l'horizon ,  et  s'élevoît  à 
Alexandrie  de  la  quarante- huitième  partie  du  méridien  : 
or  cette  donnée  est  fort  exacte.  L'étoile  de  Canope  avoît, 
du  temps  de  Posidonius  »  51®  18'  de  déclinaison  australe; 
elle  étoit  donc  visible  jusqu'à  38®  4^'  ^^  latitude  nord  : 
ainsi  ^a  hauteur  vraie,  au  méridien  d'Alexandrie,  étoit  de 
{38*^42' — 3ï°  i2')7^3o';  eny  ajoutantla'téfra«îon,oh 
al  poujr  la  ^hauteur  apparente  de  Canope,  7^  3<S' 4'è '•  Posi- 
dblijûs  la  supposoit  de  7^  3  o'  ;  détermination  assez  juste ,  et 
,  .    d^autant  plus  remarquable,  qu'elle  donnoît  fe  posîtioYi  de 
f  étoile-,  corrigée  de  la  réfraction  :  mais  c'est  sarts  douté  un 
pur  effet  du  hasard,  puisque  les  anciens,  avant  Ptoléinée, 
..     t  ;     ,       rii5  |>arbîssent  Jamais  avoir  soupçonné  l'effet  de  la  réfrac- 
■  iïoH'tfur  la  hau teur  des  astres.  Cette  détermination  est  plus 

andënne  que  Posidonius  :  non-seulement  elle'*Kiste  dans 
Gemin.  /.  2 ,  Géitiî!nus,'qui  vivoîf  quelque  temps  auparavant,  maïs  on  la 

trouve  daiis  le  commentaire  d'Hipparqué  stb  Aratas.  Cet 
Petav.  Urano-  aistronome  dît  que  f  étoile  de  Canope  esta  38''  30'  du  pôle 

log,  auaar,  II,  _  /„       ^      ,         ^       .   .i  i      »     a    i  x 

cap.  //,  p.  jp,  austral,  et  quelle  étoit  très-visible  à  Athènes  "«'iur-tout 

"^Hipp.  inAroui^^^^^^'  ^^  ^  ^^  ^^  3^°  p'  VOUS  fetfanchfeifc  Itt  Wtitwde 

/, /. 2^. /i. //(^ ''TOÎexandrie  selon  feis  anciens,  savoir,  31®,  vl>u8'aïïrez, 

''""'^'         jio^l-ia hauteur  deCaritfpeau  niéridîéifide  tîélt«vH*Èi  juste 

7*'  30'  :  d'où  i'oh  voit'  claircrtient  qu*  célté  <)bBéiK^atk>ft , 
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dans  le  commentaire  d'Hipparque ,  n'est  autre  chose  que 
le  résultat  de  l'addition  de  3  i  ""  >  latitude  d'Alexandrie ,  avec 
7**  30',  hauteur  vraie  de  Canope  au  parallèle  de  cette 
ville.  Mais ,  comme  on  s'accorde  à  dire  que  le  commen- 
taire sur  Âratus  est  de  la  jeunesse  d'Hipparque ,  et  qu'il  fut 
rédigé  avant  que  cet  astronome  vînt  s'établir  à  Rhodes 
et  se  rendît  à  Alexandrie ,  il  s'ensuit  que  ces  deux  don- 
nées, savoir,  la  hauteur  de  Canope,  de  7°  30',  et  la  lati- 
tude d'Afexandrie,  sont  des  déterminations  plus  anciennes 
qu'Hipparque,  et  remontent,  soit  à  Ératosthène,  soit  à 
quelque  autre  astronome.  Cette  conséquence,  à  laquelle 
il  paroît  difficile  de  se  soustraire,  nous  amène  encore  une 
fois,  par  une  route  différente,  mais  sûre,  à  l'idée  qui  a 
déjà  résulté  des  faits  rapportés  précédemment,  c  est-à-dire 
qu'Hipparque ,  qui  a  fait  extrêmement  peu  d'observations 
à  Alexandrie,  n'a  point  observé  la  latitude  de  cette  ville, 
et  s'est  conformé,  sur  ce  point  comme  sur  la  mesure  de 
l'obliquité,  à  l'opinion  reçue  long- temps  avant  lui. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  voit  que  des  deux  données  sur  les- 
quelles repose  le  calcul  qu'on  attribue  à  Posidonius ,  l'une 
est  assez  juste,  savoir,  la  hauteur  de  Canope  à  Alexandrie; 
l'autre  est  fausse  ,  savoir,  la  hauteur  de  la  même  étoile  à 
Rhodes.  En  effet,  la  ville  de  Rhodes  est  à  3  6**  26'  de  lati- 
tude ;  Canope  s'élevoit  donc  à  l'horizon  de  cette  ville  de 
2*  50',  ou  d'environ  3**,  et  elle  devoit  rester  sur  l'horizon 
plus  de  quatre  heures.  Mais  à  qui  persuadera-t-on  que  Po- 
sidonius ,  qui  séjournoit  et  observoit  à  Rhodes  ,  ait  cru , 
comme  le  prétend  Cléomède ,  qiie  la  hauteur  de  Canope  y 
étolt  nulle,  et  que  cette  étoile  ne  restoit  sur  l'horizon  qu'un 
instant!  c'est  néanmoins  cette  donnée,  dont  le  philosophe 


jiS  MÉMOIRES  DE  L'ACADEMIE 

stoïcien  devoit  connoître  toute  la  fausseté ,  qui  constitue 
la  base  principale  du  calcul  que  lui  attribue  Cléomède. 
Faites-y  ie  moindre  changement,  et  le  résultat  ne  sera 
plus  ie  même:  on  ne  trouvera  plus,  pour  la  circonférence 
du  globe»  240,000  stades,  c  est-à-dire  le  produit  de  5000 
par  48. 

Dès -lors  il  n'y  a  plus  que  trois  suppositions  à  former 
sur  Forigine  de  cette  donnée ,  fondement  unique  du  calcul: 
ou  cest  une  erreur,  ou  c'est  un  mensonge,  ou  c'est  une 
hypothèse  que  Posidonius  a  faite  sans  prétendre  tromper 
personne. 

I .°  Ce  n'est  point  une  erreur,  puisqu'il  est  de  toute  im- 
possibilité que  Posidonius  ait  vu  l'étoile  de  Canope  juste 
à  l'horizon  de  Rhodes,  et  qu'il  ait  cru  que  son  apparition 
n'étoit  qu'instantanée ,  comme  ie  dit  Cléomède  »  tandis 
que  cette  étoile  s'élevoit  réellement  à  une  hauteur  égale 
à  cinq  fois  ie  diamètre  du  soleil,  et  restoit  visible  pendant 
quatre  heures  vingt  minutes  ou  quatre  heures  et  demie, 
à  cause  de  la  réfraction. 

2.°  Ce  seroit  donc  un  mensonge,  à  l'aide  duquel  il  au- 

roît  arrangé  les  faits  de  manière  à  retrouver  une  ancienne 

mesure  de  la  terre  ,  dont  il  se  seroit  attribué  faussement 

Cicer.  TuscuL  i'honneur  :  mais  cette  idée  répugne  au  caractère  de  Posi- 

/.  6r.  donius ,  stoïcien  outré. 

3.°  Reste  donc  la  troisième  supposition  :  plusieurs  faits 
vont  établir  que  c'est  la  seule  vraie. 

Il  faut  rappeler  ici,  i.**  que,  selon  Ératosthène,  cité 
par  Strabon ,  on  connoissoit  trois  estimations  de  la  distance 
d'Alexandrie  à  Rhodes  :  deux  nautiques,  c'est-à-dire,  re- 
posant sur  l'estime  des  marins ,  et  conséquemment  fort 
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incertaines;  Tune  de  4000 f  l'autre  de  5000  stades. Cette 
dernière  est  précisément  celle  dont  s'esÇ  servi  Posidonius; 
et,  d  après  les  paroles  de  Cléomède,  ce  philosophe  savoît 
bien  que  c'étoit  une  évaluation  donnée  par  les  marins.  La 
troisième ,  celle  de  3750  stades ,  résultoit  d'observations 
gnomoniques  faites  à  Rhodes,  et  dont  Ératosthène  avoit 
conclu  un  arc  de  5°  21'  17",  traduit  par  lui  dans  un 
nombre  de  3750  stades  ,  de  même  qu'il  avoit  traduit  en 
stades  l'arc  de  latitude  entre  Alexandrie  et  Syéné. 

2.**  Que  Posidonius,  selon  Strabon,  supposoît  à  la 
circonférence  du  globe  180,000  stades  ;  ce  qui  est  bien 
différent  des  240,000  stades  qui  résultent  de  l'opération 
décrite  par  Cléomède.  M.  Gossellin  a  fait  voir  que  l'une  et 
l'autre  proviennent  de  la  combinaison  de  la  même  donnée 
astronomique  avec  les  deux  mesures  itinéraires  de  5000 
et  de  3750  stades  :  cette  donnée  est,  comme  on  Ta  vu, 
que  l'arc  intercepté  entre  Alexandrie  et  Rhodes  est  de  -^^ 
du  méridien  =  7*^  30'.  Si  l'on  prend  les  5000  stades  de 
distance  itinéraire,  la  circonférence  devient  5000  x  48 
=: 240^000  stades  :  si  l'on  prend,  au  contraire,  celle  de 
3750  stades,  on  a,  pour  la  circonférence,  3750x48  = 
180,000  stades. 

En  combinant  donc  Strabon  avec  Cléomède,  on  voit 
que  Posidonius,  par  ie  seul  changement  de  la  mesure  de 
Tintervalle  terrestre,  étoît  arrivé  à  deux  déterminations 
de  la  grandeur  de  la  terre,  très-différentes  l'une  de  l'autre. 
Mais  ce  seroit  supposer  Posidonius  bien  ignorant  et  bien 
mauvais  raisonneur ,  que  de  croire  qu'il  ait  pu  faire  le 
moindre  fond  sur  deux  résultats  contradictoires,  variables 
avec  tes  mesures  hypothétiques  d'où  ils  étoîent  conclus ,  et 
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fondés  sur  un  fait  astronomique  qu'il  savoit  être  inexact. 
Ce  qui  contribue  encore  à  le  prouver»  ce  sont  les  ex- 
pressions mêmes  de  Cléomède,  qui  annoncent  par-tout  le 
doute  et  l'incertitude.  «L'intervalle  des  deux  villes />^7jj^, 
»  dit-il,  pour  être  de  5000  stades:  supposons  que  cela  soit 
»  ainsi.  Alors  &c.  »  Dans  un  autre  endroit  :  «  Puisque  la 
»  distance  passe  pour  être  de  5000  stades.  »  Enfin ,  en 
terminant,  il  dit:  «  Le  grand  cercle  sera  donc  de  240,000 
»  stades,  si  toutefois  il  y  a  bien  réellement  5000  stades  jus- 
»»  qu'à  Rhodes  ;  autrement  la  circonférence  du  grand  cercle 
^  sera  proportionnée  à  la  distance  quelconque  qui  sépare 
»  Rhodes  d'Alexandrie.  » 

Si  Cléomède,  qui  n'avoît  point  d'idées  à  lui,  et  qui, 
dans  toutes  ces  matières,  ne  voyoit  que  par  les  yeux  des 
autres,  a  employé  de  semblables  tournures,  c'est  que  les 
résultats  qu'il  rapporte  étoient  présentés  sous  forme  d'hy- 
pothèse par  Posidonius.  D'après  les  expressions  dont  il 
se  sert,  on  voit  clairement  que  Posidonius  donnoit  tout 
cela  comme  des  suppositions,  d'où  résultoit  une  consé- 
quence hypothétique,  variable  selon  la  mesure  itinéraire 
qu'on  vouloit  employer  :  choisissoit-on  celle  de  5000  stades, 
on  avoit  240,000  stades  pour  la  circonférence  ;  prenoit- 
on  celle  de  3750,  on  avoit  180,000  stades. 

£n  pesant  donc  bien  ces  trois  faits,  i.^  Posidonius  s'est 
servi  d'une  donnée  astronomique  qu'il  savoit  fausse  ;  2.''  il 
a  employé  deux  mesures  itinéraires,  qu'il  donne  pour  in- 
certaines et  hypothétiques  ;  3.*  il  a  trouvé  par  ce  moyen 
deux  mesures  de  la  terre,  dont  l'une  se  retrouva  dans  des 
évaluations  de  distances  données  par  des  auteurs  plus  *an* 
ciens  que  ce  philosophe ,  et  l'autre  a  été  employée  exclu* 


sivement 
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sîvement  par  le  géographe  Marin  de  Tyr,  comme  une 
mesure  généralement  placée  parmi  les  plus  exactes  ;  et 
Marin  en  auroit  jugé  autrement,  si  elle  ne  lui  avoit  été 
connue  que  par  la  prétendue  opération  de  Posidonius  : 
en  pesant,  dis-je,  ces  trois  faits,  on  est  conduit  à  penser 
que  Posidonius  n'a  point  du  tout  prétendu  donner  deux 
mesures  de  la  terre  ;  qu'il  a  voulu  simplement  expliquer 
le  moyen  de  connoître  la  grandeur  de  la  terre  ;  et  qu'il 
a  pris  des  exemples  hypothétiques  ,  afin  de  rendre  son 
explication  plus  claire  :  de  sorte  qu'en  conservant  toutes 
les  données  que  nous  a  transmises  Cléomède ,  sans  en 
saisir  ni  l'esprit  ni  l'ensemble ,  en  y  intercalant  les  idées 
intermédiaires  qui  servoient  à  les  lier ,  d'après  la  nature 
même  de  ces  données,  on  voit  que  Posidonius  a  dû  pré- 
senter ainsi  son  explication  :  «  Pour  se  faire  une  idée  de 
»  la  grandeur  de  la  terre ,  il  faudroit  mesurer  un  arc  du 
»  méridien,  et  multiplier  cet  arc  autant  de  fois  qu'il  seroit 
»  contenu  dans  le  cercle  entier;  et  c'est  ainsi  qu'on  a  trouvé 
"  deux  mesures  de  la  terre ,  dont  il  est  souvent  question  ; 
»  l'une  donne  au  globe  240,000  stades  de  tour  ;  l'autre 
»  lui  en  donne  180,000.  Montrons  comment  on  pourroît 
w  arriver  au  môme  résultat  par  diverses  hypothèses.  L'étoile 
»  de  Canope  s'élçve  de  -^  de  la  circonférence  à  l'horizon 
«>  d'Alexandrie  :  supposons,  ce  qui  n'est  pas  vrai,  mais 
»  PEU  IMPORTE,  qu'elle  soit  juste  dans  l'horizon  à  Rhodes; 
«>  nous  en  conclurons  qu'il  y  a  -^^  du  méridien  compris 
»  entre  les  deux  villes.  Maintenant,  la  distance  itinéraire 
»  de  ces  villes  est,  selon  les  uns,  de  5000  stades  ;  selon 
»  d'autres,  de  4000  ;  selon  Ératosthène,  de  3750  :  pre- 
»  NONs  PAR  HYPOTHESE  la  première  et  la  dernière  ;  mul-î 

Tome  VI.  S» 
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»  tiplions  1  une  et  lautre  par  le  même  nombre  4^$  et  nous 
■»  aurons  2401000  et  1 80,000  stades  :  mais  il  est  clair  que 
0  ces  nombres  seroient  différens ,  si  nous  changions  ies 
»  données  hypothétiques  que  nous  avons  choisies.  >» 
Telle  est  la  manière  dont  Posidonius  a  dû»  selon  nous, 
présenter  ses  idées.  Si  l'on  se  refusoit  à  admettre  notre  ex- 
plication ,  qui  présente  l'avantage  de  rendre  raison  de  tous 
les  faits  ,  sans  compromettre  le  caractère  de  Posidonius, 
cela  ne  feroit  rien  au  fond  de  la  question  :  car  on  seroit 
alors  contraint  de  revenir  à  la  deuxième  supposition,  et 
de  dire  que  ce  philosophe  a  exprès  arrangé  le  fait  astro- 
nomique pour  s'attribuer  l'honneur  de  la  mesure  ;  et , 
dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  il  faudra  bien  admettre 
que  les  deux  mesures  de  240,000  et  de  180,000  stades 
sont  d'une  époque  antérieure  à  cet  arrangement ,  quel 
qu'ait  été  le  motif  de  Posidonius. 

Dans  le  cours  du  Mémoire ,  j'ai  présenté  le  résultat  de 
chaque  section  en  particulier  :  il  ne  me  reste  donc  plus  qu'à 
présenter  les  conclusions  générales  qui  se  tirent  de  l'en- 
semble. Les  anciens  nous  ont  conservé  le  souvenir  de 
cinq  estimations  de  la  grandeur  de  la  terre,  explicitement 
indiquées  :  i.®  celle  de  400,000  stades,  transmise  par 
Arîstote;  2.''  celle  de  300,000  stades,  dont  parle  Archi- 
mède,  et  que  les  Chaldéens  connoissoient  (ces  deux  pre- 
mières n'ont  évidemment  rien  de  commun  avec  l'école 
d'Alexandrie);  3.°  la  mesure  de  252,000  stades,  attri- 
buée à  Ératosthène,  mais  qui  existoit  avant  lui  ;  4-'*  celles 
de  240,000  et  de  1 80,000  stades  attribuas  à  Posidonius r 
et  dont  il  faut  porter  le  même  jugement. 
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D'une  autre  part,  il  est  prouvé  que,  depuis  rétablisse- 
ment de  l'école  d'Alexandrie,  on  n'a  rien  fait  qui  ressemble 
à  une  mesure  d'un  arc  du  méridien ,  laquelle  se  compose 
nécessairement  de  deux  opérations,  l'une  astronomique, 
l'autre  géodésique  ;  car  Ératosthène  n'a  fait  que  Tune  des 
deux,  et  Posidonîus  n'a  fait  ni  l'une  ni  l'autre. 

Les  diverses  déterminations  de  la  grandeur  de  la  terre, 
justes  ou  non ,  ce  qui  n'importe  en  rien  à  la  question 
que  je  traite,  sont  donc  plus  anciennes  que  cette  école 
fameuse  :  elle  en  a  adopté  quelques-unes  dans  le  dévelop- 
pement de  divers  systèmes  géographiques ,  mais  sans 
prendre  aucun  soin  pour  en  vérifier  l'exactitude.  Or, 
comme  une  opinion  quelconque  sur  la  grandeur  de  la  terre 
suppose  nécessairement  aussi  une  opération  quelconque  qui 
lui  sert  de  fondement ,  il  est  clair  qu'antérieurement  à 
l'école  d'Alexandrie  il  avoit  été  fait  une  ou  plusieurs  ten* 
tatîves  ,  plus  ou  moins  heureuses  ,  soit  en  Asie ,  soit  en 
Egypte,  pour  connoître  la  grandeur  du  globe. 
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MÉMOIRE 

SUR  LES  ORIGINES 

DES 

PLUS  ANCIENNES  VILLES  DE  L'ESPAGNE. 


Par  m.'  L.  PETIT-RADEL. 

Lu  le  a6  Juin  Lj  A  domination  des  Carthaginois  et  des  Romains  a-t-elfe 

anéanti  tout  moyen  de  reconnoître  distinctement  les  ori- 
gines des  villes  fondées  par  les  Ibères  ou  par  les  Celtes , 
prédécesseurs  des  Carthaginois  dans  la  possession  de  l'Es- 
pagne î  et  cette  contrée  n  auroit-elle  conservé  d'autres 
traces  de  ces  origines  que  les  dénominations  générales  de 
Celtique ,  à'Ibérie  et  de  Celtibérie,  dont  la  première  ne  se 
lit  plus  qu'à  Textrémité  occidentale  de  cette  contrée  »  dans 
De  u  antiquà  ^^^  cartes  de  géographie  ancienne  ! 
^i^Emtpias En       ^"  pourroit  croire,  en  effet,  que  toute  autre  marque 
BOiao.  ij^.     distinctive  des  établîssemens  des  Celtes  et  des  Ibères  seroît 
iog9  de  ias  Un-  abolie  sur  ces  cartes,  quand  on  voit  que ,  dans  les  recherches 
«wi  conosddàs  m^^  oïït  précédé  ou  suivi  celles-ci ,  les  savans  n'ont  tiré  de 
TsùÀ  ^'^'^'  tant  d'anciens  noms  comparés  que  à^^  inductions  vagues 
FaJnnmi.  Deri-  OU  purement  étymologiques ,  et  qu'ils  ont  nédigé  tous  de 
d^Uantichinhi^  relever  les  rapports  historiques  que  ces  noms,  considères 
n^zt.  r8^]  séparément,  doivent  avoir  eus  avec  les  deux  peuples  qui 
•  «%.  fidMtkfres.  Qjij  ^(^  jçg  auteurs  d'une  civilisation  antérieure  aux  con- 
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quêtes  des  Carthaginois  et  des  Romains.  On  s'est  égaré  sur- 
tout en  cherchant  ce  que  pouvoient  signifier  les  noms  de 
lieux,  quand  il  ne  s  agissoit  que  de  constater  littéralement 
les  homonymies ,  et  de  remonter  par  d'autres  moyens  à 
leur  origine  distincte. 

Je  ne  me  suis  pas  dissimulé  qu'une  tentative  en  ce  genre 
est  difficile  :  car  à  quel  caractère  croira -t- on  pouvoir  dis- 
tinguer les  établissemens  des  Celtes  en  Espagne  d'avec 
ceux  des  Ibères!  et  comment  ces  caractères  peuvent -ils 
indiquer  les  contrées  originaires  de  ces  deux  peuples  î  On 
n'en  a  point  encore  assigné  qui  ressortent  de  l'histoire,  et 
j'ai  cru  en  rencontrer  quelques-uns  de  ce  genre  dans  l'exa- 
men des  dénominations  locales ,  et  particulièrement  dans 
ie  rapport  de  leurs  homonymies  avec"  le  petit  nombre  de 
témoignages  historiques  qui  me  paroissent  devoir  en  diri- 
ger ies  conséquences. 

Strabon  donne  l'exemple  de  ce  moyen  de  prouver  les    Strah,  m.  ix. 
origines  ,  et  justifie  l'usage  que  ies  modernes  peuvent  en  ^/^J^.l^^^; 
faire,  parce  que,  de  son  temps  comme  du  nôtre,  il  étoit  ^'^-^'"'P'/P^' 
reconnu  que  les  colonies  avoient  la  coutume  de  transpor* 
ter  sur  les  terres  les  plus  éloignées  les  noms  des  régions , 
des  fleuves ,  des  peuples  et  des  villes  d'où  elles  étoîent 
parties.  N'avons-nous  pas  de  même  aussi  couvert  les  côtes 
du  nouveau  monde  de  dénominations  locales  des  diverses 
régions  de  la  France,  de  l'Espagne  et  de  l'Angleterre? 

Appuyé,  de  l'autorité  de  Strabon  et  des  exemples  les 
plus  modernes ,  je  vais  commencer  par  l'examen  des  non» 
des  villes  Celtiques ,  et  par  discuter  le  caractère  particulier 
qui  dévoile  leur  origine  Thrace  ou  Illy^ienne.  J'indiquerai 
ensuite  les  autres  moyens  de  distîng^ier  1  origine  Italique 
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d'un  grand  nombre  d'anciennes  villes  de  Tlbérle  f>ropre- 

mentdite.  Mais,  avant  de  me  livrera  ces  deux  branches  de 

recherches ,  je  dois  les  commencer  chacune  en  rassemblant 

les  vestiges  interrompus  des  plus  anciennes  histoires,  dbnt 

AcaJ.  desins'  j'ai,  je  crois ,  assez  justifié  ailleurs  l'authenticité ,  et  tâcher 

^J>!iÇ.' i44"ct suii^.  d'y  découvrir  les  deux  époques  du  passage  des  deux  prin- 

ft^/r"*^^'"'  ^^    cîpales  colonies  qui  ont  apporté  ces  noms  de  lieux  dans 

nos  contrées.  Tels  sont  l'objet  et  les  deux  divisions  de  ce 
Mémoire. 

PREMIÈRE    SECTION. 

Origines    Celtiques. 

La  carte  de  l'ancienne  Espagne  »  déjgagéede  tout  ce  qui 
ne  paroît  point  appartenir  aux  premiers  temps  historiques 
de  cette  contrée,  présente  un  grand  nombre  de  dénomi- 
nations dans  lesquelles  tout  lecteur  attentif  peut  recdn- 
nottre ,  à  des  caractères  plus  ou  moins  apparens ,  quelles* 
ont  été  les  cités  ou  les  villes  fondées  par  les  Cekes,  et 
comment  elles  se  distinguent  de  celles  qui  paroîssent  avoir 
eu  pour  auteurs  d'autres  peuples  d'origine  plus  immédiate- 
ment Grecque. 

N'ayant  jamais  été  cités  parmi  les  navigateurs,  les 

Celtes  ne  doivent  être  arrivés  en  Espagne  que  par  terre. 

Strah.  m.  IV,  Strabon  indique  dans  la  Gaule  Narbonnaîse  celui  de  leurs 

wv/'  '7^'    anciens  chefs-lieux  qu'il  fait  considérer  comme  l'origine 

du  nom  de  Celtique,  que  les  Grecs  étendirent  sur  toute 

u  m.  vu,  fa  Gaule.  Il  fait  aussi  remarquer  d'autres  Celtes  dont  le 

w/^^.         niélange  avec  les  THraces  et  les  Hlyrîens  «bus  explique 

comment  la  langue*  Celtique  a  dû  garder  ifti  caractère  de 
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conformité  avec  celle  des  Thraces,  dans  les  dénomîna- 

tîorts  génériques  de  leurs  villes.  Cétoient  là  sans  doute  les 

Celtes  de  l'Adriatique ,  qui  députèrent  des  ambassadeurs 

à  Alexandre-le-Grand ,  et  qui,  probablement,  n'étoient    SmiL  ut.  jy, 

qu'une  division  des  autres  Celtes  qui  habîtoient  la  Thés-  ^^'^''^' 

protie  sous  le  nom  de  Ké?\gLiJûi ,  suivant  Rhianus  de  Bénée ,     /ip.  Stephaa. 

,  1       17-    X       ^        •   •        j       ^i  By^.  hoc  verb. 

et  auxquels  auront  appartenu  les  K^Atu^  voisins  des  Cnaones, 
suivant  Antoninus  Liberalis.  FahuL  iv. 

L'accord  d'un  des  deux  passages  de  Strabon   que  je 
viens  de  citer ,  et  du  fragment  de  généalogie  que  je  rap- 
porterai bientôt,  montre  que  la  Thrace  est  la  région 
originaire  de  toutes  les  divisions  des  Celtes,  dont  Tune 
parvint  très-anciennement  jusqu'au  cap  Domes-ness  de 
ia  Courlande*  Ce  cap  est  d'autant  plus  judicieusement    ai.  Gos^eiHn, 
considéré ,  par  un  de  nos  savans  conireres ,  comme  le  sUi^danncuns, 
promontoire  Celtique  dont  parle  Pline,  qu'au  commen-  \\j^\jll'^f ^'i[' 
cément  du  xvi/  siècle  encore ,  un  historien  de  ce  pays    MauhLzàAU- 
y  faisoit  remarquer  les  usages  païens  d'une  tribu  barbare  ^^^  /w^^'r! 
qui  prenoit  le  nom  de  Celthini.  J'ai  cru  devoir  consigner  ^'  *^-j'>'-  '•  ^> 
ici  cette  remarque  importante,  et  cependant  échappée 
dans  les  recherches  nombreuses  qui  ont  été  faites  sur  les 
antiquités  Celtiques. 

Quand  on  voit  Hérodote  assigner  pour  situation  aux     ul  n,  eup. 
Celtes  de  son  temps  les  environs  du  lac  de  Constance,  ^-^-*^''' 
alors  nommé  lacus  Brigantinus,  et  en  même  temps  l'extré-      u.  lié.  iv, 
mité  des  côtes  occidentales  de  l'Europe ,  ce  qui  indique  ^'^^^  ^ 
l'Espagne,  on  conçoit  aussi  comment  iine  division  de  ces 
peuples  partant  de  l'IUyrie  aura  pu  fixer  sa  première  de- 
meure en  Italie ,  passer  de  là  dans  la  Gaule  Narbonnaise , 
et  fonder  ensuite,  à  l'entrée  de  l'Espagne  supérieure,  les 
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colonies  Celtiques  qui  se  seront  propagées  sur  ses- cotes 
septentrionales  et  occidentales. 

Festus ,  en  nous  conservant  i  origine  Illyrîenne  des  Pe^ 

Strdè.  lié.  1,  Ugni,  Strabon ,  en  pariant  des  migrations  lointaines  des 

ycg.  jSé.         1  ren,  nous  disposent  a  concevoir  la  direction  de  celles  qui 

auront  fait  arriver,  sous  différens  noms  spéciaux,  plusieurs 

peuples  Thracesdans  nos  contrées,  et  peut-être  en  Italie 

léiem ,  iiL  V,  ces  Treti  mêmes ,  si  Ton  en  jugeoit  d'après  le  nom  du  fleuve 

Trerus ,  qui  se  réunit  au  Uris  après  avoir  reçu  la  rivière 
de  la  Cosa.  Parmi  les  migrations  ultérieures  de  ces  peuples, 
on  doit  en  remarquer  une  dont  la  date  est  assez  positive- 
ment déterminée  dans  Thistoire. 

Les  Ombriens ,  nation  des  plus  anciennes  et  des  plus 

PUn.Hht.nat.  considérabies ,  étoient  un  peuple  Gaulois»  c'est-à-dire, 

edit.  Harduin.'  Celtique,  suivant  la  nomenclature  usitée  chez; les  Grecs. 

Ayant  passé  en  Italie  à  une  époque  inconnue  »  ce  peuple 

étoit  en  guerre  contre  les  Aborigènes  ses  voisins ,  dès  Tar- 

Dionys.  Haiic.  rîvée  de  la  seconde  colonie  Péiasgique,  qui  eut  lieu  vers  la 

^ntiq.    Roman,    »...  .  rrT-««Tirj 

Ub.  1 ,  pag.  tg.    huitième  génération  avant  la  guerre  de  Troie.  Il  dut  donc 

exister  une  liaison  nécessaire  de  causes  et  d'effets  entre  la 

migration  des  Ombriens  chassés  de  leur  territoire  parles  Pé- 

lasges ,  et  les  progrès  par  lesquels  ces  mêmes  Pélasges ,  après 

id.îhid.  p.î;.  avoir  pris  toutes  leurs  bourgades  et  Cortona  leur  capitale, 

parvinrent  aux  rivages  occidentaux  de  l'Ombrie  d'alors , 

pour  y  fonder ,  entre  autres ,  Saturnia ,  dont  les  remparts 

primitifs  subsistent  encore,  ainsi  que  ceux  de  Cosa,  sous 

les  mêmes  noms.  Que  sera  donc  devenu  le  peuple  expulsé! 

Aucune  autre  migration  d'un  peuple  Celte  ne  se  trou- 

PHn.  m.  m ,  vant  datée  dans  l'histoire ,  il  doit  paroître  que  ceux  qu'on 

^'  '^  '  n'avoit  surnommés  Ombriens  que  par  épithète ,  furent  aussi 

le 


DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES- LETTRES.      319 

ie  même  peuple  qui  s'étoît  établi  sur  le  territoire  de  Nar- 
bonne  sous  la  dénomination  spéciale  à^Umbranici,  et  le 
même,  par  conséquent,  que  les  Grecs  dont  parle  Strabon, 
désignèrent  dans  la  suite  sous  le  simple  nom  générique 
de.Celies,  puisque  deux  traditions  différentes  ont  fait  coïn-; 
cider  au  même  territoire  deux  noms  qui  s'identifient  par 
leur  rapport.  Il  est  donc  très -vraisemblable  que  les  colo- 
nies de  ces  Celtes,  parties  de  ce  premier  chef-lieu  connu, 
et  pénétrant  dans  les  terres ,  auront  laissé  par  toutes  les 
Gaules,  TEspagn* ,  l'Angleterre,  ces  témoignages  plus  ou 
moins  uniformes  de  nomenclature  locale,  qui  rappeilerit 
encore  leur  origine  et  leur  langue  Thrace,  et  qui  nous 
sont  restés  ,  pour  ainsi  dire,  comme  les  mpnumens.de 
notre  plus  ancienne  topographie. 

Dans  rénumération  des  peuples  qui  enlfèrent  les  pre- 
miers en  Espagne,  Varron  nomme   successivement  leç    Aptui pUm. ùk 
Ibères,  les  Persa,  les  Phéniciens,  les  Celtes,  les  Cartha-  "''P^'^^- 
ginois.  On  ne  sait  si  Varron  a  voulu  observer  Tordre  exf^çt 
des  temps  dans  cette  énumération.  L'origine  des  Ibères  çt 
des  Persa  est  l'objet  d'une  opinion    qu'il  n'est  pas  Pi- 
core à  propos  de  produire  :  les  Phéniciens  ont  dû  com- 
mercer de  tout  temps  avec   Gûdes;  et  leur  origine  est 
d'ailleurs  si  bien  connue ,  que  je  dois  ici  me  borner  à  dé- 
velopper celle  des  Celtes ,  qu'Appien  fait  remonter  à  la     ïifyrU.  /.  2. 
Thrace  par  le  témoignage  d'un  fragment  des  généalogies 
royales  de  cette  contrée ,  que  cet  auteur  nous  a  conservé. 

L'IlIyrie ,  dît-il ,  reçut  son  nom  d'Illyrius  ,  fils  de  Poly- 

phème ,  Cyclope ,  et  de  Galatée ,  qui  avoient  eu  deux 

autres  fils,  Celta  et  Gala.  Appien  ajoute  que  ces  trois 

conducteurs  de  colonies  étoîent  partis  d'une  région  qu'on 

Tome  VI.  T» 
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appeloit  Sicélie ,  et  qu'ils  donnèrent  leurs  noms  aux  Illy- 
jULxv,p.f/,  rîens,  aux  Galates  et  aux  Celtes,  Ammîen  Marcellin  con- 

firme  indirectement  cette  généalogie,  en  citant  une  tradition 
analogue  à  la  précédente,  et  quon  lisoit  dans  les  Extraits 
deTîmagène,  auteur  estimé  pour  avoir  rassemblé  avec 
discernement  beaucoup  de  traditions  éparses  dans  les  an- 
ciennes histoires.  Ces  faits  sont  d'accord  avec  d'autres 
exemples  de  la  plus  haute  antiquité. 

La  région  appelée  Sicélie  par  Appien  ne  peut  avoir  été 
la  Sicile  de  nos  temps  :  car  il  faudroit  %lors  comprendre 
lés  Celtes  parmi  les  anciens  peuples  navigateurs  ;  ce  que 
ne  permet  pas  le  silence  absolu  de  l'antiquité,  qui  ne  leur 
attribue  aucun  trajet  de  mer.  Il  faut  donc  que  la  région  d'où 
partirent  les  trois  conducteurs  de  colonies  dont  Appien 
CL  Ptoiem.   parle ,  ait  été*cette  partie  de  l'Illyrie  où  Ptolémée  plaçoit 
tPâiJm' ^^'  wn  peuple  nommé  Siculiota.  C'est  de  là ,  suivant  la  judi- 
cieuse conjecture  de  Fréret ,  qu'étoient  partis  les  Sicules 
Aaui.  des  ins-  qui  86  fixèrent  d'abord  en  Italie  ,  ef  qui ,  s'étant  ensuite 
hfis't/pag,  2;.  '  transportés  dans  l'île  de  Trinacria,  lui  imposèrent  le  nom 

de  Sicile  qu  elle  a  toujours  gardé. 

Les  Ombriens  ayant  été  obligés  de  passer  aussi  d'Italie 
sur  d'autres  terres  à  l'époque  de  la  huitième  génération  avant 
la  guerre  de  Troie ,  s'il  est  probable  qu'ils  se  soient  fixés 
d'abord  dans  la  Gaule  Narbonnaise ,  et  qu'ils  aient  étendu 
de  là,  comme  je  l'ai  dit,  leurs  colonies  sur  toute  la  côte 
septentrionale  de  l'Espagne ,  leur  origine  Thrace  étant 
prou^vée  par  celle  du  conducteur  des  premiers  Celtes  cités, 
cffest  donc  dans  leurs  rapports  avec  la  langue  Thrace  que 
l'on  doit  chercher  à  discerner  quelles  sont  les  dénomina- 
tions Celtiques  des  villes  de  TËspagne» 
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Il  est  d  abord  très -vraisemblable  que  Tuniformité  qui 
règne  dans  TafExe  terminal  des  noms  de  la  plupart  des 
villes  des  régions  Celtiques  de  cette  contrée,  appartient  à 
la  période  ancienne  des  colonies  successives  qu'elle  a  re- 
çues ;  car ,  à  l'exception  de  Segobriga ,  ville  de  la  Celtibérîe ,  Ptokm.pag.42. 
dont  le  nom  paroît  indiquer  la  réunion  eHectuée  des  Celtes 
et  des  Ibères ,  toutes  les  villes  dont  le  nom  est  terminé  par 
l'afHxe  briga ,  sont  rangées  suivant  la  direction  naturelle 
du  progrès  des  colonies  Celtiques ,  et  aucune  autre  que 
Segobriga  ne  se  trouve  dans  la  région  maritime  qui  cons* 
titue  ribérie  proprement  dite ,.  d'après  le  témoignage  des 
auteurs  qui  l'étendent  depuis  la  pointe  orientale  des  Py- 
rénées jusqu'à  Gades. 

.   L'uniformité  qui  règne  dans  ces  affixes  nominaux,  est     A^fian.  Hh 
nécessairement  très-ancienne  en  Espagne ,  puisque  Nert(h  /.  '4s. 
briga  étoit  citée  par  Appien  comme  une  ville  bien  fortifiée, 
avant  que  les  Romains  en  eussent  fait  le  siège.  Que  pouvpit 
donc  signifier  l'afKxe  briga,  sinon  ce  que  les  Thraces ,  dont 
on  a  vu  que  les  Celtes  n'étoient  qu'une  division ,  avoient 
coutume  d'exprimer  parbria ,  afîîxe  semblable  qu'ils  ajou-      Apud  Steph. 
toient  aux  noms  de  leurs  villes,  ainsi  que  l'attestent; -Ni-  dîj^^ 
colas  de  Damas  et  Strabon  \  LesDaces ,  suivant  un  même    Strah.  /.  vin, 
usage  ,    terminoient   leurs  noms  de  ville  en  dava;  les  ^'JZ'm.m, 
exemples  en  sont  très-nombreux  dans  les  Tables  de  Pto^  ^^-  ^''^'  ^• 
lémée,  et  il  paroît  que  l'invasion  de  ce  peuple  a  fait  dis- 
paroître  les  dénominations  terminées  en  bria,  qui  ne  sont 
plus  restées  marquées,  dans  nos  cartes ,  que  sur  les  rivages 
du  Pont-Euxin  et  de  la  Propontide. 

Il  étoit  bien  reconnu  des  savans  que  briga  signifioit      Ant.  (km. 
ville,  lorsque  Cluvier  prétendit  que  cet  a^e  ne  pouvoit     '  '  '*     * 

T*ij 
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signifier  qu'un  pont ,  parce  que ,  disoit-il ,  les  mots  bridge 

et  bruck  n'ont  point  d'autre  sens  dans  les  langues  Anglaise 

et  Germanique.  C'est  d'après  cette  opinion ,  adoptée  par 

Anmini  Au-  Wesseling,  que  se  fixent  communément ,  mais  à  tort ,  les 

tusti      Itittfra-     .  o       x 

}tum,  ed,  Wes*  interprétations  du  mot  briga  dans  les  cas  particuliers  où  il 

sùô^^dnot.^^^'  peut  être  utile  d'avoir» égard  au  sens  de  cet  affixe  en  ma- 
tière d'antiquités  topographiques.  On  ne  peut  disconvenir 
que  les  mots  comparés  par  Ciuvîer ,  lorsqu'il  veut  établir 
sa  règle  prétendue,  n'aient  entre  eux  une  très-grande  ana- 
logie; mais  on  auroit  bien  plutôt  remarqué  l'erreur  de  ce 
savant ,  si  l'on  avoit  observé  sur  la  carte  de  l'Espagne  que 
la  situation  de  plusieurs  villes  dont  le  nom  est  terminé  par 
l'affixe  briga,ne  peut  s'accorder  avec  la  circonstance  locale 
dé  l'existence  d'une  sorte  d'édifice,  d'ailleurs  très-peu  con- 
nue des  plus  anciens  peuples. 

La  fausseté  du  principe  avancé  par  Cluvier  se  décèle 

Wd.paq.42r.  d'abord  dans  l'examen  du  nom  de  la  ville  d'Hierabriga. 

Il  est  évident  qu'il  s'agît  ici  d'une  ville  sacrée,  et  non  pas 
d'un  pont  sacré  ;  car  la  situation  d'Hierûbriga  est  marquée, 
dans  la  carte  de  d'Anville,  à  cinq  lieues  du  Tage  et  de 

Pudem  pag.jé,  toute  autre  rivière.  La  ville  de  Nertobriga  fournit  un  autre 

exemple  de  l'incohérence  du  même  système  ,  puisque , 
dans  ses  rapports  apparens  avec  la  langue  Grecque ,  ce 
nom  n'auroit  pu  signifier  autre  chose  que  ville  basse,  et 
par  conséquent  n'exprimer  qu'une  circonstance  relative 
de  position  :  or,  si  l'affixe  terminal  n'avoit  eu  d'autre 
signification  que  celle  de  pont,  quel  sens  raisonnable 
pourroit-on  attribuer  au  composé  d'un  nom  qui  ne  de- 
vroît  être  traduit  que  par  cette  expression,  le  pont  d'en  bas! 
Pour  opposer  ces  exemples  à  la  règle  tirée  des  étymo- 
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logies  Germaniques ,  j  ai  comparé  les  meilleurs  renseî- 
gnemens  ;  mais,  craignant  d'être  trompé  par  des  cartes  où 
toutes  les  rivières  nauroient  pas  été  marquées,  j'ai  con- 
sulté des  savans  du  pays  ,  et  il  résuite  de  leur  témoignage 
que  plusieurs  villes  dont  le  nom  appartient  à  la  discus- 
sion actuelle,  sont  éloignées  de  toute  rivière.  Telles  sont    Ptolm.pag.41. 
Lacobriga ,  aujourd'hui  Lagos ,  en  Algarve;  Conimbriga,    Antonin.hiner. 
aujourd'hui  Condeixa;  Cetobrigû,  aujourd'hui  Cesimbra*;  ^''f,  ^^*  „ 
Abobriga^,  Villa  de  Conde;  Arcobriga^ ,  Val  de  l'Aula.  éHus,  Amiquit, 
Ces  vilUs  sont  situées,  pour  la  plupart,  dans  les  sables    hpunjib^ni, 
nAritîmes  ;  et  Nertobriga,  qu'on  croit  avoir  été  la  Mertola  /^-  ^-7- 
actuelle,  dominoit  une  hauteur  tellement  éloignée  des  eaux  ner.pag.4jj. 
courantes,  que  les  habitans  n'ont  que  des  puits  pour  toute 
ressource.  Enfin  Latigobriga^  dont  Plutarque  nommoit  les      piutarch.   in 
habitans  Actyp^Ceirct^ ,  étoit  tellement  éloignée  des  ri-  f^^^^ii/J,' '^' 
vîères,  que  cet  auteur  ne  parle  que  des  ruisseaux  des  en- 
virons de  cette  vlUai 

.  Ces  exemples  font  voir  combien  Cluvîer  se  hasardoîc 
en  avançant  qu'il  n'avoit  embrassé  cette  opinion  comme 
un  principe,  que  parce  que  tous  les  Jieux  dont  le  nom  se 
terminoit  en  briga,  étoient  situés  sur  les  bords  des  fleuves.  Ciuutr.  Cerm. 
Cette  opinion  est  encore  d'autant  plus  mal  fondée,  qu'il  pag/ji! 
n'existe  en  Espagne  aucun  pont  antique  dont  la  construc- 
tion puisse  être  réputée  plus  ancienne  que  l.es  conquêtes  des 
Romains;  et  cependant  les  noms  terminés  en  briga  datent, 
comme  on  fa  vu  par  l'exemple  de  Nertobriga,  des  temps 
antérieurs  à  ces  conquêtes.  Ajoutez  sur-tout  qu'aucune  des 
villes  Espagnoles  où  l'on  remarque  des  ponts  Romains  ^ 
ne  se  trouve  comprise  dans  la  liste  nombreuse  des  noms 
terminés  pax  i'affixe  briga ,.  et  que  la  situation  d'aucune 
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des  villes  actuellement  dénommées  ponte  ou  puente  n'oc- 
cupe l'emplacement  non  contesté  des  anciennes  que  laf- 
fîxe  briga  faisoît  autrefois  distinguer. 

Comment  donc  se  pourroit-il  faire  que  de  tant  de 
lieux  dont  le  nom  se  seroit  complété  par  le  mot  pont,  il 
ne  s'en  retrouve  pas  un  seul  qui  ^t  retenu  cette  signifi- 
cation traduite  en  espagnol  ou  en  portugais,  et  que  l'élé- 
ment principal  de  l'affixe  briga  ait  néanmoins  subsisté, 
comme  dans  Cesîmbra ,  &c,  ?  Le  témoignage  des  faits  doit 
donc  ici  remporter  sur  l'analogie  apparente  que  l'affixe 
comparé  peut  avoir  avec  les  étymologies  Germaniqufs, 
Certn,ant,iî,  et  sur-tout  lorsque  Cluvîer  avoue,  comme  bien  reconnu 
c.  vi/,jfag.4p.    j^  ^^^  temps,  que  briga  et  bria  ne  signifient  qu'une  seule 

Ant.  Lusit.  m.  et  même  chose.  En  parlant  de  Cetobriga,  Resendius,  an- 
,pag.  2op,     jiq^j^jfg  Portugais ,  cité  avec  estime  par  Ortelius ,  s'expri- 

moit  ainsi  :  Causa  nominis  a  cetis  et  briga  orta  est;  brîga  si- 
.  p  ç  ^uidem  veteri  Hispanorum  linguâ  urbem  Signifient,  ut  Arabriga , 
^Deiaantigued,  Conimbriga ,  Cetobriga,  Lacobrîga,  etmulta  alia.  C'étoît 
tt^En'ÊxlX  aussi  le  sentiment  de  Jérôme  Surita  dans  ses  notes  sur  l'Itî- 
^^^7-  néraire  d'Antonîn*,  de  Balthasar  de  Echave  ^,  et  de  Fernao 

n!^i^f2jlu:  ^^  OliveyraS  auteur  d'une  Histoire  inédite  du  Portugal. 

Les  lexiques  Portugais  décident  tous  dans  le  même  sens  ; 
De signif.verL  et,  dès  la  fin  du  iv/  siècle  de  notre  ère,  Festus  s'en  ex- 

Lx,  verb.  La-  \  i  i^   • 

cobriga.  pliquoit  ainsi  :  Lacobriga ,  nomen  compositum  a  lacu  et  briga, 

Hispania  oppido.  On  sait  qu'il  faut  lire  hispanici  oppidum, 

Amonin.  biner.  Conformément  à  la  remarque  judicieuse  de  Wesselîng. 

^"'ulv/i^ffii.       Strabon  a  donc  fixé  la  seule  règle  à  suivre  pour  toutes 

s^9'  les  interprétations  de  ce  genre,  en  disant  que  les  Thraces 

avoient  coutume  de  terminer  leurs  noms  de  ville  par  l'af- 
fixe bria;  et  il  en  cite  pour  exemples ,  Sefymbrin^  Mesembria, 
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Pohyobria,  c est-à-dîre ,  ainsi  que  l'explique  ce  géographe, 
villes  de  Selym,  de  Mesem,  de  Poltys. 

On  pourroit  observer  ici  que  le  gamma  n'entre  pas  dans 
lorthographe  des  noms  des  villes  Thraces  que  .Strabon 
a  citées;  mais  je  remarquerois , à  mon  tour,  que  Nicolas    Steph.  Byz.  p. 
de  Damas,  auteur  non  moms  ancien  ,  supprimoit  aussi 
le  gamma  en  pariant  d'une  ville  de  la  Bétique ,  et  qu'il 
nommolt  Brutobria  celle  que   les  gens  du  pays  auront 
appelée  Brutobriga.  Les  exemples  de  suppressions  sem- 
blables étoient  communs  dans  le  dialecte  Ionien ,  où  l'on 
écrivoit  cLÎct  au   lieu  de  ycua.^  pour  dire  terre;  et  même, 
pour  l'euphonie  seulement,  on  supprimoit  le  lambda,  sui- 
vant la  remarque  d'Etienne  de  Byzance  et  l'exemple  qu'il    ^^-  ^^-  ^"^^• 
en  rapporte.  II  est  donc  à  croire  que  Ptolémée,  à  qui  nous 
devons  la  connoissance  du  plus  grand  nombre  des  villes 
distinctement  Celtiques  de  l'Espagne ,  n'aura  conservé  la 
lettre  gutturale  dans  leur  affixe  terminal  qu'à  raison  de 
ce  qu'il  aura  copié  ce  mot  tel  qu'il  se  lisoitdans  les  cartes; 
et  il  résulte  d'ailleurs  de  ses  tables,  comparées  avec  d'autres 
documens  géographiques ,  que  les  deux  terminaisons ,  di- 
verses en  apparence,  furent  indifféremment  employées  par 
les  anciens. 

Ptolémée  cite  en  effet  Flavia  Lambris,  ville  de  la  Cal-    P^g'40' 
laïcie,  que  Mêla  nomme  Lambriaca;  il  cite  encore  Lac(h    Pmpon.Meht, 
briga,  ville  des  Vaccai,  que  l'Itinéraire  d'Antonîn  comprend  »  «/*  • 

sous  le  nom  de  Lacobria,  suivant  le  manuscrit  portant    PioUm.pag.41. 
cette  leçon ,  qu'aura  consulté  Mercator.  La  ville  d'Amiens     jd.  p^tg.  4s. 
est  nommée  Samarobriga  dans  l'Itinéraire  cité  par  Orte-    u.piig.49. 
lîusj  Samarobriva  dans  les  Tables  de  Ptolémée,  et  Samaro-    ^^"j'^-  ^-^• 

,    .       j  ant.  L/,c,  VU , 

bna  dans  un  manuscrit  de  l'Itinéraire  cité  par  Cluvier.  pag.jo. 
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Enfin  ne  supprimons-nous  pas  nous-mêmes  legammajCn 
Pag.  64.  appelant  Briançon  la  même  ville  que  Ptolémée  nomme 
Brigantial  II  est  donc  évident  que  ces  différences  ne  dé- 
pendent que  de  celles  des  dialectes,  et  que  brign,  briva , 
bria,  et  même  brica,  éignifîoient  constamment  ville ,  cité, 
château  fort.  La  synonymie  de  ces  quatre  affixes  avertit 
de  plus  qu  on  peut  soupçonner  l'existence  cachée  de  beau- 
coup d'origines  Thraces  dans  les  noms  modernes  de  plu- 
sieurs lieux  des  Gaules  et  de  la  Grande-Bretagne. 

On  a  dû  remarquer  dé]k  que  l'affixe  briga  se  trouve 

précédé  assez  souvent  d'un  mot  Grec  ;  et  cela  n'a  rien  de 

surprenant ,  vu  le  rapport  de  ces  noms  avec  les  idiomes 

de  la  Thrace  ,  et  d'après  le  fait  même  de  Torigine  éloignée 

des  C*^///V/ d'Espagne.  Je  n'en  citerai  d'autres  exemples  que 

^^^^-m-sf.   les  noms  des  Allobryges^,  d'Amallobriga  ^,  d'Arcobriga'',  de 

^AnwnhiJiiHer.  Monobrign^,  d'Hierûbrigû^,  Talabriga^,  Turobriga^ ,  Nerto- 

^tolem. p.42,  briga^.  L'élément  même  de  briga,  /Bp?,  est  grec,  et  équi- 

hnscfipt.anûq.  valoît  à  ^v^(Lç}e,  dans  Hésiode  cité  par  Strabon'. 

îf£Sncr        Les   origines  Thraces  de  la  plupart  des  villes  ^de  la 

•Anton,  idncr.  Celticue  Espagnole  se  déduisent  encore  d'une  tradition 

pag,  410,  !«•  L 

nudp.42j.  qu'Elien*  avoit  trouvée  dans  un  ouvrage  d'Aristote,  et 
^Plin.m.tii,  suivant  laquelle  les  colonnes  d'Hercule  s'appeloient  co- 
^Ptoim.p.  fé.  tonnes  de  Briarée ,  avant  qu'on  eût  substitué  à  ce  nom  celui 
«ji^.  viti,  p.  d'Hercule  après  les  exploits  de  ce  héros.  Eustathe  '  ajoute, 
^JBian.  Hist.  suivant  une  autre  tradition  ,  que  ces  mêmes  colonnes 
^T!'/'Â'."''  avoient  porté  plus  anciennement  encore  le  nom  de  Sa- 
Ptrieg.  vers.  64.  tume.  Cette  tradition  est  appuyée  d'ailleurs  ;  et  d  abord ,  un 

fragment  de  Sanchoniaton  nous  apprend  qu'Uranus ,  père 
parat.tvangA.i,  ^^  Satume ,  passoit  pour  le  premier  auteur  de  l'invention 
cup.x^Piig.jy,  mécanique  de  ces  énormes  pierres  posées  en  équilibre,  et 

qui 
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qui  étoîent  connues  dans  l'antiquité  sous  le  nom  debatyies. 

Strabon  confirme  bien  l'opinion  de  cette  origine  reculée»    Uh.tn^p.ijS. 

en  disant  qu'Artémidore  avoît  observé  au-delà  du  Bâtis  • 

des  mon u mens  de  pierres  tournantes,  et  du  genre,  sans 

doute  y  de  ceux  dont  l'invention  étoit  attribuée  au  père  de 

Saturne.  On  en  connoît  un  semblable  et  qui  existe  encore       /.  Notdm, 

en  Angleterre,  sous  le  nom  de  Pender-stone.  Il  seroit  donc      ^    '^'^^' 

difficile  de  taxer ,  avec  justice ,  de  mythologie  purement 

imafl;inaire,  des  traditions  auxquelles  des  monumens  aussi       cf.  Strab. 

bien  caractérisés ,  et  éclairés  peut-étrç  ici  pour  la  première  ^j^  rag^%\ 

fois,  rendent  encore  aujourd'hui  témoignage.  ^'•-^• 

L'origine  Thrace  des  colonies  qui  durent  donner  le  nom    DmetmsCd' 
de  Briarée  aux  colonnes  de  Godes ,  est  dévoilée  dans  les  sM^Th^t. 
traditions  qui  désignoient  cet  h^ros  comme  Cyclopejde  na-  ^^é^^'- 
tîon;  et  l'auteur  De  Mirabilibus.aXoit^  comme  existant  en       /.  />/,  éd. 
Thrace ,  un  peuple  de  Cyclopes^  que ,  dans  un  dialecte  ^^^' 
différent ,  d  autres  auront  nommé  Kux^otti^.  Ils  étoient    cf.  ejusd.  ad- 
d'excellens  artistes,  suivant  l'auteur  ,  Éphore  peut-être,  "*'•  ^"^^ ^ >'• 
que  le  scholiaste  d'Euripide  aura  consulté  touchant  ia   In0mt.v.96j. 
migration  de  ce  peuple  dans  la  Curétide.  Le  scholiaste 
rapporte  que  ce  fut  à  la  suite  d'une  guerre  civile  qui  pasi* 
tagea  cette  nation  en  deux  partis ,  dont  l'un  continua  de 
demeurer  dans  la  Thrace    sous  le  nom  quil  tenoit  de 
Cyclops,  ancien  roi  de  la  contrée.  On  sait  que  lesPélasges 
tenoient  aussi  le  Jeur  ëe  Pélasgus.  Il  n'y  a  donc  rien  d'in^    . 
croyable  dans  l'opinion  qui  feroit  parvenir  jusqu'au  fond 
de  l'Espagne  un  ancien  conducteur  de  colonies  Thraces^ 
quand ,  sur-tout,  nous  lisons  dans  Strabon  que  cette  con-^    Uk.  vu^pag. 
trée  comprenoit  un  peuple  à  qui  le  nom  de  fondauur,  ^^  ' 
KTioTn^,  étoit  donné  par  excellence. 

TOM£  Vl.  V» 
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.  On  peut  donc  croire  qu  à  une  époque  bien  plus  ancienne 
que  les  exploits  d'Hercule ,  des  colonies  de  peuples  Thraces 
seront  parties  des  contrées  voisines  de  la  Macédoine ,  dont 
i auteur  De  Mirabilibus  parle  à  i  endroit  cité  plus  haut  et 
dont  un  canton  étoit  nommé  iffr/V7/;/f//«;  que  de  Tlllyrie,  dans 
Ad  Arpmut.  laquelle  le  scholiaste  d'Apollonius  de  Rhodes  place  des 

Briges,  ces  peuples  seront  parvenus  sur  les  bords  du  lac 

Bdgantims^  où  ils  auront  établi  les  cités  de  Brigantium  et 

de.  Brigobûnne ;  qu'un  de  leurs  détachemens  se  sera  établi 

PofyL   éd.  entre  le  Rhône  et  l^Isère  sous  le  nom  d! Allobroges ^  que 

S. 4^.      '    '  Polybe  nomme  AUobryges,  et  que  ce  peuple»  ainsi  que  les 

Uk.  m,  pag.   Umbranici  de  la  Gaule  Narbonnaise ,  cités  par  Pline ,  aura 

pénétré  en  Espagne  par  les  passages  djes  Pyrénées. 

Les^  établissemens  successifs  de  ces  Briges  nous  seront 

alors  marqués,  le  long  de  la  côte  septentrionale  de  r£spagne; 

par  toutes  les  villes  dont  la  terminaison  nominale  est  ana* 

logue  à  leur  nom  générique  :  en  conséquence,  ils  auront 

fondé  toutes  celles  dont,  la  dénomination  se  termine  par 

.    l!afiixe  briga ,  et  qui  sont  rangées  sur  toute  la  ligne  qui 

contourne  l'Espagne  ♦  à  partir  des  sources  de  l'Èbre  jus- 

qu^àû.cap  Sacré.  C'est  ainsi»  je  crois»  que»'  parvenus  aux 

colonnes  de  Saturne  ,  ils  leur  auront  donné  le  nom  de 

Briarée.  Si  l!on  peut  en  juger  d'après  la  dénoitiination  du 

Avitni  Ora  mont  SiJurus  en  Bétique,  c'est  de  là  que  seroient  partis 

'^'^A^icoi!^cap.  ^^iSiluri  de  l'Angleterre  que  Tacitenfait  Considérer  comme 

^''  une  colonie  d'Ibères.  Ce  fait  paroît  du  moins  appuyé  par 

Apud  Strah.  ia  conformité  des  monuraens  de  pierres  mobiles  quArtémi- 

,pag.ij  .  ^^^  ^^^.^  observés  dans  la  Bétique  »  et  si  près  des  colonnes 

de  Saturne .  fils  de  l'inventeur  de  ce,  genre  étonnant  de 
mécanique  »  et  dont  j.'ai  cité  plus  haut  un  exemple  encore 
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existant  au  comté  de  CorAouaiiies.;  Ajoutez  à  l'appui  de  ces 

rapprochemens ,  que  le  nom  des  Brigatites  de  TAngieterre 

est  semblable  à  celui  de  Brigantium ,  promontoire  qui  re-     PtoLpag.]4. 

garde  les  îles  Britanniques;  que  le  nom  dfe  la  capitale  des 

Brigantes,  Eboracum ,  est  le  premier  élément  du  nom  d'Ebu-    Amiq.  inscripL 

robritium  de  la  Bétique  ;  et  qu'enfin  Taffixequi  se  joint  à  ce        ^^'^'^  ^ 

dernier  est  le  briga  des  Celtes ,  ou  le  bria  des  Thraces. 

Il  est  vrai  que  toutes  ces  analogies  seroient  décréditéçs 
d'avance  aux  yeux  de  ceux  qui  demanderoient^  çomniie  ciuver.  Cerm. 
Cluvier  et  Berkelius ,  ce  que  la  Thrace  et  rEspagiie.'pour:  ""^'^^^J'^sl^ 
voient  avoir  eu  de  commun.  ;Mais  je  croîs  que  la  probft-'  F^"-  Byzant. 
biiitéde  ces  rapports  se  confirme  encore  wsez  clairement  aiùou^o,  ' 
par  l'identité  du  plus  ancien  nom  lieia  Thrace  et  du  plus 
ancien  nom  du  fleuve  ^^r//\r«        i 

Un  passage  rfArrien-.  apprend  que  cette  contrée  ftvoit     AmtdEustath. 
eu  pour  premier  nom  Perke;  et  dans  un  auteur  .qu'jt  ne  rieg.  vm.^z^ ,^ 
nomme  pas,  Etienne  de  Byzance  avoit  lu  <{\xt  Je  plus  zxir     Voc.  Baînç. 
cien  nom  du  Bâtis  awoit  été  Perkes.  L'Itinéraire  d'Ant*Ain    Pag.  4j2. 
confirme  bien  cette  ancienne  traditioîi|ieriindiqMant  entre 
le  Bâtis  et  VAna  une  ville  dont  le  nom  étoit  Perce)- AttUi 
Velasquez  eii  c^teunè  médaille.  Ces  faits  coiQ pariés .no^l}    Emsayowheios 
expliquent  ce  qu'ëtoient  probablement  les  P^riw.  q^^e  Var-  i^^^':£i 
ron  nomme  parmi  les  plus  anciens  peuplefs  Espagnols,  et  ^^''  "•'  '- 
que  SallUste ,  sur  i|a  foi  des  anciennes  traditions,  conservées    Bell.  Jugunh. 
dans  les  archives- Carthaginoises ,  fait  passer  en  Afjii^ç  ^''^' 
après  la  mort' d'Hercule,  dont  ils.avoient  partagé  lesjeïh 
ptotts  en  Espagne.      ::i     :»  :  »   - 

lï  ne  mp  Mste  plus  qu'à  exposer  la  partie :iie:  mes.  rer 
cherches  qui  concerne  les  ïbèrefc , ,  et  qm  prouvera. ,  j'p»fc 
l'espérer,  que Jofft cAtes  «érîdionales.dé Jeurrégioiv.ippt  ét^ 
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tfès-ânclennement  occupées  par  des  peuples  partis  des  plus 
oéièbres  villes  Péiasgiques  et  Tyrrhéniennes  de  l'Italie. 

SECONDE   SECTION. 

Origines  Ibériennes. 

Uex  AMEN  le  pins  attentif  des  cartes  de  l'ancien  ne  Gaule 
ne  âut  remarquer  dans  son  intérieur  aucune  viile  homo- 
>    It3mie  de  ceiies  de  la  partie  de  l'Ibérie  que  je  vais  compa^ 
rer.'li  s'en  trouve  seulement  quelques-unes  aux  frontières  dé 
l'Aquitaine  et  de  l'Espagne  ;  ce  qu'expliquent  aisément  le 
méian ge  probablement  très-ancien  de  quelques  peuples  limi- 
trophes, et  la  raison  pour  laquelle  lesA^uitasi  du  temps  de 
Cmmentar.éui  S.  Jérôme  se  vantoient  d'avoir  une  origine  Grecque.  Si  l'on 
r^yf.  tii/pwkÂ  toïn^uu  A^Gc  moi ,  d'après  ces  observations^  que  Les  côtes 

de  f  rbérte  furent  anciennement  envahies  par  des  peuples 
navigateurs ,  il  doit  s'ensuivre  que  »  de  tous  les  rivages  de 
la  Méditerranée ,  celui  qui  reproduit  des  noms  semblables  à 
oeiix  de  la  côte  de  l'Ibérie,  aiura  été  peuplé  par  des  colonies 
probablement  de  même  origine  que  celles  de  iBCttt  partie  de 
f Espagne.  Il  reste  seulement  à  savoir  de-quel  côté  doivent 
se  trouver  les  métropoles  immédiates  et  le  point  de  départ. 
La  décision  de  ce  doute  appartient  aux  mêmes  âtulitions 
anciennes  qui  nous  ont  conservé  l'époque  de  la  fiiite  des 
Ombriens  à  l'arrivée  des  Pélasges  sur  leurs  terres»  eti'époque 
deia  fuite  de  ces  mêmes  Pélasges  lors^'ils  furent  con- 
traints de  se  réfugier  à  leur  tour  sur  d'autres'  terres*  Il  ùtut 
donc  examiner  d'abord  quelles  furent^  èritre  ies  peuples  ides 
dieux  rivages  opposés»  les  ièlations  plus  ancienne  qut 
f époque'^  celte  dernière  fiiita.>€et  exaiaea est  iâ  d'w^ 
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tant  plus  important,  qu'il  peut  changer  en  conséquences 
historiques  des  résultats  qui  pourroient  être  d'avance  taxés 
de  rapports  purement  systématiques. 

La  plupart  des  anciennes  migrations  ne  sont  considé- 
rées comme  des  courses  vagabondes  que  par  ceux  qui 
n'ont  pas  étudié  leurs  causes,  leur  direction,  et  leurs  rap- 
ports avec  les  autres  parties  de  l'histoire  ancienne.  Or  la 
fertilité  des  régions  occidentales  de  l'Espagne ,  la  richesse 
de  ses  anciennes  mines ,  la  facilité  du  trajet  des  mers  qui 
la  séparent  de  l'Italie ,  de  la  Grèce  et  de  l'Asie ,  durent 
exciter  de  tout  temps  l'ambition  et  la  rivalité  des  peuples 
navigateurs  de  toutes  les  cotes  de  la  Méditerranée. 

Comment,  en  effet,  pourroit-on  supposer  que  des  na* 
tiens  aussi  célèbres ,  à  raison  de  leurs  expéditions  loin-p 
taines ,  que  le  furent  les  Pélasges  et  les  Tyrrhéniens ,  n  au- 
roient  pris  aucune  part  à  cette  rivalité!  Dans  quel  dessein  des 
Pélasges  Thessaliens  auroient-ils  traversé  i'Épire,  l'Adria- 
tique, et  pris  possession  de  i'Ombrie,  pour  venir  fonder 
des  villes  fortifiées ,  et  aujourd'hui  bien  reconnues  pour 
telles,  sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  et  à  proximité  du 
port  encore  appelé  aujourd'hui  du  nom  d'Hercule,  Porto-     Straé.  m.  v, 
Ercole!  Pourquoi,  deux  siècles  plus  tard,  les  Tyrrhéniens  1  ^'  ^'^* 
qui  avoient  passé  directement  de  l'Asie  mineure  en  Italie» 
seroient-iis  venus  fonder  Populonium,  la  seule  ville  qu'ils    u.  fèu  yag. 
eussent  bâtie  sur  le  rivage,  si  de  telles  entreprises  n'avoient  ^^' 
eu  pour  objet  ultérieur  les  productions  de  l'Espagne! 

Ces  questions  ne  peuvent  être  éclaircies  que  par  la 
comparaison  des  faits  que  les  débris\le  l'histoire  ont  com 
serves,  relativement  aux  alliances  qu'un  intérêt  commun 
a  dû  former  entre  ces  peuples. 


\ 
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Antiq.RomJ.i,       Dcnys  d'Halîcamasse  rapporte,  d'après  les  anciennes 

^*^^'  '  '  histoires ,  qu'après  avoir  chassé  les  Ombriens  de  leurs 

villes  et  de  tout  leur  territoire  maritime,  les  Pélasges  y 
fondèrent ,  entre  autres ,  Saturnia,  et  Agylla  nommée  depuis 
Cave ,  et  qu'après  y  avoir  joui  de  beaucoup  de  prospérité 
pendant  cinq  générations,  ces  colonies  éprouvèrent  de 
grandes  calamités  territoriales,  qui  causèrent  entre  elles 

id,  ihid.p,  rp,  des  dissensions  politiques.  Alors ,  pour  se  délivrer  d'une 

jeunesse  inquiète  et  turbulente,  ces  colonies  recoururent 

id.  ihid.p.  20.  à  des  migrations  qui,  sous  le  titre  de  jeunesse  consacrée , 

transportoient  sur  d'autres  terres  un  excès  de  population 
que  la  stérilité  accidentelle  de  ces  côtes  ne  permettoit  plus 
de  nourrir.  Cette  stérilité  fut  telle,  suivant  les  anciennes 
histoires  analysées  parDenys  d'Halicarnasse ,  que  les  villes 
Pélasgiques,  réduites  à  un  très-petit  nombre  d'habitans, 

ld.ilfid.p.2i.    furent  occupées  par  les  Tyrrhéniens  nouvellement  arrivés 

des  côtes  de  l'Asie  mineure  ,  et,  ce  qui  est  très-remar- 
quable ,  en  ce  qu'on  voit  coïncider  à  la  même  époque  des 
faits  de  même  nature  ,  les  Tyrrhéniens  étoient  partis  de 

Strah.  m.  y,  ces  côtes  d'Asie  à  cause  d  une  stérilité  semblable. 
f^'^'^'  II  est  dit  aussi  dans  l'histoire  qu'une  partie  des  Pélasges 

émigrés  de  la  côte  d'Italie  se  dirigea  vers  la  Grèce ,  où  ils 
Ant.Rm.p, 22.  bâtirent  le  mur  Pélasgique  d'Athènes, et  que  l'autre  se  di- 
rigea vers  des  contrées  barbares:  Les  historiens  ont  fixé 
l'époque  de  la  décadence  de  ces  Pélasges  en  Italie  à  la 

Jd.  iéid, p.  20,  deuxième  génération  qui  précéda  la  guerre  de  Troie. 

^  En  indiquant  ainsi  généralement,  et  par  opposition 
"avec  la  Grèce ,  les  rfgîons  barbares  vers  lesquelles  les  Pé- 
lasges de  la  côte  de  Care  et  de  Cosa  s'étoiënt  réfugiés  ^ 
de  quelle  autre  contrée  étrangère  aux  Hellènes  les  hÎBto» 
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riens  ont-ils  voulu  parier,  si  ce  nest  des  côtes  de  i'Ibérîe 
et  dans  toute  l'extension  qu'Eschyle*^  et  Strabon^  leur  don-  ^Apud.PHn.m. 
noient,  c est-à-dire,  les  terres  situées  entre  l'embouchure  ^t^,     '  ^'^* 
du  Rhône  et  Gades!  Phîlistus  de  Syracuse^  assîgnoit  à  la    ^Ub.m^pag. 
quatre-vingtième  année  avant  la  guerre  de  Troie  une  émî-  ^ c^  ^^  /)^^ 
gration  de  Ligures,  qui  avoit  été  causée  par  l'invasion  des  ^^Hi^rn^Anùq. 
Ombriens  et  des  relasges  ;  et  cette  date  coïncide  parfaite-  iS,  Un.  t</. 
ment  avec  la  deuxième  génération  avant  la  guerre  de  Troie ,    A/,  iéu p,  20 . 
que  Denys  d'Haiicarnasse  assigne  à  la  décadence  et  aux  ^"'  '^'' 
migrations  de  ces  Péiasges  vers  les  terres  barbares.  Or,  en 
indiquant  des  Ligures  chassés  par  des  Péiasges  çt  des  Om- 
briens réunis,  ce  trait  d'histoire  ne  marque-t-il  pas  le  point 
de  cette  côte  opposée  d'où  les  Ligures  avoient  chassé  an- 
térieurement les  Slcaniens,  et  les  régions  barbares  vers  les-    Thui^did.  Ub. 
quelles  les  Péiasges  dirigèrent  leur  migration!  Leur  alliance  ^''  ^'^' 
avec  les  Ombriens,  suivant  le  même  Philistus  de  Syracuse, 
désigne  assez  clairement  les  Umbranicidn  territoire  de  Nar- 
bonne  :  car,  il  faut  bien  le  remarquer,  il  n'existoit  plus 
d'Ombriens  voisins  des  Péiasges  de  Care  en  Italie;  Pline    Hbju^p^i^^. 
dît  formellement  qu'ils  en  avoient  été  chassés.  Ainsi  la 
direction  de  cette  migration  Pélasgîque  ;  que  Denys  d'Haii- 
carnasse n'avoit  indiquée  d'abord  que  vaguement ,  seroit 
positivement  déterminée  par  la  seule  indication  des  Li- 
gures et  probablement  du  territoire  même  qu'ils  avoient 
usurpé  en  Espagne  sur  les  Sicanlens.. 

11  tst  d'ailleurs  essentiel  de  remarquer  aussi  qu'à  i'époque 
assignée  à  ces  migrations  les  Tyrrhéniens  s'étoient  déjà 
incorporé  les  Péiasges  déchus  de  leur  ancienne  prospérité, 
qui  étolent  demeurés  en  Italie ,  et  qu'ainsi  réunis  ces  deux 
peuples  étoi>ent  devenus  maîtres  de  toute  la  côte  qui  va 
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StraL  m.  V,  fournir  l'un  des  deux  points  de^  comparaison.  Elle  s'étendoit 
^'  ^^^'  depuis  Pisa  jusqu'à  Marcina ,  ville  Tyrrhénienne  et  voi- 

sine de  Pastum,  ville  Pélasgique  ;  et  comme  il  est  formelle- 
U  Uid,p.  24;.  ment  dit  que  les  Tyrrhéniens  occupèrent,  avec  les  Pélasges , 

Pompeia,  originairement  fondée  par  les  Osques,  il  devient 
par-là  même  très-vraisemblable  que  ces  trois  peuples  con- 
tribuèrent aux  colonies  parties  de  la  côte  de  l'Italie  pour 
aller  se  réunir  aux  Ombriens  vers  les  côtes  de  la  Ligurie, 
où  les  appeloient,  sans  doute ,  d'anciens  rapports  avec  la 
colonie  Pélasgique d'Arcadiens  qui  avoît  fondé,  un  siècle 
auparavant,  une  ville  célèbre  sur  les  côtes  de  l'Espagne. 

Pour  saisir  plus  complètement  ces  rapports  ,  il  faut 
comparer  ce  qu'ont  dit  les  auteurs  relativement  aux  fon- 
dations des  villes  de  Saturnin,  de  Cora^  d'Ardea,  de  Sa- 
gonte ,  et  l'on  verra  sous  quel  nouveau  point  de  vue  les 
migrations  Pélasgiques  et  Tyrrhéniennes  peuvent  servir 
à  recomposer  quelques  pages  de  l'histoire. 

L'auteur  ancien  de  la  Vie  d'Homère,  attribuée  à  Héro- 
Cap.  VU.        dote ,  n'aura  pas  fait  naviguer  Mélésigène  vers  la  Tyrrhé- 

nie  et  i'ibérie ,  sans  qu'il  ait  été  avoué  de  son  temps  qu'au 

siècle  même  d'Homère  les  Grecs  aient  pratiqué  les  côtes 

Lih.  XIV, pag.  d'Espagne.  Aussi  étoit-il  reconnu  ,  suivant  Strabon ,  que 

'^  '  la  ville  de  Rhoda,  aujourd'hui  Rozes,  avoît  été  fondée  au 

»  Tit.  Uv.  lih.  P'^^  ^^^  Pyrénées  orientales  bien  auparavant  l'înstitu- 

XXI,  cap,  vil.   tîon  des  olympiades  ;'mais  la  fondation  Grecque  de  Sa- 

p.ig.  Tfp.  '     '  gonte  étoit  encore  plus  ancienne  ,  et  d'une  époque  bien 

^PUn.ixvi,  mieux  déterminée. 

^Siiius  Jtaik.  Cette  fondation  est  attestée  par  les  historiens  les  plus 
m  1  vcn.283.  célèbres;  Tite-Live» ,  Strabon  ^  Bocchus  et  Pline  S  Silîus 
pan. S' 7'         Italicus^,  Appien*.  Les  circonstances  mêmes  en  étoiènt 

marquées; 
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marquées;  car  on  savoît  que  les  habitans  d'Ardée  étoient     Tit.-iJv.iocê 
partis  de  ia  côte  dltalie  pour  se  joindre  à  la  colonie  naîs^  ^"^tm^!"^^' 
santé ,  et  seconder  les-Zacynthiens qui lavoient  inaugurée. 
On  connoissoit  jusqu'à  la  généalogie  du  héros  dont  elle  por- 
toit  le  nom.  Corn.  Bocchus ,  historien  Latin  cité  par  Pline  »     Lko  laudat^. 
avoit  vu  à  Sagonte»  dans  un  temple  de  Diane  qu  Annibal 
avoît épargné  par  respect,  une  chapelle  construite  en  bois 
de  genièvre,  qui  subsistoit  encore  au  temps  de  cet  auteuii 
et  qui  avoit  été  apportée  et  construite  par  les  Zacyntbiens 
fondateurs,  deux  cents  ans  avant  la  guerre  de  Troie.  Si*: 
lius  Italicus  ajoute  à  toutes  ces  circonstances ,  que  Ton  con- 
servoit  aussi  dans  ce  temple  les  dieux  pénates  d'Ardée. 

Pausanias  rapporte  que  Zacynthus ,  fils  de  Dardanus  ,        Araid.  Uh, 
partit  de  Psophis  pour  aller  fonder,  dans  11  je  appelée  ^^'^'P'^4/- 
depuis  Zacynthus,  une  ville  homonyme  de  la  métropole  doù 
il  étoit  arrivé.  Appuyé  sur  le  témoignage  des  monumens 
que  les  Arcadiens  avoient  conservés  de  la  suite  de  leurs 
rois  ,  Pausanias  ajoute  que  le  héros  Psophis  descendoit    Uùi.pag.  644. 
de  Nyctime,  fils  de  Lycaon ,  à  la  septième  génération  :  or 
il  résulte  des  tableaux  de  généalogies  que  j'ai  ^iscxkîH. 
ailleurs  pour  coordonner  les  synchronismes  de  cette  h§u^    Mémoire  lu  à 
période  de  l'histoire ,  que ,  comme  fils  de  Dardanus ,  fon-»  Yi^n^tizo^ 
dateur  de  la  ville  de  Cora ,  celui  de  Zacyijthe  et  peut-être 
aussi  de  Sagonte,  car  c'est  le  même  nom ,  deyoit  être  ao* 
térieur  de  six  générations  à  la  guerre  de  .Troie  ;  ce;  q^ii 
équivaut  juste  aux  deux  cents  ans  que  Bpcchus  comptait 
entre  cette  guerre  et  la  fondation  de  Sagonte.  Il  résulte 
encore  des  généalogies  comparées,  que  ce  dut  être  dans  la 
génération  qui  précéda  l'époque  de  la  fondation  de  cette 
ville,  que  les  Pélasges  de  la  seconde  expédition  en  Italie 
Tome  VI.  X« 


I .  '  I 
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Ibïidèr^nt ,  sur  la  côte  dont  ils  avoient  chassé  les  Ombriens» 

iés  'VHIeS  de  Sdturma,  de  Care  et  de  Cosû,  sans  doute» 

ÂMt.  Rm.  /.  h  suivant  les  textes  confrontés  de  D^nys  d'Haiicamasse  et 

^irlè'ui.  v.  *  Strabon. 

p.  ^j  a  226.      ,    Ji  règne  donc  le  plus  grand  accord  dans  ie  concours  de 

tous  ces  faits  ;  et,  quand  ie  témoignage  de  Bocchus,  et  les 
cfticuk  comparés  des  généalogies  extraites  des  monumens 
que  Pausanias  dit  avoir  connus ,  présentent  séparément 
des  résultats  parfaitement  semblables ,  li  devient  bien  cer* 
tain  que  la  date  assignée  en  années  par  Pline  n'a  pu  être 
tirée  que  des  documens  les  plus  authentiques  ^  et  probable- 
ment des  archives  de  Sagonte. 

'•  En  considérant  des  témoignages  aussi  complets  dau- 
thenticité  »  pourra-t*on  encore  hésiter  sur  la  certitude  des 
rapports  continuels  qui  durent  exister  entre  la  colonie^Âr* 
cadienne  de  cette  ville  ErSpagnoie  »  les  Ârcadiens  de  Cora  » 
et  les  Argiens  fondateurs  d'Ardée»  ville  maritime  du  terri- 
toire de  Cora,  qui  avoient  contribué  aux  premiers  progrès 
ife  la  colonie  de  Sagotite  l  La  consanguinité  de  ces  peuples 
aWt  ies  Thessaliens,  fondateurs  de  Care,  de  Satwmia  et 
AhCosa,  sur  la  même  côte  »  et  Arcadiens  d'origine  uité^ 
A/md  St9^*  riëure,  suivant  les  témoignages  combinés  d'Ëphore  et  de 

' Ant.Ro!!^.Lii   ^^^y^  d'Halicaniasse,  auroit-eile  pu  exister  sans  àt%  rap- 

fog.  i4,jiM.  u.    pores  habituels  avec  Sagonte  eft  les  c6tes  Ibériennes  de 

ilËspagne  ?  et ,  indépendamment  du  ^t  et  de  l'époque  à 
laquelle  nous  avons  vu  que  les  Pélasges  chassèrent  de  là 
an  Liguriens ,  ces  Pélasges  ne  durent-ils  pas  préférer  à 
toute  autre,  dans  leur  migration ,  cette  cAte  d'Espagne  où 
iilte  colonie  de  mên>e  origine  et  de  même  langue  florissoit 
déjà  depuis  ^i  long-teMps  à  l'époque^  ieur  départ  ! 
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L'importance  que  Sagonte  avoit  acquise  dès  sa  nai^ 
sance,  se  vérifie  encore ,  de  nos  jours,  au  seul  aspect  de 
ses  remparts  primitifs.  On  y  reconnoît  un  caractère  de 
haute  antiquité ,  en  voyant  leur  construction  massive  et 
rude,  surmontée  des  ouvrages  réguliers  des  Romains/ Ces' 
rempans  sont  aujourd'hui  bien  caractérisés  par  les.  re-* 
cherches  nouvelles  qui  ont  démontré  ieur  parfaite  con- 
formité avec  la  description  que,  par  hasard,  Tite^LLvieia  Uhxxhi^u 
donnée  de  ieur  construction  inusitée  de  son  temps,  ifc 
faisoit  reconnoître  dèsriors  leur  haute  antiquité  à  cela  sisni 
que  les  blocs  n'en  étoient  ni  taillés ,  camenta,.m  consolidés 
avec  du  ciment,  nec  cake  durata,  et  que  les  interstices^^ 
blocs  étoient  garnis  d'argile  ,  sed  interJiui  luto  structure  an^ 
tiqUjE  génère.  Qjr  la  fidélité  de  cette  description  a  été  y& 
rifiée.tout  récemment  par  nos  soins. 

Les  remparts  de  Tarragone  ont  présenté  les  mêmes  dé* 
tails ,  avec  des  différences  qu'il  seroit  superflu  d'expliquer 
ici  en  termes  techniques.  Il  résulte ,  d'après  l'examen  des 
portes  terminées  par  des  architraves  recti lignes ,  comme 
celles  de  toutes  les  plus  anciennes  villes  Grecques,  et  de  Iil 
construction  primitive, ^ui  est  surmontée  par  des  ouvragieirf 
Romains,  que  les  Si4|>ions  n'ont  pas  fond^  prîmitivemèlit      />//».  m,  m, 
Tairagone,  comm(  l'ont  avancé  Pline  et  SoHn  ;  mais  qu'ils  ^'  'f, 
ont  seulement  réduit  à  moitié  et  restauré  cette  partie  de  so(»  /^rAàr.     uf, 
enceinte  originaire  dont  les  ruines  se  prolongent  beaucoàip 
plus  loin  vers  la  mer.  Ces  monumens  témoignent  donc 
décidément  en  feveurde  l'origine  Tyrrhénienne  qui  it«c 
est  clairement  attribuée  par  ce  vers  d'Ausone  : 

Cœsarta  Auputaque  domûs  Tyrrhenîca  propter  xn^.  ï/^' 

Tarraco^ 

X»  ij 


pag.DCXC,;. 
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La  irtéme  origine  n  est-elle  pas  encore  confirmée  dans  ce 
vers 'd'une  inscription  Latine, 

GmterJttscnwt.  Stagna  sub  Occani  Tagus  et  Tyrrhcnîca  Iberus! 

Enfin  ^-lorsqu'une  autre  inscription  réunit  et  soumet  Tar- 
jj.Oid.  ragoneiaux  Cosetani ,  Tarraco  urbs  Cositanorum^  n'en 

ccccxcix,io.  ^yj\^^i^\\  pas  une  conséquence  éloignée  >  mais  favorable 

Amt.RmJ.t,  aulénioignage  rendu  par  Denys  d'Hàiîcamasse  à  i  alliance 
F^g-  ^''  ofiginaire  des  Pélasges  et  àts  Tyrrhéniens ,  dans  les  mi- 

grations, de  ces  peuples  vers  les  contrées  barbares  \ 
■' .  Là  région  d'Italie  que  je  dois  comparer  maintenant  avec 
fibérie,  comprend  les  côtes  de  TÉtrurie  et  de  l'ancien 
Latium ,  c'est-à-dire  »  les  cantons  habités  autrefois  par  les 
Tyrrfiéniens ,  les  Pélasges,  les  Volsques ,  les  Ausones ,  les 
Plin.lxxxiv,,  Osques,  ou,  plus  généralement,  tout  ce  que  Pline  a  com- 
p^'  4s-  pjpij  g^yg  la  dénomination  de  Latini  veteres,  Denys  d'Halî- 

•Afti.  Ram.  1. 1 ,  camàsse*  sous  celle  de  Ileixoi,  Ennius  et  Varron^  sous  celle 

^^fm  de  lin     ^®^^^-^^^'  ^^*  ^  ^^  même  signification^  et  dont  Suidas  aura 

luuin.  lié.  VI,  pœié,  d'après  quelque  ancien  auteur^,  sous  la  dénomina- 

^SuùL,  veré,  *^^^  ^^  Kénoi ,  qui  paroît  exprimer  le   nom  des  Latins 

Aetivti.  habitans  de  la  ville  de  Setia,  forteresse  Pélasgique  et 

Yoisine  de  Norba,  d'une  égale  anti<||ité. 

.;  Après  le  peuple  Ombri,  on  trouve,  S,  plus  ou  moins  de 

•  PUn.  m.  lit,  distance' de  cette  côte ,  les  Vettonenses^ ,  les  Spoletini^ ,  les 

^iritid.     /   ^^*^^  ^^  Cortona'',  à'Hispellum  ^  et  de  Tuder,  ou  Turde,  par 

^Ant.  Rom.  1. 1,  métathèse ,  selon  les  variantes  des  manuscrits  de  Ptolémée» 

^pLlp    6(    Suivent  les  sources  du  fleuve  Metaurus^,  et,  au  voisinage 

•Plin.pag.ijg.  dAncône,  la  ville  d'Auximum^.  Cette  nomenclature,  rap- 

^^Plutarch.M  prochée  du  récit  de  Denys  d'Halicarnasse ,  indique  bien 

les  villes  des  Ombriens  dont  les  Pélasges  s'emparèrent  avant 
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d'avoir  pris  leur  capitale  Coriona,^t  fondé  les  villes  ma- 
ritimes dont  l'origine  leur  est  attribuée. 

Sur  le  rivage  d'Étrurie ,  plus  ou  moins  avant  dans  les 
terres,  on  trouve  un  fleuve  qui  porte  encore  actuellement 
le  nom  d'Osa,  et  que  Ptolémée  nomme  Ossa,  comme  il    Pag.  6u 
écrivoit  Cossa  pour  Cosa ,  qui  succède  sur  le  mcme  rivage, 
avec  son  annexe  Suhcosa^.  On  trouve  ensuite  Visentium,   •Fuh.UrsfM.ejr 
Tarquinium,  Fa/j//î/7/w.  Tite-Live^  attribuoit  à  ce  territoire  ^t'^r.Z"^'  ^ 
une  ville  nommée  Contenebra.  Immédiatement  après,  on     <^Ptolpng.6i, 
trouve  Gravisca^ ,  le  fleuve  Minius^ ,  dont  le  nom  s'est  fy^'g^f-^^^l^- 

lia.  X,  vers,  J^^. 

conservé  jusqu'à  nous  dans  celui  de  Mignone;  les  Carites    tpun.nL.iii^ 
et  leur  ville  Care^  ;  le  fleuve  Tiberis.  p^g- 'J<^- 

Tout  ce  littoral  étoit  célèbre  chez  ies  anciens,  parce 
qu'il  réunissoit  des  monumens  d'une  origine  Pélasgique 
bien  reconnue.  Strabon  y  nomme  la  villa  de  Malaeotus,     Lih.v,p.22;. 
roi  Pélasge  ,  et  Virgile  a  chanté  l'origine  Pélasgique  du      yEnèid.  vi, 
Castrum  Itiui ,  consacré  au  dieu  Pan  sur  ce  rivage.   Son  ^^"'  ^^^* 
enceinte,  ruinée  au  temps  de  Rutilius,  conservoit  encore     Jtîner.  Ub,  /, 
intacte  une  porte  sur  laquelle  on  voyoit  sculptée  en  relief  *'^^'  ^^  * 
Timage  du  dieu  Pan ,  et  dont  la  description,  donnée  par  le    Aiétnoire  lu  à 
poète  navigateur,  m'a  fourni  les  moyens  d'attribuer  la  même  tns^puUzjfi- 
antiquité  au  bas-relief  représentant  un  Pan  'ùaroaxoTra^,  vrierxSit.. 
qui  subsiste  encore  sur  un  des  blocs  du  mur  Pélasgique  m,i,piig.s2. 
de  la  porte  d'Alatri ,  ville  des  Herniquesv  Th.-Uv.  i.  //, 

*  *■  cap,  XXXIX, 

Au-delà  du  Tibre ,  on  citoit  une  forêt  nommée  lucus    ^pim,  m.  ///, 
Jovis  Indigetis  ^ .  Les  Volca,  plus  éloignés  de  la  mer,  avoient  ^;&.^i^. 
les  villes  de  Corbio,  Norba,  Setia  ^  ;  Autium  étoit  leur  port  ^.  ^  '^'f-^-^^^  i-^^» 

Cûp,  XXV, 

Succédoit  le  territoire  desAusoues,  des  Aurunci,  des  Osci^ ,    tjd.  Ué.  k///, 
qui  comprenoit  les  villes  à'Ausona,  Suessa,  Vescia^ ;  enfin  T;,.^!;  ^ 
le  ileuve  Clatdus^,  nommé  ensuite  Liris^  ir,p.22j. 
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Pour  compléter  ces  moyens  de  comparaison»  on  re- 
iJL  lu.fng.  marquera  ia  ville  des   Tutienses ,  dont  Pline  disoit  qu'il 

ne  restoit  plus  de  vestiges ,  et  d'autrçs  anciennes  et  dé- 

Apud  Dionys.  truites ,  que  Varron  citoit  sous  les  noms  de  Palatium  ou 

fogit,  tz,       Pallantium 9  Bathia  ,   Tribola.  Voila  les  principales  villes 

dont  l'origine  remonte  incontestablement  aux  temps  les 
plus  reculés  de  l'histoire  d'Italie ,  et  dont  j  ai  reconnu 
par  moi-même  la  plupart  des  monumens.  Aucun  indice 
historique  ne  peut  en  faire  attribuer  ia  fondation  aux 
Romains ,  puisque  Varron  Tattribuoit  aux  Pélasges. 

On  va  retrouver  tous  ces  noms  légèrement  modifiés 
quelquefois  ,  suivant  la  différence  des  idiomes.  Dans  \^s 
cartes  de  l'ancienne  Espagne  »  ils  sont  groupés ,  pour  ainsi 
dire ,  le  long  du  cours  de  l'Ebre  et  de  la  chaîne  des  Pyré- 
nées; ce  qui  favorise  l'idée  du  rapport  immédiat  de  cette 
«égion  avec  la  côte  Tyrrhénienne  de  l'Italie.  Plusieurs  de 
ces  noms  se  retrouvent  dans  la  Bétique  ;  mais  »  dans  cette 
situation ,  ils  ne  sont  point  accompagnés  du  nom  de  peuple 
qu'on  voit  souvent  réuni  à  celui  de  la  ville»  sur  les  bords 
de  l'Ebre  et  au  pied  des  Pyrénées.  La  raison  de  cette  diffé- 
rence seroit-elle  que  les  villes  de  la  Bétique  n'auroient 
été  que  les  colonies  des  autres  villes  des  bords  de  i'Ebre  ^ 
et  que  celles*ci ,  comme  chefs-lieux ,  auroient  réuni  à  celui 
de  la  ville  le  nom  générique  du  peuple  \ 

En  gardant ,  pour  les  confronter  avec  ceux  d'Italie^  Tordre 

que  j'ai  suivi  dans  la  première  énumératîon  de  ces  noms ,  je 

•  m.  m.  tu ,  trouve  d'abord  en  Celtibérie  les  Cortonenses^ .  Les  Vettones^, 

^StraUih.in,  que  partageoit  le  cours  du  Tage,  reproduisent  le  nom  dtt 

^Mem.P.iS.  peuple  Italique  Vettonenses ,  comme  Spoletinum^  celui  de 

^id.  Ui'éé.        Spoletium,  et  comme  les  Turditani^ reproduisent  le  nom  de 
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Turde,  ville  d'Ombrie.  Les  Ausetani^  dT.spagne,  dont  la    ^piin.m.m, 

principale  ville  étoit  Ausa^,  répètent,  à  la  différence  près  P^i-'^'- 

de  la  diphthongue »  le  nom  du  fleuve  Osa,  qui  débouche 

sur  le  point  de  la  côte  anciennement  nommé  Télamon.  Les 

Cvsetani,  limitrophes  en  Espagne  des  Ausetani ,  portoient  le    Ptoi  pag^sf*- 

même  nom  que  les  Péiasges  fondateurs  de  6bj^sur  la  côte 

Pélasgique  d'Italie.  On  retrouve  dans  le  Visentio  des  Pelen-    ld,p.42. 

dones  le  Visentium  des  bords  du  lac  de  Bolsena  ;  et  Veluca 

des  mêmes  Pelendones,  dont  le  nom  s  est  conservé,  sous 

celui  de  Voïca ,  dans  les  archives  de  la  ville  Espagnole 

qui  correspond  à  la  même  situation  ,  représente  les  Vulci,^ 

voisJAsdes  Cosetani  de  l'Italie.  L'ancien  nom  de  Tarragone, 

Taraco ,  retrace  la  Tarcunia  de  la  côte  Tyrrhénienne.  Nous    Strah.  m.  ///, 

avons  vu  qu'il  existoit  sur  son  territoire  une  ville  nommée  ^'  '^^' 

Contenthra  par  Tite-Live  ;  et  Ptolémée  nomme  au  voisinage    Ftokm.f.  jy. 

de  Tarragone  ie  promontoire  et  la  ville  de  Tenebrium ,  avec 

ie  pcrtus  Tenebra^ 

Les  Cravisca  de  ia  côte  Tyrrhénienne  de  l'Italie  se  re- 
trouvent, sousie  nom  de  Gravii,  sur  la  côte  occidentale      pUm.  m.iv, 
d'Espagne,,  où  Justin  faisort  aborder  Teucer,  fils  de  TVA?-  ^i^xuv.cap. 
mon,  dont  le  port  des  Gravisca  d'Italie  portoit  le  nom*.  ^"' 
Ceux  d'Espagne  étoient  voisins  d'une  Antium  qui  fut  l'an-    /^n/4^,  Cam- 
cien  nom  de  Falvatîera.  Chez  les  Calldici covXoit  le  fleuve  î^.t^^î^^//! 
Metarus,  qui  rappelle  le  Mitaurus  des  Celtes  Ombriens    Ptoipag.  ^s. 
d'Jtalie.  A  la  différence  près  de  quelques  lettres ,  les  Carites  g^^yJJ]  ^^'^ 
d'Italie  et  leur  ville  Care  se  retrouvent,  sur  le  revers  méri- 
dional des  Pyrénées,  dans  le  nom  des  Ctrretani  et  de  leur    Strah.  m.  ///, 
ville  ScetM ,  que  d'AnviHe  marque  sur  sa  carte ,  et  qui  est ,  ^^'  ' 
je  crois ,  bi  Ceressuj  ou  ÏAscerris  de  Ptolémée.  Suivent  les      P^-  44- 
Occitaai ,.  dont  la  capitale  Vicus  étoit  plus  anciennement 


352  MÉMOIRES  DE  UACADÉMIE 

Jean.  Marsta-  nomméc  Ausoiiia  ;  ces  noms  retracent  clairement  les  i^tfjo- 

rini  inter  nisp.        ..ri/--»  •         ^    i  •ma 

iiiustr.  Scriptth  /»//  de  la  Campanie  et  leur  ville  Ausona. 

rfs,tj.pag.2s.       Les  Indigetes  de  la  côte  du  Latium,  cest-à-dire,  les 

habitans  des  environs  du  lucus  Jovis  Indigetis,  semblent 

Ptoi.p.  jp.      reparoîtré,  sous  le  nom  simple  à'Indigetes,  entre  les  Cerre^ 

taniet  les  Coseiani /enfin  les  Castellani  paroîssent  avoir  été 
les  habitans  du  Castrant  dont  Virgile  et  Rutilius  attribuoient 
la  fondation  aux  Pélasges  »  les  plus  voisins  sans  doute ,  et 
par  conséquent  ceux  de  Cosa  et  de  Care.  Je  confirmerai 
plus  loin  ce  rapprochement  par  des  raisons  que  je  crois 
assez  prépondérantes  pour  obvier  au  doute  que  pourroit 
causer  ici  la  trop  grande  généralité  de  la  synonynfle  de 
Cûstrum  et  de  Castellatii. 

jjh,  xxxix,       Tite-Live  indiquoît  au  revers  méridional  des  Pyrénées. 
^''^*  l'homonyme  de  cette  Corbio  des  Voisques  du  Latium ,  qui 

fut  le  sujet  d'un  ancien  triomphe  inscrit  aux  fastes  Ro- 

PnUm.p.  44.    mains.  La  Seiia  des  mêmes  Voisques  se  retrouvoît,  avec 

U  pag.^8,      yj^g  Qiscantum,  chez  les  Vascones,  comme  leur  Noria  chez 

Ptoipag.sé.    les  Lusitani.  Les  Auruncide  la  Campanie  se  reconnoissent 

Strah.iib.nt,  en  Bétique  sous  le  nom  d'Arrucci,  comme  les  Osci  da,ns 
^Hn.'m.  f//,  le  nom  d'Osca;  comme]  la  Vescia  Campanienne,  dans  le 
pag.  i42.  jiQni  jgg    Vescitani ,  voisins  de  TEbre  ;  dans  ceux  de  la 

Ptol.pag,)6.     Vescis  des  TurduH,  de  la  Vescia  des  Turdetani  ;  ipeut- être 

(sncore  »  si  cette  leçon  doit  être  préférée ,  dans  la  yesci- 

Piia.  edù.  Rm.  veca  que  la  précieuse  édition  princeps  de  Pline ,  qu'Har- 

^'  douin  n  a  pas .  connue ,  attribue  aux  Astures  d'Espagne , 

nom  qui  retrace  ïAstur  des  rivages  du  Latium.  Tutia^  ville 

Fbr.  Epitm.  disparue  des  marais  Pontîns ,  reparoît  en  Celtîbérie ,  suî'- 

vant  Florus ,  avec  Orcta ,  dont  un  petit  lieu  (  i  )  de  Id 

(1)  Santi;  Viaggio  di  Atontamiata,  tom.  !•*%  pag.  J39. 

Toscane 
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Toscane  porte  le  nom.  Ce  dernier  est  d  ailleurs  fortifié 
de  murs  antiques  et  d'une  construction  qui  paroît  avoir  le 
caractère  de  celle  des  Étrusques. 

Au  voisinage  de  la  Tutia  Espagnole  étoient  Auxima  et       Fiorus,  loco 
Osca ,  dont  la  première  est  homonyme  de  VAuximum  dlta- 
lie,  et  la  seconde  porte  le  nom  des  Osci.  La  ville  actuelle 
de  Sanguessa,  Suessa  dans  les  archives  citées  par  Ortelius,       texk.  veri^ 
c  est-à-dire ,  l'ancienne  Suestasium ,  se  trouve  jointe  aux    "*^'^*""- 
Suessitani ,  dont  Tite-Live  a  fixé  le  territoire  sur  le  revers    n^-  xxxix , 
méridional  des  Pyrénées.  La  Trebula  Campanienne ,  ou  plu-     ^' 
tôt  la  Tribola  plus  ancienne  des  aborigènes  de  la  Sabine, 
est  retracée  par  le  nom  de  la  ville  de  Tribola  qu'Appien    HUpan,  i.vt, 
assigne  à  la  Turdétanîe ,  et  près  de  laquelle  étoient  les 
deux  autres  nommées  Arrucci  vêtus  et  Arrucci  uovum,  mar- 
quées dans  la  carte  de  d'Anville,   et  qui  rappellent  les 
AuruncL  Suivant  Valère-Maxime ,  une  ville  située  sur  ie    Uf.in.c.v/r. 
fleuve  Ana  portoit  le  nom  de  Bathia  :  c'est  le  même  que 
celui  d'une  des  plus  anciennes  villes  Pélasgîquès  de  la  ^ 

Sabine.  Enfin  le  nom  de  Pallantia,  de  la  même  origine    Appian.  His- 
t  de  la  même  antiquité ,  existoit  chez   les   Vaccai  en  ^y"};, 
Espagne. 

En  examinant  les  noms  de  tous  ces  peuples,  on  pourra 
observer ,  que  dans  cette  contrée ,  la  situation  de  plusieurs 
étoit  proche  de  ceux  qu'ils  avoient  eus  aussi  pour  voisins 
en  Italie.  C'est  ce  qu'on  peut  vérifier  sur  les  noms  des -^w^- 
tani ,  des  Cerretani ,  des  Cosetani,  placés  au  revers  des  Py- 
rénées, et  plus  haut,  des  Vescitani,  à' Osca,  dont  les  coior 
nies  détachées  ne  pouvoient  être  éloignées  l'une  de  l'autre 
dans  la  Bétique,  Les  Gravit,  qui  s'étoient  établis  chez  les 
Calîàici,  bien  loin  des  peuples  passés  en  Espagne  et  qu'ils 
Tome  VI.  Y» 
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avoîent  eus  pour  voisins  en  Italie  »  étoient  au  moins  limi- 

^'Hervaz,  Ca-  tiiophes  d'une  Antium^  et  d'un  peuple  Teiburi^,  qui  sont 

^ hOneUus  hoc  ^^^^  noms  du  Latium.  lis  avoîent  donné  au  flcave  d'Es- 

^'^^'  pftgne  sur  fe^   bords  duquel  ils  s'étoient  fixés,  le  même 

Ptoi.fag.^8.    ftùrti  de  Minius  que  portoît  un  fleuve  de  leur  côte  en 

Italie.  Enfin  unmêmeafExeindiquoiti  en  Espagne  comme 
id.pag.44,     ^n  ftalie ,  une  situation  relative  dans  les  noms  de  Cosa  et 

de  Succosa. 

J*aî  annoncé  plus  haut  que  j  expiîqueroîs  les  raisons  qui 
me  font  considérer  fes  Castellani  de  la  pointe  orientale  des 
Pyrénées  comme- le  même  peuple  qui,  voisin  des Cerretafii 
en  Italie,  habitoit  le  Casirum  Inui  consacré  au  dieu  Pan.  A 
défaut  de  l'autorité  positive  des  anciens  auteurs ,  j'ai  con- 
sulté des  cartes  manuscrites  et  très-détaillées  de  cette  fron- 
État  du  Rous'  tîère,  que  Louis  XVI  fit  lever  dès  la  première  année  de  son 
Roi'au^^.  r^gne;  et  voici  les  résultats  que  j'en  ai  recueillis.  Sur  le  ter- 
%i^''  ^'^'  rfto^^'c  quî  correspond  précisément  à  la  situation  des  anciens 
•  peupIesOrr^r^///et  Casteffani,  le  lieu  appelé  de  nos  jours 

Castiglione  n'est  séparé  de  Rozes,  l'ancienne  Rhoda,  que 
Marca  Ws-  par  uu  étang  situé  au  ^îed  d'une  colline  qui  porte  le  nom* 
mi^ bTcIw-  <Je  P^f^'  Il  en  est  fait  mention,  sous  le  nom  de  Pani^ûr, 
xjTvui'.  ^.  ^^^  l'histoire  moderne ,  où  il  est  rapporté  que  Pierre 
ss8  et  seq.       d'Aragon  s'y  retrancha  en  1287. 

On  ne  peut  guère  supposer  d'autre  origine  au  nom  de 
cette  colline ,  que  la  pratique  très-ttncîenne  du  crilte  de  Pan 
sur  le  lieu  même  ;  et  comme  on  a  déterré  tout  près,  sur  le 
terrain  de  Castiglione,  lineîffscription -Romaine  portant  le 
nom  de  Cnstuh,  il  est  par*là  bien  prouvé  que  ce  territoire 
étoît  celui  des  Castellatti,  cités  parPtolémée,  et  il  devient 
bien  probable  que  ce  peuple,  v^w^àM^Ceneumi,  qve 
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les  autorités  classiques  attribuent  à  ce  territoire  1  étoit  le 
même  que  celui  d'Italie  qui  tiroit  son  nom  du  Castrum  Inui, 
où  le  culte  de  Pan  étoit  exercé  de  toute  antiquité. 

C'est  probablement  à  dater  des  premiers  temps  de  ce 
culte  transporté  en  Espagne  »  que  ce  pays  aura  été  connu 
des  anciens  sous  le  nom  de  Pania,  suivant  la  leçon  reçue     Ad  Stephan. 
dans  le  texte  d'Etienne  de  Byzance  d'après  la  remarque  de    ^'*  ^^^^^ 
Berkelius.  Sosthène  de  Cnide ,  dans  son  xiii.^  livre  des/b/"    hur  Ptutarch. 

•  •  i  l'.fTN»  .    oper,  lié.  de  Fin- 

riques,  en  assignoit  pour  cause  les  exploits  de  Dionysus  et  min.  tom.x,  p. 

de  Pan,  qu'il  étendoit  jusqu'en  Ibérîe;  mais,  à  l'appui de$  774. <d. ReisA. 

observations  que  j'ai  précédemment  confrontées  »  je  crois 

devoir  préférer  l'indication  comprise  dans  les  deux  leçons 

de  ce  vers  de  Silius  Italicus:  Liè.i,  v.éé^. 

Ultra  Pyrenen  Laurentia  numina  vexit.  E^ff-  ohim. 

Vitra  Pyrenen  Laurentia  nomina  daxi.  Eâu   Rman. 

£n  effet  »  quelque  leçon  qu'on  adopte ,  11  ne  peut  rester 
que  l'alternative  de  supposer,  ou  que  le  poète  historien 
^et  scrutateur  de  l'antiquité  a  voulu  faire  allusion  à  la  mi<- 
.gration  en  Espagne  des  dieux  du  Latium ,  ou  qu'il  avoit 
comparé  les  rapports  des  homonymies  locales  des  deux 
contrées,  ainsi  que  je  les  ai  présentés  dans  ce  Mémoire. 

Je  ne  dissimulerai  point  l'objection ,  en  apparence  bien 
fondée,  qu'on  peut  faire  en  prétendant  que  tous  ces  noms 
ne  seroient  passés  «en  Espagne  qu'à  la  suite  des  colonies 
Romaines  ;  mais  ies  dates  des  faits  et  des  auteurs  qui  ont 
cité  ces  villes,  vont  résoudre  cette  difficulté. 

Ëratosthène ,  qui  flodssoit  quarante-un  aois  avant  i^ 
première  entrée  des  Romains  en  Espagne ,  citoit  la  ville     ^   ,  ... 
de  1  arra^one  ;  ce  qui  prouve  de  nouveau  que  les  Scipions  pag.  //^. 
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ne  l'ont  pas  fondée.  Quand  Polybc  écrivit  l'histoire  >  les 

Romains  ne  faîsoîent  encore  la  guerre  que  dans  la  partie 

méridionale  de  TEspagne ,  et  ils  étoient  encore  Jbien  loin 

davoir  acquis  assez  de    consistance  dans  le  pays  pour 

Ltè,iii,  j\jf,  s'occuper  à  bâtir  des  villes  :  or  Poiybe  citoit ,  au  revers  des 

JJj>lià,t/Sp^    Pyrénées,  des  Ausetani,  que  Tite-Lîve  cite  aussi  pour  le 

Th,'L'fv.m.  même  fait;  et  Casaubon  aura  été  guidé  par  cela  dîans  la 

correction  du  texte  où  ce  nom  est  altéré.  Le  même  savant 

auroit  pu  trouver  dans  l'autre. nom ,  également  corrompu , 

les  Cerretam,  dont  il  n  a  pas  proposé  la  leçon ,  non  plus 

que  le  savant  et  dernier  éditeur  de  Poiybe.  Je  conjecture 

qu'iJ  y  faut  lire  KAipglflLvt)^ ,  au  lieu  d'A/pvoêiV^  que  porte  le 

texte  corrompu ,  et  de  Aoc/pvîjoiou^  proposé  par  Gronovius. 

Lia.  jii ,  pajr.       En  parlant  des  Cerretani ,  Strabon  les  fait  considérer 

'^  '  comme  un  peuple  Espagnol ,.  et  non  commç  une  de  ces 

colonies  Romaines  qu'il  fait  ailleurs  soigneusement  distin- 
guer. Quand  il  dit  que  les  Romains  ont  employé  deux  cents 
ans  à  faire  la  guerre ,  tantôt  d'un  coté,  tantôt  defautre,  i\  ne 
prétend  pas  donner  à  entendre  qu'ils  aient  employé  leurs 
troupes  à  fonder,  ab  solo ,  suivant  la  langue  d^  inscriptions, 
àts  murs  de  villes  sur  des  lieux  où  il  n'en  existoit  pas*  Leur 
Fcstus,4ùcûm'  première  colonie  établie  en  Espagne,  Gracchuris,  ayoit 
i^liiurcîs.  '  substitué  ce  nom  à  celui  d'/Ilurcis  que  portoit  une  plus 
Uè.n,  f.i^.  ancienne  ville.  On  sait  d'ailleurs,  et  Velleïus  Paterculus 

l'atteste,  que  la  première  de  toutes  les  colonies  que  les  Ro- 
mains aient  envoyées  hors  d'Italie  vétoit  celle  de  Carthage 
en  Afrique ,  et  qu'en  Espagne  les  colonies  Romaines  ne  se 
multiplièrent  que  vers  le  temps  d'Auguste.  .    • 

Silius  Italiens  est  reconnu  trop  exact  pour  qu'on  puisse 
supposer  qu'il  ait  exagéré  »l!antiqqlié{d«8  :peupj[es  et  des 
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villes  l.qU'ii  nomme,  rélativemetnt  à  des  faitç  antérieurs 
à  rétablissement  des  Romains  en  Espagne.  Il  citp^t  les 
Grûvii  comme  un  des  peuples  qui  existoient  dans  cette    sn. lud.  Ub.  1 , 
contrée  avant  qu  Annîbal  eût  passé  TEbre.  A  Tépoque  ''•^^% 
à  laquelle  le  poèt^  suppose  que  Les  Pyrénées  fur,ent  fran- 
chies, par  Hercule,  il  fkit  troyvpr  jles  C^rr^/^/if  sur^son  pa37    jd.  m.  m,  y, 
sage,  et  fait  .intervenir  lesiJkVrfo/r^xà  celui  d'Annibal,  qu|  ^^^ 
ravagea  le  territoire  des  Volca,  dont  ^homonynieexistojt    nid. 9,-44;. 
en;  Italie*  -La.guftrr^/de^  Viria^the  ap|^artÂen.t  âj  an  1 45  avant 
notre  èi'e,\e<  la^jUe  à^\TrîbçJa  ^st  ojçxmnxée  4^ns  la  relàr- 
tion  qu'AjifKen  a.i(aite;d|ç  cette  guerre.,  i?^//^/;/i^  figuisp     fiispan.  ioc$ 
dans:celk  de  Nunr>ançe,  qui  eut  lieu  vers  Tan  1.36  avant 
notre  ère',. et^bien  ava^jt  q^e^  la  preniière  colonie  Romaine 
ait  ^é  envoyée  :hor9  4ïtulÂB.  Enfin  TO^f/î  Espagnole  exls- 
tolt}Vèrâr  la)biéin^;ép):>qyçé  puisque  Sertoriitç  y  avoh  fond[|é      Piutanh.  i» 
-4esAud[esîGr^çqujes(;e!t  Latines.     ^,\  [y  ,.^      :  ,    ';  \±  ^'IjsT"^^ 

Ces  exempiçs- prouvent  dqnc  queifa  concordance  des 
honK>nynlte«<itic9:leâ  de  J: ancien  Latiun>  et  de  l'Espagne 
ne  4oit  pas.  son  erîgine  aux  colonies  I^maiQes;^  mais  qju'ii 
faut,jpour  r^ejipliquçi],  ^)rçporter  aux, plus  anciens  tejqaps 
de  ritalie,  et  parti culièfjçment  en  ce^  qui  t:QQ(;ejrne  la  ,cQi;e 
yËtirusqiifâ  €îtîF41asgi<jU€|.  ^utrçment,  comi^ent:  seroit-îl 
'arriyé<Jwe  i^ftnciqn  4tat  deilbérie^  dressé: par JVl..Agripp^, 
copié /pâf)Pline  ,;i|Bt::les  fables,  de  Ptplémée,  .n'auroiei{t 
'iXépélé  >  su»  î  }1^  !  c^ite  .  méridionale  •  4!^   ^'j^spagi^.  ^  .que   dçs 
,  Yllléft  1  nom  niées ,  gjir  celle  du  plus  ^icien  latiu^TO  î  Pou^- 
qw^oRlilie  awroiitrU  désign^^dix^rhi^it  peuple^  sous  la; 4é-    L9.  xxxiv. 
:nQ:i)wi»Wiohr/deZ^?/iiii  vturesi  e<  i  ,que^^  caM^e.çê  ti^e  '^^^-^:. 
.reav>ïiteifQit-.|ji^^  W  ce  n'çîst  à  cell^^  de  la  çpmniujie^çrj^i^e 
,  A«w4feni»ei4^)S*8opte.  .çt  j4e  ^F^^ 
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éhtélTcîoît  sans  doute ,  lôftqu'H  disoit ,  en  parlant  des  dé- 
putés de  Sàgonte  : 

Lià.i,w.  M.  Hinc  consdrtguincœ  subtunt  jam  mœnia  Roma. 

I  • 

Lte^  Ardéatéi ,  d'àîlfettW ,  qui  avoiêitt  lëon^ouru  à  fa  (on- 

cfetîort  de  Skgohte ,  étoîent  compris  de  droit  au  nombre 

de  ces  Làtini  veteres,  à  I  occasion  desquels  Tîte-Live  fait 

Tii,'£jy.tà.i,  Jiarier  Tarquîn  en  ces  termes  t  Posje  ^uidém  se  vetusto  jure 

^^*  àjgere,  rjubd,  cùm  i>mhes  Làtim  ah  Alba  oriuMM  tàtit,  in  eofœdere 

Ithèantnr  quà  tib  Tuth  fts  i>tHmi  Alhanà  <fuM  cohnis  suis  in 
^oHîànUm  cèssetit  tmperiutn.  Ainsi ,  lorsque  Sagônte  avoît 
Recours  à  Rome  pour  pacifiei*  des  troubles  qui  s'étoîent 
'élevés  dans  son  sein  bien  avant  TènVoî  des  colonies  Ro- 
In^aines  I  ce  ne  pouvôît  être  qu'en  vertu  dû  droit  d'an- 
irièns  Latins  dbiiï'èlle  jouissoit  dès^^rsr»  et  deis  principes 
La.jfhf.n.  du  traité  rapporté  par  Po!ybe>  où  il  efijE  question /relatif 

Véiriént  à  îâ  date'  tiè  crnq  cent  neu'f  afis  avttnt  notre  ère , 

idé  Latins  établis  hors  dé  la  doitiinatfon  Rbmaine  ;  ce  qui 

iié  pouvoît  s'entfendre,  je  croîfe,  à  tttte  époque,  <fue  de 

ijiètiiyiés  anciennement  passés  eti  Espagnje  et  dont  Torî- 

^ghïe  LàtîftéMétbît  dès-lors  ieeohtttie.  - 

•'    Je  fi'i^afb  îfmls  combftfh  M  fétït  patofti^e  hasardeux 

*  Je  tenter;  aîïiii  tjuè  je  M  hk  dans  *ce  Mémîoîre  ,   de 

'ftstîtuer  à  rhîstoirè  dès'  râpp6hs  qu'elle  ïi'a  positivement 

établis  niiîïe  part}  rtkîs  fl  ftiit  cepértâânf  qoe  quefque 

>tJteur  aiVcîèn  ah  t^krlé  dé  forlginè  -ItàlfqufJ  des  Ibères , 

CnasthkôHe-  jfrtiîsque  S.  J'érSlhé ,  àfprès  aVo»  rapporté  fes  Wo^ 

^hUT^t.^  qties  ânrîenà  ctohrductèùrs  dfe  wlonlèS'^  ^s'exprimoît-aîMi : 

•«ry7//,  poL  T^^^^/  /^^^  ^  ^^  fUspaût ^Uk^t  kjuidaiH  Halos au^icéntur. 

^^.cap.  ,  pag.  ^^  ^^  très -probable  qa'H  çùiâ  Sroultf  îndî<ït<er  id  StwWs . 


""^ 
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commentateur  de  Virgile ,  et  dont  on  préit-  -  ^ 
disciple  :  Servi  us  iisoit  les  Origines,  aa"n^I\''  '  '*"•' 
que  Caton  avoit  éicrites.  *  '*'  *♦*•-'-.* 

Quelques  observations  encore  sur  les  Uonvr . 
pographiques  indiqueront  peut-être  les  traces d«  \^ 
origine  Grecque  à  laquelle  les  Aquitains  prétendc/i^,^,  *  ' 
noms  Pélasgiques  des  Pyrénées  Espagnoles  se  teuo^]/^ 
en  Aquitaine ,  soit  littéralement,  soit  modifiés  pw  une  va. 
iabe  initiale,  dans  les  dénomination^  locales  de  Co$a^,  (J^^ 
sio^^  Cocosa^,  Losa,  Segosa ,  Ausci^ ,  Oscinéium^.  }'^n  i^, 
duirois  que  les  Cosetani  et  les  Ausetam  d'iEspagne  auroieni  %^  ^^ 
envoyé  des  colonies  en  Aquitaine,  et  <{\xOsca,  Vescia^Es^   '^«m*^ 
cua,  en  Tiirdétanîe,  ne  seroient ,  de  même ,  que  des  noms    *pj.  t^* 
transportés  par  des  colonies  parties  de3  sources  de-  TEbre,  où  '^^^'^y 
se  retrouveat  ces  mêmes  noms ,  entre  lesquels  on  .distingue  p^-  //«• 
celui  diOscâi,  synonyme  des  appeilatifs  Ausci  et  Oscinéium 
d'Aquitaine^  que  le  nom  local  âiEsquits  représente. 

Les  savans  qui  admettent  difficilement  les  inductions 
tirées  des  indices  couverts  du  voile  de  la  plus  .haiile  antir 
quité,  réfléchiront,  sans  doute,  sur  les  faits  suivans  que 
rapporte  l'antiquaire  Basque,  Andres  de  Poça.  On  lit  dans 
son  ouvrage  swx  les  Antiquités  de  la  langue  et  des  peupiesÀi 
f Espagne,  imprimé  à  Bilbao  en  11587,  que  les  seigneun 
de  Biscaye  jurolent  encore  alors  de  garderies  coutume&et 
les  privilèges  du  pays,  un  pied  t:baussé  et  l'autre  nu;  ^que 
le  roi  :Ferdinand- le- Catholique,  ainsi  que  ses  prédéces- 
seurs ,  iît  ce  serment  dans  ce  même  costume,  et  que  le  nom 
de  la  ville  oùxet  acte  public  ayoit  lieu  ,  se  nom  moi  t  Guer-^ 
mca.  Andres  de  Poça  n'hésite  point  de  considérer  lorigine 
de  cette  coutume  comme  Pélasgi^ue,  et  de  citer  à  lappui 
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de  ^on  opinion  ces  4eux  veris  où  Virgile  s'éxpi^ime  ainsi, 
en  pariant  des  Her niques  i 

yEnéid.  VII,  Vtstigia  fiudà  sinistri  ' 

vers.  6  p,  ^  Insiiluere  ptdisficrudus  tegit  alura  pero, 

-  -On  lit  encore  dans  louvragéide  M.  Hervaz,  ique  le  Gui^ 

puscoa  comprend  une  mpntagne  appelée //(fr«//7,  dont  les 

habitans  s'appellent  Hernicoa;  et  Ton  sait  que  le  mot  herna 

Festus,  verh  signifioit  mo/7/^^/7^  en  langue  Sal>ine.  Je  ne  ferai  aucune 

Smâus  ad  réflexion  sur  ces  rapports  ;  mais  j'ajouterar ,  pour  terminer 

'/Enéid.in.vii,  cç  Mémoire,  quelques  faits  qui  prouvent  combien  cer- 

taiines  coutumes  anciennes  sont  durables  chez  les  peuples 

modernes.  'i^ 

Beneton de Pey-       L^s  Hongrois»,  nation  bien  reconnue  pour  Scythique 

''^Jr^'^  d'origine ,  sont  cités  comme  ayant  coutume  d'attacher  à  leur 

naUs ,  p.  If.       bonnet  de  guerre  autant  de  James:  d'or  qu'ils  tuent  d'enne- 

mfs  datià  les  combatsf.  Nous  lisons  dans  les  fragmens  de 
Henr.  Vaiesu  NicolasdeDamas,  que  lesvS/W/,  peuple  Scythe  et  voisin  des 
!y^^!&cp%26^  Palus  Maeotidesy  avoienti'usage  d'inhumer  avec  leurs  guer- 
riers autant  dé  poissons  qu^ils  avoient  tué  d'ennemis  dans 
teci  guerres.  Lorsquen  lij6  Joseph  Barbaro  fut  envoyé 
Kaccoiio di Ra-'  CTiPerse,  Ife  fragmeht'citédeNicolas  de  Damas  n'étoit  pas 
f/î/.^/.         '  idécouvert:  ainsi  i'anibasaadeur  Vénitien  a  vérifié  ^' sans  le 

aavoir,  le  faiit  avancé  pan  l'autetir  Grec»  iqrsque,  faisant 
fbuiiier  an  tonnibeàu  de  là  région  des  «i/W/^  il  y  trouva  ren- 
^més  dansi  iune  :  urne  de  'pierre,  beaucoup  de  squelettes 
^  poéBons  dont  il  ne  ppnvpit  s^^xpliquer  ie  rit  funéraire. 
Henri  de  Valois  n'a  fait.aucune  remarque  .suc^res»  rapports. 

'    '^  Mw/ Consulta  ^*oà^itigcédir et  dlèn^ 

ç  ,  ]i^^v^tà\Ejf^wùf4ks  rechercha .fyiifs  s^r  Us^frem^pf^hm^urnsde  VEsfognt,  ire  Berlin, 

1021.  .  .  ,        i  ,    , 
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MÉMOIRE 


SUR 


LA  SITUATION  DES  RAUDII  CAMPI, 

où  MARIUS  DÉFIT  LES  CIMBRES, 


ET  SUR  LA  ROUTE 


SUIVIE  PAR  CES  PEUPLES  POUR  SE  RENDRE  EN  ITALIE. 


Par  m.  \C^ALCKENAER. 


LiA  victoire  que  Marius  remporta  sur  les  Cimbres  en    Luief7jan« 
Italie»  est  un  des  événemens  les  plus  importans  de  Thîs-  ^"•^'*'7« 

toire  ancienne.  Cen  étolt  fait  de  Tempire  Romain ,  si  ces 
barbares  eussent  été  vainqueurs  :  la  civilisation  eût  été 
retardée  pendant  neuf  ou  dix  siècles»  comme  elle  le  fut 
quatre  cents  ans  après  par  la  même  cause  ;  et ,  ainsi  que 
le  dit  Quintiiien  »  le  monde  entier  eût  parlé  cimbre  au 
lieu  de  parler  latin . 

.  On  s'est  divisé  sur  le  lieu  de  cette  célèbre  bataille,  et 
sur  la  route  qu'ont  tenue  les  Cimbres  pour  pénétrer  en 
Italie.  Personne,  que  je  sache,  na  fait  de  cela  l'objet 
dune  dissertation  spéciale  :  celle-ci,  qui  sera  courte»  est 
destinée  à  éclaircir  ce  point  d'histoire. 

ToMi  VL  Z» 
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Panvînî,  Pîghîus,  Sîgonîus,  Maffeî,  veulent  que  cette 
bataille  ait  été  livrée  près  de  Vérone  ;  d'Anville ,  près 
de  Milan;  Cluvier,  et,  d'après  lui,  Cellarius,  entre  Ver- 
ceil,  Novare  et  Lomello;  enfin  un  poète  ancien,  Clau- 
dien,  la  place  plus  à  Touest,  sur  les  bords  du  Tanaro»  dans 
les  environs  de  PoUentia:  de  sorte  que  Tincertitude,  rela- 
tivement à  la  position  de  ce  champ  de  carnage ,  s'étend 
presque  sur  toute  la  largeur  de  l'Italie  septentrionale  et 
dans  la  partie  de  l'Italie  qui  a  le  plus  de  largeur. 

Cependant  je  ne  connois  aucun  auteur  moderne  qui 
se  soit  laissé  induire  en  erreur  par  l'assertion  de  Clau- 
dien  :  elle  étoit  trop  directement  contraire  à  celle  de  tous 
ies  historiens ,  et  l'on  s'aperçoit  facilement  que  le  poète  a 
choisi  l'opinion  la  plus  favorable  au  désir  qu'il  avoit  de 
flatter  Stilicon,  Je  dirai  néanmoins  ce  qui  pouvoit  accré- 
diter cette  erreur  au  temps  de  Claudien,  et  pourquoi  quel- 
ques modernes  se  sont  égarés  dans  l'examen  d'un  problème 
historique  dont  la  solution  paroissoit  peu  difficile. 

II  ne  reste  rien  de  la  partie  d^s  ouvrages  de  Tîte-Live 
où  il  étoit  question  de  cette  bataille,  et  l'on  n'en  trouve 
le  récit  détaillé  que  dans  Plutarque.  Cet  écrivain ,  dont 
ia  lecture  a  tant  d'attrait ,  a  cependant  mérité  de  grands 
reproches.  Rarement  il  cherche  i  concilier  entre  eux 
ies  nombreux  écrivains  qu'il  met  à  contribution;  il  ies 
copie  alternativement ,  et  souvent  avec  si  peu  d'atten- 
tion pour  le  fond  des  faits  et  l'exactitude  des  détails , 
qu'il  contredit  quelquefois  d'après  un  auteur  ce  qu'il  a 
avancé  d'après  un  autre.  Mais ,  pour  le  sujet  qui  nous 
occupe  ,  Plutarque  mérite  tdute  confiance ,  parce  qu'il 
écrivoit  »  ainsi  qu'il  nous  l'apprend  lui-* même»  d'après 
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les  mémoires  de  Sylla,  alors  lieutenant  dans  1  armée  de 
Marius  p  et  présent  à  cette  bataille.  Piutarque  nous  dit 
qu'elle  fut  livrée  dans  la  plaine  de  Verceil,  ^arep]  Bep^ 

D'un  autre  côté,  Velleïus  Paterculus,  Florus,  Aure- 
lius  Victor,  disent  que  ce  fut  dans  les  Campi  Raudii: 
ces  Campi  Raudii  étoient  donc  près  de  Verceil ,  et  il  ne 
falloit  pas  les  chercher  ailleurs. 

Effectivement,  à  l'orient  de  Verceil,  précisément  du 
côté  d'où  venoient  les  barbares ,  dans  le  district  de  Bian* 
drate,  sont  les  champs  et  les  prés  qui  portent  encore  au- 
jourd'hui les  noms  de  Campi  ou  Prati  di  Ro  ou  di  Rau; 
et,  ce  que  personne,  je  crois,  n'a  encore  remarqué,  ces 
champs  sont  traversés  par  trois  petites  rivières  qui  se 
nomment  toutes  Rauggia;  savoir,  Raugia  Birago,  Roggia 
RiZZ^f  Raugia  Busca.  C'est  donc  dans  ces  vastes  plaines, 
en  tirant  vers  le  Pô,  que  s'est  livrée  cette  célèbre  bataille. 
Ces  plaines  sont  très-unies  :  elles  ont  vingt  milles  de  Ion* 
gueur;  ce  qui  répond  bien  à^la  description  de  Piutarque 
et  au  patentissimus  campus  de  Florus. 

M.  Duf^ndi  étoit  trop  instruit  dans  la  topographie  an- 
tique de  son  pays  pour  ne  pas  faire  quelques-uns  de  ces 
rapprochemens  qui  avoient  été  déjà  indiqués  en  partie 
par  Cluvier  ;  mais  ce  sont  ces  indications  mêmes  qui 
ont  fait  tomber  M.  Durandi  dans  une  erreur  bien  grave, 
et  bien  surprenante  de  la  part  d'un  homme  ordinairement 
si  rempli  de  sagacité.  II  veut  que,  hors  le  seul  Piutarque,  Durand!,  Aipi 
tous  les  anciens  qui  ont  parlé  de  cet  événement  se  soient  ^^^'' 
trompés  lorsqu'ils  ont  avancé  que  les  Cimbres  étoient 
descendus  par  les  Alpes  Tridentines,  ou  le  col  de  Trente, 
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et  avoient  traversé  TÂdige ,  parce  que  les  Campi  Raudii, 
dans  le  lieu  où  nous  les  plaçons  et  où  les  place  aussi 
M.  Durandi ,  sont  loin  de  ce  fleuve  et  de  cette  partie  des 
Alpes. 

Florus  dit  que  les  Cimbres  se  laissèrent  amollir  par 
le  climat  et  les  délices  de  la  Vénétie;  et  comme,  dans  le 
système  de  M.  Durandi ,  les  Cimbres  n  ont  pas  dû  passer 
par  la  Vénétie ,  il  trouve  cette  idée  de  Florus  romanesque, 
et  son  récit  contraire  à  l'histoire.  Il  veut  que  KAiiso  de 
Plutarque  ne  soit  pas  le  même  que  KAthesis  de  Florus  et 
des  autres  historiens  ;  et,  au  lieu  de  rapporter  le  nom  de 
ce  fleuve  à  ÏAJige,  il  en  fait  l'application  à  une  petite 
rivière  obscure  qui  coule  sur  les  hauts  sommets  des  Alpes, 
et  qui  se  rend,  après  un  cours  très-borné,  dans  le  lac  Ma- 
jeur :  mais  cette  rivière  se  nomme,  sur  nos  cartes,  Toce, 
nom  que  M. Durandi  change,  avec  le  secours  d'un  article, 
en  celui  de  J'Atos,  ou  FAtoxo,  ou  ÏAtoce,  sans  pouvoir, 
malgré  toutes  ces  transmutations,  le  rendre  encore  bien 
semblable  au  nom  antique  Atiso.  C'est  d'après  ces  idées 
que  M.  Durandi  conclut  que  les  Cimbres  sont  descendus 
par  le  Simplon  et  la  vallée  d'Ossola,  voisins  %es  Campi 
Raudii ,  et  non  par  les  Alpes  Tridentines ,  qui  en  sont ,  à 
la  vérité ,  fort  éloignées.  Il  faut  donc  prouver  que  le  récit 
de  Plutarque  s'accorde  parfaitement  avec  celui  de  Florus 
et  des  autres  historiens,  et  que  M.  Durandi  a  eu  tort  de 
les  contredire.  Pour  cela,  nous  n'aurons  qu'à  citer  les 
passages  où  se  trouvent  consignées  les  principales  cir- 
constances de  cette  bataille ,  à  en  bien  déterminer  le  sens, 
et  à  montrer  clairement  la  liaison  qu'ils  ont  entre  eux. 

«  Les  barbares ,  dit  Plutarque ,  se  divisèrent  en  deux 
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3»  années  pour  passer  en  Italie  :  l'une ,  qui  étoit  celle  des 
»  Cînibres ,  alla  par  le  pays  des  Norl^ues,  afin  de  forcer  le 
»  passage  que  défendoit  Catulus  ;  et  l'autre ,  qui  étoit 
»  celle  dès  Teutans  et  des  Ambrons ,  passa  par  Ja  Li^ 
»  gurie ,  le  long  de  la  mer ,  contre  Marins. 

»  Catulus»  qui  avoit  ordre  de  faire  tête  aux  Cimbres, 
»  jugea  qu'il  ne  falloit  pas  perdre  de  temps  à  garder  les 
»  passages  des  montagnes  pour  empêcher  les  barbares 
»  de  pénétrer.  Il  se  retira  donc  en  arrière  des  Alpes ,  dans 
»  l'intérieur  de  l'Italie,  et  il  se  couvrit  de  la  rivière  Aûso-, 
»  sur  laquelle  il  bâtit  un  pont.  » 

On  voit  déjà  l'opinion  de  M.  Durandi  renversée  dès 
les  premiers  mots  :  les  Cimbres  étant  dans  là  Norique» 
leur  plus  court  chemin  étoit  de  descendre  par  les  vallées 
de  VAilige  oûles  Alpes  Tridentines,  Dans  l'impuissance  de 
défendre  lesdéfilés  des  Atpes,  Catulus  voulut  empêcher 
ies  barbares  de  passer  ^Adige  :  il  se  fortifia  donc  sur  les 
bords  de:  ce  fleuve.  Alors  les  Cimbres  se  répandirent  dans 
la  Vénétie,  qu'il  avoit  abandonnée,  et  la  dévastèrent* 
JJAtiso  de  Plûtarque  est  donc  la  même  rivière  que  ÏAthesis 
des  auteurs  Latins,  c'est-à-dire ,  l'/l^i^^.  SiXAtiso  de  Plu* 
tarqué  étoit  la  Toce  et  non  ipa^ïAdige,  Catulus  et  son 
armée  se  seroîent  trouvé»,  non  pas  au*<Iedans  de  l'Italie; 
mais  dans  les  Alpes  ;  non  pas  en  arrière  des  Alpes ,  mais 
pfèsde  leurs  sommets  les  plus  élevés  ^  près  des  ci  mes  du 
Sâîril-Gothard;  Enfin  l'auteur  n'auroit  pas  dît  que  Catulus 
n^  voulut  j>as  perdre  le  temps  à  garder  les  passages  des 
Alpes  ;  car  il- est  évident  qu'il  n'auroit  fait  gravir  les  som- 
mets des  montagnes  à  son  armée  que  pour  en  garder 
les  passagesr  -  -    . 
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CatuIuSt  après  s'être  fortifié  derrière  ÏAdige^  reste  dans 
ses  positions.  Les  barbares  entreprennent  de  le  contraindre 
à  les  abandonner  :  pour  y  parvenir,  ils  obstruent  le  cours 
du  fleuve,  en  abattant  presque  toute  une  forêt*  Cette  des- 
cription, qui  est  la  même  dans  Plutarque  et  dans  Florus, 
ï\t  convient  nullement  à  une  rivière  comme  la  Toce ,  mais 
s'applique  parfaitement  à  un  grand  fleuve  comme  ÏAdige. 

Les  Romains  s  effraient  ;  le  fort  sur  ÏAtiso  est  pris, 

«Alors,  dit  Plutarque,  les  barbares,  trouvant  le  pays 
«»  ouvert  et  sans  défense,  se  répandirent  çà  et  là,  et  le 
n  saccagèrent  :  c'est  pourquoi  Ton  ordonna  à  Marius  de 
m  se  rendre  à  Rome  pour  leur  faire  tête.  » 

Je  ne  sais  par  quelles  raisons  M.  Durandi  s'est  imaginé 
que  les  Cimbres  se  rendirent  en  trois  jours  sur  le  champ 
de  bataille,  après  avoir  passé  ÏAtiso.  Nous  ne  lisons  rien 
de  semblable  dans  Plutarque ,  Mi  dans  aucun  autre  auteur  ; 
nous  voyons  au  contraire  l'armée  Romaine  battre  en  re- 
traite, et  les  barbares  se  répandre  dans  un  pays  où  ils 
desiroient  s'établir,  sans  qu'il  y  ait  aucun  temps  spécifié: 
et  même  Plutarque  nous  dit  ensuite  qu'à  cette  occasion 
on  rappela  Marius  à  Rome  ;  que  ce  consul  assembla  le 
sénat  et  le  peuple,  et  les  harangua  sur  ce  qu'il  avoit  à 
faire  ;  qu'enfin  il  donna  des  ordres  pour  le  retour  de  son 
armée. 

«  Cette  armée ,  dit  Plutarque ,  étoit  encore  dans  la  Gaule, 
^  au-delà  des  monts  :  aussitôt  qu'elle  fut  arrivée,  Marius 
»•  passa  avec  elle  le  Pô,  pour  empêcher  les  barbares  d'en- 
w  dommager  l'Italie  qui  est  en -deçà  du  Pô.» 

Mais ,  dira-t-on ,  si  les  barbares  venoient  de  la  Véné^ 
tie  et  avoient  passé  ÏAdige ,  pourquoi  donc  se  dirigeoien^ 
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ils  du  côté  de  Verceil,  au  lieu  de  traverser  le  Pô»,  et  daller^ 
avant  Tarrivée  de  Marius,  droit  à  Rome  en  marchantsur 
JAodène  [AîutiùaJ  I 

Plutarque  a  pris  soin  de  nous  en  donner  la  raison,.    ^ 
«c  Qua^t  aux  barbares,  dit-il,  ils  diiFéroient  toujours  à 
^  livrer  bataille,  parce  qu'ils  attendoient  les  TeuÈons;'et 
^  ils  s'étonnoient  beaucoup  de  leur  retard.  >» 

Uhistorien  parie  \ci  de  l'autre  armée,  composée  de 
Cimbres,  d'Ambrons  et  de  Teutons,  qui  avoii  fait  sor» 
irruption  dan/ la  Gaule,  Transalpine ,  et  que  Marias  avoit 
défaite  près^  d= Aix»  Tou$  ces  peuples  barbares ,  tant  ceux 
qui  avoient  fait  Jeur.i/ryption  dans  les  GauleSi  que  ceux 
qui  étoient  descendus  en  Italie,  se  croyant  certains  de  la 
victoire,  etokiiit  con ventes  entre  eux  qu'aussitôt  après  avoir 
triomphé  des  armées  qu'on  avoit  envoyées  pour,  s'opposer 
à  leur  passage,  ils  feroient  leur  jonction  et  s'avanceroient 
ensuite  sur  Rome  avec  leurs  forces  réunies.  On' ne  peut 
disconvenir  que  ce  plan  ne  fût  parfaitement  bien  conçu  ^ 
puisque,  par  ce  moyen ,  les  barbares  contraignoient  les  Rp* 
mains  à.  diviser  ieufs  forces  ;  qu'après  ravoir  trionriphéde 
chaquearmée  Romaine  séparément,  ils  ne  pouvoient  plus- 
être  inquiétés  sur  leur  arrière-garde ,  et  qu'ils  se  trouvoient^r 
malgré  les  combats  sanglans  qu'ils  avoient  livrés  dans  le 
cœur  de  l'Italie,  avoir  une  armée  plus  forte  qu'au  mb^ 
ment  de  leur  irruption»  Mais  la  prendière  condition  dans 
toutes  les  combinaisons  de  la  guerre ,  c'est  de  vaincre» 
L'armée  des  Cimbres  qui  avoit  fait  son  irruption  dans  la 
Gaule  Transalpine,  avoit  été  vaincue  v  et  celle  qui  étôft 
descend uff,  par  les  Alpes  TridenitMS  et  qui  avoit  passé 
ÏAdige,  ignoroit  cette  défaite  :  c'est  par  cette  raison  qu'elle 
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aavànçoit  dui  côté  de  Yerceil /  dans  lespérance  d'opérer 
sa  jonction  avec  Tannée  de  ses  compatriotes,  qu'elle  pré- 
$umoit  devoir  descendre  par  les  Alpes  Grecques  ou  les^ 
Alpes  Cottiennes. 

.  Lorsque  les  Citnbres  d'Italie  surent  que  la  puissante 
asmée  des  .Gaules  avoit  été  détruite,  ils  suspendirent  leur 
marche  et  devinrent  moins  menaçans  :  car  les  plus  braves 
même  ne  sont  arrogans  que  tant  qu'ils  croient  être  les 
plus  forts. 

Les  Cimbres  envoyèrent  donc  afors  des^imbassadeurs 
à  Mari  us  pour  lui  demander  des  terres  à  «cultiver.  Marius 
leur  fit  une  réponse  insultante,  et,  pour  qu'ils  ne  cloutassent 
point  du  carnage  de  leurs  compatriotes  des  Gaules,  ii 
montra  à  leurs  ambassadeurs  les  rois  des  Teutons  liés  et 


4 
Il  ■  '  ■  J 

i 


i(  Alors,  dit  Plutarque,  fiéorix,  roi  des  Cimbres»  en-^ 
»  voya  défier  Marius ,  et  convenir  du  jour  et  du  lieu  de 
M  la  bataille ,  afin  de  décider  qui  resteroit  le  maître  du 
•  pays  (i). 

1  :  *•  A  quoi^  continue  Plutfirque ,  Marius  répondit  que  ce 
<»  n'étoit  pas  i'jusage  des  Romains  de  prendre  conseil  de 
>t  ieiirs  ennemis  pour  savoir  quand  et  dans  quel  lieu  ils 
»  dévoient  livrer  bataille ,  mais  que  néanmoins  ii  vouloit 
»  bien  donner  aux  Cimbres  cette  satisfaction, 
«iî*  On  convint  donc  mutuellement  que  ce  seroît  le 
n  troisième 'jour  suivant,  dans  la  plaine  de  Verceil  :  cette 


'.i  -.  •    •  .  ..  ■  ■    . 

Ap&['tx  U  m^me  demande  à  Sya- 
gfius,  qui,  dans  les  Gaules,  coni- 


j  ;(l)  Remarquons,  en  passant, que, 
plus  de  cinq  siècles  après,  Clovis, 
originaire  de  la  ihême  contrée  que 
ces  Qmbres ,  fit  exactement  ie  même  \  tristes  restes  de  b  seconde  Belgique. 

n  plaine 


ntandott ,  pour  les  Rmiains ,  aux 
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»  plaine  convenoit  aux  Romains  pour  ieur  cavalerie ,  et 
»  aux  barbares  pour  déployer  facilement  leurs  nombreux 
^  bataillons.  Les  deux  partis  se  montrèrent  fidèles  à  la 
»  convention ,  et  parurent  en  bataille  rangée.  » 

On  voit  clairement  que  les  trois  jours  dont  il  est  ici 
question  doivent  être  comptés  depuis  le  jour  de  la  con- 
vention entre  les  deux  généraux,  et  non  pas  depuis  le 
passage  de  ÏAdige ,  comme  le  Veut  M.  Durandi  ;  et, 
quoique  j'aie  été  obligé  d'abréger  ce  récit  et  de  le  donner 
par  extrait,  on  s'aperçoit  qu'il  est  clair,  raisonné,  et  tel 
enfin  qu'on  devoit  l'attendre  d'un  militaire  aussi  instruit 
que  Sylla ,  dans  les  mémoires  duquel  Plutarque  a  puisé, 
et  qu'il  cite. 

M.  Durandi  prétend  qu'il  ne  s'étoit  pas  écoulé  assez 
de  temps  entre  l'époque  du  passage  des  Alpes  par  les  bar- 
bares et  le  jour  de  la  bataille,  pour  qu'ils  pussent  s'amollir 
dans  la  Venetie ,  ainsi  que  l'avance  Florus.  Je  remft- 
querai  d'abord  qu'il  n'en  est  pas  d'une  armée  bien  disci- 
plinée chez  les  peuples  civilisés ,  comme  de  troupes  de 
barbares  tefs  qu'étoientles  Cimbres  :  il  ne  faut  que  quelques 
jours  de  résidence  dans  un  pays  riche  et  abondant,  pour 
que  de  tels  hommes  se  livrent  à  la  débauche  et  à  une  folle 
confiance  ;  alors  on  voit  aussitôt  la  discipline  se  relâcher, 
et  leur  fureur  guerrière  s'amortir.  D'ailleurs,  ainsi  que  je 
i'ai  déjà  dit,  Plutarque  ne  nous  donne  pas  l'époque  pré- 
cise du  passage  des  Cimbres  en  Italie;  et  nous  voyons, 
dans  son  récit,  qu'il  a  dû  s'écouler  un  temps  assez  long 
depuis  le  moment  où  Catulus  se  fortifia  sur  ÏAJige,  jus- 
qu'à celui  où  Marius,  pour  le  joindre,  fit  revenir  son 
armée  des  Gaules. 

Tome  VI.  A» 


ÇfLp 


J70  MEMOIRES  DE  L'ACADEMIE 

TiL'Uv.Sûm'  Je  croîs  avoir  suffisamment  justifié  Fiorus  du  reproche 

Lxvni,  t.  Vf,  décnvam  romanesque  que  lui  tajt  M.  Durandi  ;  je  croîs 

^T//^-   p  ^^oir  prouvé  que  Plutarque  s'accorde  avec  tous  les  autres 

cuius ,  m.  Il ,  c.  historiens  :  par  conséquent ,  on  peut  regarder ,  suivant  moi , 

fMg!^ô/ft.'ii\  comme  un  fait  démontré,  que  les  Cimbres  descendirent 

^J^^'Tr^'  en  Italie  par  les  Alpes  Tridentines ,  ou  le  col  de  Trente; 

cap.iu[tom.!i\  qu'îls  s'avancèreiit  ensuite  à  l'ouest  vers  la  Gaale  Tratisal- 

^AureuJvimi'  /^^''  P^"''  tâchef  dc  rejoindre  Tarmée  de  leuirs)  compa- 
De  virîs  uiusm-  triotes,  oui  avoient  fait  une  irruption  dans  cette  dernière 

bus  cap,  LX  Vît 

jktg.  2/4.       '  contrée ,  et  qu  lis  furent  défaits  dans  la  plaine  dite  Campi 

^'^xvl'^'  ""'  ^^'  ^^  o"  ^^  RmJjd,  entre  Novare  et  Verceii ,  entre  Bian- 
Ektrop,  lih.  V.  drate ,  au  nord ,  et  Kandia,  près  de  Cozzo,  au  sud  ;  enfin  au 

nord  du  Pô,  et  à  peu  de  distance  des  rives  de  ce  fleuve. 

Diaprés  ce  que  nous  avons  dit»  il  nest  pas  difficile  de 
découvrir  la  cause  de  l'erreur  de  ceux  qui,  avec  Sigonius 
et  Mafiei ,  veulent  que  cette  bataille  se  soit  iivr^  dans 
Idr environs  de  Vérone  et  dans  la  Vénétit;  ils  ne  s'atta- 
choient  qu  au  seul  récit  de  Fiorus,  qui  dit  que  les  Cimbres 
descendirent  en  Italie  par  les  Alpes  Tridentines ,  et  qu'ils 
se  laissèrent  amoilir  par  les  douceurs  du  climat  de  la 
Vénétie  (i).  D'après  ce  passage  seul,  et  sans  faire  atten- 
tion au  besoin  qu'avoient  ces  barbares  de  marcher  à  la 
rencontre  de  leurs  compatriotes ,  ils  vouloîent  trouver 
dans  la  Vénétie  un  lieu  que  le  récit  de  Plutarque,  la  suite 
des  événemens  et  la  marche  des  armées,  démontroient 
devoir  être  beaucoup  plus  à  l'ouest. 


(  I  )  Cimbri  per  hyemetn,  quœ  akiùs 
Alpes  levât,  Tridentims  jugisin  Ita* 
liamprovolutî  ruina  descenderant, . . . 
sed  in  Venetiis,  quo  fer}  trac  tu  Italia 


moltissima  est,  ipsâ  soli  ecelique  de* 
mentiârobur  elanguit.  (  Fiorus,  I.  m, 
cap.  III.) 
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C'est  par  la  même  raison  aussi ,  et  parce  qu'il  n'a  pas 
bien  compris  tous  les  mouvemens  des  armées  pendant 
cette  célèbre  campagne,  que  M.  Durandî,  ne  s'attachant 
qu'à  une  circonstance  du  récit  de  Piutarque,  et  ayant 
bien  déterminé  le  lieu  de  la  bataille,  veut  faire  descendre 
les  Cimbres  des  sommets  des  Alpes  qui  sont  au  nord  de 
la  Vénetie  ;  ce  qui  est  contraire  aux  récits  de  tous  les  his- 
toriens, et  particulièrement  à  celui  de  Piutarque. 

D'Anville  trouva,  sur  ce  point  de  géographie,  les  opi- 
nions des  savans  divisées  :  d'une  part,  considérant  que  la 
Vénétie  étoit  trop  loin  de  la  ville  de  Verceil ,  aux  en- 
virons de  laquelle  Piutarque  plaçoit  cette  bataille  ;  que, 
d'un  autre  côté  ,  Verceil  paroissoit  bien  loin  des  Alpes 
Tridentines^  d'où  Florus  faisoit  descendre  les  Cimbres, 
il  crut  devoir  adopter  une  opinion  mixte,  et  il  plaça  D'AnvUle^Cco' 
les  Campi  Raudii  près  de  Milan.  Il  a  étayé  son  opinion  ^'^^^•'"'^• 
du  nom  d'un  petit  hameau  nommé  Rho,  qui  est  près  de 
cette  ville. 

Une  rencontre  de  nom  semblable  pouvoit  avoir  donné 
naissance  à  l'erreur  ou  à  la  supposition  du  poète  Claudien. 
Un  peu  à  l'est  des  ruines  de  l'ancienne  PoUentia,  ou  du 
castel  moderne  de  PoUenio,  entre  ce  lieu  et  Alba,  est 
le  lieu  nommé  Rodi,  qui  est  fort  ancien  :  il  est  fait  men- 
tion de  ce  lieu,  sous  le  nom  de  Raudium,  dans  un  di- 
plôme de  l'an  10 14.  Nous  lisons  dans  la  Chronique  de 
NovaJese ,  que  cette  terre  fut  donnée,  dans  le  x.^  siècle,  Ub.  v ,  caf. 
à  Tabbaye  de  Brème,  avec  celles  dtSerralunga ,  Verdunum,  citéepar  Dm- 
Greiam  ^tjGritiTan.  L'empereur  Conrad,  dans  le  diplôme  rmiM  nmome 

m  /*  Ctsvadanê     an- 

dont  nous  venons  de  parler,  confirme  cette  donation ,  et  ticQ,pag.tpy. 
s'exprime  en  ces  termes  :  Ceïlam  unam  in  honoremS.  Stephani 

AHj 
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sacratam  cum  castra  quod  vocatur  Raudum ,  et  aliud  nomine 
Yerdunum,  &c. ,  usque  adpratum  quod  dicitîir  Struxea. 

Ne  peut-on  pas  conjecturer  que  ce  lieu  nommé  Rau- 
dum ou  Raudiurfh  où  fut  livrée  la  bataille  de  Stiiicon  contre 
les  Gètes ,  aura ,  par  Tidentîté  du  nom ,  causé  Terreur  de 
Claudien;  ou  que  ce  poète  aura  supposé,  à  dessein,  que 
les  Raudii  Campi  de  Marius  étoient  les  mêmes  que  les 
Raudii  Campi  de  Stiiicon,  afin  de  rattacher  aux  actions 
de  celui  quii  vouloit  célébrer,  et  un  grand  nom,  et  de 
grands  souvenirs  \ 
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MÉMOIRE 

SUR  Les  changemens 


L  ^  -£. 


QUISE  SONT  OPERES 

DANS   LE   COURS  DE  LA  LOIRE, 

ENTRE  TOURS   ET   ANGERS, 

Et  sur  la  Position  du  lieu  nommé  Murus  dans 
les  Actes  de  la  vie  de  S.  Florent, 

".■■..;..  ••  '. 

Par  m.  VALCKENAER. 

.JVliNAGE,  se  promenant  en  Anjou,  sur  les  bords  de    Lufc  i7N<k 

la  Loire t  avec  Hadrien  de  Valois,  fit  observer  à  ce  savant  ^^""  ^^  ^  ^^' 

(qui  travailioit  alors  .à  sa  Notice  des  Gaules)  que  la  VietiM 

.couloît  autrefois  jusqu'à  Saumur,  où  elle  se  réunissoit  à 

la  Loire  ;  et  il  chercha  à  prouver  historiquement  ce  point 

de  géographie,  en  citant  ces  trois  vers  du  poème  de  Guil-r 

iaume  le  Breton  r    , , 

*  ï      Quique  sués  pàsuît  muros  prcfpt  fiùmma  SàlinuFr 
ATixtus  ubi  Ligerijluvio  régnante-  Viffnna 
,  Antiitit  nomcn  ferrugineumqjue  colçrem»^ 

Vaiois  ;  daii^^a. Notice ,.  au  mot  Condate  Turomint^  n'oublie 
pas  de  rappçrtçr  les  trois  vers  de  Guillaume  le  Breton: 
il  combat  l'opinion  qu'ils  semblent  autoris.er,  etil  soutient, 
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au  contraire  »  que  ie  confluent  de  la  Loire  et  de  la  Vienne 
a  toujours  été  où  il  est  au joiird'hui,  c  est-à-dire,  à  Candes» 
qui  est  ie  Condate  Turonum ,4^U'{t  Condataytcus  de  Suipice- 
Sévère,  de  Grégoire  de  Tours,  et  des  autres  auteurs  du 
moyen  âge.  Vatois  rapporte,  comme  décisif  à  cet  égard, 
un  passage  de  Grégoire  de  Tours,  que  nous  aurons  occa- 
sion de  citer  et  d'expliquer  dans  ce  Mémoire,  et  il  en  tire 
une  conséquence  qu'il  exprime  en  ces  termes  :  QuarefaU 
luntuf  haudduhièqui,  veteribus  tabulis  nescio  quibusfreti.  Vin- 
genna  et  IJgeris  confiuenïes  olm  ad  Salmumm  fuisse,  et  Sal-- 
murum  ipsum  ad  Vingenna  ripam  exstitisse  contendunt. 
Pag.  22f.  Ménage^  qui,  dans  Bon  Histoire  ^ SabJé ,  nous  a  raj>- 

porté  la  conversation  qu'il  avoit  eue  avec  Valois  sur  ce 
sujet ,  fortifie  dans  cet  ouvrage  son  opinion  par  de  nou- 
velles preuves.  Cette  }<^pin|on  a  depuis  «été  celle  de  La 
Sauvagère,  de  Robin ,  de  M.  Bodin ,  qui  a  publié  en  1 8 12 
des  recherches  intéressantes  sur  Saumur,  et  enfin  de  tous 
ceux  qui  ont  écrit  dans  ie  pays  et  qui  ont  été  à  portée  d'exa- 
-mîner  l'aspect  des  dieux,  quoique  plusieurs  aient  ignoré 
ies  recherches  de  Ménage ,  ou  ne  les  aient  point  citées  : 
tandis  qu'au  trontraire  Dèlisie,  d'AnvîHe,  et  les  autres  géo- 
graphes qui  les  ont  suivis ,  n'en  ont  tenu  aucun  compte; 
et,  adoptant  le  sentîmeiit  de'Vafors,  ils  ont  tracé  sur 
leurs  cartes  de  la  Gaule  les  cours  de  là  Lcirre  et  deïa 
Vienne  tels'qu'fls  existent ^au}ourd^h4ii.  Sounfvettôns  ceci 
à  un  nouvel  exarnen  :  essayons  dé  prouver  que,  si  les 
géographes  n'avoiertt  pas  enlîèremfeik  tort  de  ne  point 
céder  aux  raisons  des  anèiquaiites  du  'pay^,*'Ce**^ci  étoient 
^encore  mieux  fondas  à  ^ne  point  se  rendre  arà:  déckfone 
des  géographes.  '      ^ 


DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES.      3^75 

En  efiitt  les  antiquaires  du  pays  soutenoient  que  fa 
Loire  avoit  changé  son  cours,  sans  expliquer  comment 
ce  changeitient  avoit  eu  iieti ,  et  M  étoit  bien  difficile  aux 
gicographes  d'admettre  le  changement  de  lit  d'un  grand 
fletive  sur  une  longueur  de  quarante  mille  toises.  D'un 
autre  coté,  des  débris  d'amphithéâtres  Romains  trouvés- à^ 
Doué,  le  camp  Romain  découvert  pres.de  Chènehutte, 
ont  égaré  ies  antiquaires  dans  ieurs  recherchss ,  et  ils  ont 
voulu  placer  au  midi  de  la  Loire,  et  loden,  loin  de  savé^^ 
ritable  positicm,  une  station  Romaine  nommée  y?o^r/V^^ 
qui  se  trouvoit  au  nord  de  la  Loire,  sur  ia  route  de 
Casarodunum  [Tours]  à  Juliomaffts  [Angers],  route  dont 
il  reste  encoie  des-vestiges.  Cette  faute  étoit  d'autant  plus 
grave,  que  lei  mesures  des  itinéraires  Romains  donnés 
par  ift  Table,  relativement  à  la  station  de  Robrica,  sont 
très-MKactes  >  et  que  M.  d'AnviHe  avoit  très-bien  déter- 
miné cette  position,  quoiqu'it  se  fût  égaré  avec  Valois, 
relativement  au  véritable  cours  de  la  Loire  dans  les  temps 
antiques. 

Enfin  ies  auteurs  du:  pays,  en  adoptant  la  conjecture 
de  Valois,  reiativemeait  à  la  position  du  lieu  nommé  Murus 
dans  les  Actes  de  la  vie  de  $•  Florent ,  se  mettoient  dans 
l'impossibilité  dexpliquer  d'une  manière  satisfaisante  un 
passage  de  la  Vie  de  ce  saint;  et  ils  foumissoient  ainsi 
aux  géographes  une  objection  qu'il  étoit  impossible  de 
résoudre. 

Je  commencerai  par  tracer  l'histoire  des  changemens- 
qui  se  sont  opérés  relativement  au  cours  de  la  Loire ,  et 
j'expliquerai  aussi  les  causes  qui  les  ont  produits.  Je  pas- 
serai ensuite  aux  preuves  détaillées  des  faits  que  j'aurai 
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avancés;  ce  qui  me^donnera  occasion  d'éclaircîr  les  points 
de  géographie  ancienne  et  du  moyen  âge  qui  se  rattachent 
le  mieux  à  mon  sujet,  et  dont  quelques-uns  jettent  un 
nouveau  jour  sur  certains  événemens  de  notre  histoire, 
et  nous  rtîontrent  Toriglne  de  plusieurs  lieux  encore 
existans. 

Si  Ton  considère  fe  cours  des  rivières  de  Tlndre  et  du 
Cher,  qui  se  jettent  dans  ia  Loire  à  l'ouest  de  Tours, 
on  verra  qu'elles  ne:  s'y  versent  pas  par  une  seule  em- 
bouchure, mais  quelles  communiquent. leurs  eaux  au 
fleuve  principal  par  plusieurs  bras ,  qu'elles  s'enlacent  en 
quelque  sorte  avec  lui  en  formant  diverses  îles  :  celles 
qu'entoure  le  Cher  sont  sur-tout  très-- considérables ,  et 
les  deux  plus  grandes  prennent  les  noms  (ïile  de  Bretlie-^ 
mont  et  d'île  de  Berthenay.  Avant  les  travaux  qui  ont,  à 
l'ouest  de  ces  îles,  restreint  dans  un  seul  lit  les  cous  de 
la  Loire  et  des  rivières  qui  se  joignent  à  ce  fleuve ,  ce 
cours,  depuis  Saint -Patrice  jusqu'à  Candes,  étoit  celui 
de  rindre  ;  la  Loire  passoit  au  pied  du  coteau  où  se 
trouvent  Restigné  et  Bourgueil  ;  et  la  rivière  qui  depuis  a 
pris  le  nom  de  Lane,  marque  aujourd'hui  l'ancien  thalweg 
ou  le  profond  du  fleuve*  La  Vienne ,  après  avoir  reçu 
à  Candes  les  eaux  de  l'Indre ,  de  la  Loire  et  du  Cher 
réunis ,  en  continuant  son  cours ,  avoit  à  Candes  une 
première  communication  directe  avec  la  Loire ,  et  elle 
formoit  une  première  grande  île ,  où  se  trouvent  actuelle- 
ment Varenne,  Chouzé  et  Chapeile-Blanche.  Cependant 
la  Vienne,  en  continuant  à  couler  vers  l'ouest,  recevoit  le 
Thouet  près  de  Saumur;  et  la  Vienne  se  joignoit  aussi  à  la 
Loire  par  plusieurs  bras  dont  des  marais  nous  montrent 

encore 
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encore  aujourd'hui  la  trace.  La  Loire  couloît  alors  dans  ie 
lit  actuel  de  ÏAuthion,  mot  qui,  dans  ie  langage  du  pays, 
signifie  marais;  elle  recevoit ,  près  de  Longue,  la  petite 
rivière  de  Latan.  Ces  îles  ainsi  formées  par  l'Indre  et  la 
Loire,  et  sur-tout  par  la  Vienne  et  la  Loire,  étoient  trop 
considérables  pour  n'être  point  cultivées;  elles  faisoient 
partie  d'un  canton  particulier  fort  célèbre ,  et  dont  il  est 
souvent  fait  mention  dans  l'histoire  du  moyen  âge ,  sous 
le  nom  de  Vallica  ou  Vallagia,  qui,  dans  nos  temps 
modernes ,  a  conservé  le  nom  de  vallée  d'Anjou. 

Mais,  dans  tous  les  temps,  la  Loire  a  été  assujettie  à 
des  débordemens  considérables.  «  La  Loire,  dit  Coquille,     Histoire ik Ni- 
»  fait  grand  dommage  par  son  inconstance  ;  car ,  étant  ^^^"' 
»  sablonneuse ,  et  ses  rives  étant  de  terre  légère ,  elle 
»  change  souvent  son  cours  et  son  profond  ,  jetant  grande 
»  quantité  de  sable  es  lieux  où  souloit  être  le  profond, 
»  et  faisant  profond  les  lieux  où  souloit  être  le  sable,  » 
Nos  annales  ont  souvent  occasion  de  rappeler  les  désastres    Ménage,  His- 
que  ce  fleuve  a  faits  à  différentes  époques,  et  un  capitu-  ^g.2ji.   ^  ^' 
laire  de  Louis-le-Débonnaire  nous  apprend  que  dès-lors 
on  s'occupoît  de  grands   travaux  pour  les   prévenir  :  il    Capituiaria  te- 
ordonnoit  que  l'on  fît  choix,  pour  cet  objet,  d'un  homme  J. Stephan.Ba- 
habile  et  expérimenté,  ut  bonus  missus  de  aggeribus  juxta  Y'^'^^^-^'F^- 
Ligerim  faciendis  eidem  operi  praponatur. 

Les  habitans  de  la  vallée  furent  donc  obligés  de  cpns- 
truire  des  digues  et  des  levées  pour  se  défendre  contre  • 
les  invasions  des  fleuves  qui  arrosoient  leurs  possessions  ; 
mais,  à  l'ouest  de  Bourgueil  ou  BurguHum,  divers  motifs 
portoient  ces  habitans  à  diriger  principalement  leurs  efforts 
contre  les  cours  d'eau  qui  entouroient  au  midi  les  grandes 
Tome  VJ,  B  » 
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îles  qui  formoîent  pour  eux  d'importantes  possessions, 
depuis  Candes  jusqua  Angers.  En  effet,  cétoient  Tlndre, 
la  Vienne  et  le  Thouet,  réunis  dans  le  cours  méridional, 
qui  augmentoient  le  plus  la  masse  des  eaux  et  contri- 
buoient  le  plus  aux  inondations  ;  il  étoit  donc  nécessaire 
de  les  contenir.  Du  côté  du  nord ,  la  Loire  ne  recevoit 
en  quelque  sorte   que   des  ruisseaux,  et  pas  une  seule 
rivière  considérable.  A  cette  raison  physique  s  en  joignoit 
une  toute  politique  :  les  comtes  d'Anjou ,  possesseurs  de 
la  vallée ,  et  souvent  en  guerre  avec  les  comtes  deSaumur 
et  de  Poitou,  avoient  un  grand  intérêt  à  foriifier  le  bras 
méridional  des  rivières  qui  entouroient  les  îles  de  cette 
vallée ,  et  qui  formoîent  la  limite  de  leurs  possessions  de 
ce  côté.  Ils  construisirent  des  forts  et  des  châteaux  le  long 
des  rivages  de  la  Vienne  et  de  l'Indre  ;  ils  donnoient  de 
grands  encouragemens  à  ceux  qui  s'établissoient  sur  les 
levées.  Un  d'eux ,  Henri  II ,  roi  d'Angleterre ,  en  1 1  ^o , 
alla  même  jusqu'à  exempter  d'impôts  et  du  service  mili- 
taire ceux  qui   résidoient  sur  les  jetées ,  et  il  ordonna 
des  travaux  considérables  pour  contenir  le  fleuve.  C'est 
de  cette  époque  que  datent  les  grands  changemens  qui  se 
firent  alors  dans  le  cours  de  la  Loire. 

Néanmoins,  dans  le  xiv.^ siècle,  depuis  l'an  1328  jus- 
qu'à l'an  1350,  il  s'en  fit  encore  de  plus  considérables, 
et  ce  sont  ceux-là  qui  ont  déterminé  l'état  actuel.  A  cette 
époque,  Philippe  de  Valois  réunit f  Anjou  à  la  couronne. 
Ce  roi  fit  abattre  la  forêt  de  Beaufort ,  et  ordonna  i'ouver* 
ture  des  tranchées  nécessaires  pour  l'écoulement  des  eaux  ; 
les  marais  entre  la  levée  nouvellement  faite  et  TAuthion 
furent  desséchés.  Une  maladie  contagieuse  ayant  régné  en 
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même  temps  à  Baugé,  à  Mouliherne,  un  peu  au  nord  de 
Beaufort,  et  dans  d'autres  lieux  voisins,  beaucoup  d'ha- 
bitans  émigrèrent  dans  la  vallée ,  et  s'en  trouvèrent  bien. 
Elle  se  couvrit  d'habitations ,  et  l'on  n'épargna  plus  rîei\ 
pour  protéger  des  richesses  agricoles  qui  s'augmentoîent 
chaque  jour.  On  bâtit  deux  rangs  de  pilotis  réunis  par 
de  fortes  pièces  de  charpente.  Cette  construction  a  duré 
près  de  quatre  cents  ans ,  puisque  ce  n'est  qu'à  la  fin  du 
xvii.^  siècle  que  l'on  a  commencé  à  substituer  à  ces  murs 
des  empatemens  en  forme  de  glacis  ,  auxquels  pn  tra- 
vailloit  encore  en  1740  et  en  1744- 

On  voit,  d'après  cet  exposé,  ce  qu'une  longue  suite  de    Voyez  Bodin, 
travaux,  toujours  dirigés  dans  le  même  but,  a  dû  produire,  riqùes  sur  Sau- 
Peu  à  peu  l'Indre  et  la  Vie;ine,  contenus  par  de  fortes  J^^'^^f' ''^'' 
digues ,  n'ont  plus  versé  leurs  eaux  dans  la  vallée  ;  les 
bras  par  où  ces  rivières  communiquoient  avec  la  Loire, 
au  nord,  ont  disparu;  et  le  cours  qui  s'appeloît  la  Loire ^ 
ne  recevant  plus  les  eaux  de  l'Indre  et  de  la  Vienne  réunis, 
s'est  affolbli,  jusqu'à  ce  qu'enfin  la  communication  même 
de  ce  cours  septentrional  avec  le  cours  méridional  a  été 
coupée  près  de  Saint-Patrice  :  alors  les  rivières  de  Loire 
et  de  Latan  ont  continué  de  couler  dans  l'ancien  lit  de 
la  Loire ,  et  ont  formé  l'Authion  ;  les  eaux  de  la  Loire 
se  sont  écoulées  dans  le  lit  formé  par  l'Indre  et  la  Vienne  ,^ 
qui,  se  trouvant  alors  non-seulement  le  cours  le  plus  con- 
sidérable, mais  même  le  seul,  a  dû  prendre  le  nom  de 
Loire.  La  Vienne  alors  a  perdu  son  nom  à  Candes,  et  s'est 
réunie  dans  cet  endroit  à  la  Loire.  Ensuite,  la  levée, 
fortifiée  d'un  mur,   étant  devenue  un  chemin  public, 
Tancienne  voie  Romaine  s'est  détériorée  entre  Tours  et 

B3ij 
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Angers;  la  route  qui  formoit  la  communication  entre  ces 
deux  villes ,  fut  transportée  plus  au  midi ,  décrivit  un  plus 
grand  circuit ,  et  suivit  l'ancien  cours  de  la  Vienne,  désor- 
mais nommée  Loire. 

Ce  résumé  historique ,  lorsqu'on  a  devant  les  yeux  un 
levé  topographique  de  ce  pays,  suffit  pour  démontrer 
ce  que  nous  avançons  ici  sur  les  changemens  de  cours  et 
de  dénominations  qu  ont  éprouvés  la  Loire  et  la  Vienne  : 
mais  nous  allons  lappuyer  par  des  preuves  encore  plus 
positives. 

Candes  [Condate] ,  au  confluent  de  la  Vienne  et  de  la 
Loire,  s'étend  davantage  sur  les  rives  de  ce  dernier  fleuve, 
et  cette  ville  est  réputée  située  sur  la  Loire.  A  la  fin  du 
IV.*  siècle,  ce  lieu  passoit  pour  être  situé  sur  la  Vienne.  En 
effet,  nous  lisons  dans  Grégoire  de  Tours  que,  S.  Martin 
de  Tours  étant  mort  à  Condate  [Candes],  les  Touran- 
geaux et  les  Poitevins  [Turonici  et  Pictavi]  se  disputèrent 
son  corps.  Les  Turonici,  s*étant  emparés  de  Condate ,  pla- 
cèrent le  corps  du  saint  dans  un  bateau ,  et  descendirent 
la  Vienne ,    dit  l'historien  ;    ils    entrèrent  ensuite  dans 
la  Loire ,  et  remontèrent  jusqu'à  Tours.  Igitur  Turonici 
adprehensam  corporis  glebam^  positamque  in  navi,  cum  omni 
populo,  per  Vingennam  fluvium  descendunt;  ingressîque  Ugeris 
alveum ,  ad  urbem  Turonicam  cum  magnis  laudibus  psallen- 
tioque  dirigunt  copioso  (i).   Il  est  évident  que  les  Touran- 
s,  Gregoni  geaux  descendirent  dans  la  Loire  par  le  bras  de  la  Vienne 
%st0riaFr^^  quî ,  vis-à-vis  Candes,  conduisoît  dans  ce  fleuve,  et  qui, 
TMmjih.i.cap,  aujourd'hui  considérablement   aflïbîbli,  n'est  plus  qu'un 
Hisu  de  Fr.  petit  ruisseau  nommé  le  Biet,  qui  communique  avec  un 

''<^>  (0  L^  ^^^^  ^^  cet  événfiiueiu  csl  de  Tan  J9î> 
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autre  ruisseau  nommé  le  Lane,  fqible  reste  du  magnifique 
fleuve  qu'il  représente.  Ce  passage  de  Grégoire  de  Tours 
est  celui-là  même  dont  Hadrien  de  Valois  s  autorise  pour 
prononcer  le  jugement  que  nous  avons  rapporte  plus  haut. 
Il  est  bien  difficile  de  comprendre  quelque  chose  à  son 
raisonnement;  car  ce  passage  démontre  bien  certainement 
que,  dans  le  iv.^  siècle,  la  Vienne  conservoit  son  nom  à 
Candes. 

La  Vienne  conservoit  encore  son  nom  à  Saumur  vers 
ie  milieu  de  ce  même  siècle ,  puisqu'une  histoire  manuscrite 
de  S.  Florent,  citée  par  La  Sauvagère  (i),  d'accord  en  cela    lASnuvagcre 

*      .  >  /  Rechenhes  hhu 

avec  la  chronique  du  monastère  et  d'autres  monumens  riqucs,&c,  fag. 
de  temps  postérieurs,  que  nous  citerons,  fait  mention  du 
château  de  Saumur  situé  sur  la  Vienne. 

La  Vienne ,  dans  le  x.*  siècle ,  conservoit  son  nom'  à 
Saint- Martin  de  Saint -Maur,  à  cinq  lieues  ou  dix  mille 
toises  à  i'ouest  de  Saumur,  puisqu'un  titre  de  l'an  1090, 
rapporté  par  Ménage,  nous  apprend  que  Foulques  comte 
d'Anjou  restitua,  en  950,  aux  moines  du  monastère  de 
Saint-Maur,  une  île  entre  la  Loire  et  la  Vienne.  Reddidit 
ipsis  tnsn!am  iuUr  Ligerim  fiuvium  et  Vigemiam^  Quatenus 
monasterio  ipsorum  insulam  non  longe  ab  eodem  loco  inter 
Ligerim  fiuvium  et  Vigennam  existentem  fèdderem ,  ac  proprio 
munere  redditam  corroborarem.  Ainsi  donc  Saint-Martin  de 
Saint-Maur  étoît  situé  sur  la  Vienne  „  et  non  sur  la  Loire, 
comme  aujourd'hui.. 

D'un  autre  coté,  nous  ayons  des  preuves  que,  même 
encore  dans  le  xi.*  siècle,  la  Loire  couloit  dans  la  direction 
de  TAuthion.  En  effet,  il  existe  un  titre  concernant  la 

0}  Uciie^folh  j8  de  la  Vie  manuscrite 
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Ménage,  Uh'  fondatioii  d'uD   prieuré,  du  temps  de  Geoffroî  Martel, 

^p^l  2;4.  ""   '  comte  d'Anjou ,  de  Tan  i  o4o,.  où  il  est  parlé  du  bourg  de 

La  Samuigère,  Mû7é  comme  étant  situé  sur  la  Loire  :  Item  ex  altéra  ripa 

Tiques  et  critiq.  ejus  fiuminis  Ugeris  ecdesiam  Masiaci  in  honorem  S.  Pétri. 

pag.  too.  j^^  bourg  de  Mazé,  situé  sur  tes  bords  de  TAuthion  et  à 

près  de  trois  mille  toises  de  la  Loire  actuelle ,  étoit  donc 
sur  les  bords  mêmes  de  la  Loir«,  et  à  près  de  trois  mille 
toises  de  la  Vienne  d'alors. 

Les  détails  de  la  guerre  entre  Foulques  comte  d'Anjou, 
et  Gelduin,  commandant  de  Saumur,  en  1025  ,  prouvent 
aussi  invinciblement  que  la  Loire  couloit  alors  dans  le 
lit  actuel  de  TAuthion  ;  et  il  est  d'autant  plus  nécessaire 
de  donner  quelque  développement  à  cette  preuve,  qu'elle 
n'a  été  aperçue  par  aucun  de  ceux  qui,  d'après  l'aspect 
des  lieux,  ont  su  discerner  quel  étoit  Tancien  cours  de 
la  Loire. 

■ 

Je  tire  le  récit  que  je  vais  faire ,  de  l'Histoire  du  mo- 
nastère de  Saint- Florent  près  de  Saumur,  écrite  dans 
le  XII.*  siècle  par  un  moine  anonyme,  et  insérée  dans 
le  tome  V  de  la  collection  de  D.  Martène,  col.  1 113 ,  et 
dans  le  tome  X,  pag.  2^5,  de  la  collection  des  Historiens 
de  France. 

Gelduin,  jeune*  Danois,  auquel  Eudes  II  avoit  confié 
^  le  commandement  du  château  de  Saumur ,  s'étoit  rendu  re- 

doutable à  Foulques  comte  d'Anjou  par  ses  incursions  répé- 
tées. Foulques  lève  une  armée  considérable,  et  marche  sur 
Saumur.  Gelduin  envoie  demander  une  trêve  àFoulques : 
celui-ci  l'accorde  ;  mais,  craignant  que  cette  demande  ne 
cachât  quelque  rusie ,  il  fit  construire ,  près  de  l'endroit 
nommé  Clementtnum  ,\xn  lieu  nommé  Trevastt^t  estl'ori- 

/ 
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gîhe  du  lieu  nommé  Trêves  ^  qui  existe  encore  aujourd'hui 
sur  la  rive  méridionale  de  la  Loire  actuelle,  et  vis-à-vis 
Saint- Cletmnt  ^  qui  est  le  Clementinum  ou  Clementmacum 
hcumde  Thistorien  du  monastère  de  Saint-Florent  (i).  Cet 
historien  a  soin  de  nous  instruire  en  même  temps  que^ 
sous  les  anciens  rois  de  France,  la  région  Angevine  et 
Neustrienne  étoit  limitrophe  de  la  viguerie  de  Saumur. 
Nam,  à  priscis  Francia  regum  temporibus ,  Andegavam  atque 
Neustriam  regionem  libéré  tencntium  à  castro  Salmuro,  poli- 
tissimam  dominationem  vuïgariter  Vicariam  dictam  terminabat 
Gegina  vicus»  Par-là  nous  apprenons  que  le  ruisseau  ou 
le  torrent  assez  large  qui  est  près  de  Saint-Vétérin  de 
Genne,  le  Gegina  vicus  de  l'historien  de  Saint -Florent, 
formoit  la  liitiite  du  Saumurois  et  de  l'Anjou.  Ce  torrent 
est  tracé  sur  la  carte  de  Cassini  ;  mais  on  a  oublié  d'écrire 
son  nom  :  il  ne  se  trouve  ni  dans  le  volumineux  voca- 
bulaire de  d'Expilly ,  ni  dans  celui  de  Prudhomme  ;  mais 
Guillaume  Delisle  ne  la  point  oublié  sur  sa  carte  spé<- 
cîale  :  il  nous  apprend  que  ce  ruisseau  se  nomme  Avor^ 
Ceci  justifie  l'observation  que  nous  avons  faite  ci-dessus , 
que,  sous  les  rapports  politiques  et  guerriers,  la  partie  du 
fleuve  qui  entouroit  la  vallée  au  midi,  avoit  plus  d'im- 


(  I  )  II  est  remarcpjable  que  Trêves 
et  Saint-Clément  ne  sont  qu'à  mille 
toises  avt  nord  de  Chènehutte,  où  les 
Romains  avoient  construit  une  sta- 
tion et  un  camp.  (  Voyc^  La  Sauva- 
gère,  Recherches  sur  un  camp  Ro- 
tnahi,  dans  le  Recueil  de  dissertations 
eu  recherches  historiques  et  critiques, 
de  87  à  126.  Bodin,  Recherches  sur 
ta  ville  de  Saumur,  chap.  vi  >  pag.  6 1 


9  h 


et  pi.  2,  et  pag.  4^.  )  On  a  trouvé 
aussi  des  vestiges  de  construction  Ro- 
maine près  de  l'église  de  Saint-Vété» 
rin  (tom.  ly  pag.  \\  ).  Il  est  question 
de  Cho^iacum ,  de  Sancti-Martinitl 
de  Sancti '  Lamberti'de- Pltttea  d9in$ 
les  titres  du  XI.*  siècle  (La  Sauva- 
gère,  pag.  103  }•  Il  cite  le  cartulaîre 
violet  de  l'église  cathédrale  d'An- 
gtTByfoL  8^8^ 


Coileaion  des 
Hist,  de  France, 
tom,  X  ,  p.  26;, 
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portance  que  celle  qui  arrosoît  sa  partie  septentrionale. 
Mais  continuons  le  récit  dts  expéditions  de  Foulques. 

Ce  comte ,  cinq  ans  après  la  trêve  dont  il  vient  d'être 
question  ,  avoit  construit ,  du  côté  de  Tours ,  un  fort  sur 
le  sommet  du  Mont-Budei  (1).  Odo,  comte  de  Tours,  en 
fit  le  siège.  Foulques  marcha  contre  lui.  Odo  appela  à  son 
secours  les  habitans  de  Saumur  et  de  Chînon.  Foulques, 
parvenu  avec  son  armée  ad  villam  BrenoUem  ^  qui  est  Braith 
sur-Allonne ,  apprend  que  Saumur  est  dégarni  de  troupes; 
alors  il  se  décide  sur-le-champ  à  retourner  sur  ses  pas, 
et ,  dit  rhistorien ,  traversant  à  gué  la  Loire  et  la  Vienne, 
il  assiège  inopinément  le  château  de  Saumur,  le  livre  aux 
flammes ,  et  enlève  ie  corps  de  S.  Florent. 

Cimque  Fulco  jam  villam  Brcnoldem  attigisset,  obvium 
quemdam  habuit  qui  Francos  multipUciores  et  multà  numéro^ 
stores  numeravit.  Tum  Fulco,  Salmurum  vacuum  esse  solum 
co gitans,  rétro gressum  dirigit,  Ugerique  ac  Vigenna  trans-- 
vadatis ,  cum  gravi  exercitu  insperatè  castellum  obsidens  vi 
accepit,  et  à  castro  ruinant  incendii  funditus  perpessuro  rêve- 
rendant  patris  Florentis  glebam  extraxit. 

Pour  que  Foulques,  qui  se  trouvoit  à  Braîn-sur-Allonne, 
et  qui,  n'ayant  aucun  obstacle  à  redouter,  marchoît  droit 
sur  Saumur,  eût  la  Loire  et  la  Vienne  à  traverser,  il  falloit, 


(i)  Valois,  dans  sa  Notice  des 
Gaules ,  au  mot  Sîcera ,  traduit 
Afont-Budel^SLx  Membroleou  AI  ont'' 
broie;  mais  Ménage,  dans  son  His- 
toire de  Sablé,  pag.  228  ,  réfute  très- 
bien  cette  opinion.  Ménage  dit  que, 
dans  une  ancienne  version  Française 
des  Gestes  des  comtes  d'Anjou^ 
/lions- Budelli  est  traduit  par  Mont' 


Fureau.  On  ne  sait  pas  où  étoit  ce 
lieu.  Maan,  dans  la  Vie  de  Hugues  de 
'Châteaudun,  archevêque  de  Tours, 
i'a  appelé  Burellum.  M.  Carreau ,  dit 
Ménage,  prétend  que  c'est  Mont- 
Boyau  ,  terre  quiappartenoit  aux  cha- 
noines de  Tours,  et  qui  étoit  située 
dans  le  lieu  appelé  Pont-de-la-Motte. 


ainsi 


DES  INSCRIPTIOxNS  ET  BELLES- LETTRES.      385 

aînsi  que  nous  lavons  démontre;  que  TAuthion  fût  la 
Loire,  et  que  le  bras  de  rivière  qui  se  trouvoit  devant 
Saumur,  se  nommât/^  Vienne,  et  non  la  Loire,  comme 
aujourd'hui. 

Nous  avons  donne  des  preuves  multipliées  que  la  Loire 
couloit  autrefois  dans  ie  lit  de  ÏAuthion,  et  que  la  Loire 
actuelle,  à  i ouest  de  Candes,  portoit  jusque  près  d'An- 
gers le  nom  de  Vienne;  il  s'agit  actuellement  de  suivre 
ces  changemens  de  dénomination  à  travers  les  siècles. 

J'ai  dit  précédemment   qu'après   l'ordonnance  rendue 
en   1160  (i)  par  Henri  II,  roi   d'Angleterre  et  comte 
d'Anjou  ,  les  travaux  pour  contenir  cette  partie  du  cours 
du  fleuve  alors  nommé  Vienne  et  qui  depuis  a  pris  le  nom 
de  Loire,  se  multiplièrent:  cependant l.es  levées  qui  furent 
faites  alors,  n'étoient  point  par-tout  praticables  vers  la  fin 
du  XIII. ^  siècle ,    puisque  Guillaume  Le  Maire ,  nommé 
alors  à  l'évêché  d'Angers ,  en  allant  faire  confirmer  son 
élection  à  Tours,  passa  par  Brion  et  Bourgueil,  c'est-à-dire, 
par  l'ancienne  route,  ou  la  voie  Romaine,  dont  il  reste 
encore  des  vestiges.  Cependant,  dès  le  xii.®  siècle,  les 
vers  de  Guillaume  le  Breton  que  nous  avons  déjà  cités,    a-tkssus.p^g. 
démontrent  que  la  Vienne  perdoit  son  nom  à  Saumur:  -^^^' 
par  conséquent,  toute  la  partie  du  cours  de  la  Vienne  qui 
se  trouvoit  à  l'ouest  de  Saumur,  étoit  assez  considérable     Coîieaion  des 
pour  prendre  ie  nom  de  Loire.  Jean,  moine  de  Marmou-  tom,x,p.248, 
tier,  qui  a  écrit  une  chronique  des  comtes  d'Anjou /^;c  ^Z^ZÎZ 
gestis  consulumA  ndegavensium] \txs  le  milieu  du  xii.^ siècle,  'y'"'  ^^^'  ^' 
^it,  en  parlant  du  Thouet,  que  cette  rivière  coule  entre 

(  I  )  Le  texte  de  cette  charte  importante  se  trouve  dans  V Histoire  de 
Sablé,  pag.  376. 

Tome  VI.  Cj 
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ie  château  de  Saumiiriet  Fabbaye  de  Saint-Florent,  et  se 
décharge  dans  la  Loire.  Secundo  juravit  qubd  comitatus  du- 
rabat  ab  accidente  à  fluvio  Toëdo  nomine,  qui  in  ter  Salmurum 
castrum  et  abbatiam  Sancti  Florent ii  afJuit,  et  sic  in  Ugerim 
affluit.  Nous  voyons,  par  ce  passage,  que  i embouchure  du 
Boiiin,  Rech.  Thouet  n  a  éprouvé  aucun  changement,  et  que  M.  Bodin 

sur  Saumurât.!,  *  j  •  •    /      ^  xi 

petg.  ^4i,  chiip.  a  tort  de  supposer  des  smuosités  a  ce  neuve  pour  repre- 
xxxiv.p.t.    gçp^çj.  gQj^  ^jjjj.  ancien;  il  ne  faut ,  pour  expliquer  cet  état, 

que  rendre  le  nom  de  Vienne  à  cette  partie  du  cours  de  la 
Loire  où  il  se  jette. 

Mais,  si  toute  la  partie- du  cours  de  ce  fleuve  qui  est  à 

louest  de  Saumur ,  a ,  de  bonne  heure  et  dès  le xii.*  siècle, 

pris  le  nom  de  Loire  qu'il  porte  aujourd'hui,  l'autre  partie 

qui,  à  l'est  de  Saumur,   se  nomme  aujourd'hui  Loire, 

a  ,  pendant  bien  plus  long-temps ,  conservé  jusqu'à  cette 

ville  le  nom  de  Vienne.  Ainsi ,  au  xiii.^  siècle ,  du  temps 

de  S.  Louis ,  la  Vienne  conservoit  encore  son  nom  jus* 

qu'à  Saumur,  puisqu'un  titre  de  l'abbaye  de  Saint-Florent 

de  Saumur  fait  mention  d'un  pré   situé  en  Offiirt  sur  la 

\oyczLiSau'  Vienne  :  or  l'île  qui  porte  le  nom  à'Offart,  aboutit  au  bout 

'pfg!^'io^r^ et  ^^s   ponts  des  faubourgs   de  Saumur.  £nfîn  l'usage  de 

^deslfu  p^iu    coï^s^'^^''  à  la  Vienne  son  nom  jusqu'à  Saumur  subsista 

long-temps  après  que  le  bras  nord  de  la  Loire,  où  tWt 
se  réunissoit  avec  ce  fleuve ,  eut  disparu ,  et  eut  été  dé- 
tourné et  desséché.  Un  nommé  Boumeau.  dans  un  livre 
imprimé  à  Saumur  en  1 6i  8  ,  intitulé  le  Déluge  de  Saumur, 
^Pag,  ^s.        jî|.a  .  ^^  L^  Vienne  entre  en  Loire  à  Candes,  et  ne  perd 
//>r5yi«  ^î  *'  son  nom  qu'au-dessous  de  Saumur^.  »  Ménage,  dans  son 
^"^^^  Histoire  de  Sablé,  imprimée  en  1 683  ,  nous  dit  que,  de  son 

temps,  les  mariniers  de  la  Loire,  en  parlant  du  cours  de 
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ce  fleuve  entre  Candes  et  Saumur ,  i'appeilent  encore  la 
rivière  de  Vienne. 

II  semble  que  nous  devrions  terminer  ici  cette  discus- 
sion ,  et  qu'il  n'y  a  plus  aucun  doute  sur  l'objet  que  nous 
nous  sommes  proposé  d'éclaircir  :  cependant  il  reste  en- 
core une  grande  difficulté  à  résoudre,  et  qui  jusqu'ici  est 
restée  sans  réponse.  L'auteur  de  la  Vie  de  S.  Florent 
rapporte  que  ce  pieux  ermite  reçut,  vers  l'an  370,  d'un 
ange,  l'ordre  de  se  fixer  dans  la  grotte  de  Mont-GIonne,  où 
l'on  a  depuis  bâti  Saint- Florent -le- Vieil ,  au  sud-ouest 
d'Angers.  S.  Florent  avoit  coutume  d'aller  visiter  tous  les 
ans  l'évêque  de  Tours,  depuis  si  célèbre  sous  le  nom  de 
S.  Martin.  Dans  un  de  ces  voyages,  l'ermite  Florent  fit  un 
miracle  fameux  en  détruisant  un  serpent,  la  terreur  de  la 
ville  de  Murus,  située  sur  la  Loire.  Florentius  venit  ad  Vim  S. Fioren- 
locum  qui  vulgà  vocatur  Murus,  super  fiuvium  Ligeris  situm ;  v m  ! Hiidriani 
iter  autem  agens,  venit  ad  flumen  Vigennam ,  ad  locum  qui  ^^''['^.  ^^^^^^^ 
^/V/7/rr  Condata.  Valois  est,  je  crois,  le  premier  qui  ait 
avancé  que  ce  lieu  nommé  Murus  dans  les  Actes  de  la 
vie  de  S.  Florent  étoit  Saumur  ou  Salmurus ;  et  cette  con- 
jecture a  été  adoptée  universellement  par  les  historiens 
d'Anjou,  et  de  Saumur  en  particulier.  Mais  si,  dans  le 
iv.^  siècle,  Murus  étoit  le  même  lieu  que  Salmurus ,  puis- 
qu'il est  dit,  dans  l'historien  cité  plus  haut,  que  ce  der- 
nier lieu  étoit  situé  sur  la  Loire  (super  fluvium  Ligeris  situm), 
il  n'est  donc  pas  vrai  que  tout  le  cours  actuel  de  la  Loire, 
à  l'ouest  de  Candes ,  se  nommât  la  Vienne,  ainsi  que  j'aî 
prétendu  le  prouver  par  les  monumens  de  siècle  en  siècle 
que  j'ai  rapportés.  Ménage  ne  sait  comment  répondre  à  MiMgeMnu 
ce  passage,  et  il  s'embarrasse  dans  ses  raîsonnemens  pour       "*  ^^p-^p- 

Cîi) 
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démontrer  que  Saumur  pouvoit  être  à-Ia-foîs  situé  sur  la 
Vienne  et  sur  la  Loire.  II  y  avoit  cependant  une  réponse 
facile  et  péremptç)ire  à  faire  à  cette  objection.  La  voici  : 
L'identité  du  lieu  nommé  Murus  et  de  la  ville  de  Salmurus 
est  non-seuiement  une  assertion  dénuée  de  preuve ,  mais 
on  peut  démontrer  qu  elle  est  fausse. 

Les  Actes  mêmes  de  la  vie  de  S.  Florent  nous  font  voir 
que  Murus  n'est  point  Salmurus  ;  et  ils  nous  apprennent 
aussi  que  ce  lieu  ,  dès  son  origine ,  fut  réputé  situé  sur  la 
Vienne  et  non  sur  la  Loire  ;  ce  qui  confirme  tout  ce  que 
nous  avons  dit  jusqu'ici. 

Enfin  le  lieu  nommé  Murus  se  retrouve  encore  aujour- 

■ 

d'hui,  avec  le  nom  qu'il  portoit  du  temps  du  saint,  dans 
celui  qui  est  nommé  Murs  au  midi  d'Angers ,  et  qui , 
dans  tous  les  temps ,  a  été  situé  sur  la  Loire ,  ainsi  que 
l'indique  la  Vie  du  saint.  Ce  lieu  est  nommé iî/^^rj  dans  le 
grand  Dictionnaire  de  la  France  de  d'Expilly ,  etdans  plu- 
sieurs ouvrages.  En  effet,  le  lieu  nommé  Murus ^  étant 
mentionné  dans  les  Actes  de  la  vie  de  S.  Florent,  existoit 
au  temps  de  ce  saint,  c'est-à-dire,  au  iv.^  siècle,  et  il 
n'est  question  de  Saumur  dans  aucun  monument  anté- 
rieur à  la  fin  du  vi.^  siècle ,  ou  même  au  commencement 
du  vii.^  siècle.  Dans  aucun  monument  Salmurum  aistrum 
ou  Salmurus  ne  se  trouve  nommé  Murus,  et  l'on  ne  cite 
pas  même  une  seule  variante  qui  puisse  autoriser  cette 
dénomination  (i).  On  sait,  au  contraire,  que  Saumur  a 
dû  sa  première  origine  à  l'abbaye  de  Saint-Florent,  qui 
étoit  à  mille  toises  de  cette  ville  à  l'ouest,  ainsi  qu'au 

(i)  Dans  un  des  titres  de  l'abbaye  I  Ménage  :  Do  ad  sacrosanctam  ec- 
de  Saint- Florent,  il  est  dit,  suivant  I  c/w/ûiw  in   honorem  beati  Florentii 
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château  nommé  Truncum ,  situé  près  de  remplacement  où 
se  trouve  Saumur.  Ceux  qui  se  sont  occupés  de  Thistoire 
de  Saumur,  n'ont  point  ignoré  ces  faits  ;  mais  le  désir  de 
reculer  autant  que  possible  l'antiquité  d'un  lieu  devenu  le 
plus  illustre  et  le  plus  remarquable  de  ce  canton ,  et  la 
manie  des  étymologies ,  leur  ont  fait  adopter  sans  examen 
la  conjecture  de  Valois,  qui  veut  faire  dériver  le  nom  de 
Salmurus  de  salvus  murus^  et  rattacher  r#rigine  de  cette 
ville  à  celle  du  lieu  nommé  Murus  des  Actes  de  la  vie 
de  S.  Florent.  Il  est  assez  étrange  cependant  qu'on  ne 
se  soit  point  aperçu  que  cette  conjecture  se  trouvoit  en 
contradiction  non -seulement  avec  tous  les  monumens 
antérieurs  au  xii.^  siècle,  mais  même  avec  les  Actes  de 
la  vie  de  S.  Florent  ,  le  seul  où  l'on  trouve  qu'il  soit 
fait  mention  du  lieu  nommé  Murus.  Il  est  dit  dans  ces 
actes  qu' Absalon ,  moine  de  Saint-Florent-le- Vieil ,  chassé 
de  son  couvent,  ainsi  que  ses  compagnons,  par  les  in- 
cursions des  Normands ,  se  mit  en  devoir  de  transporter 
ailleurs  les  reliques  de  S.  Florent.  II  s'arrêta  dans  un  lieu 
qui  appartenoit  au  monastère  de  Mont-Glonne  ou  de 
Saint -Florent.  Ce  lieu,  qui  est  celui-là  même  où  Ton 
a  construit  la  nouvefle  abbaye  de  Saint -Florent ,  avoit 
à  l'est  la  Vienne,  et  à  l'ouest  le  château  nommé  Trun- 
cum. Hahebat  autem  locus  iste  ab  occidente  (i)  castrum  nomine  Mtmigi, 
Truncum  ;^^  oriente  verà  memoratum  Vigennafluvium.  Nous  ^^''^^'*i' 
voyons  dans  ce  passage  que  Saumur  n'est  pas  encore  désigné 


Hist, 
2^1, 


constructam  prope  mitrum,  in  loco  qui 
nimcupatur  V zAwm  y  super  Toanum 
fluinen.  Ceci  prouve  seulement  que, 
dans  Tendroit  nommé  Vadum,  il  y 
avoit  un  mur  ou  une  digue  construite 


pour  retenir  les  eaux  du  Thouet  dans 
les  inondations.  Ko^q;Mcnage,^///i- 
toirede  Sablé,  liv.  VllI,  pag.  286. 

(  I  )  Plusieurs  corrigent  ici  le  texte, 
et  lisent  ab  oriente  Truncum  :  ils  se 
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sous  son  nom  actuel ,  et  que  la  partie  du  cours  du  fleuve 
qui  est  à  lest  de  i  abbaye  de  Saint -Florent,  qu  occupe 
la  ville  de  Saumur,  étoit  nommée  Vienne  et  non  Loire: 
par  conséquent,  Saumur  ne  peut  être  Murus,  puisque  le 
même  auteur  dit  positivement  que  ce  dernier  lieu  étoit 
situé  sur  la  Loire.  Florentius  venit  ad  locum  {jui  vulgd  vocalur 
Murus,  super fiuvium  Ligerissitum.  Si,  au  contraire,  nous  pla- 
çons Aîurus  à  Murs  au  midi  d'Angers ,  dans  tous  les  temps 
sur  la  Loire  et  sur  le  chemin  du  saint  ermite  Florent,  qui 
se  rendoit ,  en  suivant  la  rive  méridionale  du  fleuve ,  à 
Condata  [Candes] ,  et  que  nous  nous  rappelions  en  même 
temps  qu'à  l'époque  où  voyageoit  ce  saint,  et  même  long- 
temps après  ,  toute  cette  partie  du  fleuve  dont  îl  suivoit 
les  rives ,  entre  Angers  et  Candes ,  se  nommoît  Vienne  et 
non  Loire ,  comme  aujourd'hui ,  alors  nous  comprendrons 
pourquoi  l'auteur  de  la  Vie  du  saint  nous  dit  qu'après 
avoir  passé  Murus,  le  saint  arriva  sur  les  bords  de  la 
Vienne  [iter  autem  ûgens,  venit  ad  flumen  Vigennam].  J'ai 
dit  que  le  lieu  Murs,  sur  nos  cartes  actuelles,  étoit  aussi 
appelé  Meurs  dans  plusieurs  ouvrages  et  sur  d'anciennes 
cartes;  et  ceci  me  donne  lieu  de  penser  que  si  l'identité 
du  lieu  Murus  et  Murs,  au  midi  d'Angers ,  a  été  ignorée 
de  Valois  et  des  savans  des  xvii.^  et  xviii.®  siècles,  elle 
étoit  connue  des  moines  de  l'abbaye  de  Saint -Florent 
dans  le  xvi.*  siècle.  L'antique  église  de  cette  abbaye, 
dont  la  construction  fut  terminée  en   io4i>  et  qui  fut 


fondent  sur  ce  que  Truncum  est  l'an- 
cien nom  de  Saumur  :  cependant  c'é- 
toit  d'après  ce  passage  que  D.  Huy  nés, 
sans  y  rien  changer,  prétendoit  que 


la  tour  nommée  Truncum  n  etoit 
pas  dans  le  même  emplacement  que 
Saumur  ;  il  la  plaçoit  près  de  Groslejr , 
qui  est  à  Touestda  Saint- Florent. 
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démolie  en  1806,  rentermoit  une  grande  tenture  en  ta- 
pisserie où  Ton  avoit  représenté  S.  Florent  racontant  à 
levêque  de  Tours  le  miracle  qu'il  avoit  opéré  dans  le 
lieu  nommé  Murus.  Au  bas  de  ce  tableau  on  avoit  brodé 
ces  quatre  vers  im 

A  Saint  Martin  ,  en  la  ville  de  Tours, 
Du  vil  serpent  repaîrant  près  de  Meur 
Fait  le  récit  par  parler  doux  et  meur, 
Puis  au  retour  le  chasse  en  long  détour. 

Cette  tapisserie ,  qu  on  a  depuis  transportée  dans  l'église 
paroissiale  de  Saint-Pierre  à  Saumur ,  où  on  la  voit  encore ,  Vo>  cz  Botùn. 
a  été  achevée  en  15241  comme  le  prouvent  les  registres 
de  Tabbaye  :  ainsi  donc,  à  cette  époque,  les  moines  de 
Saint-Florent  n'ignoroient  pas  que  le  lieu  nommé  Murus 
n'étoit  point  »5V2z/w«/r ,  mais  étoit  Meurs  ou  Murs ,  au  midi 
d'Angers ,  et  à  environ  dix  lieues  à  l'est  de  Mont-Glonne 
ou  de  Saint-Florent-le-Vieil. 

J'ai  cru  devoir  ne  rien  négliger  de  tout  ce  qui  pouvoit 
mettre  dans  son  jour  un  sujet  qui  concerne  un  change- 
ment important  que  les  travaux  des  hommes  ont  produit 
dans  la  géographie  naturelle  de  la  France  ;  qui  éclaîrcit 
piusieifrs  pages  de  nos  annales,  jusqu'ici  restées  inintelli- 
gibles; qui  intéresse  l'histoire  de  deux  grandes  provinces; 
et  sur  lequel  repose  celle  d'une  ville  populeuse  ,  d'un 
grand  nombre  de  villages  et  de  paroisses,  ainsi  que  l'in- 
telligence des  titres  mêmes  des  propriétés  de  ceux  qui  les 
habitent  aujourd'hui.  Je  serai  beaucoup  plus  court  sur  ce 
qui  concerne  la  voie  Romaine  ou  l'ancienne  route  de 
Tours  à  Angers» 


392  MÉMOIRES  DE  L'ACADÉMIE 

J  ai  dît  qu  elle  s  etoit  détruite,  et  que  la  levée  construite 
le  long  des  bords  de  la  Vienne  lavoit  remplacée ,  mais 
que  cependant  elle  existoit  encore  au  xiii.^  siècle  :  aussi 
il  en  reste  des  vestiges  suffisans  pour  pouvoir  en  suivre  la 
trace.  Elle  filoit  le  long  de  la  Loire  ^àlors^  comme  la 
route  moderne  file  le  long  de  la  Loire  actuelle.  On  la  con- 
noissoit  du  temps  de  Ménage,  qui  en  fait  mention,  sous 
le  nom  d'ancienne  levée  ruinée  :  mais  M.  Bodin  est  celui 
qui  s'en  est  occupé  avec  le  plus  de  zèle  et  de  succès  ; 
et  c'est  en  partie  daprès  ses  recherches  et  celles  de  La 
Sauvagère ,  que  nous  allons  la  décrire. 

Entre  Tours  et  Saint -Patrice,  elle  étoit  à  peu  près 

la  même  que  la  route  actuelle ,  parce  qu  en  effet  il   ne 

s  est  opéré  aucun  changement  dans  cette  partie  du  cours 

de  la  Loire;  seulement  elle  passoit  par  Luines ,  tandis  que 

la  route  actuelle  laisse  Luines  un  peu  au  nord.  La  route 

ancienne  passoit  par  Langeais ,  qui  est  Y AUngaviensis  viens 

yf\»mJi,\.x,  de  Grégoire  de   Tours*.   La   route  passoit  ensuite  par 

\oycz  LiSau-  Restigniûcus  [Restigné],  dont  il  est  fait  mention  dans  une 

T%sml^L  ^^a^t^  ^^  Charles-le-Chauve ,  en  862.  Cette  route  an- 

iyu  raherchcs  m-  cieunc  étoit  après  dirigée  par  un  petit  lieu  nommé  La 

tiquer,    in -S.",  *  or  r^  ^ 

pae.ioS.-Spi'  Chaussée  sur  Allonne ,  dont  il  est  fait  mention,  en  lan 
yAchery' , t.UL  looo,  daus  uu  cartulairc  de  labbaye  de  Saint-Rorent. 
^!'"^;^"  On  suit  encore  la  trace  de  cette   route  par  Pont  de  la 

iM  Sauvitgt're  »ri-i  ttt  Ari^«i  J 

P^ig.iop.  Tronne,  au   midi   de  Longue.  Au-delà  li   en  reste  des 

^torknsTfr  ^cstiges  considérables ,  et  Ton  voit  qu  elle  se  dirige  du 
tom.  viiLyag,  Gué-d'Arcis  sur  Beaufort,  quelle  passe  à  la  métairie  de 

la  Chesnaie ,  canton  de  Fourcelles ,  à  la  métairie  de  la 
Butte  ;  elle  traverse  les  marais  de  la  Chappe ,  ies  ma- 
rais du  bois  du  Long ,  la  prairie  des  bois  ;  elle  se  dirige 

■«  dans 


» 


» 
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dans  la  cour  et  dans  les  champs  de  la  métairie  de  fa 
Touche  -  Bruneau  ,  et  de  lamelle  coftduît  dans  tes  com- 
munaux de  Beaufort  ;  au-delà,  on  la  perd  vers  l'endroit 
nommé  la  Grande- Boire  ^  à  douze  cents  toises  au  midi 
de  Beaufort.  «  Cest  ainsi,  dît  M.  Bodîn,  que  je  l'ai  sui* 
vie,  en  faisant  fouiller  la  terre  en  trente  ou  quarante 
endroits.  »  En  effet,  cet  auteur  donne  un  détail  très- 
exact  des  matériaux  dont  cette  route  se  compose ,  et  qui 
prouve  indubitablement  quelle  étoit  de  construction  Re^ 
maine.  Cette  voie ,  ajoute  M.  Bodin  ,  ne  se  montre  à 
la  surface  que  vers  les  métairies  de  la  Butte  et  de  la 
Tçuche-Bruneau  ;  ailleurs  elle  tst  couverte  de  terre  et  de 
sable  déposés  par  les  inondations  successives  de  la  Loire 
et  de  TAuthion.  Il  faut  creuser  à  vingt,  à  trente,  à  qua- 
rante centimètres  [environ  un  pied],  pour  la  trouver 
dans  les  marais  et  dans  les  prairies.  On  peut  cependant  en 
suivre  la  trace  en  été ,  en  remarquant  que  l'herbe  mûrit    P^^^"*  ^^^^i^^' 
plutôt  qu'ailleurs  sur  la  ligne  qu'elle  parcourt.  mur,  p.  çS. 

^  Si  l'on  mesure  l'ancienne  voie  Romaine  en  passant  par 
tous  les  lieux  dont  nous  venon*  de  faire  mention ,  on 
trouve  qu'entre  Tours   et  Angers  elle  avoit  cinquante- 
trois  mille  toises  de  long.  La  route  Romaine  tracée  par  la 
Table  de  Peutinger,  entre  Casarodunum  [Tours]  et  JuHo- 
magus  [Angers],  compte  quarante-six  lieues  Gauloises, 
qui  valent  soixante-neuf  milles  Romains ,  ou  cinquante- 
deux  mille  quatre  cent  quarante-sept  toises.  La  Table  n'in- 
dique dans  cet  intervalle  qu'une  station  nommée  Robrica, 
à  vingt-neuf  lieues  Gauloises  ou  quarante-trois  milles  et 
demi  Romaine  de  Casarodunum  [Tours],  et  à  dix-sept 
lieues  Gauloises  ou  vingt-cinq  milles  et  demi  Romains 

Tome  VI.  D3 
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de  Ju/iomagus  [Angers].  Ces  distances  placent  Robrica 
au  lieu  nommé  Pont  d^  la  Tronne ,  au  midi  de  Beaufort  ; 
0t  il  est  connu  que  la  terminaison  hrica ,  hriva ,  dans  les 
ndms  de  lieu  des  Gaules ,  indique  soit  une  ville  antique, 
soit  un  lieu  habité ,  très-ancien ,  au  passage  d'une  rivière. 
Un  accord  si  parfait  entre  nos  cartes  modernes  et  les 
itinéraires  anciens  me  dispense  de  toute  discussion»  et 
est  une  réfutation  suffisante  des  erreurs  que  M.  de  la  Sau- 
vagère,  et  d'autres  auteurs  peu  familiarisés  avec  les  monu- 
mens  géographiques,  ont. commises  relativement  à  cette 
station  de  Robrica.  J'ai  déjà  dit  que  d'Anville  ne  s'y 
étoit  pas  trompé  :  il  place  aussi  Robrica  aux  Poots  près  de 
Longue;  seulement  il  trouve  dans  la  répartition  des  deux 
distances  une  erreur  d'un  mille  ,  qui  n'existe  pas.  Par- là 
nous  voyons  que  la  carte  topographique  qu'il  avoit  sous 
les  yeux,  étoit  moins  parfaite  que  celle  que  nous  possédons 
aujourd'hui,  et  ne  lui  donnoit  pas  exactement  la  position 
des  Ponts-Longué  ;  et ,  à  ce  sujet ,  nous  rappellerons 
les  réflexions  que  fait  ce  grand  géographe  dans  son  Ana- 
y^ede  l Italie,  relativement  à  l'exactitude  des  itinéraires 
anciens  : 
Faf.  g.  et  C'est  ordinairement  sans  examen  (qu'il  me  soit  per- 

»  mis  de  le  dire),  et  uniquement  sur  la  manière  vague 

»  et  indéterminée  dont  nous  estimons  aujourd'hui  les  dis- 

M  tances,  que  l'on  juge  des  mesures  itinéraires  que  l'anti- 

Pag.  ip.  »  quité  nous  fournit  ;  mais  il  est  constant  que  les  anciens 

Pag.  2j;.       »  y  mettoient  de  l'exactitude^  On  ne  peut  se  dispenser 

»»  d'observer  en  général  qu'à  proportion  de  ce  que  la  géo- 
^  graphie  acquiert  de  perfection  ,  sur-toot  par  rapport 
»  à  l'étendue  des  espaces,  on  remarque  plus  de  justesse 
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'>  dans  les  itinéraires  anciens;  et  ce  n'est  point  le  désir 
^  du  géographe,  ajoute-t-ii,  qui  fait  que  les  mesures  qui 
»  ont  leur  évaluation  propre  et  spéciale ,  indépendante  de 
»  tout  rapport  avec  la  géographie  actuelle,  se  trouvent 
»  néanmoins  en  correspondance  d'autant  plus  intime  avec 
»>  les  cartes,  que  celles-ci  marquent  plus  de  justesse  et 
>»  de  précision.  » 

Dans  les  Mémoires  que  f  ai  dé]k  lus ,  f  ai  eu  occasion 
de  fournir  de  fréquens  exemples  de  cette  vérité;  et,  dans 
ceux  qu'il  me  reste  à  vous  lire ,  vous  vous  convaincrez , 
je  l'espère ,  qu'elle  est  aussi  féconde  en  résultats  certains 
sur  les  bords  de  l'Indus  et  du  Gange  que  sur  ceux  du  Nil, 
du  Tibre  ou  de  la  Loire. 
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MÉMOIRES 

SUR 
LES  RELATIONS   POLITIQUES 

DES    PRINCES    CHRÉTIENS, 

ET   PARTICULlèREMENT 

DES   ROIS   DE   FRANCE, 

AVEC  LES  EMPEREURS  MONGOLS. 


Par  m.  ABEL-RÉMUSAT. 


J^'^'^Scp-  JLiES  relations  politiques  que  les  princes  chrétiens,  et 

particulièrement  les  rois  de  France ,  ont  eues  dans  le 
XIII.*  siècle  avec  les  successeurs  de  Tchînggîs-khan,  ne 
sont  indiquées  qu  en  passant  par  nos  historiens.  Aucun 
d'eux  ne  s'est  occupé  d'en  rechercher  les  motifs ,  d  en  mar- 
quer les  circonstances ,  ou  d  en  rassembler  les  monumens. 
Ceux-ci  sont  demeurés  épars  dans  des  collections  peu  ré- 
pandues ;  plusieurs  même,  encore  inédits ,  ont  été  oubliés 
dans  les  archives  où  on  les  avoit  déposés  d'abord.  Je  me 
propose  de  déterminer  la  série  des  faits  qui  mirent  la 
plupart  des  princes  de  l'Asie  occidentale ,  et  même  ceux 
de  l'Europe  ^  en  rapport  avec  les  Mongols,  et  d'examiner. 
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dans  ce  but,  les  pièces  diplomatiques»  en  insistant  davan- 
tage sur  celles  qui  sont  inédites  et  dont  j'ai  pu  me  procurer 
les  originaux.  C'est  en  étudiant  ces  matériaux  authentiques 
qu'on  peut  espérer  de  jeter  quelque  jour  sur  des  négocia- 
tions maintenant  perdues  de  vue ,  et  dont  les  effets  bien 
réels ,  quoique  généralement  peu  appréciés  »  ont  influé 
d'une  manière  indirecte,  mais  très-puissante,  sur  les  pro- 
grès de  la  civilisation  Européenne. 

Je  diviserai  en  deux  mémoires  le  travail  que  j'ai  en- 
trepris sur  ce  point  d'histoire.  Dans  le  premier ,  j'exami- 
nerai les  rapports  que  les  chrétiens  ont  eus  avec  le 
grand  empire  des  Mongols  ,  depuis  sa  fondation  par 
Tchinggis  -  khan ,  jusqu'à  sa  division  sous  Khoubilaï 
[  1206-  ii6i].  Dans  le  second,  je  traiterai  des  ambas- 
sades que  les  rois  Mongols  de  Perse  et  les  rois  de  France 
se  sont  réciproquement  envoyées,  depuis  le  règne  d'Hou- 
lagou ,  jusqu'au  temps  où  ces  négociations  furent  tout* 
à- fait  interrompues  par  les  troubles  qui  précédèrent  et 
amenèrent  le  renversement  de  la  puissance  Mongole  en 
Occident. 
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PREMIER   MÉMOIRE. 

Rapports  des  Princes  chrétiens  avec  le  grand  Empire 
des  Mongols,  depuis  sa  fondation  sous  TchinggÊS^ 
khan,  jusqu'à  sa  division  sous  Khoubilai. 

JLes  événemens  qui  rapprochèrent,  au  xiii.*  siècle,  des 
peuples  jusque-là  séparés  par  Tétendue  entière  de  notre 
continent,  n'ont  point  d'exemple  dans  ies.annalesdu  genre 
humain.  La  grandeur  Mongole ,  qui  faillit  embrasser  !e 
monde  entier ,  fut  créée  en  moins  de  temps  au'il  n'en  faut 
d'ordinaire  pour  fonder  et  peupler  une  seule  cité.  Jamais 
plus  foibles  comnfiencemens  ne  furent  suivis  aussi  rapide- 
ment d'une  puissance  aussi  gigantesque.  Le  chef  d'une 
tribu  que  les  Jou-tchi  (i)  distinguoient  à  peine  parmi  leurs 
tributaires,  résiste  avec  courage  aux  attaques  de  quelques 
voisins  aussi  foibles  que  lui.  II  s'essaie,  en  combattant 
contre  eux,  aux  coups  qu'il  va  bientôt  porter  à  ses  maîtres. 
Son  ardeur  infatigable  fait  de  son  orde  le  rendez-vous  de 
tout  ce  que  la  Tar^^ie  contient  d'esprits  remuans  et  belli- 
queux. II  abaisse  ses  rivaux ,  et  détruit  ses  ennemis.  Les 


(i)  Ou  Niu'tchi.  La  première  syl- 
labe de  ce  nom  s'écrit  en  chinois 
avec  un  caractère  qui  peut  se  pro- 
noncer indifféremment  niu  oxxjou; 
mais  la  prononciation  en  est  fixée 
par  la  transcription  qu'on  en  a  (àite 
en  lettres  Arabes  et  Mongoles  :  ^jfi^ 
dJounOé,  et  v■^vnrv^nc  tchêrtchog^ 


Je  remarque  que  M.  Langlès,  en 
cherchant,  dans  son  Alphabet  Man- 
tchou ,  à  rapprocher  ce  nom  de  tchâr- 
tchog  de  celui  des  Mandchous,  que  les 
Kasses  nomment  Mand/ours,  t'a  lu 
tchouftchour ,  prenant  le  "-^^  g  final, 
pour  un  v>,  r. 
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sources  de  TOnon,  du  Keroulen  et  de  la  Toula,  sont  le 
premier  théâtre  de  révolution?  qui  vont  bientôt  s'étendre 
sur  toute  l'Asie  et  sur  une  partie  de  l'Europe.  Enfin  , 
ian  i2o6,  le  prince  des  Mongols  prend,  en  présence  des 
chefs  de  cent  tribus ,  le  titre  de  Tchinggis-kliakan,  et  il  établit 
le  centre  de  sa  domination  à  Kara-koroum ,  ancienne  ville 
des  Turks  Hoéi-liou,  située  entre  la  Toula,  TOrgon  et  la 
Silinga,  à  peu  près  sous  la  même  latitude  que  Paris. 

De  cette  époque  date  la  série  non  interrompue  des 
conquêtes  des  Mongols.  Chaque  année  vit  ajouter  un 
royaume  à  leur  empire.  D'immenses  armées,  parties  de  la 
Mongolie,  s'avancèrent  en  même  temps  à  l'occident  et 
au  midi.  Les  Turks  orientaux  furent  subjugués  en  1208.' 
Le  Tangout  se  soumit  vers  la  même  époque.  Tout  le 
nord  de  la  Chine ,  qui  formoît  les  états  des  Altoun-khan , 
fut  envahi,  et  Pe-king,  ville  des  Jou-tchi  dans  le  Liao- 
toung,  pris  d'assaut  en  1215.  Des  ambassadeurs  Mongols 
ayant  été  massacrés  dans  le  Kharisme ,  Tchinggis  s'avança 
contre  ce  puissant  royaume  avec  sept  cent  mille  hommes. 
Tout  l'Occident  fut  menacé.  Après  aveir  ravagé  les  prin- 
cipales villes  du  Kharisme,  Touli,  fils  de  Tchinggis, 
pénétra  dans  le  Khorasan.  En  1 22 1 ,  deux  généraux  Tarr 
tares ,  Sabûda-bûhadour  et  Tckoape-nouyan,  reçurent  ordre 
d'aller  feire  la  conquête  de  la  Médie.  Prenant  ensuite 
leur  route  par  le  Caucase,  ils  attaquèrent  en  passant  les 
Géorgiens  >  sur  lesquels  ils  ne  remportèrent  que  des  avan- 
tage* peu  décisifs.  C'est  dans  cette  circonstance  que  les 
chrétien5  virent  les  Mongols  pour  la  première  fois ,  et 
combattirent  contre  eux. 

De  toutes  ks   contrées  d'Orient  qui   étoient  restées 
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soumises  à  des  princes  chrétiens»  la  Géorgie  étoit  alors  la 
plus  puissante.  Défendue  par  sa  situation  au  milieu  des 
montagnes ,  elle  n'avoit  jamais  vu  interrompre  la  série  de 
ses  rois.  Les  généraux  des"  khalifes  n'y  ^voient  fait  que  des 
incursions  momentanées  y  ou  des  établissemens  précaires. 
Les  Seldjoucides  exercèrent  sur  la  Géorgie  un  pouvoir  plus 
direct  et  plus  durable.  Mais  ^  à  la  fin  du  xi.^  siècle  et  au 
commencement  du  xii.^,  David  II,  surnommé/^  Répara- 
teur, sut  profiter  de  la  division  qui  régnoit  entre  les  princes 
Turks,  reprît  Téflis,  sa  capitale,  qu'ils  avoiçnt  occupée, 
et  les  poursuivit  jusqu'à  TAraxe.  Ses  successeurs  accrurent 
encore  sa  puissance ,  et  comptèrent  au  nombre  de  leurs 
vassaux  tous  les  princes  Arméniens  au  nord  de  l'Araxe , 
qu'ils  avoient  délivrés  du  joug  des  musulmans.  La  famille 
d'Iwané  ou  Jean ,  connétable  de  Géorgie ,  qui  possédoit  la 
plus  grande  partie  du  pays  situé  entre  le  Kour  et  l'Araxe, 
les  princes  de  Si:hamkor  ,  de  Khatchen ,  et  beaucoup 
d'autres ,  reconnoissoient  la  suzeraineté  des  rois  de  Géor- 
gie ,  qui  se  trouvoient  ainsi ,  au  xiii.^  siècle ,  dominer 
depuis  les  bords  de  la  mer  Noire ,  entre  Trébizonde  et  la 
Crimée,  jusqu'aux  passages  de  Derbend,  et  au  confluent 
de  l'Araxe  et  du  Kour ,  c'est-à-dire ,  sur  la  Colchide ,  la 
Mingrélie ,  le  pays  des  Abkhas ,  la  Géorgie  proprement 
dite,  et  l'Arménie  septentrionale,  sans  compter  plusieurs 
autres  petits  cantons  limitrophes. 

Une-  telle  nation  ,  aguerrie  et  enorgueillie  par  les  avan- 
tages qu'elle  avoit ^remportés  sur  les  musulmans,  n'avoit 
pu  rester  indifférente  aux  expéditions  des  Francs  en  Syrie; 
et  si  la  distance  des  lieux  l'avoit  empêchée  d'y  prendre 
une  part  active ,  il  ne  s'en  étoit  pas  moins  établi ,  entre 

les 
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les  Géorgiens  et  les  Francs,  des  relations  d'amitié,  fruit 
ordinaire  de  la  communauté  de  croyance  et  d'intérêts.  Au 
rapport  de  Sanut,  quand  la  nouvelle  de  la  prise  deJDa-    i^,  ///,  vnu. 
miette  fut  connue  des  Géorgiens,  ils  écrivirent  aux  vain-  ^'»/'"^-2^9. 
queurs  pour  les  féliciter ,  leur  reprochant  en  même  temps 
de  n'avoir  pas  encore  réduit  Damas  ou  quelque  autre  place 
d'importance.  Leurs  dispositions  étoient  bien  connues  des 
papes,  qui  avoîent  appelé  George  Lascha,  roi  de  Géorgie, 
à  concourir  avec  les  autres  princes  chrétiens  à  la  déli- 
vrance de  la  Terre-sainte  ;  et  ce  prince  se  préparoit  à  se 
rendre  à  l'invitation  du  pontife,  quand  les  Tartares,  fon- 
dant sur  ses  états ,  l'obligèrent  de  songer  à  sa  propre 
défense*  Dans  cette  circonstance  ,  la  Géorgie  se  trouva 
former,  si  j'ose  ainsi  parler,  les  avant-postes  de  la  chré- 
tienté. L'attaque  dirigée  contre  elle,  ses  efforts  pour  y 
résister,  les  précautions  qu'elle  dut  prendre  pour  s'en  préser- 
ver à  l'avenir ,  tout  cela  dut  intéresser  les  Francs  d'Orient 
et  même  les  Occidentaux.  Nous  verrons  par  la  suite  que 
ce  fut  là,  en  effet,  la  première  cause  des  négociations  que 
les  Tartares  entamèrent  avec  les  princes  chrétiens. 

Roussoudan ,  devenue  reine  de  Géorgie  par  la  mort  de 
son  frère  George,  avoit  vu,  depuis  quelques  années,  appro- 
cher et  grossir  l'orage  :  elle  fut  la  première  à  en  donner 
avis  au  pape  Honorius  III  par  une  lettre  qui  nous  a  été 
conservée.  D'après  le  récit  d'un  historien  Arménien  (i),  Oder, Ra^nald 
les  Mongols,  par  une  ruse  dont  les  Géorgiens  avoient  ^"^ ""''•  ^--^^• 
été  dupes,  s'étoient  présentés  comme  chrétiens,  menant 


(0  Les  extraits  des  historiens 
Arméniens  dont  j'ai  fait  usage  pour 
toute  la  première  partie  de  ce  Mé- 


moire, ont  été  tirés,  à  ma  prière,  de 
l'ouvrage  de  Michel  Tchamtchean, 
moine  de  Saint- Lazare,  par  M.  Saint** 


Tome  VI.  £• 
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avec  eux  des  prêtres  qu'ils  avoîent  pris  dans  les  pays  où 
ils  avoient  passé ,  et  portant  devant  leurs  bataillons  la 
croix  pour  étendard.  Les  historiens  de  Pologne  rapportent 
aussi  qu'à  la  bataille  de  Waldstadt  les  Mongols  portoient 
un  grand  étendard  sur  lequel  étoit  la  figure  de  la  lettre  X: 
maximum  vexiîlum  m  quo  depicta  erat  Graca  littera  X.  Il  est 
assez  probable  que  les  Tartares  n'avoient  sur  leurs  éten- 
dards ni  la  croix ,  ni  la  lettre  X ,  mais  peut-être  quelque 
signe  analogue ,  qui  fut  la  source  de  l'erreur  des  Géor- 
giens. Quoi  qu'il  en  soit,  trompés  par  ces  apparences, les 
Géorgiens  s'étoient  laissé  surprendre,  et  avoîent  perdu 
six  mille  hommes.  «  Mais ,  dit  la  reine  dans  sa  lettre 
»  au  pape,  dès. que   nous  nous  sommes  aperçus  qu'ils 
»  n'étoient  pas  véritablement  chrétiens,  nous  nous  sommes 
»  levés  contre  eux,  nous  en  avons  tué  vingt  mille >  nous 
»  avons  fait  beaucoup  de  prisonniers  et  mis  le  reste  en 
«•  déroute.  »  Roussoudan  ajoute  qu'elle  vient  d'apprendre 
que  l'empereur  doit,  par  ordre  du  pape ,  passer  en  Syrie. 
Elle  s'en  réjouit,  et  annonce  qu'elle  enverra  à  son  se- 
cours le  connétable  Jean  avec  toutes  ses  troupes,  et  un 
grand  nombre  de  personnages  distingués  de  son  royaume 
qui  ont  pris  la  croix  et  n'attendent  que  des  ordres  pour 
voler  à  la  défense  du  saint -sépulcre.    Cette  lettre  fut 


ly^artin.  Plusieurs  des  faks  qui  y  sont 
rapportés,  ont  trouvé  place^  depuis  la 
composition  de  ce  Mémoire,  dans  les 
notes  sur  Y  Histoire  des  Orpilians, 
tom.  II  des  Mémoires  sur  l^Annénie, 
pag.  260  et  suiv. 

Les  auteurs  que  le  compilateur 
Arménien  a  suivis  pour  le  xili.'et  le 
XIV.*  siècle,  sont,  Vartan  de  Gan- 


dsak,  mort  vers  1280;  Giragos  et 
Malachia ,  écrivains  de  la  même 
époque;  et  Valiram,  historien  du 
XIV.*  siècle.  Tout  ce  qui  concerne 
les  Orbéiiens  est  pris  de  Stephanus 
Synensis,  c'est-à-dire,  plus  exac- 
tement, d*£tienne  archevêque  de 
Sioanie. 
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apportée  au  pape  par  David ,  évêque  d'Ani.  La  mort  du  roi 
George,  qui  y  est  rappelée  comme  un  événement  récent, 
en  fixe  la  date  vers  l'an  1224,  au  moment  où  les  Mon- 
gols ,  traversant  les  défilés  du  Caucase ,  passoient  dans 
le  Kaptchak  pour  y  attendre  Touchi,  fils  de  Tchinggîs, 
qui  étoît  chargé  d  en  faire  la  conquête. 

Comme  l'apparition  des  Tartares  n'avoit  été  que  pas- 
sagère en  Géorgie,  et  que  la  reine  annonçoit  qu'on  avoit 
repoussé  leur  attaque ,  on  fit  alors  peu  d'attention  à  une 
nouvelle  qui  ne  sembloit  pas  être  d  une  grande  împorr 
tance.  D'ailleurs  Tchinggis  avoit  tourné  ses  regards  vers 
un  autre  point  de  ses  immenses  conquêtes.  Sa  mort  vint 
ensuite  changer,  pour  un  moment,  la  direction  des  événe- 
mens,  et  les  chrétiens  eurent  encore  quelque  temps  pour 
respirer.  Cependant  il  semble  que  les  Géorgiens  se  tinrent 
en  garde  contre  une  nouvelle  invasion ,  dont  ils  se  savoient 
menacés ,  puisque  Roussoudan  n'envoya  pas  en  Syrie  le 
secours  qu  elle  avoit  promis  au  souverain  pontife. 

Mais,  quand  Ogodaï,  successeur  de  Tchinggis,  eut 
achevé  de  soum.ettre  les  Jou-ic/ii  ^  et  réuni  à  l'empire  Mon- 
gol toute  la  partie  de  la  Chine  qui  s'étend  jusqu'au  grand 
fleuve  Kiatig ,  il  leva  une  armée  de  quinze  cent  mille 
hommes,  destinée  à  agir  en  même  temps  aux  deux  ex- 
trémités de  l'Asie ,  en  Corée ,  et  au-delà  de  la  mer  Cas- 
pienne. Ainsi,  comnFfe  l'observe  Deguignes,  la  paix  qui  Hbt.  des  Huns, 
régnoît  en  apparence  dans  le  fond  de  l'Orient,  devînt 
funeste  à  l'Europe.  Batou,  fils  de  Touchi,  fiit  nommé  le 
principal  chef  de  cette  formidable  expédition  ,  pour  la- 
quelle on  lui  associa  plusieurs  autres  gén^rayx  et  princes 
du  sang  de  Tchinggis.  L'armée  des  Mongols,  après  avoir 
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soumis  les  Coumans  et  les  Bulgares  »  entra  dans  le  pays 
des  ^aschkirs ,  et  pénétra  en  Russie ,  où  elle  prit  Moscou 
et  les  principales  villes  des  gouvernemens  actuels  de 
Vladimir  et  de  Jeroslaw.  Les  grands  ducs  de  Russie  de- 
vinrent alors  tributaires  du  grand  khan. 

En  même  temps,  une  autre  armée  de  Mongols,  accom- 
pagnés de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfans,  s'avança  vers 
la  Géorgie  et  l'Arménie ,  sous  la  conduite  deTcharmagan 
et  de  dix-sept  autres  généraux  (i),  parmi  lesquels  on  re- 
marque Batchou ,  depuis  célèbre  en  Europe  sous  le  nom 
àtBayothnoi,  à  cause  de  ses  rapports  avec  le  pape.  D'après 
les  lois  établies  par  Tchinggis ,  ils  avoient  ordre  de  bien 
traiter  les  princes  et  les  peuples  qui  se  soumettroient , 
qui  lîvreroient  leurs  villes  et  consentiroient  à  payer  le 
tribut.   Les  autres  étoient  abandonnés   à  la  fureur  du 
soldat;  les  habitans  des  villes  étoiént  massacrés  sans  dis-« 
tinction  d'âge  ni  de  sexe ,  et  souvent  les  animaux  mêmes 
n'étoient  pas  épargnés.  Dans  ces  premiers  momens ,  au- 
cune négociation  n'étoit  possible  avec  les  Tartares;  il 
failoit  reconnoître  leur  empire  ou  mourir.  Le  danger  de 
la  résistance  étoit  attesté  par  les  innombrables  pyramides 
d'ossemens  humains  qu'ils  élevoient  à  la  place  des  villes 
ruinées,  et  que,  bien  long-temps  après,  nos  voyageurs  con- 
temploient  avec  effroi ,  en  parcourant  les  régions,  devenues 
désertes ,  qui  leur  avoient  servi  de  passage. 

(i)  Les  Arméniens  nomment  les  |  Batchau,   Thpnthpu  ,    Khoutthou, 
deux  principaux,  Penal-nouyan  et    Asar  ou  Arslan,  Okhoia,  Khq/a, 


Aloular^nouyan.  Les  quinze  autres 
sont,  Gadagan,  TchMiata,  Tou* 
khafa,  Sonitha,  Dchcla^Asouffiou, 


IChourgpumdji ,  Khounan  et  Kara- 
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C'est  ainsi  qu'en  1235  et  i^3^  î^s  Mongols  brûlèrent 
et  ravagèrent  beaucoup  de  villes  de  l'Albanie,  de  la 
Géorgie  et  de  la  grande  Arménie.  Les  princes  épouvantés 
et  la  plus  grande  partie  des  habitans  se  réfugièrent  dans 
les  montagnes.  La  reine  Roussoudan  se  retira  dans  une 
forteresse  inexpugnable  (i).  Deux  ans  après,  Dchola,  frère 
de  Tch*rmagan,  entra  dans  le  pays  d'Artsakh,  et  prit  le 
fort  de  Khatchen.  Dchalal ,  neveu  de  Jean,  connétable 
de  Géorgie ,  qui  en  étoit  prince ,  se  réfugia  dans  le  fort 
de  Khalakh  ,  devant  Kandsasar.  Les  Mongols  lui  en- 
voyèrent des  messagers  pour  l'engager  à  se  soumettre, 
Dchalal,  voyant  que  la  résistance  étoit  inutile,  se  rendît 
aux  Mongols,  leur  prêta  serment  de  fidélité,  et  s'engagea 
à  leur  payer  un  tribut  et  à  les  servir  à  la  guerre.  Pour 
cimenter  cette  alliance ,  le  prince  Géorgien  donna  sa  fille 
Rhouian  à  Poughan,  fils  du  général  Tarfpre.  C'est  là,  si 
je  ne  me  trompe ,  le  premier  traité  qui  ait  été  conclu 
entre  les  Tartares  et  les  chrétiens. 

L'exemple  de  Dchalal  ne  tarda  pas  à  être  suivi  par 
d'autres  princes  de  ces  contrées.  Les  Mongols  ayant  pé- 
nétré en  Géorgie,  pris  Téflis*t  beaucoup  d'autres  villes^ 
Avag ,  fils  du  connétable  Jean ,  s'enferma  d'abord  dans 
le  fort  de  Gayen  ;  mais  ^  quand  il  s'y  vit  assiégé  par  le 
général  Mongol  Toukhata,  il  se  hât^  de  faire  ses  soumis- 
sions ,  et  vint ,  avec  Grégoire  son  neveu ,  trouver  Tchar- 
magan.  Vahram ,  prince  de  Schamkor ,  et  Éligoum ,  de  la 
famille  des  Orbéliens,  se  soumirent  pareillement  en  1239. 
La  nvéme  année ,  Tcharmagan  vint ,  accompagné  de  ses 
nouveaux  auxiliaires ,  Avag  et  Vahram  ,  mettre  le  siège 

(1).  Cette  €>rteresse  se  nommoit  Ousaneth, 
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devant  la  ville  d'Anî,  qui  fut  prise,  et  dont  tous  les  habitans 
furent  passés  au  fii  de  Tépée  :  première  et  terrible  con- 
dition de  lailiance  avec  les  Tartares,  par  laquelle  leurs 
vassaux  étoient  contraints  de  contribuer  avec  eux  à  la 
ruine  de  leurs  concitoyens  ;  car  le  prince  d'Ani ,  Schahan- 
schah ,  cousin  d'Avag ,  étoit  dans  larmée  des  Tartares. 
Ceux-ci  revinrent  ensuite  passer  Thiver  dans  la  {^^ine  de 
Moughan ,  lieu  où  ils  avoient  coutume  de  prendre  leurs 
Hist.  Armen.  quartiers.  Ils  y  menèrent  avec  eux  le  prince  Avag ,  et 
part.x!  i  IX ,  Kara-bouga  fut  nommé  gouverneur  des  pays  conquis.  Uan- 
^g.  2:0.         ^^  suivante,  Avag  se  rendit,  avec  sa  sœur  Thamtha ,  à  la 

cour  d'Ogodaï,  qui  les  reçut  fort  bien ,  et  leur  donna  même 
une  lettre  pour  que Tdiarmagan  leur  rendît  leurs  états,  et 
traitât  de  même  les  autres  princes  Arméniens.  Cet  exemple 
encouragea  depuis  beaucoup  de  princes  de  TOccident  à 
faire  le  voyage  db  Kara-koroum ,  et  à  demander  au  khakan 
lui-même  la  réparation  des  injustices  de  ses  généraux.  Plu- 
sieurs obtinrent,  en  efièt,  par  ce  moyen,  la  restitution 
de  leurs  états;  et  Torde  impériale  devint,  comme  Rome 
autrefois,  le  tribunal  suprême  où  se  jugeoient  les  récla- 
mations des  rois.  # 

Le  génie  altier  de  Roussoudan  ne  lui  avoit  pas  permis 
de  suivre  lexemple  de  ses  vassaux  :  au  lieu  de  se  rendre 
aux  Tartares ,  elle  ne  cessoit  d'écrire  en  Occident  pour 
demander  des  secours.  Une  de  ses  lettres  nous  a  été  con- 
servée ;  elle  est  adressée  à  Grégoire  IX.  La  reine  demande 
au  pontife  une  armée  chrétienne  pour  repousser  les  attaques 
des  Mongols ,  et,  afin  d'intéresser  davantage  le  pape,  eilt 
fait  profession  d'une  souniissioii  entière  à  l'église  Romaine. 
Mais  cette  démarche ,  dictée  par  la  crainte,  ne  lui  valut,  de 


4« 
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la  part  du  pape ,  que  de  vains*compIimens  sur  son  retour 

à  la  foi  catholique.  La  lettre  de  Grégoire  n  apporta  que    Utm  de  Gré- 

de  foîbles  consolations  à  Roussoudan.  La  suite  fit  voir  f^^X»/  Tns 

que  cette  princesse  attachoit  peu  de  prix  aux  secours  spi-  f J^^j^/^^ff  ^ 

rituels  de  TÉglise ,  et  que  Tespoîr  d'en  obtenir  de  plus  -effi- 

caces  avoit  été  le  seul  motif  de  sa  soumission  (i). 

Dans  le  Nord ,  les  Mongols  s  annonçoient  d'une  ma- 
nière encore  plus  alarmante  pour  les  chrétiens.  £n  1240, 
Batou  s'empara  de  Kiew ,  puis  de  Kaminieck ,  et  envoya 
un  de  ses  généraux  faire  une  invasion  en  Pologne.  L'armée 
de  ce  dernier ,  divisée  elle-même  en  plusieurs  corps,  passa 
la  Vistule,  s'avança  jusqu'à  Cracovie,  prit  et  brûla  cette 
ville  célèbre,  fit  un  butin  immense,  et  jeta  l'alarme  dans 
tous  les  pays  voisins.  Par- tout  les  habitans  fiiyoient,  aban- 
donnant les  villes  et  brûlant  les  villages.  Les  troupes 
de  la  Pologne,  de  la  Moravie  et  de  la  Silésie,  placées  à 
Waldstadt ,  à  un  mille  en  avant  de  Lîgnitz ,  perdirent  Scripu  rcrum 
une  grande  bataille ,  à  l'issue  de  laquelle  les  Tartares  rejoî-  ^^^f7,l'  '' 
gnirent  Batou  en  Hongrie.  Ce  prince  ,  avec  cinq  cent 
mille  hommes ,  avoit  battu  le  comte  palatin  de  Saxe ,  et , 
parcourant  librement  tout  le  pays,  y  avoit  mis  tout  à  feu 
et  à  sang  (2]. 

Le  roi  de  Bohème ,  Venceilas ,  écrivît  alors  à  tous  les 
princes  ses  voisins  pour  leur  demander  du  secours ,  et  le 
palatin  de  Saxe  >adressa  à  son  beau-père ,  le  duc  de  Bra- 
bant ,  une  lettre  dans  laquelle  il  peint  avec  les  plus  vives 
couleurs  les  ravages  exercés  par  les  Tartares  dans  les  pays 


(i)  Elu  renon^aan  christianisme, 
et  se  fit  musulmane»  (  Aboulferadje, 


(2)  La  bataille  eut  lieu  le  9  avril 
1241. 


»  • 
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voisins  de  ses  états  ;  il  prie  avec  instance  son  beau-père 
de  lui  envoyer  promptement  des  troupes ,  parce  qu'il  a  été 
informé  qu'aux  prochaines  fêtes  de  Pâques  (  1241  )  les 
Tartares  doivent  entrer  en  Bohème  :  sa  lettre  fut  envoyée 
par  le  duc  de  Brabant  à  Tévêque  de  Paris. 

Pour  juger  de  l'importance  qu'on  dut  attacher  aux  pre- 
mières négociations  avec  ies  Mongols ,  il  est  bon  de  recher- 
cher dans  les  histoires  du  temps  les  traces  de  l'effroi  qu'ils 
inspiroient.  Mathieu  Paris  rapporte  qu'aux  effrayantes  nou- 
velles annoncées  par  le  palatin  de  Saxe,  la  reine  Blanche 
ne  put  cacher  ses  craintes  à  S.  Louis.  «  Que  faut-il  faire , 
»  dit-elle ,  dans  de  si  tristes  conjonctures  î  Quels  bruits 
»  sinistres  se  sont  répandus  sur  nos  frontières  î  L'impé- 
»  tueuse  irruption  de  ces  Tartares  semble  nous  menacer 
>*  d'une  ruine  totale,  nous  et  notre  sainte  église,  »  Le  roî 
lui  répondit  d'une  voix  altérée  par  la  douleur ,  et  pourtant 
fortifiée  par  quelque  chose  de  divin  :  «  Ma  mère,  soyons 
»  soutenus  par  cette  consolation  qui  nous  vient  du  ciel  : 
»  s'ils  arrivent,  ces  Tartares,  ou  nous  les  ferons  rentrer 
«>  dans  le  Tartare  d'où  ils  sont  sortis ,  ou  bien  ils  nous  en- 
»  verront  nous-mêmes  jouir  dans  le  ciel  du  bonheur 
»  promis  aux  élus  (i).  » 

..Le  jeu  de  mots  qu'on  pséte  ici  à  S.  Louis,  se  retrouve 
dans  presque  tous  les  écrits  de  cette  époque  ;  et  c'est  peut- 
être  là,  pour  le  dire  en  passant,  la. véritable  cause  de  l'al- 
tération que  les  Occidentaux  ont  apportée  au  nom  des 


(  I  )  Quo  audito,  rex  voceflehili,  sed 
non  sine  divin 0  sphamine ,  respondit: 
«  Erigat  nos,  mater,  cculeste  solatium , 
»  quia,  si  perveniant  ipsr,  velnos.  îpsos 
»  quos  vocamus  Tartaros ,  ad  suas  tar- 


»  tareas  sedet  unde  exierunt  retmde» 
*>  mus,  vel  ipsi  nos  omnes  ad  cœlum 
x>  subvehenu  »  (  Matth.   Paris.  Lon« 

dini,  i57i>pag-747-) 

Tatars. 
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Tatars.  On  trouve  ces  peuples  nommés  Tatarî  dans  les 

chroniques  Russes,  Tattari  dans  Christophorus  Manlius^  Chron.diNi- 

et  Tatarî  ou  Tattari  dans  une  lettre  d'Ives  de  Narbonne  122],  1^.!?/' 

à  Gîraud , archevêque  de  Bordeaux  :  mais,  en  général,  on  ^w'/,^^^^^^ 

les  voit  désignés  sous  le  nom  dé  Tartares  dès  les  premiers  ^'^  ^"p^-  '^• 

°  ^      *  rum  Lu5at. /./ , 

momens  de  leur  apparition;  et  Tartan,   imo  Tartarei^  p.22ù^. 
comme  les  appeioît  l'empereur  Frédéric,  est  une  exprès- •Z^''^^;  ^''^"' 
sîon  qui  prit  faveur.  En  effet,  i*opînîon  sétoit  assez  gêné-     Epûto/a  Fri- 
ralemen.  répandue,  que  les  Mongols  é.oien.  des  démons  ^,J.f. 
envoyés  pour  châtier  les  hommes,  ou,  du  moins,  quils  ch7u?      '^^^^ 
a^ient  commerce  avec  les  démons  ;  et  ce  dernier  senti- 
ment s'étoit  accrédité  par  les  feux  et  les  tourbillons  de 
fumée  quils  avoient,  disoit-on ,  l'art  d exciter  dans  les  ba- 
tailles (i).  En  conséquence ,  on  chercha  par- tout  à  éloigner 
ce  fléau  par  des  prières  solennelles:,  par  des  jeûnes  gé- 
néraux. On  déploya  Tétendard  de  la  croix,  et  tous  les 
peuples  furent  appelés  à  se  réunir  pour  la  défense  du  nom 
chrétien. 

Cependant  les  envoyés  des  Tartares  étoient  venus  par 
deux  fois  sommer  le  roi  de  Hongrie  de  se  soumettre  à  leur 
merci.  Du  nombre  de  ces  envoyés  étoit  un  Anglais  qui, 
banni  à  perpétuité  d'Angleterre ,  avoit  voyagé  en  Asie,  et 
y  avoit  été  pris  par  les  Tartares  pour  leur  servir  d'inter- 
prète. Cet  homme  annonça  vainement  à  Bêla  les  malheurs     ^M  ^''*"»'^ 

Narhonensh,  ap, 
AfattA.  Paris,  p. 

facile  aux  chrétiens  de  recoohôhre   ^^*^- 

la  cause  de  ces  incendies.  II  est  pins 

probable  qu'il  s'agit  là  de  pièces  tfar^ 

tillerie  et  de  poudres  inflammables  , 

dont   il  est  certain,  par   Thistoirç 

Chinoise  ,  que  les  Mongols  se  ser- 

voient  à  cette  époque. 


(i)  On  a  coutume  d'expliquer  ce 
fait,  généralement  rapporté  par  les 
historiens,  en  supposant  que  les  Tar- 
tares ^Ilumoîent  les  herbes  sèches  et 
les  broussailles  des  forêts ,  comme  le 
font  les  habitans  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande. Mais,  dans  ce  cas,  il  eût  été 


Tome  VI.  F' 
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auxquels  if  s'exposoit  par  sa  ré&îstance.  Ce  prince  s'oï 
à  vouloir  arrêter  le  torrent  sur  ses  frontières,  et , 
comble  àe  malhçur,  il  ne  prit  pas,  en  refusant  hom 
#ux  Mongols,  les  précautions  que  cette  conduit^  re 
Efia.  Ffi/er.  nécçssEires.  Au  milieu  du  mois  de  mars  1241 1  les 
iM/ff.  ^^^^  mirent  en  fuite  le  peu  dfi  troupes  qy'on  avoit  pu 

opposer.  Sur  le  récit  de  leurs  ravages ,  ie  pape  s'emp 
d'écrire  à  Bêla  pour  le  consoler  et  l'encourager  à  comt 
04tr.R^aid.  vaillamment.  En  même  temps  il  ordonna  une  crois 
"'"'  '"''  et  accorda  à  ceux  qui  s'armeroient ,  les  mêmes  indulgt 
qu'obtenpient  ceux  qui  entrepreuoient  le  voyage  < 
Terre-sainte  ;  genre  de  secours  très-puissant  alors  à  t 
de  l'esprit  du  temps,  mais  qui  produisit  peu  d'effet  en 
circonstance,  tant  étoit  grande  la  terreur  qu'imprime 
nom  des  Tartares.  Grégoire  IX  écrivit  encore  aux  a 
rois  chrétiens,  aux  princes,  comtes,  magistrats,  au: 
chevéques  et  aux  évéques,  ordonnante  cc^  derniei 
prêcher  ia  croisade,  de  donner  des  indulgences,  de  : 
wr  des  censures  ecclésiastiques  ;  en  un  mof .  d'empf 
«MIS  les  moyens  possibles  pour  animer  les  peuplt 
pcendre  les  armes  et  à  repousser  les  Tartarcis-    - 

Bêla,  fuyant  toujours  devant  les  iV{ongoU ,  s'étoit  r 
en  Dalmatie,  puis  dans  une  île  de  la  mer  Adriatiqu 
seul  lieu  où  il  pût  trouver  un  asile.  C'est  ]fk  que  Gré^ 
lui  adressa  encore  une  lettre  pour  lui  exprimer  le  t 
q^îl  avoit  de  le  secourir  :  «  désir  tel ,  dit  le  pontife , 
»ii  l'empereur  Frédéric  consentoit  à  prendre  un  vérit 
»esprit  de  pénitence ,  il  le  recevroild^is  le  sein  de  l'Êg 
«pour  pouvoir  donner  à  la  Hongrie  des  secours  plus 
«caces.  »  J^4b@ucf;us«niçfit;p9tti;ceroyaiunç«la^^>i^ 
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iigence  du  pape  etde  lempefeur,  loin  de  s'apâîser,  devint 
plus  forte  que  jamais.  Les  partisans  du  premier  repro- 
choîeDt  à  Frédéric  les  calamités  qui  affligeoient  tes  chré- 
tiens.  Quefques-uns  aiioient  mén»e  jusqu'à  racc^iserd'avoît 
appelé  les  Tartares  en  Europe.  D'autres ,  ftioîns  AVeugléi 
par  la  haine ,  le  blâmoient  seulenient  de  ce  qu'au  lieu  dt 
marcher  en  personne  contre  les  Mongols ,  il  se  cotitentoît 
d'exhorter  dans  seô  lettres  les  prfnces  chrétiens  à  prendre 
les  armes.  Il  est  vrai  qu'il  s'exprimoit ,  à  ce  sujet ,  en  ét^ 
termes  si  recherchés  et  avec  une  telle  affectation  d'élo- 
quence, qu'il  justifioit  jusqu'à  un  certain  point  le  ré- 
proche que  lui  adressoit  Grégoire  :  Jactatis  inanibusverborum 
lenociniis  oratorem  quàm  rapto  contra  Tartaros  exercitu  chrts- 
tianum  imperatorem  agere  ntalebat.  Cependant  d'autres  au^* 
teurs  veulent  qu'il  ait ,  en  effet ,  levé  une  armée  contré 
les  Tartares,  et  que  la  Hongrie  lui  ait  dû  sa  délivrance  ; 
mais  il  est  certain  que  la  crainte  seule  de  ta  famine  chassa  ^^''^  ^^p^- 
les  Tartares  de  ce  royaume,  qu'ils  avoient  changé  en  un 
vaste  désert. 

Au  reste ,.  il  ne  paroît  pas  qu'à  cette  époque  on  ait  em 
tamé  aucune  négociation  avec  ieS  Tartares  en  Occident, 
Par-tout  où  ils  portoient  leurs  armes ,  ils  se  faîsoient  ]f)ré- 
céder  d'envoyés  qui  sommoient  les  princes  et  les  peuples 
de  se  soumettre  au  grand  khan.  Un  refus  aftîroit  infaHli- 
blement  une  rnvasrpn  et  les  désastres  qui  en  étoient  la  Suite. 
Si  l'on  prenoit  le  parti  de  la  soumission,  il  falloit  que  \t 
prince  devenu  tributaire  se  rendit  à  Kara-koroum ,  pour 
y  faire  hommage  au  khakan.  Une  proposition  de  cette 
espèce  fut  faite  à  l'empereur  Frédéric ,  au  nom  du  roi  des 
Tartares.  On  lui  demanda  qu'il  rendît  hommage  pour  ses 


V- 
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états,  lui  offrant,  en  récompense,  telle  charge  qu'il  vou- 
droit  choisir  à  la  cour  du  khakan.  C*étoit ,  dans  les  idées 
Chinoises,  qui  dominoîent  chez  les  Tartares,  une  offre  hç* 
norable  et  proportionnée  à  la  dignité  du  premier  des  princes 
chrétiens.  Frédéric  la  reçut  en  plaisantant ,  et  dit  aux  en- 
voyés qu'en  efïèt  ii  se  connoissoit  assez  bien  en  oiseaux 
de  proie  pour  avoir  l'office  de  fauconnier  (  i  ).  La  retraite 
spontanée  des  Mongols  %mpêcha  cette  affaire  d'avoir  au- 
cune suite. 

En  Orient ,  la  tranquillité  qu'une  prompte  soumission 
avoit  procurée  aux  chrétiens ,  fut  troublée  par  la  mort.du 
grand  général  Tcharmagan  (  2  ).  L'espèce  d'anarchie  dans 
laquelle  tombèrent  les  armées  Mongoles  en  l'absence  d'un 
chef  suprême,  causa  des  maux  infinis  aux  contrées  où  elles 
se  trouvoient.  Les  moindres  commandans  se  croyoient 
tout  permis.  Un  petit  officier,  nommé  Dchodchbouga ,  étant 
allé  visiter  le  prince  Avag ,  trouva  que  celui-ci  ne  se  hâ- 
toit  pas  assez  en  venant  au-devant  de  lui ,  et  s'oublia  jusqu'à 
le  frapper  de  son  étrier.  Les  domestiques  d' Avag,  indignés, 
se  jetèrent  sur  Dchodchbouga,  et  le  maltraitèrent,  malgré 
les  efforts  que  fit  leur  maître  pour  les  en  empêcher.  Cette 
petite  affaire  pouvoit  avoir  de  grandes  conséquences.  Uoffi'» 
cier  Mongol  rassembla  un  nombre  considérable  de  ses  com- 
patriotes ,  et  revint  sur  ses  pas  pour  se  venger  ;  mais  Avag 
prit  la  fuite,  et  se  retira  près  de  Roussoudan,  dans  la  place 
forte  où  cette  reine  se  tenoit  renfermée.  Vainement  les 


(i)  Rex  Tartarorum  imperatori 
Friderico  niandavit  ut  sibi  in  hoc 
consuleret,  quatenùs  officiwn  aliquod 
in  sua  curia  eligeret,  et  de.  se  terram 
tentret,  Adquod  respondisse  imperator 


fertur,  quod  satis  scit  de  avibus ,  et 
beneeritfilcondrius,  {Chron.  Alberic. 
in  Scfiptor.  histor,  Çerm*  tom.  II, 
pag.  J67.  ) 
(2}-£Ue  arriva  en  r^o. 
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généraux  Mongols ,  affligés  de  ce  qui  s^étoit  passé ,  firent 
i^umx Dchodchbouga ^  et  écrivirent  au  prince  Géorgien  pour 
l'inviter  à  revenir  chez  lui  :  celui-ci ,  se  fiant  peu  à  leurs 
promesses,  aima  mieux  envoyer  de  nouveaux  messagers 
au  grand  khan,  pour  lui  fiiire  connoître  toute  l'affaire.  II 
vînt  alors  un yarlik,  ou  ordre  suprême,  adressé  aux  gé- 
néraux Mongols,  pour  leur  enjoindre  de  bien  traiter  Avag 
et  les  autres  princes  Arméniens  et  Géorgiens,  de  ne  rien 
exiger  d'eux  par  force  ,  mais  de  recevoir  seulement  les  tri- 
buts qui  leur  étoient  imposés. 

Cet  ordre  procura  un  peu  de  repos,  non-seulement  à 
Avag ,  mais  encore  à  la  reine  de  Géorgie ,  qui ,  par  l'en- 
tremise de  ce  dernier,  avoit  aussi  fait  la  paix  avec  les  Tar- 
tares,  sans  néanmoins  sortir  de  son  asile.  Les  chrétiens 
avoient  pourtant  beaucoup  à  souffrir  des  instigations  des 
Persans  musulmans ,  qui  poussoient  les  Tartares  à  les  per- 
sécuter ;  les  choses  en  vinrent  même  au  point ,  que  les 
Syriens ,  les  Arméniens  et  les  Albaniens  avoient  à  peine 
la  liberté  de  faire  ouvertement  leurs  pratiques  de  religion. 
Ainsi  les  musulmans  furent  les  premiers  à  donner  l'idée  de 
ces  luttes  sanglantes  où  les  Tartares ,  instrumens  aveugles 
et  indifférens ,  tourmentoîent  un  parti  sans  prendre  intérêt 
à  l'autre.  Nous  verrons  par  la  suite  que  l'exemple  des  mu- 
sulmans fut  plus  d'une  fois  suivi  par  les  chrétiens. 

Il  y  avoit  alors  à  la  cour  du  grand  khan  un  docteur 
Syrien,  nommé  Siméon ,  homm^  instruit  et  zélé ,  qui  étoît 
allé  prêcher  l'évangile  aux  extrémités  de  l'Asie.  Son  mé- 
rite lui  avoit  ouvert  un  accès  près  d'Ogodaï,  qui  le  nom- 
moit  Ata  [père,  en  turc];  les  autres  le  nommoient  Rahban 
[  mettre^  en  syrien  ].  Informé  de  tout  ce  que  souffroient 
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tes  chrétiens  d'Armcnie,  d'Albanie  et  de  Géorgie,  il  saisît 
une  occasion  favorable  pour  en  parler  au  khakan ,  et  lui 
représenta  que  les  persécutions  exercées  contre  des  sujets 
âdèles,  qui  ne  lui  avoient  jamais  opposé  de  résistance,  qui 
le  servoient  avec  zèle  et  payoient  exactement  les  tributs, 
tournoient  à  la  honte  plutôt  qu'à  la  gloire  de  son  empire. 
Ces  remontrances  furent  bien  reçues  du  khakan ,  qui  en- 
voya, en  iiiif  Siméon  lui-même  en  Arménie,  comme 
administrateur  chargé  de  tout  ce  qui  concernoit  les  chré- 
tiens ,  avec  des  patentes  pour  le  faire  reconnoître  des  géné- 
raux qui  occupoient  ces  contrées.  Son  arrivée  mit  fin  aux 
souffrances  des  chrétiens  :  le  libre  exercice  de  la  religion 
fut  rétabli  dans  tous  les  pays  soumis  aux  Mongols  ;  beau- 
coup de  ceux-ci  se  convertirent,  et  reçurent  le  baptême. 
De  là  vint  l'opinion  qui  se  répandit  assez  généralement 
dans  le  Levant,  que  les  Tartares  avoient  embrassé  le 
christianisme,  et  que  leurs  chefs  étoient  baptisés. 

D'après  un  ordre  venu  de  Kara-koroum ,  les  généraux 
Mongols  s'assemblèrent ,  et  choisirent ,  pour  remplacer 
Tcharmagan ,  l'un  d'entre  eux,  nommé  Batchou-nouyan. 
Celui-ci  réunit  des  troupes ,  y  joignît ,  comme  auxiliaires, 
des  Arméniens ,  des  Géorgiens  et  des  Syriens ,  et  marcha 
contre  le  sultan  d'Iconium.  II  le  battit,  prit  Arzroum, 
Sébaste,  Césarée,  et  plusieurs  autres  villes.  La  mère,  la 
ièmme  et  la  fille  du  sultan  se  réfugièrent  près  d'Hayton  , 
roi  de  la  petite  Arménie.  Celui-ci ,  qui  voyoît  les  Mongols 
s'approcher  de  ses  états ,  commença  à  craindre  pour  lui- 
même.  Il  avoit  sous  les  yeux  l'exemple  des  princes  ses  com- 
patriotes à  qui  leur  soumî^&ion  valoh  tous  les  jours  de 
nouvelles  grâces.  Thamtha,  sœurd'Ayag,  venoit#d'6bte- 
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nîr ,  par  la  protection  de  rimpératrice  des  Mongols ,  qu'on 
lui  rendît  la  ville  de  Kheiath ,  qui  lui  appartenoit ,  comme 
faisant  partie  de  Thérîtage  de  Malek-Aschraf ,  son  mari. 
D'autres  veulent  que  le  roi  d'Arménie  ait  saisi  cette  occa- 
sion de  se  délivrer  du  joug  du  sultan  d'Iconium  (  i  ).  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  résolut  de  se  soumettre  aux  Mongols, et, 
au  commencement  du  printemps  de  Tan  1244  >  ^ï  ^^ur 
envoya  des  ambassadeurs. avec  des  présens,  se  reconnois- 
sant  tributaire  du  grand  khan.  Ses  envoyés  allèrent  d'a- 
bord trouver  le  prince  Arménien  Dchalal ,  et  ce  fut  par 
son  entremise  qu'ils  furent  présentés  à  Batchou  ,  à  Eltina, 
veuve  de  Tcharmagan ,  et  aux  autres  généraux  Mongols. 
Mais  la  première  chose  qu'on  exigea  d'Hayton  ,  fut  qu'il 
livrât  la  mère  et  la  femme  de  Ghayath-eddin ,  sultan  d'Ico- 
nium. Les  ambassadeurs  revinrent  donc  près  de  leur  maître, 
accompagnés  d'envoyés  Tartares  pour  recevoir  les  prin- 
cesses. Hayton,  malgré  sa  répugnance,  se  vit  forcé  à  les 
abandonner  (  2  ).  Il  fit  de  grands  présens  aux  Tartares , 
leur  en  remit  encore  pour  ceux  qui  les  avoient  envoyés, 
et  députa  de  nouveaux  ambassadeurs  à  Batchou.  Ce  prince 
les  reçut  avec  joie ,  et  conclut  avec  eux  un  traité  d'al- 
liance. Il  les  garda  près  de  lui  pendant  l'hiver,  et  les  ren- 
voya au  printemps  à  Hayton. 


(1)  Le  roi  d'Ermenie^  pour  li  dé- 
livrer dn  servage  au  soudane  du 
Coîne ,  en  ala  au  roi  des  Tartarins, 
et  se  mîst  en  leur  servage  pour  avoir 
leur  aide,  et  amena  si  grant  foison 
de  gens  d*iimies,  que  il  ot  pooir  de 
combattre  au  soudane  du  Coyne.  Et 
dura  grant  pièce  la  bataille,  et  li 
tuèrent  les  Tartarins  tant  de  sa  gent 


que  l'en  n'by  puis  nouvelles  de  ii» 
(Joinviile,  éd.  du  Louvre, pag.  31.) 
(2)  Simul  ac  legati  venerunt,  tnH 
dim  est  in  manus  Tatarorum,  Quod 
quidan  factum  injustum  odio  et  yitu^ 
perio  dignum  visum  est  omnibus 
nobilibus  et  ignobilibus.  (Bar-Hebr» 
Chron,  pag.  $21.) 
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•  Les  Mongols,  maîtres  de  la  Géorgie,  de  TAIbanîe  et 
de  l'Arménie,  voulurent  y  joindre  la  Syrie,  où  ifs  étoient 
appelés  par  les  vœux  des  chrétiens ,  empressés  de  voir  bri-^ 
ser  le  joug  des  musulmans.  Vers  la  fin  de  l'été  (  nii)* 
Batchou  envoya  par  deux  fois  différens  députés  au  prince 
d'Antioche ,  et  le  fît  menacer  de  la  plus  terrible  vengeance, 
s'il  ne  s  empressoit  de  remplir  trois  ordres  qu'il  lui  sîgnî- 
fîoit  :  le  premier  étoit  d'abattre  les  murailles  de  ses  villes 
et  de  ses  châteaux  ;  le  second ,  de  lui  faire  passer  la  tota- 
lité des  revenus  de  sa  principauté  en  or  et  en  argent;  et 
le  troisième ,  de  faire  choix  de  trois  mille  jeunes  filles , 
et  de  ies  envoyer  au  camp  des  Tartares  (  i  )•  A  de  si 
cruelles  propositions  ,  Boémond  protesta  d'abord  qu'il 
aimoit  mieux  mourir  que  de  remplir  une  seule  des  condi- 
tions qu'on  vouloit  lui  imposer  (2).  Les  envoyés  Tartares 
se  retirèrent  en  faisant  beaucoup  de  menaces.  Mais,  l'année 
suivante  (  1 2^5  )  1  quand  il  eut  appris  la  soumission  du  roi 
d'Arménie  et  la  marche  triomphante  des  Mongols  dans 
la  Mésopotamie,  sa  résolution  fut  ébranlée,  et  il  se  soumit 
au  tribut ,  ainsi  que  plusieurs  autres  princes  chrétiens  et 
MmA,  Paris,  musulmans. 


•  (i)  Eodemanno,  œstau  declinan- 
te,  prœdpuus  rex  Tartarorum  stgnîfi- 
cavit  bis  per  diversos  nuncïos  principi 
Antiochia,  ut  tria  sibi  compleret 
mandata;  sin  autem,  solus  g^dius 
eruentatus  ultionem  exerceret  :  pri" 
mum,  ut  humiliaret  muros  civitatum 
suarum  ac  càstrorum  ;  secundum  ,  ut 
"-  mitteret  ei  redditum  totum  auri  et  ar- 
genti  ex  principatu  suo  proyenientem  ; 
tertium,  ut  tria  millia  virginum  ei 


destinaret.  (  Matth.  Paris,  pag.  876.  ) 
(2)  Quod  cùm  princeps  intellexisset, 
ab  imo  trahens  suspiria  ,  ait  :  «  Vixit 
»  Dominus  et  vivunt  sancti  ejus,  quia 
».nunquam  alicui  mandatorum  suo^ 
39  rum  consentiam,  Opto  potiùs  ut  res 
»  agaturpro  capitibus,  et  de  vultu  Do* 
»  mini  judicium  horum  prodeat.  »  Et 
sic  nuncii  comminantes  ad  dominum 
suorum  sunt  reyersi.  (  Id.  ibid,  ) 

yun 
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L'un  des  premiers  résultats  de  cette  expédition  de  Ba- 
tchou  fut  la  prise  de  Khelath ,  que ,  d'après  l'ordre  du 
grand  khan,  on  remit  à  la  princesse  Thamtha.  Les  Moit- 
gois  se  rendirent  ensuite  maîtres  d'Amid ,  de  Nisibe ,  d'É- 
desse ,  et  de  beaucoup  d'autres  places  de  la  Mésopotamie. 
Un  auteur  du  temps  va  jusqu'à  dire  qu'ils  s'emparèrent 
de  Jérusalem,  et  qu'ils  remirent  cette  ville  entre  les  mains 
des  chrétiens ,  qui  s'étoient  unis  à  eux  par  l'entremise  du 
roi  d'Arménie  (i).  Je  n'ai  pas  besoin  de  réfuter  cette  asser- 
tion évidemment  erronée.  L'expédition  s'étant  faite  en 
été  ,  les  Tartares,  peu  accoutumés  aux  grandes  chaleurs  » 
perdirent  beaucoup  d'hommes  et  de  chevaux,  et  se  trou- 
vèrent tellement  affoiblis ,  qu'ils  furent  forcés  de  se  reti- 
rer. Mais  ils  avojent  semé  une  grande  terreur  sur  leur 
Toute  ;  les  habitans  s'enfuyoîent  à  leur  approche ,  et  lai&- 
soient  leurs  villes  désertes.  Au  seul  nom  des  Tartares , 
comme  autrefois  à  la  vue  des  Euménides  d'Eschyle,  les 
femmes  enceintes  avortoient  de  frayeur  (2).  Par- tout,  sur 
leur  passage,  ils  massacroient  Les  habitans  de  tout  âge 
et  des  deux  sexes^  n'épargna:pt  que  les  chrétiens ,  à  cause 
de  leur  alliance  avec  les  prinices  d'Arménie  (3). 

Ainsi  cette  expédition,  qui,  d'abord ,  avoit  paru  devoir 
ajouter  aux  nriaux  des  chrétiens ,  .dévint  au  contraire  la 


(  I  )  Tartres . . .  occupèrent  toutfe  la 
Turquie  à  la  ciié.de  Gazam',  ^et  pris- 
|ijcni|I|erus^lem,  etja  rendirent  4ux 
cnrétiens  qui*  aus  Tartars  s'estoient 
Ulièz  pbr  procùri^ibh  dû  roi  d'Emiè- 
pl^'  (Pérepinacior^  du^frere  Bieuh  , 
manuscfi.  n.»  8932, fol.  z8i  verso.) 

^2)  Toutes  les  gens  de  Orient  en 
eurent  si  grant  paour  et  si  grant  hide. 


que  le  seul  nom  des  Tartres ,  et  la 
hîdeur/de  les  oyr  nommer  par  ie^ 
villes  et  les  chasteauix,  faisoit  les 
dames  enchaintes  abortir  de  peur  et 
de  hide.  ( Peregrînacîon  ,  ubi  suprà:) 
(3)  Tout  meinent  à  l'espée ,  fbn 
seulement  les  chrestiens  qui  avec  eux 
s'estoient  alliez,  commt  dessus  est  dit, 
(Id.  tbid.) 


Tome  VI.  '  G» 
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source  des  négociations  qu'ils  entamèrent  avec  les  Tar- 
tares.  Avant  d'arriver  aux  Francs ,  les  Tartares  avoient  à 
combattre  les  restes  des  Seldjoucides  d'Iconium ,  les  rois 
<!e  la  race  de  Saiadin,  et  les  autres  princes  musulmans» 
Avec  lesquels  les  Francs  étoient  aussi  en  guerre.  Les  Francs 
et  les  Mongols  étoient  donc  alliés  naturels ,  et  dévoient 
unir  leurs  efforts  contre  les  musulmans.  A  cet  intérêt 
commun  dont  on  se  hâta  de  se  prévaloir ,  les  papes  ten- 
tèrent d'en  ajouter  un  autre  >  celui  de  la  religion  :  ils  dépu- 
tèrent vers  les  généraux  Mongols ,  des  missionnaires  char- 
gés de  leur  faire  connoître  la  foi.  L'entreprise «étoit  grande^ 
et  pr^sen toit  pourtant  quelques  chances  de  succès.  Le  bruit 
Vétoit  répandu  que  les  Tartares  avoient  parmi  eux  un 
grand  nombre  de  chrétiens.  La  fable^du  Prêtre  Jean  , 
ibndée  sur  les  récits  mai  interprétés  des  Syriens  qui  voyar 
geoient  dans  la  Tartarie ,  étoit  alors  en  faveur  en  Europe. 
D'ailleurs ,  les  Mongols  ne  reconnoissoient  pa&  Mahometv 
et  pôursuivoient  avec  acharnement  les  musulmans  :  c'eil 
étoit  assez^yxlans  ces  siècles  peu  éclairés^  ^ur  êtr«  rçgardé 
comme  ayant  fait  un  .gcmsd  pas  vers  le  christiaiusme.  £n^ 
fin  les  Tartares  avoièrit  d!ahord  éïié  ,pris  pour  .des  raagt> 
ciens  ou  des  démons  incarnés,  quand  ils  avoifcnt^attaquc 
les  cTirétiens  de  flologne  et  de  Hongrie  ;  pea  s'en  fallut 
qu'on  ne  les  crût  tout-à-fait  çQnveftis,  quand  on  vit,  qu'ils 
faisojent  la  guerre  aux  Tiirks  et  aux  SarraèiAi^  > 

Les  idées  ïelieieuses  des  Mongols  étoîèiit  têrfèsV  â  tetté 
époque^  qu'on  pouvoir  les  sjoubaiter  pour  feywser  Içuir 
conversion.  On  savoît  qu'aidméttarit  un  dieu  uttique^tt 
tout-puissant,  qu'ils nojnmoient Tagri [le ciel] î, jk  n ajpu- 
toient  à  cette  idée  fohdâihentateàuctme.notion  accessoire 
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bien  précise ,  et  presque  point  de  pratiques  supersti- 
tieuses (i).  Tchinggis,  en  leur  donnant  des  lois,  s'étoit, 
à  dessein ,  contenté  d'établir  dans  leur  esprit  la  base  de 
toute  législation  ,  laissant  au  temps  et  aux  localités  à  y 
ajouter  ce  que  les  circonstances  rendroient  nécessaire.  H 
semble  qu'il  craignît  qu'une  croyance  exclusive  n'apportât 
obstacle  à  ses  conquêtes ,  qu'une  croyance  simple ,  et,  pour 
ainsi  dire  ,  abstraite  ,  pouvoit  au  contraire  rendre  plus 
faciles.  En  effet ,  les  Mongols ,  indifférens  à  toutes  les  reli- 
gions ,  étolent  préparés  à  les  adopter  toutes  également^ 
et  pouvoient  se  faire  de  leur  conversion  un  titre  aux  yeux 
des  peuples  qu'ils  avoient  soumis.  Par-tout  où  les  succes- 
seurs de  Tchinggis  ont  établi  des  souverainetés,  ils  ont 
pris  le  culte  dominant  :  ils  sont  devenus  bouddhistes  à  la 
Chine ,  musulmans  en  Perse.  En  Allemagne  ou  en  Italie  , 
ils  eussent  sans  doute  embrassé  le  christianisme ,  et ,  une 
seconde  fois ,  TEurope  eût  désarmé  et  policé  par  la  reli- 
gion les  barbares  qu'elle  n'eût  pas  su  repousser  par  les 
armes. 

Innocent  IV  résolut  donc  d'envoyer  à-la-fois  vers  Ba- 
tou ,  général  de  Farmée  du  nord,  qui  campoit  alors  sur  les 
bords  du  Wolga ,  et  vers  Batchou ,  qui  commandoit  en 


(i)  C'est  ce  que  témoigne  Pierre 
archevêque  de  Russie ,  chez  Mathieu 
Paris ,  p.  87 5.  —  Tartarî  unum  Deum 
€obtnt,factortm  omnium  bonorum,  et 
fœnarum  in  hoc  mundc^atorem,  {Mzr. 
SatiqL  i.iii,part.  xiii,c.9,p.  240.)  — 
En  niahîere  de  vivre  et  de  créance , 
différent* il  de  toutes  autres  nations 
du  monde  ;  car  il  ne  se  vantent  point 
d'avoir  loy  baillie  de  Dieu,  comme 


plusieurs  autres  nations  mentent,  mais 
croient  un  Dieu,  et  ce  bien  tenu* 
ment  et  bien  simplement^  par  ne  sçay 
quel  mouvement  de  nature,  que  sa- 
ture leur  monstre ,  que ,  sur  toutes 
choses  du  monde ,  esc  une  chose  sou* 
veraine  qui  est  Dieu.  {Ptregrinadon 
de  frère  Bieuk,  foi.  276  verso.  Voy; 
aussi  Rubruqub,  Plan-carpin,Marc* 
Pol,  et  autres.) 

G'ij 


V 
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Perse  et  en  Arménie.  II  choisît  pour  la  première  ambas- 
sade Laurent  de  Portugal ,  Jean  du  Pian-carpin  et  Benoît» 
tous  trois  frères  de  l'ordre  de  Saint-François ,  et  il  leur  re- 
commanda fortement  de  prendre  sur  les  coutumes  des  Tar- 
tares  toutes  les  informations  qu'il  leur  seroit  possible  (i). 
II  envoya  en  Perse  quatre  religieux  de  l'ordre  des  frères 
prêcheurs,  Ascelin ,  Simon  de  Saint-Quentin ,  Alexandre 
et  Albert ,  auxquels"  se  joignirent  en  route  Guichard  de 
Crémone  et  André  de  Lonjumel.  Il  chargea  ces  deux 
ambassadeurs  de  deux  lettres  écrites  de  Lyon,  le  5 
mars  1245. 

Comme  les  circonstances  de  leur  voyage  nous  sont 
bien  connues  par  les  relations  que  nous  en  ont  laissées 
Jean  du  Plan-carpin  et  Simon  de  Saint-Quentin  ,  nous 
n'en  placerons  ici  qu'un  résumé  rapide ,  seulement  pour 
ne  pas  laisser  de  lacune  dans  l'histoire  de  ces  négociations, 
et  pour  qu'on  puisse  prendre  une  juste  idée  de  l'esprit 
général  dans  lequel  elles  furent  entreprises.  Les  deux 
lettres  du  pape  n'ont  rien  de  remarquable.- La  première 
Oder.  Rayn.  He  Contient  guère  que  des  exhortations  aux  Tartares 
M.  J24j.  XVI,  pQ^j.  jgg  engager  à  embrasser  le  christianisme ,  un  exposé 

de  la  foi ,  et  particulièrement  de  la  puissance  du  souve** 
raîn  pontife  sur  terre ,  et  la  recommandation  des  hommes 
prudens  et  éclairés  qu'il  leur  envoie  (2).  Dans  l'autre ,  le 


( i)  Lour  enjonist ,  en  rémission  de 
lour  pechîesy  que  il  enquesissent  di- 
ligaument  de  l'estre  et  dou  cous- 
tumes  des  Tartaires,  selon  leur  pooir. 
{Çhron.  de  France,  man.  de  la  Bibl. 
roy.  n.®  939,  fpl.  384  recto.) 

(2)   Verùm,  quia,  humanœ  condt" 


tionis  renitente  naturâ,  uno  eodemqut 
tempore  diversis  locis  prœsentialiter 
adesse  nequhnus,  ne  ullatenùs  negUgat 
videamur  absentes  ^  ad  eos  vîros  pro* 
vidos  et  discrètes  transmîtthnus  vice 
nostrd,  (Ip'c. 
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pape  emploie  tour-à-lour  la  prière ,  le  reproche,  et  même 
les  menaces  ;  il  cherche  à  apaiser,  à  attendrir  et  en  même 
temps  à  intimider  les  Tartares ,  et  leur  demande  de  lui 
faire  savoir  la  cause  qui  les  anime  à  détruire  toutes  les 
autres  nations. 

Les  dominicains  arrivèrent,  au  mois  d'août  i24fllhi    Vîncm  Bdiov. 

-  Il  1  ^1        Spccul,  hbtor,  /. 

campement  de  Batchou-nouyan,  que,  dans  leur  orthographe  xxxu»  c,  xx. 
irréguiière,  les  éfl-ivains  du  temps  appellent,  tantôt  Ba^ 
chon  ,çX.  tantôt  Bayothnoi.  Par  ie  récit  naïf  qu'ils  nous  ont 
laissé  de  la  réception  qui  leur  fut  faite,  on  voit  que 
cette  première  négociation  offrit  de  grands  dangers,  et 
pensa  même  coûter  la  vie  à  ceux  qur  s'en  étoient  chargés* 
Les  Tartares  furent  très-surpris  quand  Ascelin  leur  dît 
qu'il  étoit  ambassadeur  du  pape ,  ie  plus  grand  de  tous 
les  hommes  en  dignité.  Ils  lui  demandèrent  s'il  ne  savoit 
pas  que  ie  khakan  étoit  fis  du  ciel,  titre  Chinois  qui  veut 
dire  empereur,  et  que  nos  historiens  ont  rendu  ^pax  fis 
de  Dieu.  Ils  parurent  très -choqués  quand  Ascelin  répon- 
dit que  le  pape  ne  savoit  ce  que  c'étoît  que  ie  khakan. 
Leur  étonnement  redoubla  quand  ils  virent  que ,  contre 
l'usage  constant  des  ambassadeurs  en  Asie ,  ceux-ci  n'ap- 
portoient  aucun  présent  (i),,  et,  sur-tout,  quand  lesreli- 


(i)  Au  sujet  des  présens  que  les 
Mongols  exîgeoient  des  ambassa- 
deurs qui  venoient  à  eux,  on  rapporte 
Tanecdote  suivante  :  «  Ung  Françoys 
a» vînt  au  grand  caan  des  Tartres, 
»et  li  empereur  lui  demanda  quel 
»  chose  cilx  lui  avoit  apportée.  Ly 
M  Françoys  Tespondy,  et  dist:  Sire,  je 
w  ne  vous  ai  riens  apporté,  car  je  ne 
»  Savoie  mie  vostre  grant  puissance. 


»  Comment,  dist  Tempereur,  lez  oy 
»  seaulx  qui  veulent  par  les  pai^  ne  te 
»  dirent-il  riens  de  nostre  puissance , 
y»  quand  tu  entras  en  ce  pays  !  Ly 
»  Françoys  respondy  :  Sire  ,  dit-il  ^ 
^peust  bien  estre  que  il  me  dirent/ 
y>  mais  je  n^entendy  point  leur  parole» 
»  Et  par  ainsi  fut  T^mpereurapaissé.» 
(  Peregrin.  de  Fr,  Bieult ,  fol.  a'jG 
recto.  J 
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gieux  refusèrent  de  se  prosterner  devant  Batchou ,  sorte 
d'hommage  que  ce  général  avoît  droit  d exiger,  comme 
lieutenant  du  fils  du  ciel.  Mais  ils  entrèrent  en  fureur , 
quand ,  après  en  avoir  délibéré  entre  eux ,  les  frères  se 
furent  offerts  à  rendre  à  Batchou  les  honneurs  qu'on  de- 
milpoit  »  sous  ia  condition  qu'il  se  feroit  chrétien.  On  les 
accabla  d'injures  à  cette  proposition  ;  Batchou  voulut  les 
feire  mettre  à  mort.  Quelques-uns  de  ses  t)fïicîers  ouvrirent 
l'affreux  avis  d'écorcher  le  chef  de  l'ambassade,  de  remplir 
sa  peau  de  paille ,  et  de  la  renvoyer  au  pape  par  ses  compa- 
Poy.  d'Ascc'  gnons (i);  mais  la  plus  ancienne  des  femmes  de  Batchou, 
dans  Vincent  de  et  l'oflicier  chargé  des  affaires  des  ambassades ,  s'oppo- 
sèrent à  cet  acte  de  barbarie ,  en  représentant  au  prince 
qu'on  pourroit  exercer  des  représailles  sur  ses  propres  en- 
voyés ,  et  que  le  khakan  avoit  déjà,  manifesté  son  mécon- 
tentement de  ce  que ,  dans  une  occasion  semblable ,  on 
avoit  arraché  le  cœur  à  un  ambassadeur  (2).  Batchou  con- 


Beauvais ,     ubi 
suprà 


(  I  )  Auchun  i  ot  qui  disent  que  il  ne 
Iboient  pas  que  on  les  ochesist  tous  y 
mais  \y  principaux  messagers  Tapes* 
toile  fust  eschorçhies ,  et  la  piaa  fust 
emplie  de  paille  et  envoyée  à  Tapos- 
toile  par  ses  compaignons.  { Chron, 
mam  franc,  n.**  939,  fol.  393  recto.) 
(2)  Une  des  six  femes  Bayonoy^  ki 
evtoit  li  plus  anchyene  des  autres , 
et  uns  ki  avoit  la  cure  des  messages 
qui  venoient  à  court ,  se  tenoient 
contre  ces  sentenses.  La  dame  disr  à 
Bayonoy  :  Se  tu  fais  ochirre  ces  messa- 
giers,  tu  avéras  la  haine  dt  tous  chiaus 
qui  orront  dire  que  tu  avéras  fait  tel 
cruauté.  Et  par  che  perdras-^tu  les 


grans  dons  et  les  pans  presens  que 
on  te  seut  envoyer  de  diverses  terres,  et 
des  tiens  messagers  te  fera  au  contre- 
tel.  Et  cil  qui  avoit  la  cure  des  mes- 
sagers, dist  àBayofioy  :  Te  souvient-il 
comment  Cham  fut  iadis  courechie^ 
i  moi  pour  un  message  que  tu  mefèsis 
ochirre  que  je  li  esrachai  le  cuer  dou 
ventre,  et  puis  le  pendi  à  mon  poitral 
et  portai  par  Vos  t.  Saiches,  se  tu  me 
commandes  ces  messages  à  ochire ,  je 
ne  le  ferai  pas ,  ains  m*en  irai  plus- 
tost  que  je  porai  à  Cham  et  t*ancu' 
serai  coume  faus  et  desloial  des  œures 
he  tu  veuls  faire.  Par  ces  parolles  fut 
Bayonoy  rafrenes,  ôic.(Ibid.  verso.) 
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sentit  donc  à  les  laisser  vivre  :  mais  il  vouioit  qu  iis  se  ren- 
dissent à  la  cour  du  grand  khan  ;  ce  qu  Asceiin  refusa  ab- 
solument. 

Dans  les  pourparlers  qui  eurent  lieu  à  cette  occasion , 
les  Tartares  s'informèrent  adroitement  si  les  Francs  avoient 
de  nouveau  passé  en  Syrie  ;  car  ils  les  connoîssoient  déjà 
de  réputation.  Leur  bravoure  ,  la  supériorité  de  leurs 
armes  et  de  leur  discipline ,  la  '  continuité  des  guerres 
qu'ils  faisoient  aux  Turks  et  aux  Arabes ,  ies  avoient  de- 
puis long- temps  rendus  redoutables  en  Turquie,  «n  Egypte 
jet  en  Syrie.  ïi  se  faisoit  peu  d'expéflitions  dans'Ces  cott»- 
trées  où  les  Francs  ne  se  tropvassent  comme  auxiliaires. 
Aia-eddin ,  sultan  d'iconium^  en.  sv^it  à  sa  solde ,  ainisi 
que  son  :fils  Ghayatb-eddio. 

'  ]  i  tinr    '18 

■  .  Il  se  trouva  .dans  la  ville  d^Arzendjan  »  «quand  elle  fut  ^/^V 
q;>rise  par  les  Mongols,  deux  Francs:  qui  augthentèrent , 
par  une  bravoure  ^portée  jusqu'à  yexl7pa:vagam:e ,  la  haute 
idée  que  les  Tartares  is'étoîent  formée  des  gens  de  leur 
pays  (1),  et  GuilIaumedeiNangis  fait  remonter  à  ce^ége 

^•*(f5  'Cffiiitiii  aa^tèkut  in  îlla  tm- 
Cn 


Bar  -  Heh. 
Chrou,  p- S')' 


Cumque  tenerentur  cap tivi .  quidam 
jOrtarôhJmj  qui  aùdierant  qvÙ  Fran- 
ctfirtàs  ieitépovs  sàsstnty  *it^;gtssirunê 
cœteris  majçtibus,  ut  il  If  duo  pugna- 
ren^  inter  se  m  quio,  modum  pugnandi 


quidem  lancek,  posteà  gladiis  cos>per' 
}cmievtes,\em,tpsis  ]xVoccicbf9ittt,  a 
aliqs,^XX  graviter  yulneratos,  a^ffr 
quam  h  't*ariaris  înitrfictî  fuissent^f 
re/iqtitrytU,  Ppopter  jùàd  ^extttiiè'  rf-  • 
mufruntfFfsqucos.  Tartari.  (jGjail(.  4f  "^ 
Nangiaco  y  Gtsta  S.  Ludovic},  in 


^HtM  'lihmèr  ^aspicermt/ ^^gàiè-  j'colfect.  ^Ahtîr.  Duch^dWë*;  lom.  V. 
^kvteêimiqmtorum  infprfi^iofi ,[skmi  t>ig-'}3JiQ»  )  ! .  .  li  *.  i:  »'  il> 
PJ^^^^nti  V^ihushsor^  ^iiXincentide  Re^uyais.no^mc  ge^ 

''i^ue,Jkcommunimajoruinas^su,'  deux  "Francs,  Guitlerin  de  Brindès 
tttmàtuiu. êt»iàfàîk  ;  fftiitJMi ^ineliùs  •  «:  ]Rûymondde  Gascogne,  {'^Inceiif'. 

wsewsos^ut  Tartaripumbata,  sed    cap.  CXLI.) 
hr  rààttrià  it/lci  m^^r/  /V/m  I-  ■  ?     -  '      ■  ^ 


*ih-y:y 
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la  cause  de  la  crainte  que  les  Francs ,  suivant  lui ,  înspî- 
roient  aux  Mongols.  II  est  au  moins  certain  que  ces  der- 
niers défendirent  à  tous  leurs  tributaires  de  prendre  à  la- 
Specu!.  histor.  Venir  des  Francs  dans  leurs  armées.  II  n'est  donc  pas  sur- 
Lxxxvit.        prenant  qu'ils  se  soient  informés  avec  curiosité,  d'Ascelin 

et  de  ses  compagnons,  de  ce  qui  concernoit  leurs  com- 
patriotes. 

Après  de  longs  délais,  dont  la  principale  cause  étoit, 
Voyaged'Asce-  sgivant  lavcu  même  des  religieux,  le  mépris  que  les 

lin,  Coll.deB^r-    rri  ,  i        i  r  /    / 

geron.  1  artarçs  avôient  pour  eux>  les  lettres  du  pape  ayant  été 

ttaduites  en  persan  par  les  interprètes  Tùrks  et  Grecs, 
puis  du  persan  en  tartare  par  ceux  de  Batchou ,  on  se 
ipréparaà  les  renvoyer.  Ogoda,  général  Mongol,  qui  ve- 
noit  prendre  le  commandement  de  la.  Géorgie,  arriva  sur 
ces  entrefaites ,  let  remit  à  Batchou  de  nouveaux  ordres 
4u  grandikhan  pour  tous  les  lieux  rde  sa  domination.  Les 
Tartares  envoyèrent .w  pape  une  expeilitton  de  ces  ordres, 
•qu'ils ;nommoient,wivant lies  relations  du  temps,  lettres 
Je  Dieu  :  c'est  l'expression  Chinoise.  îde  lettres  du,  ciel ^  par 
laquelle  on  désigne,  en  efîèt,  tous  les  p^pdres  énjan^^  de 
l'empereur;  'Là  traduction  die  cette  pièce,  et  celle ;<Ie  ia 
lettré  qu'y  joignît  Batchou  ;  nbuk^p.hç^  été  conservées  par 

St^ccuI.  hism.  .Vinfignt  de  Beauvais ,  net  ie  ne  dése&p^re  pas  qu'on  .«'en 
'  puisiseuri  jour  retrouver  lès  origînaù*:  Le  ton  d'arrogiance 
et  dé  mépris  qù'pn.y  yem^f-que^  pst  îe  véritable  cachet 
de  leur  authenticité,  ite  Jkhakan  y'^pàrle  en  maître  du 
monde,  et  traite  dé  rebëlles^dïkfeVlïe 'mort  les Iprincès 
qui  méçQiinoîtroAt.sw.Qyndnes.  Ce>  id6çs*fli?^  finjCQreJa  base 
du  droit  public  des  Chinois',  dUi ,  tfë.-ttKdftnôissaiit  d'^»!rtr6 
souverain  dans  l'univers  que  i^  pts^49^  Ç^fK  qwwfienf  de 

révolte 
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révolte  toute  tentative  d'indépendance,  et  de  brigands 
tous  les  peuples  qui  osent  faire  la  guerre  à  l'empire.  Les 
pièces  dont  il  s'agit  offrent  encore  d'autres  particularités 
évidemment  empruntées  du  style  de  la  chancellerie  Chi- 
noise ,  et  qu'il  est  aisé  de  reconnoître  à  travers  les  alté- 
rations que  les  traducteurs  leur  ont  fait  subir.  C'est  là  le 
moyen  de  critique  dont  j'ai  fait  usage ,  à  défaut  des  ori- 
ginaux ,  pour  rectifier  les  traductions  que  je  donnerai,  à  la 
suite  de  ces  Mémoires,  dans  le  recueil  des  lettres  adressées 
aux  princes  chrétiens  par  les  Mongols. 

11  est  un  fait  qui  ne  résulte  pas  bien  clairement  du  récit 
de  Simon  de  Saint -Quentin,  tel  que  nous  l'a  transmis 
Vincent  de  Beauvais  :  c'est  l'envoi  d'ambassadeurs  Tar- 
tares  ,  qui  accompagnèrent ,  à  leur  retour  en  Europe , 
Ascelinetses  compagnons.  Batchou  avoit  d'abord  désigné 
des  ambassadeurs  pour  aller  avec  les  religieux  :  mais  il 
changea  d'avis  en  apprenant  la  prochaîne  arrivée  d'Ogo- 
da ,  envoyé  par  le  khakan.  On  fit  pourtant  ensuite  prépa- 
rer les  ambassadeurs  pour  être  les  porteurs  des  lettres  de 
Batchou  (i) ,  et,  quelque  temps  après ,  les  Tartares  accor- 
dèrent enfin  aux  religieux  la  permission  de  s'en  aller  avec 
lesJeurs;  Batchou  lui-même,  en  terminant  sa  lettre*  dit 
qu'il  la  remet  à  deux  messagers  nommés  Ay-bek  et  Sargis. 
Mais,  comme  le  récit  du  frère  Simon  est  tronqué  ,  et 
qu'il  n'y  a  aucun  détail  sur  le  retour  de  ses  compagnons, 
il  faut  recourir  à  d'autres  sources  pour  y  suppléer.  Un  his-  ^atth.  Pum. 
torien  nous  apprend  que,  dans  l'été  de  1248  ,  époque  du 
retour  d'Ascelin ,  deux  envoyés  des  Tartares  vinrent  trou- 

(i)  Adaeitains  furent  lettres  faites    ordene  pour  aler  avec  les  frères,  et  leur 
pour  porter  à  Tapostoile  et  message    dona  oa  congie  de  raler. 

Tome  VI.  H^ 


pûg.  1001, 
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ver  le  pape ,  de  la  part  de  leur  prince  :  il  n'y  a  guère  de 
doute  que  ces  envoyés  ne  fussent  ceux  que  Batchou  avoit 
choisis  pour  porter  sa  réponse  aux  lettres  du  pape.  La 
lettre  qu'ils  présentèrent  avoit  été  traduite  trois  fois ,  de 
langages  inconnus  en  d'autres  plus  connus  »  à  mesure  que 
les  ambassadeurs  approchoient  de  nos  contrées  occiden- 
tales. Le  pape  les  reçut  avec  les  marques  de  la  plus  haute 
distinction  ;  il  leur  donna  des  robes  d'écarlate  ornées  de 
£>urrures  précieuses ,  et  souvent  il  s'entretenoit  avec  eux 
par  interprètes  :  mais  le  sujet  de  leur  venue  demeura  un 
mystère ,  même  pour  les  clercs  ^  les  notaires  et  les  fiimiliers 
les  plus  intimes.  On  remarqua  seulement  que ,  dans  les 
fréquentes  entrevues  que  le  pontife  avoit  avec  eux,  il  leur 
faisoit  en  isecret  des  présens  considérables  en  or  et  en  ar- 
gent, et  l'on  imagina  que  la  lettre  dont  ils  étoient  chargés 
âvoit  pour  objet  une  expédition  contre  Vatace ,  empereur 
de  Nicée ,  que  le  pape  avoit  eji  aversion ,  comme  schisma- 
tique  et  allié  de  l'empereur  Frédéric  (i).  Mars  on  ne  sera 
guère  satisfait  d  une  pareille  conjecture ,  si  Ton  remarque 


(i)  Eâdem  of State  (  i2^^)venerunt 
iuo  Hfincii  Tartarorum,  à  principe 
eorum  ad  dotninum  papam  destinati. 
Causa  auêeffi  nuncii -eorum  adeb  cunc' 
tas  latuit  in  curia,  ut  nec  clericis, 
HOtariis,  nec  aliis  lich  familiaribus , 
claruit  piUefàctum.  Charta  autem  eo* 
rum  quant  papa  detuUrunt ,  ter  fuit 
de  idiomate  ignoto  adnotius  translata, 
prout  nuncii  partibus  occidentalibus 
étppropinquaverunt,  Suspicabatur  au^ 
tern  à  multis,  per  quœdam  argument 
torum  indicia,  quod  in  charta  corv^ 
tinebdtur   proposisum    9t   çansiiUtm 


Tartarorum  fuisse  tnovere  bellum  in 
proximo  contra  Battacium  generum 
Fnderici,  Grœcum  schismatievm ,  et 
Jtomanw  curiœ  inobedientem  ;  quod 
domino  papœ  non  credebatur  displi* 
cuisse*  Dédit  enim  eis  vestes  pretio^ 
sissimas  quas  robas  vulgariter  appel- 
lamus,  de  scarleto  prœelecto  i  cum 
penulis  et  fururiis  de  pellibus  variis 
citimorum,  et  libenter  confabulabatur 
acJavorabiUter  etcrebrà  per  interprètes 
cum  eisdan,  et  munera  contuUt  in 
aura  et  Ofgento  clanculo  pretiasa* 
(Matth.  Caris,  pag.  looi.) 
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qu'à  cette  époque  les  Tartares  n  avoient  rien  à  démêlçc 
avec  le  prince  de  Nicée ,  Tun  des  plus  éloignés  et  des  moins 
redoutables  de  tous  ceux  qu'ils  pouvoient  avoir  à  com- 
battre en  Asie,  et  que,  s'ils  avoient  voulu  l'attaquer,  îb 
n'auroîent  pas  eu  besoin  de  venir  si  loin  chercher  des 
alliés.  Ce  ne  fut  que  plus  tard  que  le  secours  des  Francs 
leur  parut  nécessaire  ;  et  la  manière  dont  ils  venoient 
tout  récemment  encore  de  traiter  les  envoyés  d'Innocent, 
prou  voit  qu'ils  n'avoîent  pas  besoin  de  ce  secours ,  ou 
qu'ils  ne  croyoient  pas  le  pape  en  état  de  le  leur  procu- 
rer. Il  me  paroît  bien  plus  naturel  d'imaginer  que  ces 
envoyés  arrivés  avec  Ascelin,  ou  peu  de  temps  après  lui, 
venoient,  conformément  aux  ordres  du  khakan ,  sommer 
le  pape  de  se  soumettre  ,  et  lu!  imposer  un  tribut.  Le  si- 
lence absolu  qu'on  garda  sur  leur  mission  ,  leurs  fré- 
quentes entrevues  avec  Innocent ,  les  présens  qu'il  leur 
fit  en  secret,  me  semblent  autant  de  circonstances  qui 
favorisent  cette  supposition  ;  et  les  lettres  qu'ils  appor- 
tèrent ,  si  on  les  retrouvoit ,  la  cliangeroient  peut-être 
en  démonstration. 

Nous  devons  maintenant  revenir  sur  nos  pas ,  et  rappe* 
1er  les  principales  circonstances  de  l'annÉassade  de  Laurent 
de  Portugal,  en  abrégeant,  comme  nous  Tàvons  fait  pour 
celle  d' Ascelin ,  le  récit  qu'en  a  laissé  l'un  des  ambassa- 
deurs. Ceux-ci  trouvèrent  Batou  sur  les  bords  du  Wolga, 
et  lui  remirent  les  lettres  du  souverain  pontife.  Quand 
elles  eurent  été  traduites  en  esclavon  ,  en  tartare  et  en 
arabe,  et  que  le  prince  Mongolien  eut  pris  connolssance  » 
les  envoyés  eurent  ordre  de  se  rendre  à  la  cour.- Ils  par- 
tirent du. campement  de  Batou  le  jour  de  Pâques  1246, 

HJij 
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et  mirent  quatre  mois  pour  arriver  à  Torde  impériale, 
nommée  par  les  Mongols  Sira  Ordou,  ou  la  tente  jaune. 
Ils  assistèrent  à  l'inauguration  de  Gayouk  ,  où  se  trou- 
voient  aussi  quatre  mille  ambassadeurs,   deux  rois  de 
Géorgie ,  Jeroslaw,  duc  de  Sousdal ,  et  une  fouie  d'émirs 
de  la  Perse,  de  la  Transoxane,  de  l'Irak ,  &c.  Après  les 
cérémonies  auxquelles  cet  événement  donna  lieu ,  les  en- 
voyés du  pape  furent  admis  avec  les  autres  à  l'audience 
de  Gayouk.  On  les  fit  venir  deux  autres  fois  en  présence 
du  grand  khan,  et,  au  mois  de  novembre  1247 ,  on  leur 
remit,  pour  le  pape,  des  lettres  dont  on  eut  soin  de  leur       j  tvii. 
dicter  le  contenu  par  la  bouche  des  interprètes.  Ils  les  "1  ^t^ 
rapportèrent  en  trois  langues,  en  tartare,  en  latin,  et  en  s  *^  ^'^ 
langue  Sarrasine ,  c'est-à-dire  en  arabe  ou  en  persan.         J  Vcl-  Xv 
Plan-carpin  n'a  point  inséré  les  lettres  de  Gayouk  dans      »?^2'  ' 
la  relation  de  son  voyage  ;  mais ,  par  la  manière  dont  il 
parle  de  ce  prince ,  on  a  lieu  de  croire  que  sa  réponse  ne 
fut  pas  conforme  aux  vues  d'Innocent.  Suivant  Aboul- 
Chron.  Bar-  faradje  ,  Gayouk ,  à  son  avènement ,  s'étoit  répandu  en 
''•  p^'j^s-  violentes  menaces  contre  les  Géorgiens ,  contre  les  Francs 
A^^^'^^^^'  et  contre  le  khalife.  Selon  d'autres,  les  envoyés  du  pape 
Çyprii in  fA'  démandèrent  au  %han  pourquoi  ses  armées  ravageoient 
[nt^m  ^aiLJot  ^^  mfonde ,  et  il  leur  répondit  que  Dieu  avoit  ordonné  A 
'^!624^        lui  et  à  ses  aïeux  de  punir  les  nations  criminelles  ;  et, 
yinc.  Beiiw,  comme  ils  ajoutèrent  que  le  pontife  desîroît  savoir  si  le 
xcii.  khakan  étoit  chrétien ,  il  leur  dit  que  Dieu  le  savôit,  et 

Denis,  règne  Je  ^u^,  SI  le  pape  vouloit  le  savoîr ,  il  n'avoit  qu'é  venir 
'^xuy"'  rAtf/F.  Rapprendre  (i).  On  avoit,  en  effet,  annoncé  aux  reli- 

(  I  )  Super  hoc  quod  mandavit  utrùm    sctebat,  et  si,  domtnuspapa  vellet  sdre. 


essetchristianus,  respondit  quodDeus 


venireî,  et  vident  it  sciret. 
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gieux  que  fîayouk  avoît  embrassé  le  christianisme  ;  le 
bruit  de  céKÊt  conversion  s'étoit  répandu  ,  et  Abouifaradje     Chron.p.  j2î. 
la  donne  comme  un  fait  positif.  Tous  nos  auteurs  s  ac- 
cordent à  dire  que  la  célèbre  Tourakina,  mère  deGayouk, 
qui  étoit  née  chez  les  Kéraïtes ,  professoit  la  religion  chré- 
tienne. Les  ambassadeurs  du  pape  étoient  arrivés  avec    CuiiLdeN^ag. 
l'idée  que  le  khakan  protégeoit  les  chrétiens  :  mais  ils  ne  X^,  "'' 
tardèrent  pas ,  dit  Plan-carpin  ,  à  s'apercevoir  que  cet  em-  ^.^  ^^'^^''7/' 
pereur ,  avec  tous  ses  vassaux ,  avoît  levé  son  étendard  ».*  '4- 
contre  1  église  Romame  et  contre  tous  les  rois  et  princes  Hh.  xxxu»  cap. 
chrétiens.  Son  dessein  étoît ,  en  effet ,  de  porter  ses  armes      £\,^,  ^^^,;j 
dans  rOccident ,  et  la  mort  seule  lempêcha  de  le  mettre  à  ¥ i''!!'^^''"f: 
exécution.  On  eût  vu  alors  que  l'attachement  prétendu  de  dlfg.uèisu/rà, 
Gayouk  au  christianisme  n'auroit  exercé  aucune  influence 
sur  sa  politique.  Au  reste ,  les  successeurs  de  Tchinggîs 
n'avoient  point  encore  de  système  religieux  bien  arrêté. 
Ils  n'en  eurent  point  jusqu'au  temps  de  Khoubilaï,  qui 
adopta  le  bouddhisme  ,  et  le  fit  embrasser  à  ses  sujets. 
Il  n'y  avoit  donc  pas  lieu  d  être  surpris  si  les  chrétiens 
étoient  bien  venus  près  de  Gayouk.  Ce  prince,  comme 
depuis   Mangou    son   successeur  faisoit    sans  doute   le 
même  accueil  aux  musulmans  et  aux  lamas.  C'est  là  un 
effet  ordinaire  de  l'indifférence  absolue  qu'on  a,  dans  ces 
contrées,  pour  les  dogmes  de  toute  espèce.  On  voit  encore 
tous  les  jours  les  empereurs  Mandchous  faire ,  comme  pa- 
triarches de  la  secte  des  lettrés,  les  cérémonies  civiles  au 
ciel,  à  la  terre  et  à  Confucius,  adresser  des  prières  aux 
esprît8  qu'honorent  les  Tao-sse,  et  adorer  Bouddha  in- 
carné dans  la  personne  des  lamas  supérieurs ,  sans  troiîVer 
aucune  opposition  dans  ces  trois  cultes  contradictoires. 


1247'  ^^^'' 
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Le  mauvais  succès  de  ces  premières  j^gociatlons 
nempécha  point  les  musulmans  d en  coiiQPD^J'  beau- 
coup d'ombrage.  II  étoit  d'un  haut  intérêt  pour  eux  de 
prévenir  une  alliance  qui  eût  pu  leur  devenir  &taie ,  si 
les  ennemis  qu'ils  avoient  à  TOrient  avoient  combiné 
leurs  efforts  avec  ceux  qui  les  attaquoient  en  Occident  : 
aussi  commencèrent- ils  de  bonne  heure  à  entraver  la 
marche  des  ambassadeurs  ,  sans  trop  chercher  à  cacher 
leurs  motifs  à  ceux  qui  les  envoyoient(i).  Le  pape  avoit 
adressé  à  différens  princes  mahométans  des  frères  prê- 
Od.Rnyn.aiin.  cheurs  pour   les  engager  à  embrasser  le  christianisme. 

Ceux  de  ces  missionnaires  qui  avoient  été  à  la  cour  de 
Malek-el-Mansour- Ibrahim,  prince  d'Émesse,  deman- 
dèrent à  passer  de  là  chez  les  Tartares.  Le  prince  s  y 
opposa  pour  plusieurs  raisons,  dont  la  principale ,  dit-il, 
étoit  la  certftude  que  ces  religieux  ne  vouloient  aller 
trouver  les  Mongols  que  pour  les  animer  contre  les  mu- 
sulmans. Il  ajoute  un  fait  dont  il  est  permis  de  douter  ; 
c'est  que ,  des  envoyés  Tartares  étant  venus ,  cette  année 
même  (124^)»  à  la  cour  du  grand  sultan»  c'est-à-dire, 
de  Saleh  TAyoubite,  sultan  d'Egypte,  pour  se  soumettre 
à  lui,  et  lui  demander  la  paix,  ce  grand  prince  ne  ï^s 
avoit  pas  laissé  approcher  de  sa  porte,  et  ne  leur  avoic 
pas  même  accordé  la  grâce  qu'ils  demandoient,  de  pou- 
voir baiser  la  poussière  de  ses  pieds.  A  travers  cette  jac- 
tance, on  aperçoit  trop  à  découvert  l'intention  d'Ibrahim, 


Id.  LXV,  Ih- 
n9r,  EpistJ,  IV , 
ep.  air.  irj. 


Id.  LXV  IL 


(1)  Legouverneurd'Arsanga,qut 
étoit^usiilman  ,  disoita  selon  Ru- 
bra^s ,  avoir  exprès  commandement 
de  ne  donner  aucuns  vivres  ni  pràvi» 


sions  à  c£9x  qui  venoient  des  jfarties 
de  France,  ny  aux  ambassadeurs  du 
roy  <f  Arménie  et  de  Vastac.  (Ru- 
bruq.  ch.  XLU.  ) 
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qui  ne  représente  les  Tartares  comme  un  ennemi  méprî- 
sabie  que  pour  dégoûter  les  Francs  de  leur  alliance  :  mais 
ceux-ci  étoient  trop  bien  instruits  de  l'état  des  choses 
pour  se  laisser  tromper  par  un  artifice  aussi  grossier. 

Vers  cette  époque,  il  s'étoit  passé  en  Géorgie  des  évé- 
nemens  qui  nous  font  connoître  toute  letendue  de  l'in- 
fluence politique  des  Mongols  en  Occident  >  et  que  nous 
devons  d'autant  moins  passer  sous  silence ,  que  nous  y 
trouverons  les  moyens  d'expliquer  et  même  de  rectifier 
certaines  parties  du  récit  de  Plan-carpin.  Nous  avons  vu 
que  la  reine  Roussoudan ,  réfugiée  dans  une  des  forte- 
resses de  son  royaume  ,  s'obstinoit  à  n'en  point  sortir»  et 
refusoit  absolument  de  se  livrer  aux  mains  des  Mongols. 
Vainement  Batchou  renouvela  ses  instances  pour  l'en- 
gager à  venir  le  trouver ,  et  lui  envoya  même  des  prcsens 
pour  la  disposer  à  l'obéissance.  Dans  le  rnême  temps, 
Batou,  dont  les  conquêtes  touchoient  au  nord  àe  la 
Géorgie ,  comme  celles  de  Batchou  la  bornoient  au  midi  » 
lui  fît,  de  son  coté,  faire  des  offres  avantageuses.  Rous- 
soudan î  s'imaginant  que  le  bruit  de  sa  beauté  étoit  ie 
véritable  motif  de  l'empressement  que  lui  témoignoient 
les  généraux  Tartares ,  persista  dans  ses  refus ,  et  ne 
voulut  aller  trouver  ni  Batchou  ni  Batou  ;  mais  elle  leur 
envoya  des  ambassadeurs ,  et  consentit  même ,  par  l'en*- 
tremise  d'Avag,  à  remettre  à  Batou  «on  fils  David  comme 
otage. 

Batchou  et  les  autres  généraux  de  l'armée  du  midi, 
irrités  de  cette  conduite,  voulurent  se  venger  de  Roussou- 
dan en  élisant  un  autre  roi  de  Géorgie.  Ils  jetèrent  les 
yeux  sur  un  prince  aussi  nommé  David ^   neveu  de   la 


t.  XV. 
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reine,  fils  naturel  de  George  Lascha,  et  légitime  héritier 
de  fa  couronne,  Roussoudan  avoit  éloigné  ce  David ,  et 
iavoit  même  livré  au  sultan  d'Iconium,  qui  le  retenoit 
prisonnier  à  Césarée.  Batchou  chargea  Vahram ,  prince 
de  Schamkor,  d'aller  en  Asie  mineure  chercher  le  jeune 
prince;  et,  quand  celui-ci  fut  arrivé,  le  général  Mongol 
l'envoya  au  khakan,  en  ayant  soin  de  faire  valoir  ses 
droits.  Batou,  l'ayant  appris,  fit  partir  pour  Kara-koroum 
l'autre  David  ,  fils  de  Roussoudan ,  et  écrivit  à  l'em- 
pereur pour  que  son  protégé  fût  préféré  à  David  fils  de 
George.  Ces  deux  princes  étoîent  en  Tartarie  au  moment 
du  couronnement  de  Gayouk,  et  Plan-carpin  dit  les  y 
avoir  vus.  Mais  ce  voyageur  se  trompe  en  les  faisant 
PLiH-carpiH,  tous  deux  fils  du  roi  de  Géorgie  ,  l'un  légitime  et  l'autre 
U  c.  VII.      bâtard.  Aboulfaradje  paroît  avoir  commis  la  même  erreur, 

quoiqu'il  s'énonce  moins  positivement  (i).  Il  est  certain  que 
les  deux  princes  David  étoient  cousins,  et  non  pas  frères  : 
mais  cette  méprise  n'a  rien  d'étonnant ,  à  de  si  grandes 
distances,  et  de  la  part  de  gens  qui  n'entendoient  pas  la 
langue  des  peuples  au  milieu  desquels  ils  se  trouyoient. 

David  fils  de  George  étant  arrivé  le  premier  avec  les 
recommandations  de  Batchou  ,  le  khakan  le  ngmma  roi 
de  Géorgie.  Quand  ensuite  le  fils  de  Roussoudan  fit 
valoir  près  de  l'empereur  l'appui  de  Batou ,  Gayouk  lui 
accorda  aussi  le  titre  de  roi ,  mais  en  réglant  qu'il  demeu- 
reroît  subordonné  au  premier,  et  qu'il  régneroit  dans  la 
forteresse  d'Ousaneth.  David  fils  de  George  fut  conduit 
à  Medzkhita ,  sacré  dans  cette  ville  sacerdotale  par  les 

{i)  Ex  Iberia  David  major  cum  Davide  minori (Bar.-Hebr.  Chron, 

pag.  24y.} 

soins 
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soins  de  Valiram,  et  prit,   par  reconnoissance ,   le  titre 
dé  Vahramoul.  La  plupart  des  princes  Arméniens  et  Géor- 
giens s'attachèrent  à  iui.  Dans  le  même  temps  ,  Roussou* 
dan ,  toujours  en  butte  aux  persécutions  des  Tartares ,  mît 
fin  à  leurs  importunités  en  sempoisonnant.*  Avant  de 
rhourir ,  elle  laissa  au  prince  Avag  la  tutèle  de  son  fils 
David.  Telles  sont  les  circonstances  qui  placèrent ,  pour 
un  demi-siècle ,  la  Géorgie  sous  la  domination  de  deux 
roisi  au  grand  détriment  des  peuples,  qui  furent  accablés 
de  vexations  et  de  tributs.  Deguignes,  qui  a  dit  un  mot    HUt. des  Huns, 
de  ce  partage ,  n  en  a  pomt  connu  les  causes  ^  et  1  on  ne 
trouve  non  plus  rien  de  bien  satisfaisant  à  ce  sujet  dans 
les  chroniques  Géorgiennes  extraites  par  Giildenstsedt  et     ^«^^w-  ^riii 
M.  Klaproth  ,  ni  dans  celles  de  l'archimandrite  Eugé-  jwg^^pl 
nius  (i).  On  vient  de  voir  qu'on  doit  en  rapporter  l'origine  y^f^^^^J"  fj^^ 
aux  intrigues  et  à  la  mésintelligence  des  généraux  des  w.zcA  Géorgien, 
deux  principaux  corps  d'armée  Tartares  qui  pesoient  en    '^  *    ' 
ce  moment  sur  l'Occident. 

Deguignes  nomme   encore,  parmi   les  princes  chré-    Hist.desHuns, 
tiens  qui  assistèrent  au   couronnement  de   Gayouk,  le  ^'"'     '^'  '' 
connétable  d'Arménie  ,  et,  en  cela ,  il  à  suivi  Aboulfa-    Chron.p  S24. 
radje,  mais  en  le  réformant  :   car  cet  auteur  nomme  , 
parmi  ceux  qui  furent  présens  à  cette  cérémonie  ,  Hay- 
ton,  roi  de  Gilicie  ;  et  il  est  certain  que  ce.  prince. ne 
se  rendit  en  Tartarie  que  sous  le  règne  de  Mangou , 
et  après  le  retour  de  son  frère  le  connétable,  qui  fut 


(i)  Ander  Theilung  aber  war  die 
Zarin  selbst  schuld  ;  denn  gan^  Cru» 
siin  theilusitin  :(wey  F'ùrstenthumer. 
Das  eine  erhielt   David  Soslui  ihr 


Neffe ,  vnd  das  andere  ihrSohn  Da- 
vid  Nartfi.  (Géorgien,  oder  histo- 
risches  Gemâlde  von  Gnisien,  von 
Fr»  Scbmidc;  Riga,  iSo^,;  pag.  2p.) 


Tome  VI.  1> 
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Hajt,  fintor.  qudtre  ans  entiers  dans  son  voyage.  Lauteur  de  T/Z/j- 

toire  des  Huns  auroit  plus  complètement  encore  rétabli  la 
vérité  historiquie ,  s  il  eût  fait  attention  à  la  lettre  écrite 
au  roi  de  Chypre  par  le  connétable  lui-même ,  de  Saure* 
quant  [Samarkand  ] ,  ville  située ,  dit-il,  à  une  égale  dis- 
tance du  lieu  doù  il  est  parti,  et  de  celui  où  il  doit 
aller  trouver  le  grand  khan  (i).  Si  donc  cette  lettre» 
comme  il  nest  pas  possible  den  douter,  a  été  écrite 
par  le  connétable  quand  il  se  rendoit  près  de  Gayouk , 
comme  il  y  parle  de  la  réception  faite  par  le  khan  aux 
ambassadeurs  du  pape,  il  est  certain  qu'il  ne  s'étoit  pas 
rencontré  avec  c^  derniers.  Le  silence  de  Plan-carpin 
confirmeroit,  s'il  en  étoît  besoin  ,  cette  observation,  qui 
s'accorde  d'ailleurs  très-bien  avec  les  motifs  connus  du 
voyage  de  Sempad. 

A  la  mort  d'Ogodaï ,  on  avoît  envoyé  de  Tartane , 
pour  percevoir  les  tributs  de  l'Arménie  et  de  la  Géorgie, 
un  homme  fort  dur,  nommé  Argoun,  qui  avoit  pour  ad- 
joint Kara-bouga.  Celui-ci  persécuta  cruellement  les 
princes  chrétiens ,  fit  mettre  en  prison  Dcbalal ,  prince 
de  Khatchen,  et  dévasta  la  plus  grande  partie  de  ses 
possessions  ,  parce  que  Dcbalal  ne  pouvoit  payer  les 
sommes  énormes  qu'on  exigeoit  de  lui.  Xara-bouga  vou- 
loit  traiter  de  même  Avag  :  mais  celui-ci,  d'après  le 
conseil  même  des  autres  généraux  Tartares ,  eut  toujours 
soin  de  s'environner  d'un  eorps  considérable  de  troupes  ; 
ce  qui    fit  qu'on   n'osa,  pas   l'attaquer.  Néanmoins  ces 


(i)  ,,,Conduxit  meJesuÊ^CkrisitiS 
ad  quamdam  v'illam  quœ  vocatur 
Saoreirat et  madà  dscimr  nobis 


qvodsumus-adtmdium  arrepti  îtinerh 
tnrm  Chan  ,  hoc  tst  maj^ris  demini 
Tartaramm^ 
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vexations  exercées  sur  les  princes  Arméniens ,  et  la  sou- 
mission presque  entière  des  états  des  Seidjoucides ,  déter» 
minèrent  Hayton  à  envoyer  son  frère  Sempad ,  connétable 
d'Arménie ,  à  la  cour  du  khakan.  Sempad  partit  peu  de 
temps  après  qu'on  eut  appris  la  nouvelle  de  l'inauguration 
de  Gayouk.  II  étoit  chargé  de  demander  à  ce  prince  là, 
restitution  de  quelques  villes  qui  avoient  été  enlevées  aux 
Arméniens  par  le  sultan  d'Iconium.  Après  avoir  obtenu 
un  ordre  de  Gayouk ,  Sempad  revînt  près  de  BatchoU 
pour  le  faire  mettre  à  exécution.  Le  général  Mongol  le 
reçut  avec  honneur,  et  s'empressa  de  le  satisfaire. 

Nous  arrivons  au  temps  où  les  relations  des  Francs 
avec  les  Mongols  devinrent  j^us  fréquentes ,  et  où  ceux- 
ci  commencèrent  à  entrer  dans  les  vues  des  premiers. 
L'expédition  de  §.  Louis  en  Egypte  est  l'époque  et  la 
cause  de  cette  révolution  dans  les  idées  des  Tartares. 
Dès  le  commencement  de  l'an  i  i4j  $  au  moment  où  le 
roi  de  France  tenoit  une  assemblée  des  grands  du  royaume 
et  se  préparoît  à  son  départ ,  il  étoit  arrivé  un  ordre  du 
roi  des  Tartares ,  qui  lui  enjoîgnoit  de  se  reconnoître  son 
sujet.  Dans  sa  lettre,  leTartare  dîsoit  insolemment  que  lui 
et  les  siens  étoient  ceux  dont  il  est  écrit,  que  ie  Seigneur 
a  livré  la  terre  à  leur  domination.  S.  Louis  ne  fit  pas  grande 
attention  à  cette  affaire ,  et  en  abandonna  les  suites  à  îa 
disposition  divine  (i).  Je  n'ai  qu'un  seul  historien  pour 


(  I  )  Eodein  anno  (  1 247  )  «  circû  quà- 
dragesimam,  domînus  rex  Francorum, 
parliamento  magna. .  .acceperaî  quo- 
tjue^  ut  dicebatiir,  mandatum  régis 
Tartarqrum,    ut  ei  font  subjtctus, 


qui  ore  temerario  atque  profano  se  in 
epistola  sua  asstnt  imjrwitttlem  ,  et  se 
suosqut  nffirmat  esse  eos  de  quitus 
scriptum  est,  quod  terram  dédit  Do-, 
minus  âliis  hominum;  quod  tameit 

IHJ 


BUL  Or.   au 
mot  Esiâm. 
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garant  de  ce  fait ,  qui ,  d'après  les  idées  des  Tartares ,  n  a 
rien  d'invraisemblable.  Si  on  le  trou  voit  confirmé  par  quel- 
que autre  écrivain  contemporain  ,  on  pourrpit  attribuer  ce 
message  plein  d'arrogance  au  générai  Batchou-nouyan ,  et 
ii  ne  faudroit  pas  s'embarrasser  du  ton  si  différent  que  nous 
remarquerons  bientôt  dans  les  lettres  qui  vinrent  l'année 
suivante  à  S.  Louis,  de  la  part  d'Iichi-khataï, quand  même 
on  les  attribueroit  effectivement  à  ce  général ,  qui ,  cette 
année  même ,  remplaça  Batchou  dans  le  commandement 
des  armées  du  midi. 

Suivant  d'Herbelot ,  les  musulmans  regardent  l'année 
($13  de  l'hégire  comme  leur  ayant  été  fatale»  à  cause  de 
la  prise  de  Damiette  par  les  Francs ,  et  de  l'invasion  de 
la  Perse  par  les  armées  de  Tchinggis-khan.  C'en  étoît 
fait  de  l'islamisme  »  disent-ils  ,  si  ces  deux  puissances 
ennemies  eussent  combiné  leurs  efforts.  L'état  de  l'Asie , 
en  1248,  eût  été  peut-être  encore  plus  favorable  aux 
chrétiens.  La  guerre  cruelle  que  les  Tartares  faisoient 
depuis  plusieurs  années  aux  sultans  d'Iconium,  avoit  telle- 
ment affoibli  ceux-ci ,  qu'on  croyoît  que ,  si  le  roi  de 
France  les  eût  attaqués  directement ,  au  lieu  de  s'exposer 
aux  dangers  que  lui  présentoit  l'Egypte,  le  pays  des 
Turks  lui  auroit  offert  une  conquête  facile  (i).  C'est  l'opi- 
nion d'un  contemporain.  Mais,  s'il  est  permis,  après  six 


dominus  rex  Francorum  disposition! 
divinœ  telinquens ,  ifc.  (  Maith  Paris, 
pag.  963.  ) 

(  I  )  Turci  veto  ,  postquam  à  Tôt' 
tarU  fiierunt  vastati  eisque  subjectîT, 
adeb  illorum  jugo  depressi  sunt  acde^ 
bilitati,  ut,  licèt  adhuc  usent  in  nu* 


mero  multi,  tamen  quasi  nulli  fuerunt 
in  vigore;  unde  à  multis  creditur  quod, 
si  rex  Franciœ  Ludovicus,  mare  trans- 
iens,  recto  tramite  venisset  in  Tur* 
quiam,  liber}  et  absque  ulla  contra- 
dictione  reddidissent  ei  terrant  :  nam 
et  y£gyptiterra,  quam  pritno  aggressus 
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siècles,  de  hasarder  une  conjecture  en  pareille  matière; 
je  doute  que  ie^^^flaires  des  chrétiens  en  eussent  tiré 
de  solides  avantages.  Sans  doute  on  peut  croire,  que 
les  Tartares  auroient  d'abord. aidé >  S.  Louis  c^ahs,  cettâ 
conquête  :  mais  :  son  succèb  même  eût  rapproché^  deuH 
peuples  belliqueux,  que,  suivant  la  remarque  d'Hay- 
ton  (1),  une  nation  intermédiaire  à:  combattre  pouvoit 
seule  rendre  amis.  Au  lieu  des  relations  amicales  que 
leur  éloignement  fit. naître  entre  les  Francs  et >  les  Mon- 
gols ,  une  prompte  guerre  eût  infailliblement  éclaté  ^ 
dahs  uii  moment  où  ceux-^ci ,  disposant  des  forces  dtt' 
monde  entier^  ne  pouvpient  encore  éprouver  iînulle  part 
une  véritable  résistance  ;  et  elle  eût  probablement  attiré 
leurs  armes  en  :]E.urope.  Lés  .états  dès  musulmans:  sem« 
blèrënt  donc  comme  une  barrière  opposée  ^ux  Tartaresi 
pour  briser  leurs  premiers  efforts  j  et  peut-être  est-41  heu- 
reux quori  n'ait  pas  réussi  à  lever,  comme  on  le  desi- 
roit ,  un  obstacle  dont  on  ne  pouvoit  alors  apprécier 
futilité. 

Il  n'y  avoit  pas  long-temps  que  S.  Louis  étoit  arrivé 
dans  nie  de  Chypre,  quand  il  y  vint  des  ambassadeurs 
qui  se  disoient  envoyés  par  IlchP-khataï ,  commandant 
Mongol  de  la  Perse  et  de  f  Arménie.  Nous  savons ,  par  Majt.  Hiuor. 
Aboulfkradje  ,  que  .ce  général  fut  chargé  par  Gayoufe 
du  gouvernement  de  la  Turquie,  de  la  Géorgie,  de 
rirak.^  dé  la.  Syrie*  et  de  la  Cilicie  (2)  :    mais  presque 

est ,  tst  mu  kit  m  perîculosa,  (  Guill.  dt  tantîam  servarctur.  (  Hist.  Or.  c.  LX.) 
Nang.  in  coHcct.  Andr.  Duchesne,  {2)  Rumœam,  Iberiam,  Asy- 
tom.  V,  pag.  340.)  riant,  Syriam  et  Ciliciam  comniisit 

(1)  Inter  Christîanos  et  Tartaros    duci    cuidam    nomine     Ilchichatai. 
concors  amUitia  per  utrorumqùe  dis*  \  (  Chron.  pag.  525.) 


v^ 


Or.  f,  //. 


V 
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tous  nos  historiens  se  sont  mépris  sur  son  titre»  et  lui 
jeinviih:  Eudes,   oHt  donnc  ceiui  de  roi  des  Tartares^^t^La,  chronique  de 

oamt-lJenis  le  nomme  rot  des  larses,  par  une  corrup- 
Hayt,  Histor.  tion.quî  pcut  venif  du  nom  de   Torsa,  qui^d^gne  fe 

pays  des  Ouïgours».  mais  à  laquelle  il  ne  faut  peut- être 
pas  chercher  d'autre  cause  que  l'habitude  qu  on  avoit , 
dans  ce  temps ,  d altérer  et  de  défigurer  tous  les  noms 
étrangers. 
Hist.  des  Huns,  '■-.  Quant!  QxoL  ambdsaadeujs  «  Deguignes  s'est  Ê>rtement 
.p.i2 .  pi^ji^^ç^  contre  eux.  Il  les  traite  tfihiposwurs  qui  ap- 
portèrent à  S.  Louis  des  iiettres  supposées.  Mosheim 
en  juge  plus  favorablement  r  il  pense  que  ces  ambassa* 
4eurs  racontèrent  beaucoup  de  choses  fabuleuses  par 
rapport  au  grand  khan  ;  mais  il  croit  qu'ils  étolent  en-^ 
Yoyés  par  Ikhi-'khataï  (i).  il  est  évidentr  sans  qu'il  en 
convienne  »  que  Deglugnes  se  fonde  craquement  sur  ia| 
letttre  de  Mangou-khan  à  S«  Louis,  où  ce  prince  désa- 
voue la  mission  jdont  il  s'agit  ;  témoignage  imposant, 
mais  susceptible,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  d'une 
i)»ter  prêtât  ion  moins  dés«Divantageu  se  à  l'ambassade.  Pour 
Mo&heim  »  il  suit ,.  en:  cette  occasion.,  le  système  qui  l'a^ 
dirigé  dans  tout  son  oArrage ,  et  qui  consiste  à  accueillir 
avec  empressement ,  et  quelquefois  même  avec  légèreté , 
tdMJt  ce  qui  semble  indiqueyr  chez  les  Tartares  ia  moindre 
iflcl^nÂtion  au  christianisme.  Ce  qu'il  ajoute  ici,  que 
if&  perôonnesi  envoyées  pa/  S.  Louis  en  Tartarie  confir- 
mèrent; la  vérité  de  la  mission  d^  Tartarçs ,  est  avancé 


,{\\'Aiuka  eim  de  màgno  çhaao 
fuisse  etnentitum  facH}  credimus  ;  sed 
legatum  ducis  Erchaltay  reverâ  fuisse ^ 


ipsi  quos  Ludovicus  in  Tartariam 
misil^  legati  rewlêre.  {Hist.  Tartar. 
eccksiast.  pag.  52.) 
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sans  preuve,  et  peu  conforme  à  ce  que  nous  appré- 
iMPœ  par  leur /récit  même.  Nous  ne  pouvons  donc  nous 
en  rapporter  ici^  ni  à  Deguigoes ,  ni  à  Mosheim  ;  mais 
fSKms Kjte vons  examimer  ies  témoignages  iies  contemporaiîis ^ 
pour  savoir  à  quoi  nous  en  tenir  sur  Ta^mbassade  donit 
il  s'agit.  ' 

Join ville  n'entre  pas  dans  de  grands  détails  sur  les  en<- 
voyés  Tartares  ;  mais  il  n'élève  aucun  doute  sur  leur 
mission.  Il  dit  qup  ees  ambassadeurs  vinrent  de  la  part 
du  grand  roi  des  vTartares ,  pour  annoncei*  au  roi  ^e 
Framce  que  leur  maiÊDe*  «étoit  prêt  à  Taider  dans  la  con^ 
ifnête  de  la  Terre -sainte  et  de  Jérusalem.  S.  Louis ^ 
dit-il ,  reçut  les  ambassadeurs  avec  3)eauooup  dé  bonté, 
et  fit  partir,  les .  siens  anrec  euK  (i). 

Un  auÉre  témoin  oculaire^  Odon  ou  JBxkdes»  éirêque 
de  Tuscuium  et  légat  aposttsiique ,  fixe  le  débarquement 
des  ambassadeurs  au  ip  iléceimbre  1248.  Suivant  lui^ 
ils  arrivèrent  à  Nicosie  le  samedi  avant  Noël ,  et  le  len^ 
demain  ils  présentèrent  au  roi  des  lettres  écrites  en 
langue  Persane  et  en  caractères  Arabes.  Le  roi  se  les 
fit  interpréter,  et  le  légat  en  rapporte  le  contenu  d'après 
la  traduction  qui  en  fut  fiiite  en  iéette  occasicm» 

Vincent  de  Beauvais  et  Guillaume  de  Nangîs  racontant 
à  peu  près  la  même  chose  ^  mais  en  ajoutant  une  partie  xc.       '  ^''^ 
culauté  digne  de  remarque  :  c'est  que  le  principal  ambassa^      ^^'  ^'^p^*' 
deur,  qui  se  nommoit  Z>/7k/V>  fiit  reconnu  par  Je  fi^tt 


Epht.    Od»n, 
ai.  Innocent, 


Spec,     histor. 


TH^  S47' 


(i)  En  ce  point  que  le  roi  se- 
loumoit  en  Cypre,  envoîa  le  grand 
roi  des  Tartarins  ses  messager»  a  If, 
et  H  manda  que  il  estoît  presr  de 
li  aidiera  conquerre  la  Terre  sainte^- 


et  de  délivrer  Iherusalem  de  lajnain- 
aus  S^rrazins.  Le  roy  reçut  mouU 
debonnairement  ses  messagers,  et  l! 
renvoia  les  siens. .  .  .&c.  [Hist.  djf 
S.  ÙouU,  éd.  du  Louvre^  pag.  29.} 


reao 
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André  de  Lonjumel  ,  qui  lavoit  vu  chez  les  TartaresV 
Chron.  ms.  Bi-  quand  îl  accompagna  Ascelîn.  Une  troisième  chrpnique 
n.'p)p,  p.^p6  dît  de  plus  que  ce  David  était grant  sires  entre  les  Tari- 
faires ;  et  une. quatrième V  conforme»  dansia  plus  grande 
partie  de  ce  récit,  à  Vincent  de  Beauv^is»  que  ce  fut 
le  frère  André  iui-méme  qui  traduisit  d'arabe  en  latin 
les  lettrés  que  S.  Louis  fit  passer  en  France  à  la  reine 
Blanche  sa  mère  (i). 

'Outre  la  lettre  du  roi  des  Tartares ,  qui  se  retrouve  avec 
de  légères  différences  daqs  la  chronique xle  Saint -Denis 
et  dans  d'autres  chroniques  imprimées  ou  manuscrites, 
Tévêque  Odon  nous  a  conservé ,  sur  l'entretien  que 
S.  Louis  eut  avec  les  envoyés,  des  détails  curieux,  et 
qui  peuvent  contribuer  k  fixer  notre'  opinion.  Le  roi  dé- 
moda 4'abord  comnient  leur  maître  avoit  eu  connois- 
sance  de  son  arrivée,  ils  répondirent  que  le  sultan  de 
Môussoul  avoit  fait  passera  Ilchi-khataï  des  lettres  qu'il 
avoit  ^reçues  du  sultan  de  Babylone,  c'est-à*dire ,  du  roi 
d'Egypte ,  par  lesquelles  ce  prince  annonçoît  l'arrivée  du 
roi  des  Francs  ,  en  ajoutant  feussement  que  lui ,  sultan 
d'Egypte  j  avoit  pris  tau  roi  de  France  soixante  vaisseaux, 
qu'il  avoit  emmenés  dans^son  rbyaume.  Mais  Ilchi-khataï, 
apprenant  le  prochain  débarquement  des  Francs,  avoit 
envoyé  des  ambassadeurs  à  leur  prince ,  pour  lui  annpn- 
^  cer  que  l'intention  des  Tartares  était. d'attaquer,  l'été  sui- 
vant,  Je  .khalife  de  Bagdad,,  et  pour  le  prier  d'agir  dans 


(i)  Le  roy  Loys  quant  il  ot  receu 
)es  lettres  qui  estoient  en  arabic  es- 
criptés,  si  les  fit  mettre  en  latin  par 
f^^re  Andrieu^  et  les   envoya  en 


France,  scelées  de  son  contrescel,  à 
la  roy  ne  Blanche  sa  mère.  (Chron. 
man.  n.®  964B ,  fol.  20  verso.  J 


U 
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le  même  temps  contre  les  Égyptiens,  afin  de  les  empê- 
cher de  fournir  des  secours  au  khalife.  La  iettre  dont 
S.  Louis  avoit  vu  la  traduction ,  présentoit  le  grand  khan 
comme  zélé  converti ,  disposé. à  tout  faire  en.  faveur  des 
chrétiens.  Le  roi  s'informa  des  circonstances  qui  iavoient 
déterminé  à  embrasser  la  foi  :  les  envoyés  répondirent 
que  Gayouk  étoit  fils  d'une  mère  chrétienne ,  et  que  c'é- 
toit  d'après  ses  exhortations ,  et  celles  d'un  saint  évéque 
nommé  Malassias,  qu'il  avoijt.reçu  le  baptême  le  jour 
de  l'Epiphanie,  avec  dix- huit  .fils  de  rois  et  beaucoup 
d'autres  seigneurs  de  sa  cour.  Ils  convinrent  pourtant 
que ,  parmi  les  Tartares ,  il  y  en  avoit  encore  beaucoup 
qui  n'étoient  point  baptisés  :  mais  ils  assurèrent  qu'Ilchi* 
khataï  l'étoit  depuis  plusieurs  années,  ajoutant  qu'il  avoit 
beaucoup  de  pouvoir ,  quoiqu'il  ne  fût  pas  du  sang  royal. 
S.  Louis  leur  ayant  demandé  les  motifs  des  mauvais  traî* 
temens  que  Batchou  avoit  fait  souffrir  aux  ambassadeurs 
du  saint-siége  ,  ils  lui  dirent  que  Batchou  n'étoit  point 
chrétien ,  mais  païen ,  et  entouré  de  conseille! s  musul* 
mans  ;  mais  que  sa  puissance  étoit  beaucoup  réduite. , 
parce  qu'il  venoit  d'être  mis  sous  la  dépendance  d'Ilf hir 
khataï.  Telle  est  la  substance  des  réponses   que  fixent 
les  ambassadeurs  :  elles  présentent  un  tissu  singuli»  de 
faussetés  insignes  et  de  particularités  dignes  de.  confiance 
et  dont  il  est  bien  difficile  que  des  imposteurs  aient  eu 
connoissance. 

Maintenant  il  se  présente  plusieurs  questions.  L'iBttn^ 
bassade  d'iichi- khataï  n'étoit -elle  ,  comme  l'avance  De^ 
guignes ,  qu!une  entreprise  hardie  de  quelques  aventu- 
riers î  ou  venoit-elle  réellement  trou  ver  Je. roi  de,  France 
Tome  VI.  Ki 
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de  la  part  du  conirçandànt  Mongol  de  l'Arménie  !  Dans 
cette  dernière  supposition»  la  lettre  dont  elle  étoit  char-* 
gée ,  peutrelle  être  regardée  comme  une  pièce  authen- 
tique l  Doit-on  enfin  ajouter  quelque  foi  à  cette  conver- 
sion du  grand  khan  ,  des  rois  ses  tributaires  t  d'Iichi- 
khataï  Iu|-méme  !  ou  tout  cela  ne  fut^il  »  de  la  part  des 
ambassadeurs ,  qu'un  amas  de  fables  et  d'exagérations , 
dans  la  vue  d'obtenir  d'un  prince  chrétien  un  accueil 
plus  favorable!  Voilà  les  principaux  points  sur  lesquels 
nous  avons  à  prononcçr.  . 

•  Ceux  qui  veulent  ne  voir  dans  cette  ambassade  que  la 
fraude  de  quelques  imposteurs  »  peuvent  alléguer  la  lettre 
même  qu^'eile  avoit  apportée.  Le  style  ,  en  effet,  en  «st 
bien  diâférent  de  l'orgueilleux  laconisme  qu'afïèctoient  les 
Tartares.  On  y  trouve  des  formules  remplies  de  respect 
et  d'humilité,  et  telles  que  le  plus  puissant  roi  de  la  terre 
ne  les  eût  pas  obtenues  à  cette  époque  du  plus  petit 
oemiDfiandant  Tartare.  On  peut  encore  objecter  qu'elle  ne 
contient  «presque  rien  de  ce  qui  pouvoit  intéresser  les 
Mongols  t^tandis  qu'elle  insiste  sur  des  objets  dont  à  peine 
ils^  pôttvoient  avoir  connoissance ,  tels  que  la  distinction 
des^cte^  chrétiennes,  des  Latins,  des  Grecs  ^  des  Armé- 
nieœ,  des  Nestôriens  et  des  Jacobites.  L'invitation  qu'on 
y  fait  au/ roi  des  Francs,  de  ne  mettre  aucune  différence 
entre  les  catholiques  Romains  et  les  hérétiques  ou  schis* 
matîques  Orientaux,  a  bien  plutôt  l'air  de  venir  de  ces^ 
schismati^es  eux-^méme^,  que  d'un  général  qui  ,  en  le 
supposant  même  converti ,  ne  pouvoit  être  au  fait  des  dis^ 
sensionsqui;déctiiroient  l'Église, ou  n'y  devoit pas  prendre 
Uffi 'grand  intérêt.. 


•  /i 
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Tout  en  défendant  l'ambassade  elle-même ,  et  en 
soutenant  quelle  étoît  effectivement  envoyée  par  un 
général  Mongol ,  il  est  difficile  de  ne  pas  abandonner 
la  lettre  9  qui  porte,  au  moins  dans  la  traduction  que 
nous  en  avons ,  un  caractère  bien  prononcé  de  fausseté 
et  de  supposition  :  à  peine  y  trouve-t-on  quelques  ex* 
pressions  Tartares  et  une  imitation  éloignée  du  style 
usité  dans  ces  circonstances.  Il  faut  néanmoins  conve- 
nir de  {exactitude  de  quelques-uns  des  faits  qui  y  sont 
rappelés,  comme  de  ceux  qui  sont  relatifs  aux  exemp- 
tions accordées  aux  chrétiens  par  les  Mongols.  Dun 
autre  coté ,  le  motif  de  l'ambassade ,  exprimé  de  vive 
voix  à  S.  Louis ,  n'offi'e  aucune  invraisemblance ,  et 
il  s'accorde  parfaitement  bien  avec  le  système  politique 
que  dévoient  naturellement  suivre  les  Mongols  par 
rapport  aux  Francs  et  aux  musulmans  ;  système  que 
nous  verrons  bien  manifestement  embrassé  par  eux  un 
peu  plus  tard.  La  diversion  qu'ils  de^iroient  de  la  part 
du  roi  des  Francs,  entroit  dans  leurs  vues  et  dans  leurs 
intérêts.  Quant  au  christianisme  prétendu  des  princes 
Tartares,  ce  pouvoit  être  une  fable  imaginée  par  leç 
envoyés  pour  se  faire  valoir  ;  et  il  ne  paroît  pas  que 
S.  Louis  et  son  conseil  en  aient  été  pleinement  dupes, 
puisque  le  roi  mit,  parmi  les  présens  qu'il  adressa  au 
/khan  ,  une  chapelle  où  étoient  représentés  les  princi- 
paux mystères  du  christianisme , /?oï/r  veoir,  dit  Joinviile, 
se  il  les  pourrait  ûttraire  à  nostre  créance ,  et  puisque  les 
frères  prêcheurs  qui  furent  envoyés  à  la  cour  des  princes 
Mongols ,  avoîent  mission  pour  eulx  monstrer  et  enseigner 
comment  ils  dévoient  croire.  Enfin  le  chef  de  cette  ambassade 

Kiij 
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étoit  un  homme  connu,  qu'André  de  Lonjumel  avoit  vu 
chez  le  général  Tartare.  II  n'est  guère  probable  que  cet 
hommes  qui  oc'cupoît  un  certain  rang»  eût  eu  l'eâronterie 
de  venir,  sans  aucune  mission,  en  imposer  aux  princes 
des  Francs ,  et  risquer ,  si  sa  fraude  étoit  découverte ,  de 
ne  plus  trouver  d'asile 9  ni  chez  les  Francs,  après  les  avoir 
insultés,  ni  chez  les  Mongols ^  après  avoir  abusé  de  leur 
nom. 

Ces  contradictions  apparentes  peuvent  se  concilier 
par  une  supposition  très -simple  :  on  peut  croire  que 
David  et  ses  compagnons  étoient  en  efièt  envoyés  par 
Ilchi-khataï ,  pour  concerter  avec  les  Francs  des  mesures 
contre  les  musulmans  ;  mais  on  ne  leur  avoit  remis  au- 
cune pièce  écrite,  ou  bien  on  s'étoit  contenté  de  leur 
donner  un  de  ces  ordres  fastueux  que  les  lieutenans  du 
grand  khan  dévoient  faire  passer  à  tous  les  princes  avec 
qui  ils  étoient  en  relation.  Une  pareille  pièce  ne  pro- 
mettoit  pas  un  grand .  succès  à  leur  négociation  :  les 
envoyés  en  forgèrent  une  autre ,  où  Ils  glissèrent  toutes 
les  assurances  qui  pouvoient  séduire  les  chrétiens  et  les 
prévenir  en  faveur  des  Tartares.  Nous  verrons  bien- 
tôt le  khakan  (ui-même  autoriser  formellement  une 
infidélité  de  ce  genre.  Les  envoyés  n'osèrent  pourtant 
pas  mettre  en  écrit  la  conversion  du  grand  khan ,  qu'ils 
se  contentèrent  de  raconter  de  vive  voix.  Si  les  choses 
s'étoient  passées  de  cette  manière,  nous  ne  verrions  là 
qu'un  premier  exemple  de  la  marche  suivie  depuis  dans 
toutes  les  négociations  avec  les  princes  Mongols.  Les 
lettres  dont  les  ambassadeurs  étoient  chargés  ne  leur  pa- 
roissant  pas  propres  à  leur  assurer  la  bienveillance  de 
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ceux  à  qui  ils  étoient  adressés,  iis  les  faisifioient ,  les  éten- 
doient,  les  interprétoient  à  leur  guise.  De  là  vient  que 
les  traductions  de  ces  lettres  ne  sont  jamais  en  rapport 
avec  les  originaux ,  et  qu'elles  ne  contiennent  souvent 
que  la  substance  de  ceux-ci,  amplifiée,  embellie,  ornée 
de  tout  ce  qui  paroissoit  capable  de  plaire  aux  princes 
Européens.  M.  de  Sacy  a  déjà  fait  remarquer  cette  espèce 
d'inexactitude  volontaire  dans  la  traduction  des  lettres  de 
Tamerlan  à  Charles  VI.  Nous  trouverons  sa  remarque 
applicable  à  celles  des  pièces  émanées  de  la  cour  Mon- 
gole dont  on  nous  a  conservé  les  originaux.  Tnikté  du 
Quoi  qu'il  en  soit,  S.  Louis  voulut  répondre  à  la  cour-  ^'^J^'^'^-'' 
toisie  réelle  ou  prétendue  du  prince  Tartare.  Ce  fut  l'objet    //«/.  Tanar. 
de  l'ambassade  de  frère  André.  Bergeron  et  Mosheim  n'en    nlu^esHuns 
ont  dit  qu'un  mot  en  passant,  et  Deguignes  a  tout-à-fait  fom.iii,p.i2ù. 
négligé  d'en  parler,  plaçant  le  voyage  de  Rubruquis  im-  i.xxxu,  cap. 
médiatement  à  la  suite  de  l'af&ire  des  envoyés  d'Ilchî-  ^^J^'   '     ., 
khatai.  Nous  réparerons  cette  omission  en  réunissant  les  Vit.  innoicnnî, 
détails  relatifs  à  la  mission  de  frère  André,  tels  qu'on  '^.i"tat\^f/] 
les  trouve  épars  dans  différens  ouvrages.  Ce  religieux  fut  ^^"^'  ^*"'*  ^' 
établi  chef  de  Tambassade  * ,  et  on  lui  adjoignit  Jean    ^fy!^-  ^«^'^• 
de  Carcassonne,  Français  de  nation'^;  Odon  en  nomme  fog.ioô. 
un  troisième ,  Guillaume  ^.   Joinville   ne   fait    mention  ^Ilt'l'J^^'^' 
que  de  deux  frères  prêcheurs^:  Thomas  de  Cantimpré  d'AcAery  Spkn. 
parle  de  deux  frères  prêcheurs  et  de  deux  mineurs*;  et  s.Louurr,2p, 
Vincent  de  Beauvais^,  de  trois  frères  prêcheurs,  de  deux     ^Bonum  um- 
clercs  séculiers  et  de  deux  officiers  du  roi.  J.  Columna  nh.)j,  c  liv\ 
s'accorde  avec  ce  dernier,  et  ajoute  qu'il  a  connu,  dans  /i'^fî^./^T-^^' 
une  extrême  vieillesse,  f  un  de  ces  clercs,  nommé /?o^^r/,  ,.f^/^-  ^'^^*^- 

•  •      /•  •      I  r       rr^  •  •  XXX II,  dtp. 

qui  avou  rait  le  voyage  de  Tartarie,  et  qui  étoit  sous-^  xciv. 


Vi/ic. 
vhi  suprà 
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chantre  de  Tcglise  de  Chartres  (i).  Les  présens  que 
S.  Louis  envoyoit  aux  Tartares,  se  composoient,  outre 
la  chapelle  d'écarlate  qu'on  lui  avoit  dit  devoir  être  très- 
Belhv.  agréable  au  khakan  ,  de  tous  les  ornemens  nécessaires 
au  culte  divin  y  d*un  morceau  de  bois  de  la  vraie  croix 
pour  le  grand  khan  ,  et  d'un  autre  pour  lichi-khataï. 
Le  roi  y  joignit  des  lettres  qui  avoient  pour  objet,  sui- 
vant les  uns  (2) ,  d'inviter  le  khan ,  jusque-là  païen ,  à 
suivre  l'exemple  de  sa  mère  et  de  son  aïeul ,  et  à  em- 
brasser la  foi.  Suivant  d'autres ,  elles  supposoient  sa 
conversion  déjà,  opérée  ,  et  Texhortoient,  ainsi  qu'Ilchi- 
khataï ,  à  persévérer  dans  leur  amour  pour  celui  qui , 
par  sa  grâce,  les  avoit  appelés  à  la  connoissance  de  son 
nom  (3).  Aux  lettres  du  roi ,  le  légat  joignit  les  siennes  : 
il  écrivit  au  khakan ,  à  sa  belle-mère ,  à  Ilchi-khataï ,  et 
aux  évêques  qui  se  trouvoîent  près  d'eux,  leur  annon- 
çant que  la  sainte  église  Romaine  les  recevroit  volontiers 
comme  des  fils  bien-aimés,  et  apprendroit  avec  joie  leur 


(1)  Adjuncti  fùerunt  duo  cUrîci 
Sûtculares,  quorum  unvm  adhuc  viven- 
tem  ego  vidi ,  œtate  valdè  Jam  decre- 
piturn ,  qui  erat  subcantor  in  ecclesia 

Carnutensi,  Robertus  nomine,  [Msire 
historîarum ,  man.  lat.  n»^  49^59  ^^I* 
niax.yr  4/2.) 

(2)  Audivit  (Ludovîcus)  quodrex 
Tartarorum  matrem  christianam  hd' 
béret,  et,  lidt  filius  gentilis  esset,  chris* 
tianœ  tamenfidei  diligeret  sectatores. .  • 
Sperans  ergp  plus  rex  Francra  quod 
regem  Tartarorum  ,  causa  matrisj  aut 
avigratiâ,  movere  posset  ad  christianœ 
fidei  pietatem,   misit  ad   eum  duos 


fiatres,  ifc.  (  Thom;  Cantrprat.  ubi 
suprà.  )  —  Misit. .  .ut  invitaret  eum 
adfidem  Christi,  quoniam  credtbatur 
qubddictus  rex  adfidem  nos  tram  suum 
animum  înclinabat.  (Amalr.  Auger. 
et  Bern.  Guid.  apud  Murator.  ubi 
suprà.  ) 

(3)  Misit  tam  eidem  régi  quàm 
Erchalthay  per  nuncios  suos  eum  lié- 
teris  ad  utrumque  directis^  hortantibus 
ut  eum  qui,  per  grcLtiam  suam,  adco^ 
gnitionem  sui  nominis  eos  vocaverat, 
dabitd  veneratione  colerent,  et  in  ejus 
amore  jugiter  permanerent.  (Spec. 
hist,  ubi  suprà.  ) 


yÎMf^  Bellov.. 
mH  supra. 

OaoH.  Episu 
ai  Innocent, 

Ruèruquh,  r.. 
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conversion  à  la  foi  catholique ,  pourvu  qu'ils  gardassent 
avec  fermeté  des  sentimens  orthodoxes ,  qu'ils  reconnussent 
Rome  pour  la  mère  de  foutes  les  églises ,  et  le  vicaire  de 
Jésus -Christ  pour  son  chef,  à  qui  doivent  obéir  tous 
ceux  qui  font  profession  du  christianisme.  Munis  de  ces 
lettres ,  dont  on  ne  peut  se  dissimuler  que  le  contenu 
ne  dût  étonner  beaucoup  la  cour  de  Kara-koroum  ,  les 
frères  partirent  de  Nicosie  avec  les  envoyés  Tartares ,.  4e 
27  jarivier  1248. 

L'ambassade  traversa  la  Perse,  apparemment  pour  s'en- 
tendre avec  Ilchi-khataï  ;  et  ce  fut  sans  doute  après  avoir 
vu  ce  général,  que  frère  André  écrivit  à  S.  Louis  une 
lettre  dont  le  roi  envoya  la  copie  en  France ,  avec  la  xxxv] 
traduction  de  celle  d'Ilchi-khataï  (i).  Il  est  fâcheux  que 
cette  lettre  ne  se  soit  pas  retrouvée  ;  car  son  contenu 
leveroit  tous  les  doutes  qui  peuvent  nous  rester  sur  la 
négociation  de  David.  Du  campement  d'Ilchi-khataï  » 
les  frères  se  rendirent  à  la  cour  Mongole ,  où  ils  arrivèrent 
vers  la  fin  de  1248  ,  ou  au  commencement  de  i24p» 
Gayouk,  qui  venoit  de  mourir ,  n'étoît  pas  encore  rem- 
placé, et  ce  fut  la  régente,  Ogoul-gaïmisch,  qui  reçut 
les  envoyés.  Cette  princesse  et  son  fils ,  ayant  vu  les 
présens  du  roi,,  reçurent  les  frères  avec  distinction,  et 
leur  remirent  d'autres  présens,  parmi  lesquels  se  trou- 
voit ,  conformément  aux  usages  Chinois  ,  une  pièce  de 
drap  de  soie.  La  reine  y  joignit  des  lettres  ;  mais ,  peu 


Bern, 
loc,  cit. 


Guid. 


Ruhruquii  ^  c, 
XLVI. 


(i)  Non  multo  post  ad  eumJem 
negem  lîtteras  misît  (fi,  Anduas), 
quanim  transcrtptum  dictus  rex  matri 
suœ  regLtiœ   Blanchut  in  Franciam,. 


unà  cum  transcripto  litterarum  Er^ 
chabhay,  transmisrt,  (  Vinc.  Bcllovac. 
lib.  XXXII,  cap.  XCIV.) 


U.  ihùL 


Histoîn    de 
S,  Louis  t   pag, 

JV2  -  /. 


» 


» 
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au  fait  de  ce  qui  se  passoit  dans  la  partie  occidentale 
de  1  empire  quelle  régîssoit,  elle  ne  put  rien  décider 
relativement  à  la  paix  ou  à  la  guerre.  Les  envoyés  furent 
ensuite  congédiés  avec  honneur,  mais  sans  avoir  rien  ob- 
tenu d  effectif  par  rapport  au  but  principal  de  leur  voyage; 
c'est-à-dire,  à  la  conversion  des  princes  Mongols  (i). 

Suivant  Joinviile,  «  quant  le  grant  roy  des  Tartarîns 
»^t  receu  les  messages  et  les  presens ,  il  envoia  querre  par 

asseurement  plusjjeurs  roys   qui  n'estoient  pas  encore 

venus  à  sa  merci ,  et  leur  fist  tendre  la  chapelle ,  et 
»  leur  dit  en  tel  manière  :  Seigneurs ,  le  roy  de  France  est 
>»  venu  en  notre  sujestion ,  et  veici  le  treu  que  il  nous  envoie. 
»>  Et  se  vous  ne  venei  en  nostre  merci ,  nous  ïenvoyerons  querre 
^^  pour  vous  confondre.  »  L'historien  de  S.  Louis  ajoute  que 
la  peur  du  roi  de  France  engagea  effectivement  plusieurs 
princes  à  5e  soumettre  au  roi  des  Tartares  (2).  Il  rapporte 
ensuite  une  lettre  écrite  à  S.  Louis,  par  laquelle  le  khan 
demande  à  ce  monarque  de  lui  envoyer  un  tribut  annuel 
en  or  et  en  tirgent ,  le  menaçant ,  en  cas  de  refus ,  de 
le  mettre  à  ïépéc ,  comme  il  a  fait  pour  plusieurs  autres 
rois ,  et  de  détruire  luy  et  sa  gent.  «  Et  sachiez  « ,  dit  en 
finissant  Joinviile ,  «  que  il  (  S.  Louis  )  se  repenti  fort 
»  quant  il  y  envoya.  » 

Joinviile  est  le  seul  écrivain  qui  raconte  de  cette  ma- 


(i)  Bern.  Guîd.  loc.  cit.  Cttmper^ 
venissent  dictifratres  cum  multis  la-- 
borîbus  ad  caput  exercitûs  Tartaro- 
rum  y  invenerunt  esse  defunctum.  Ve- 
Tumtamen  regina  et  fiUus  efus,  vists 
et  acceptis  exenniis  ecclesîasticis ,  ho- 
noraverunt  nuncios,   et    munera    et 


exennia  tribuerunt;  sicque  remissi  rf- 
gressi  sunt  cum  honore,  nullo  tamen 
effectu  alio  subsecuto,  qui  princ'ipaliter 
quœrebatur. 

(2)  Assez  en  y  ot  de  ceulz  qui 
pour  la  poour  du  roy  de  France  st 
mistrent  en  la  merci  de  ceii  roy. 

niére 
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nîère  lambassade  de  frère  André,  et  qui  nous  fasse 
connoître  la  réponse  dont  ce  religieux  fut  chargé.  II  y 
a  dans  son  récit  une  inexactitude  et  un  anachronisme 
faciles  à  l'élever.  Le  roi  des  Tartares,  Gayouk,  mourut 
à  la  troisième  lune  de  Tan  1248,  cest-à-dîre,  au  mois 
d  avril.  André  ne  partit  de  Chypre  qu'à  la  fin  de  janvier 
de  la  même  année,  et  demeura  certainement  plus  de 
trois  mois  en  route ,  sur-tout  s'il  s'arrêta ,  comme  on  a 
tout  lieu  de  le  penser,  au  campement  d'Ilchî-khataï. 
Tous  les  auteurs  s'accordent  d'ailleurs  à  dire  que  les  re- 
ligieux ,  à  leur  arrivée  à  l'orde  ,  trouvèrent  l'empereur 
mort.  Mais  on  peut  supposer  quOgoul'gûimisck,  ou  le 
prince  Chi-Uei-men  [Schiramoun] ,  auquel ,  sous  la  régence, 
il  ne  manqua  que  le  titre  d'empereur ,  tinrent  le  langage 
que  Joinville  prête  ici  au  roi  des  Tartares.  A  cela  près,  le 
récit  de  l'historien  n'offre  aucune  invraisemblance  ,  et 
s'accorde  au  contraire  fort  bien  avec  ce  que  nous  voyons 
encore  aujourd'hui  chez  les  Chinois.  S.  Louis  envoie 
un  ambassadeur,  donc  il  se  reconnoît  tributaire;  ses  pré- 
sens sont  un  treu ,  par  lequel  il  témoigne  sa  soumission 
aux  Tartares.  Telle  a  toujours  été  ,  telle  sera  toujours 
la  manière  de  raisonner  à  la  cour  d'un  jils  du  ciel ,  et  les 
Mongols  n'en  avoient  certainement  pas  d'autre.  La  lettre 
pleine  de  menaces  que  l'historien  de  S.  Louis  nous  donne 
pour  celle  du  khan ,  est  en  effet  conçue  dans  le  style  ac- 
coutumé de  l'orde  de  Kara-koroum  ,  et  elle  contribue  à 
donner  au  récit  de  Joinville  un  grand  air  de  vérité. 

Les  ambassadeurs  revinrent,  deux  ans  après  leur  dé-    JoinvUie»  Heu 
part,  trouver  le  roi  dans  la  ville  d*Acre,  où  il  étoit  alors. 

Ce  pHnce ,   malgré  le  déplaisir  que  lui  avoit  causé  la 
Tome  VI.  ti 


M, 
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mauvaise  interprétation  doijnée  par  les  Tartares  à  sa 
première  démarche,  résolut  de  faire  une  seconde  tenta- 
tive. II  choisit  un  moine  franciscain  appelé  Guillaume 
Ruysbroek,  et  plus  connu  sous  le  nom  de  Hubru^uis^  Celui- 
ci  partit  de  Constantînople  ie  7  mai  1253 ,  accompagné 
d'un  autre  moine  nommé  Barthélemi  de  Crémone,  et  de 
quelques  autres  personnes,  avec  de  nouveaux  présens 
Ruhruquis,c.i.  pour  les  princes  Tartares.  Nous  trouvons  dans  le  récit 

de  Joînviile  rapporté  ci-dessus ,  l'explication  de  certaines 
particularités  du  voyage  de  Rubruquis ,  dont ,  sans  ce 
secours,  il  seroit  difficile  de  se  rendre  raison.  Cet  ambas- 
sadeur raconte  que,  prêchant  à  Constantinople  dans  l'é- 
glise de  Sainte-Sophie,  il  avoit  eu  grand  soin  d'assurer 
qu'il  n'étoit  envoyé,  ni  par  le  roi  de  France  ,  ni  par  au- 
cun autre  souverain ,  mais  qu'il  alloit ,  selon  les  statuts  de 
son  ordre ,  prêcher  l'évangile  aux  infidèles,  et  c*est-là  l'idée 
que  ,  dans  tout  son  voyage,  il  s'efforça  de  donner  de  sa 
mission.  Arrivé  à  Soldaya,  il  trouva  que  des  marchands 
de  Constantinople,  qui  s'y  étoient  rendus  avant  lui,  avoient, 
malgré  ses  précautions,  annoncé  son  arrivée  avec  sa  qua- 
U.  iéu.     lité  d'ambassadeur.  Il  tâcha,  par  un  langage  ambigu,  de 
faire  prendre  le  change  aux  principaux  de  ia  ville  sur 
l'objet  de  sa  venue,  £n  entrant  sur  les  terres  des  Mon- 
gols ,  la  première  question   qu'on  lui  adressa  fut  pour 
savoir  s'il  alloit  trouver  les  princes  Tartares  de  son  propre 
mouvement,  ou  s'il  y  étoit  envoyé  par  quelqu'un  :  sur 
quoi    Rubruquis  évita   de  s'expliquer   catégoriquement. 
«  Je  répondis  »,  écrit-il  à  S.  Louis,   «que  personne   ne 
»  m'avoit  contraint  d'y  aller  ,  et  que  je  n'y  fusse  pas  venu 
^  si  je  n'eusse  voulu  ;  tellement  que  c'étoît  de  mjwrnlêrae> 
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»  et  de  la  volonté  et  permission  de  mon  supérieur  :  car 
»  je  me  gardai  bien  de  dire  que  je  fusse  envoyé  far  votre  ma-- 
»  jesté.  »  Par  ce  passage  et  par  quelques  autres  de  la  rela-  J^-  f-  xi. 
tion  de  Rubruquis ,  il  est  clair  que  S.  Louis  ne  vouloit  pas 
avouer  la  nouvelle  négociation  qu'il  faisoit  entreprendre , 
de  peur  que  les  Tartares  ne  la  prissent ,  comme  celle  de 
frère  André,  pour  un  témoignage  de  sa  soumission  au 
grand  khan.  On  voit  que  la  narration  de  Joinvilleet 
celle  de  Rubruquis  s'expliquent  ici  Tune  par  l'autre,  et 
que  nous  n'avons  pas  été  mal  fondés  à  admettre  i  authen- 
ticité de  la  lettre  rapportée  par  le  premier. 

La  relation  du  voyage  de  Rubruquis,  que  lui-même 
composa  pour  le  roi  de  France ,  et  qui  a  été  publiée  dans 
difFérens  recueils  ,  nous  dispense  d^entrv  dans  aucun  dé- 
tail :  seulement,  pour  ne  pas  interrompre  la  série  des 
événemens,  nous  rappellerons  en  peu  de  mots  la  route  que 
suivirent  les  envoyés ,  et  le  résultat  de  leurs  négociations-. 
De  Soldaya  ils  passèrent  dans  les  steppes  qui  séparent  le 
Dnieper  du  Tanaïs  :  là  ils  trouvèrent  un  khan  nommé 
Scacatay  ^  peut-être  Tchakhatdi  ,  pour  qui  l'empereur  de 
Constantinople  le^ir  avoit  donné  des  lettres  de  recom- 
mandation. Ils  traversèrent  ensuite  le  Tanaïs  pour  aller 
au  campement  de  Sartak,  fils  de  Batou,  à  trois  journées 
en  deçà  du  Wolga.  Ils  remirent  à  ce  prince  des  lettres 
du  roi  de  France,  traduites  en  arabe  et  en  syrîac.  Le 
bruit  s'étoit  répandu  dans  l'Occident  que  Sartak  étoit  chré- 
tien :  les  missionnaires  s'assurèrent  par  eux-mêmes  qu'il 
n'en  étoit  rien.  Prenant  le  nom  de  chrétien  pour  celui  Ru^ruq.  chnp. 
d'un  peuple ,  les  Tartares  répondirent  avec  chaleur  à  leurs 
questions   que  leur   maître  n'étoit   pas  Chrétien  ,  mais 


XV  II, 
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Mongol ,  et  défendirent  aux  envoyés  de  donner  à  Sartak 
cette  qualification.  Ce  fait,  dont  Mosheim  convient,  ne 
fempêche  pas  de  croire  à  la  conversion  du  fils  de  Batou  : 
nous  verrons  bientôt  que  les  raisons  sur  lesquelles  il  se 
fonde  ,  ne  sauroient  satisfaire  une  personne  moins  pré- 
venue que  cet  auteur,  et  moins  disposée  à  trouver  des 
chrétiens  dans  toute  la  Tartarie. 

Rubruquis  et  ses  compagnons  vinrent  ensuite  trouver 
Batou ,  dont  ïoulous  ou  le  campement  étoit  alors  sur  les 
bords  du  Wolga.  A  l'audience  où  ils  lui  furent  présentés , 
Batou  s'informa  du  nom  du  roi  de  France ,  et  de  la  raison 
qui  lavoit  fait  sortir  de  ses  états  avec  une  armée.  Du 
reste ,  il  ne  voulut  pas  prendre  sur  lui  d'accorder  la  per- 
mission que  devandoit  S.  Louis  pour  Rubruquis  et  ses 
compagnons,  de  demeurer  en  Tartarie  pour  y  prêcher  la 
foi.  Rubruquis  se  vit  donc  obligé  de  faire  le  voyage  de 
Kara-koroum,  où  il  parvint,  après  mille  fatigues,  le  27 
décembre  1252.  Il  faut  lire  dans  sa  relation  le  détail  des 
audiences  qu'il  eut  de  Mangou-khan  (i).  La  lettre  que 
ce  prince  écrivit  à  S.  Louis  ,  par  le  ton  orgueilleux  et 
menaçant  dans  lequel  elle  est  écrite ,  ne  dément  point 
le  caractère  Mongol.  C'est  un  ordre  que  Mangou  envoie 
Uc.xLvm.  à  Louis,  roi  de  France,  à  tous  les  seigneurs  et  peuples 

du  pays  des  Francs.  Le  khakan  y  désavoue  la  mission 
de  David,  faite  avant  son  règne,  et  à  une  distance  qui 


IJ.  C.    XXL 


(i)  Dans  un  endroit  de  sa  rela- 
tion, Rubruquis  raconte  qu*un  inter- 
prète de  Mangou  s'informa  avec 
soin  de  ce  qui  regardoit  la  France, 
et  $*il  y  a  voit  beaucoup  de  bœufs, 
de  moutons  et  de  chevaux.  II  sem- 


bloit,  dit-il ,  qu'ils  fussent  tout  prêts 
d*y  venir,  et  d'emmener  tout.  Plu- 
sieurs fois  je  fus  contraint  de  dissi- 
muler ma^colére  et  mon  indignation 
(Rubruq.  chap.  XXXI.) 
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ne  lui  permettoit  pas  d'en  apprécier  ies  motifs.  Il  semble 
même  qu  ii  regrette  la  bonne  réception  faite  par  la  régente 
Ogoui-gaïmisch  à  frère  André.  Il  s'emporte  en  injures  en 
parlant  de  cette  princesse ,  contre  laquelle  il  nourrissoît 
beaucoup  de  ressentiment ,  parce  qu'elle  s'étoit  opposée 
à  son  avènement,  et  il  annuiie  tout  ce  quelle  a  pu  faire 
et  dire  relativement  aux  affaires  de  l'Etat. 

Ainsi  congédié ,  Rubruquis  partit  de  la  cour  de  Man- 
gou ,  et  mit  plus  de  deux  mois  à  revenir  au  campement 
de  Batou.  Ce  prince  le  fît  venir  en  sa  présence ,  et  or- 
donna qu'on  lui  interprétât  les  ordres  du  khakan  :  car 
celui-ci  lui  avoit  mandé  d'y  ajouter ,  d'y  ôter  ou  d'y 
changer  tout  ce  que  bon  lui  sembleroit  ;  sorte  de  liberté 
que  l'immensité  des  états  Mongols  rendoit  nécessaire, 
et  quontfie  doit  pas  perdre  de  vue  en  examinant  les 
pièces  relatives  à- ces  négociations.  Rubruquis  revint  par 
le  Caucase ,  l'Arménie ,  et  la  Syrie,  où  il  croyoit  trouver 
encore  S.  Louis  ,  et  ce  fut  de  la  ville  d'Acre  qu'il  lui 
adressa  la  relation  de  son  voyage,  à  laquelle  il  joignit 
sans  doute  la  lettre  de  Mangou ,  écrite ,  suivant  Rubruquis ,  IJ.  c.  xxvii. 
en  langue  Mongole  et  en  caractères  Ouïgours.  Cette  lettre 
importante  ne  s'est  pas  retrouvée  dans  les  archives,  où  il 
étoit  naturel  de  la  croire  déposée. 

Pendant  son  séjour  à  Kara-koroum ,  Rubruquis  y  vit 
les  ambassadeurs  de  Vaiace ,  empereur  de  Nicée  :  il  ne 
lait  point  connoître  l'objet  de  leur  voyage ,  et  nous  ne 
trouvons  aucun  éclaircissement  à  ce  sujet  chez  les  histo- 
riens de  Constantinople.  On  est  surpris  du  silence  que 
gardent  ces  écrivains  au  sujet  des  Tartares,  qui  ne  lais- 
soient  pourtant  pas  d'avoir  de  fréquens  rapports  avec  ies 
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princes  dont  ils  nous  ont  transmis  la  vie  :  à  peine  en 
trouve-t-on  chez  eux  de  loin  à  loin  quelque  mention, 
et  le  plus  souvent  pour  des  faits  moins  importans  que 
i  envoi  d  ambassadeurs  au  fond  de  la  Tartarie.  * 

Pendant  que  Rubruquis  parcouroit  ainsi  toute  l'Asie 
pour  s'assurer  par  ses  yeux  dé  ce  qu'on  de  voit  penser  de 
la  conversion  des  princes  Tartares,  un  prêtre  nommé 
Jean  ,  prenant  le  titre  de  chapelain  du  prince  Sartak , 
vint  trouver  le  pape ,  et  lui  annoncer  que  son  maître  ve- 
upit  de  se  faire  baptiser.  Jean  avoit  été  pris  en  route 
par  Conrad,  et  retenu  prisonnier  en  Sicile  jusqu'à  la 
mort  de  ce  prince,  c'est  à-dire,  jusqu'en  12^  4.  Il  s'échappa 
alors  de  sa  prison  ,  et  se  rendit  à  Rome,  où  il  fut  accueilli 
avec  joie  par  Innocent.  Quoique  Ton  eût  pu  élever  quel- 
ques doutes  sur  la  qualité  que  prenoit  cet  en vo^j^ ,  tout  ce 
qu'il  possédoit,  et  les  lettres  mêmes  du  général  Tartare, 
lui  ayant  été  enlevés  pendant  sa  captivité,  le  pape  n'ap- 
profondit pas  cette  affaire,  et  crut  facilement  ce  qu'il 
desiroit  avec  ardeur.  Il  s'empressa  de  répondre  à  Sartak 
par  une  lettre  ou  il  s'épuisp  en  complimens  et  en  exhor- 
tations. C'est  par  cette  lettre  seulement  que  nous  avons 
coQnoissance  de  l'ambassade  de  Jean.  Cela  suffit  à  Mos- 
heim  pour  en  reconnoître  l'authenticité.  Pour  nous,  qui 
ijie  trouvons  pas  ici  les  mêmes  motifs  de  politique  qui 
nqus  ont  paru  rendre  raison  de  la  négociation  d'Ilchi- 
khataï,  nous  ne  fermons  pas  les  yeux  sur  les  difficultés 
que  nous  paroît  présenter  çelle-cî. 

La  lettre  d'Innocent  IV  qui  répond  à  l'ambassade 
de  Jean,  est  datée  du  zp  septembre  1254.  Quelque 
courte  qu'ait  pu  être  sa  captivité^  et  quelque  diligence 
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qu*îl  ait  faite  dans  son  voyage  ,  on  ne  peut  guère  supposer 
qu'il  se  soit  écoulé  moins  de  dix  mois  entre  son  départ  du 
campement  de  Sartak ,  à  trois  journées  du  Wolga ,  et  son 
arrivée  à  Rome.  II  seroit  donc  parti  au  plus  tard  vers  la 
fin  de  1 2  5  3 .  Il  n'y  avoit  pas  alors  cinq  mois  que  Rubruquis 
avoît  quitté  Sartak,  ce  prince  nouvellement  converti,  qui 
ne  savoit  pas  même  ce  que  sîgnifioit  le  nom  de  chrétien , 
et  qui  le  prenoit  pour  une  insulte.  Au  mois  d'août  1254» 
à  l'époque  précise  où  Jean  venoit  à  Rome ,  ou  étoit  sur 
le  point  d'y  arriver,  Rubruquis,  revenant  de  Kara-koroum , 
rencontra  Sartak  qui  s'y  rendoit.  Il  eut  occasion  de  véri- 
fier de  nouveau  si  ce  prince  avoît  embrassé  la  foi  ;  il  avoît 
commission  expresse  de  faire  cet  examen.  C'est  pourtant 
Ce  voyageur  véridîque  qui  déclare,  dans  sa  relation  à 
S.  Louis ,  qu'il  ne  sait  si  Sartak  est  chrétien  ou  non  ,  maïs 
qu'il  lui  semble  bien  plutôt  que  ce  prince  se  moque  des  Ruhuq.c.xx, 
chrétiens  et  les  méprise.  Qu'on  juge  donc  s'il  est  vraisem- 
blable que  ce  général  ait  eu  un  chapelain ,  qu'il  l'ait  en- 
voyé au  pape ,  et  qu'il  ait  reconnu  la  suprématie  du  vicaire 
de  Jésus -Christ  sur  terre.  Concluons  que  le  chapelain 
Jean  ,  arrivant  à  Rome  sans  aucune  lettre  de  celui  qui 
i'-avoit  député ,  n'ayant  que  lui-même  pour  garantir  le  fait 
extraordinaire  qu'il  annonçoit ,  auroît  pu,  à  plus  juste  titre 
que  le  Syrien  David ,  être  pris  pour  un  imposteur ,  si  l'on 
eût  été  mieux  informé  des  affaires  des  Tartares,  ou  sî, 
dès  cette  époque,  on  eût  connu  le  résultat  du  long  voyage 
de  Rubruquis. 

On  auroît  peine  à  déterminer  sur  quel  fondement  re- 
posoit  cette  fable  de  la  conversion  de  Sartak;  mais  il  est 
certain  qu'elle  avoit  cours  chez  les  chrétiens  Orientaux, 
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qui  pourroîent  bien,  au  reste,  en  avoir  été  les  auteurs. 
Les  Arméniens  racontent  que  Sartak  avoit  été  nourri  par 
des  Russes t  qu'il  étoît  baptisé,  et  vivoit  chrétiennement. 
Suivant  ces  auteurs ,  Batou  ne  s  opposa  point  à  la  con- 
duite de  son  fils ,  qui  favorisa  beaucoup  le  christianisme, 
et  défendit  même  d'imposer  des  tributs  sur  les  églises.  Ce 
qui  paroît  certain ,  c'est  qu'il  accorda  sa  protection  à 
Dchalai  et  aux  autres  priqpes  Arméniens  et  Géorgiens, 
et  qu'elle  épargna  beaucoup  de  vexations  à  ceux  qui  étoient 
restés  soumis  à  Batchou. 

Le  voyage  de  Sempad  i'Orbélien  à  la  cour  de  Mangou 

n  est  pas  un  événement  d'une  grande  importance  ;  mais , 

comme  il  se   trouve  indiqué  dans  i'extrait  que  nous  a 

donné  La  Croze  de  ï Histoire  des  Orbéîiens  d'Étieruie  arche- 

Thesaur,  nist.  vêque  de  Siouuie  (i) ,  il  ne  sera  pas  inutile  d'en  marquer 

pMg.iî.         '  ici  l'objet  en  peu  de  mots.  H  y  avoit  un  petit  princerAr- 

ménien ,  du  pays  même  de  Sîounie,  qui  se  nommoitZ)^7v/V// 
Ci  Saint' Atar-  et  qui  habitoit  dans  un  canton  (2)  non  encore  soumis 
s'ur'  VArmÀîe,  ûux  Mougols.  Batchou  fit  prisonnier  ce  David,  qui  vint  à 
eTiel^nous'^sur  ^^^^f  queiques  jours  après,  de  s'échapper  avec  plusieurs 
'5  .^%-  ^"  des  siens.  Il  se  réfugia  chez  un  seigneur,  vassal  du  prince 
276€tsuiv,        des  Orbéîiens  {3) ,  n'ayant  pour  tout  trésor  qu'une  pierre 

précieuse  d'une  valeur  inestimable  et  un  morceau  de  bois 
de  la  vraie  croix.  Il  vint  à  mourir  peu  de  temps  après , 
et  Sempad  réclama  la  pierre  précieuse  pour  en  faire  un 
présent  à  Batchou  :  mais  celui-ci  chargea  Sempad  de  la 
porter  au  khakan.  Mangou  combla  de  faveurs  le  prince 

(i)  M.  Klaproth  a  réimprimé  ce  [  Sprachkunde,  pag.  Ii4  et  ^\xiw. 


morceau  dans  son  Archîv.  furAsia- 
tlsche    Littérature    Geschichte   und 


{2)  Le  canton  d'Apant. 

(3)  II  se  nommoit  TangregouL 

Orbélien, 
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Orbélîen,  lui  accorda  le  titre  Sentchou,  qu'on  croit  une 
corruption  du  mot  edchan ,  seigneur  en  mongol,  et  lui     Thsaur. q»isL 
donna  à  son  retour  un yarlik,  ou  ordre  par  écrit,  adressé  ^Mém.suri'Ar- 
au  générai  Batchou  ,  pour  conférer  à  Sempad  la  souveraî-  ^^'f;.^^^'  ^^' 
neté  de  quelques  cantons  du  pays  de  Siounîe. 

Quand  Rubruquis  avoît  quitté  la  cour  de  Mangou ,      Ruhuq.  chap. 
on  y  annonçoit  l'arrivée  prochaine  du  roi  d'Arménie.  En 
effet ,  dès  que  ce  prince  avoit  appris  la  mort  de  Gayouk 
et  l'avènement  de  Mangou ,  il  avoit  formé  le  projet  de 
se  rendre  à  Kara-koroum.   Il  s'étoit  d'abord  adressé  à 
Batou  pour  lui  demander  sa  médiation,  et  il  avoît  chargé 
un  prêtre  nommé  Basile  d'aller  traiter  cette  affaire.  Batou      nj}* 
étoit  d'avis  qu'Hayton  partît  sans  différer  ?  mais  cekii-cî, 
également  effrayé  de  la  longueur  du  voyage  et  de  l'état 
où  il  lui  falloit  laisser  son  royaume ,  avoit  peine  à  se  dé- 
cider. Sur  ces  entrefaites,  Mangou  ordonna  qu'on  fît  la      1254. 
description  générale  de  l'empire  et  le  dénombrement  des 
individus  sujets  au  tribut  :  les  femmes ,  les  vieillards ,  les 
enfans  au-dessous  de  dix  ans,  ei  les  prêtres  de  toute  reli- 
gion ,  en  étoient  exempts.  Celui  qui  fut  chargé  de  la  partie 
de  cette  giande  opération  relative  à  l'Arménie,  étoit  ce 
même  Argoun  déjà  célèbre  par  les  vexations  sans  nombre 
qu'il  avoit  exercées  sur  les  chrétiens  d'Orient.  Son  approche 
décida  Hayton  à  partir  saHs  délai ,  pour  essayer  de  faire 
affranchir  ses  états  du  tribut.  Il  laissa  le  pouvoir  entre  les 
mains  de  Constantin  ,  son  frère,  et  de  ses  fils  Léon  fet 
Théodore ,  et  traversa  déguisé  le  pays  du  sultan  d'Iconîum.      Ahuifinuije , 
Les  personnes  de  sa  suite  étoient  parties  séparément  :  elles 
le  rejoignirent  près  de  Batchou.  Du  campement  de  ce 
général,  il  se  rendit  à  celui  de  Batou,  qui  le  reçut  fort 
Tome  VI.  M» 
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bien ,  et  lui  donna  une  escorte  pour  l'accompagner  à  la 
cour  du  grand  roi. 

Si  l'on  s'en  rapportoit  au  récit  du  moine  Hayton  . 
l'arrivée  du  roi  son  parent  à  la  cour  Mongole  aiu*oit  cause 
la  plus  grande  joie  au  khakan ,  et  ce  prince  se  seroit 
empressé  d'acquiescer  à  sept  demandes,  dont  la  première 
étoit  que  l'empereur  et  toute  sa  nation  se  convertissent 
et  se  fissent  baptiser  (i).  Les  six  autres ,  toutes  faites  dans 
l'intérêt  unique  d'Hayton,  ne  durent  pas  sembler  moins  in- 
discrètes aux  Mongols,  et  une  seule  eût  suffi  pour  attirer  le 
plus  terrible  châtiment  sur  la  tête  du  téméraire  qui  auroit 
osé  en  faire  la  proposition  au  khakan.  Toutes  furent,  au 
contraire ,  acctieillies  avec  bonté  et  accordées  sans  diffi- 
culté, si  l'on  en  croit  le  moine  Arménien.  C'est  pourtant 
sur  cette  partie  de  sa  narration  ,  la  moins  digne  de  con-- 
fiance ,  parce  qu'elle  porte  l'empreinte  la  plus  marquée  de 
l'esprit  d'exagération  qui  a  guidé  l'auteur  ,  c'est  sur  cet 


(ij  Rex  itaque  septem  petitiones 
cum  deliberatione  formavlt,  Prtmo 
enîm  rogavit  ut  imperator  cum  génie 
sua  converteretur  ad  fidem  Christi , 
sectis  aliîs  omnibus  derelictiSj  et  se 
facerent  bapri^ari.  Secundo petin  qubd 
pax  et  amicitia  perpétua  in  ter  Chris- 
tian os  et  Tartaros  firmaretur.  Tertio 
requisivitqubd,  in  ommbus  terris  quas 
Tartari  acquisiverant  et  quas  acqui- 
firent,  omnes  eccUsiœ  christianorum 
et  clerici  illarum,  sive  lalci,  sive  reli- 
giosi,  ab  omni  servitute  et  datia  essent 
liberi  et  exempti*  Quarto  requisivit 
ut  Terram-  Sanctam  et  sanctum  se- 
pulcrum  Dhi  de  manibus  Sarraceno- 
rwn  auferret  et  restituent  christianis  ;  \ 


quinto ,  ut  intenderet  ad  destruction 
nem  caîiphi  de  Baldach,  qui  eratcaput 
et  doctor  sectœ  perfidi  Mahometi, 
Sexto  requisivit  ut  siii  concederetur 
privilegium  spéciale,  qvod,  à  quibus- 
cumque  Târtaris ,  prœcipuh  regni 
Armeniœ  propinquiorihus ,  auxîlium 
ifpploraret,  sibi  dare  omni  morâpost- 
positâ  tenerentur.  Septimo  requisivit 
qubd  omnes  terrœ  jurisdictionis  regni 
Armeniœ  quas  Sarraceni  occupaverant, 
et  in  manus  Tartarorum  posnnodum 
redierant,  régi  Armeniœ  restituerentur  : 
nias  omnes  quas  rex  acquirere  possel 
contra  Sarracenos  illos,  hr,  béret  et 
teneretpacificèetquietè.  (  Hisl.  Orient, 
cap.  XXllI.  ) 
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unique  témoignage  si  suspect  que  se  fonde  Mosheim 
pour  faire  de  Mangou-khan  un  chrétien  zélé.  II  est  vrai 
qu'il  augmente  1  autorité  du  religieux,  quand  il  en  fait  un 
lihfioîn  oculaire,  auquel,  dit-il,  on  ne  peut  sans  injus- 
tice refuser  d'ajouter  foi  (i).  Mais  c'est  ici  une  nouvelle 
méprise  de  sa  part,  puisqu'Hayton  déclare  lui-même 
qu'il  n'a  vu  les  événemens  qu'il  raconte  qu'à  partir  du 
règne  d'Abaga  ,  et  qu'il  doit  la  connoîssance  des  faits 
antérieurs  à  son  oncle,  chargé  de  les  écrire  par  le  roi 
Hayton  (2). 

Au  reste  ,  je  ne  prétends  ici  que  réduire  à  une  juste 
valeur  l'idée  exagérée  qu'Hayton  a  voulu  nous  donner  de 
l'influence  de  ses  compatriotes  à  la  cour  des  Mongols,  et 
nullement  révoquer  en  doute  les  avantages  réels  que  le 
roi  d'Arménie  tira  de  son  voyage.  Il  est  certain  que  Man- 
gou  lui  accorda  le  titre  de  prince ,  sous  la  condition  que 
lui  et  ses  successeurs  seroient  fidèles  sujets  des  Tartares. 
Il  lui  donna  aussi  une  patente  pour  l'aflîanchissement  des 
églises  et  la  réduction  des  tributs  qui  pesoient  sur  les 
Arméniens  orientaux.  Les  lettres  du  khakan  dont  il  étoit 
porteur,  lui  valurent  à  son  retour  une  réception  très-hono-^ 
rable  de  la  part  de  Batchou,  qui  lui  donna  une  escorte 


Hist,  ecclcs. 
Tartar,  p,  s4'* 


(1)  Sed ,  quum  oculato  testi ,  nisi 
apertè  malus  aut  stultus  s'it,  ne/no 
bonus  fidem  habere  recuset ,  neque  nos 
Haythoni  testhnotiium  in  dubium  vo- 
care  audeinus ,  qui  Afangu-chani  ad 
Christu/n  conversionein  tanqfÊm  tan 
certissimam  narrât,  cui  ipse  interfuerit. 
(Mosh.  pag.  55.) 

(2)  ^  Aiango-can  vero  usque  ad 
moTtem  Haoîoni,  ta  quœ  narrât  et 


scribit ,  scivit  et  audivit  perdominum 
avunculum  suum,  quod  (leg.  quem) 
domînum  Haythonum regem  (leg. ^/.*"' 
Haythonus  rex)  Armenia  rescribirt 
fècitj  qui  prœsens  fuit  illis  tempori" 
bus . . .  .Ab  initio  quidem  Abaga-can 
usque  ad  Jinan  tertiœ  partis  hujus 
libri,  ubifinem  capiunt  historiœ  Tar- 
tarorum,  scivit  ipse  tanquam  ille  qui 
prœsens  fuit,  (Hist.  Orient.  c.XLVl.) 

MMj 
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pour  raccompagner  dans  ses  états  (i).  Beaucoupde  princes 
et  d'évêques  Arméniens  vinrent  lui  faire  leur  courî  et  le 
reconnurent  pour  leur  souverain.  Dçpuis  ce  temps ,  les 
Mongols  n  eurent  pas  de  vassaux  plus  fidèles ,  les  Franai 
d alliés  plus  zélés,  et  les  musulmans  d ennemis  plus  achar- 
nés, que  les  rois  d'Arménie.  Ces  princes  ne  cessèrent, 
pendant  un  demi-siècle,  d'employer  tous  leurs  efforts  à 
ménager  des  alliances  entre  les  Tartares  et  les  Occiden- 
taux ,  à  solliciter  des  secours  près  des  papes  et  des  autres 
souverains  de  l'Europe  ,  à  leur  offrir  la  coopération  des 
Mongols,  à  provoquer  enfin  des  croisades >  qu'ils  souhai- 
toient  plus  ardemment  que  les  ponti&& eux-mêmes  :  aussi 
les  voit-on,  à  cette  époque,  prendre  part  à  toutes  les 
affaires  du  temps,  et  servir  de  principal  intermédiaire 
entre  les  Tartares  et   les  chrétiens. 

Comme  cet  intermédiaire  manquoit  en  Europe,  il  ne 
faut  pas  s'étonner  si  les  relations  qu'on  y  avoit  avec  les 
Mongols  ,  conservoient  le  caractère  d'hostilité  qu'elles 
avoient  eu  d'abord  :  ceux  mêmes  d'entre  les  princes  chré- 
tiens qui  s'étoient  vus  forcés  de  se  soumettre  à  eux,  étoient 
enveloppés  dans  l'horreur  qu'on  avoit  pour  les  Tartares  ; 
et,  pendant  qu'on  cherchoit  à'  profiter  des  alliances  que 
les  princes  du  Midi  avoient  su  se  ménager  avec  les  géné- 
raux Mongols ,  on  considéroit  comme  déserteurs  du  nom 
chrétien  ceux  du  Nord,  qui  n'avoient  certainement  pas 
eu ,  en  contractant  celles  qui  les  lioîent  à  Batou ,  d'autres 
vues  que  de  sauver  à  leurs  peujy^s  les  malheurs  d'une 


(i)  Hayton  fut  absent  pendant  un 
an  et  quatre  mois,  selon  Giragos  et 
Vartan  ;  pendant  deux  ans  et  demi  ^ 


suivant  rhistorien  Hayton  ;  pendant 
trois  ans  et  demi,  selon  Aboulfaradjej 
et  pendant  quatre  ans,  selon  Vabram. 
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lutte  inégale  et  sans  espoir.  Cest  que ,  dans  le  Nord ,  les 
corps  de  troupes  auxiliaires  que  les  Mongols  exigeoient 
de  leurs  tributaires ,  ne  trouvant  point  de  musulmans  à 
combattre ,  dévoient  infailliblement  tourner  leurs  armes 
contre  leurs  compatriotes.  Ainsi,  en  1254»  ^^  Livonie, 
la  Prusse  et  TEsthonie  ayant  paru  menacées  ,  le  pape 
voulut  garantir  d  une  invasion  ces  contrées,  où  l'établisse- 
ment du  christiaoisme  avoit  été  si  difficile  et  avoit  coûté  ' 
tant  de  sang.  Pour  cet  objet ,  il  écrivit  aux  évêques  du 
pays ,  et  leur  enjoignit  de  prêcher  une  croisade  contre  les 

ê 

Tartares  et  leurs  complices,  et  par  ces  mots  il  entendoit 
les  Russes ,  dont  les  troupes  faisoient  partie  de  l'armée  de 
Batou. 

L'éloignenvent  des  Occidentaux  pour  les  alliances  avec  Oder.RaynaU. 
les  Tartares  du  Kaptchak  se  montre  bien  plus  fortement  xxvw.'  " 
encore  dans  une  lettre  d'Alexandre  IV  à  Bêla,  roi  de 
Hongrie  ,  à  l'occasion  d^une  proposition  qui  avoit  été  faite 
à  ce  dernier  par  Bereke,  successeur  de  Batou.  Des  am- 
bassadeurs étoient  venus  de  la  part  de  ce  khan  ,  pour 
offi-ir  à  Bêla  une  alliance  qui  seroit  scellée  par  le  mariage 
de  leurs  enfans.  Le  fils  du  roi  devoit ,  en  conséquence  de 
cette  union  >  marcher  avec  le  quart  des  Hongrois ,  comme 
auxiliaire  des  Mongols ,  et  recevoir  le  cinquième  de  tout 
le  butin  qui  seroit  fait  dans  la  guerre.  A  ces  conditions ^ 
la  Hongrie  devoit  être  exempte  de  tout  tribut^  et  les 
Tartares  promettoient  de  respecter  ses  frontières.  Mais 
ces  offi-es  étoient  accompagnées  des  menaces,  en  cas  de 
refus,  d'une  guerre  cruelle,  et  de  la  destruction  entière 
de  la  Hongrie.  Bêla ,  qui ,  à  la  première  irruption  des 
Mongols  >  n'avoît  ^  faire  que  de  trop  foi bies  efforts  pour 
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cela  le  roi  d'Arméi%.  C'est  de  cette  manière  que  l'histo- 
rien Hayton  présente  l'expédition  de  1^55,  expédition 
dont  le  résultat  fut^e  fonder  un  empire  pour  l'un  des 
petits-fils  de  Tchinggis,  et  d'établir  en  Perse  un  centre 
de  gouvernement  à  peu  près  indépendant  de  celui  du 
khakan.  Houlagou  il -khan  arriva  dans  l'Occident  avec 
soixante-dix  mille  cavaliers:  dès  son  entrée  en  Médîe,  îi 
envoya  à  Batchou  et  aux  autres  généraux  qui  comman- 
doient  en  Arménie  et  en  Géorgie ,  l'ordre  de  se  porter  plus 
loin  avec  leurs  familles.  Ce  déplacement  obligea  Batchou 
à  entrer  sur  les  terres  du  sultan  d'Iconium ,  qui  fut  forcé 
Aïntth.  Paris,  de  se  retirer  dans  une  île  avec  ses  enfans.  Ce  fut  lors  de  cette 
r^f-  '^7  •        expédition ,  pour  ainsi  dire ,  involontaire ,  que  les  Tartares 

proposèrent  aux  Templiers  et  aux  Hospitaliers  de  se  sou- 
mettre à  eux.  Ceux-ci  rejetèrent  cette  demande  avec  indi- 
gnation. Pour  Hayton  ,  effrayé  de  l'approche  des  Tartares, 
îl  se  hâta  d'envoyer  des  présens  à  Batchou  pour  l'empêcher 
d'entrer  sur  ses  terres.  Le  général  Mongol,  pour  lui  en  té- 
moigner sa  reconnoissance ,  écrivit  au  grand  khan  et  à 
Houlagou  en  faveur  du  roi  d'Arménie  :  démarche  super- 
flue, si  ce  prince  eût  été  dès-lors  si  bien  dans  les^bonnes 
grâces  de  Mangou. 

Pour  Houlagou ,  les  premières  années  de  son  séjour 
en  Perse  furent  signalées  par  la  destruction  des  Ismaéliens 
et  de  quelques  autres  états  musulmans  de  l'Irak  et  de  la 
Perse  méridionale.  Les  princes  Géorgiens  et  Arméniens 
surent  se  ménager  près  de  lui  la  même  faveur  dont  ils 
avoient  joui  sous  les  généraux  qui  Tavoient  précédé.  II 
combla  de  distinctions  David  Vahramoul  et  les  aiitres 
chrétiens,  en  considération  de  sa  femme  Doghouz-Kha- 

toun. 
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toun,quî  étoit,  disoît-on,  chrétienne  nestorîenne.  II  avoît 
même  fait  dresser  dans  son  oulous  de  la  plaine  de  Mou- 
ghan  un  oratoire ,  où  les  Arméniens ,  les  Géorgiens  et  les 
Syriens  faisoient  leurs  pratiques  de  religion.  Les  princes 
qui  résidoient  le  plus  habituellement  près  de  lui ,  étoient 
Zacharie,  fils  de  Schahan-schah;  Sempad  l'Orbélien  , 
fils  d'Eligoum  ;  Sevad  et  Taliatîn ,  de  la  famille  des  Pa- 
cratides. 

Enfin  ce  que  tous  les  chrétiens  d'Orient  souhaitoient 
si  ardemment,  arriva  en  1258.  Houlagou  prit  Bagdad,  et 
mit  fin  à  la  puissance  des  khalifes.  Il  entra  ensuite  dans 
la  Mésopotamie  ,  s  empara  de  Merdin,  de  Harran,  passa 
TEuphrate  ,  et  se  rendit  maître  d'Alep  et  de  Damas. 
Toutes  les  fois  que  les  Tartares  approchoient  des  états 
d'Hayton  ,  ce  roi  ,  qui  eût  dû  avoir  tant  de  confiance 
dans  les  bonnes  dispositions  des  princes  Mongols  à  son 
égard ,  n*en  prenoit  pas  moins  <Ie  précautions  pour  les 
empêcher  d'entrer  en  Cilicie.  Il  s'empressa  donc,  ainsi 
que  le  patriarche  Constantin  ,  d  envoyer  à  Houlagou  des 
députés  chargés  de  lui  offrir  des  présens  considérables. 
Le  prince  les  reçut  avec  bonté ,  et  manda  au  roi  d'Armé- 
nie de  venir  avec  une  armée  pour  l'aider  à  conquérir  la 
Terre-sainte.  Effectivement,  les  Arméniens  unis  aux  Mon- 
gols occupèrent  momentanément  le  royaume  de  Syriç.  La 
mort  de  Mangou-khan  ayant  obligé  Houlagau:<Ie  s'éloi- 
gner, il  chargea  de  la  conquête  de  Jérusalem  un  général 
nommé  Koui-bouga,  qui  passoit  pour  avoir  une  grande 
affection  pour  les  chrétiens  :  mais ,  le  neveu  de  ce  général 
ayant  été  tué  dans  une  rixe  par  les  habitans  de  Sidon, 
Koui-bouga  se  hâta  de  le  venger,  et  il  s'empara  de  la  ville, 
Tome  VI.  Nj 


lih 
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qu'il  démantela.  La  bonne  intelligence  qui  avoit  subsisté 
josqoe-là  entre  les  chrétiens  et  les  Mongols ,  fit  place  à 
une  *nihPK»ité  ^t  è  une  défiance  réciproques  (i). 

4»es  bonnes  dispositions  xi*Haidagofu  en  faveur  et  ta 
religion ,  dispositions  exagà^ées  sans  doute  par  les  Armé- 
niens ,  comme  toiïs  les  antres  f»ls  du  même  genre  ;  la 
résolution  qu'on  lui  atHribuoii  de  recevoir  le  îwptême , 
furent  annoncées  à  la  cour  de  Rome  par  un  Hongrois 
Hier.  Surita,  nommé  Jean ,  qui  se  donna  pour  envoyé  d'Houlagou.  Il 
.  //,  p.  t   .    ^^^yj^j^  ^  ;^ç  [^  part  de  ce  prrince ,  un  prêtre  recomman* 

dafcle  par  ^a  science  et  la  pureté  de  sa  vie ,  qm  pûï  venir 
en  Perse  mettre  ie  sceau  à  la  conrversion  du  gouverneur 
d'Occident.  Malgré  la  confiance  ^e  ces  sortes  de  nou- 
velles inspîfoient  d'ordinasÊre ,  ^'expérience  avoit  appris  è 
ne  pas  teop  compter  sut  la  véradtë  de  ceux  qui  les  appor- 
toîent;  et,  comme  l'envoyé  n'firvoît  point  de  lettres d'Hou- 
iagou  ,  ni  d'autre  signe  qui  <x>nstatât  sa  mission  »  tout 
en  écrivant  au  prince  Tartare  pour  Je  complimenter  , 
Oder.  Rajn.  Aleiéandre  IV  xhargeale  patriarche  de  J^érissalera  de  v^- 
riner  le  lait  5ur  lequel  poi^toient  ses  félicitations.  Dans  sa 
lettre  â  Houlagou ,  fc  pape  recx)mmande  ce  patriarche  ^ 
comme  étant  i-un  des  personnages  les  plus  recomman- 
dâmes «de  l'ÉgBse  ,  ^t  celui  qu'il  a  dkoîsî  pour  s'assurer 
des  véritables  iMentio^s  du  prince;  et  il  prie  ce  dernier 
de  les  fei  faire  "promptement  connoître ,  afin  de  pouvoir 
agit«ten  cwiséquence. 

M  *étoît  effectivement  bien  urgent  <Ie  savoir  à  quoi  s'en 
tenir  sur  les  intentions  des  Tartares  :  la  barrière  qui  les 


{ I .)    Nunquam   tamen  postea   de 
christranis  Synot  Taftari  fidutîam 


habuerunt,  neque  christiani  Tartaris 
Sunt  conjisi,  (Hayt.  cap.  XXX.  ) 
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séparoit  des  croisés,  veiioit  d'être  rompue-  AJep,  Damas  » 
la  Syrie  presque  entière ,  leuu  étx)îeBt  soumises.  La  prise 
de  Sidon  ,  amenée  par  la  qiuçrelle  qu'on  avolt  eue  avec 
Koui-bouga,  étx>it  jusqu'alors  le  seul  mai  réel  que  les  Mohit 
gols  eussent  fait  aux  Franca  :  nsiais  elle  semI>loit  annon-* 
cer  à  €eux-cî  qu'ils  alloient  avoir  à  repousser  eux-mêmes 
tes  armes  qu'ils  avoient  voulu  diriger  contre  les  Sarrasins; 
et  le  rapprochement  que  la  destruction  tant  squbaitée  des 
musulmans  alloit  opérer  »  ne  paroissoit  plu^  ih  désirable* 
Les  habitans  d'Acre  se  hâtèrent  de  couper  tous  Lçs  jar- 
dins autour  de  leur  ville.  De  tous  côtés  on  écrivît  en  Eu- 
rope ,  et  on  envoya  des  députés  pour  demander  du  secours 
aux  rois  d'Occident.  Le  bruit  s'étoit  répandu  qu  Antioche 
et  Tripoli  étoient  tombées  entre  les  mains  des  Tartares. 
Un  envoyé  vint  jusqu'en  Angleterre  y  et  y  provoqua  un 
concUe  où  l'on  engagea,  les  peuples  4  iaîoe  des  pjcières, 
à  garder  dea  jeûnes  ,  et  à  mériter  par  leurs  larmes  l'éfoî- 
gnement  du  fléau  qui  sembloit  menacer  de  nouveau  la 
chrétienté.  D'après  les  nouvelles  que  le  pape  lui  tj^ajismit^ 
S.  Louis  tint  à  Paris  une  assemblée  d'évêques  et  de,  sei>- 
gneurs ,  pour  aviser  aux  moyens  de  prévenir  les  malheurs 
qui  paroissoient  in^minenis.  Il  y  fut  décidé  qu'on  aug- 
menteroit  le  notùbre  des  prières ,.  qu'on  feroit  des  pro- 
cessions ,  que  les  blasphémateurs  seroient  punis ,  qu'on 
retrancheroit.  toute  superfluité  dans  les  repas,  que  pendant 
deuK  ans  on  ne  donneroit  point  de  tournois ,  et  qu'il 
serait  défendu  de  s'exercer  à  aucun  jeu ,  si  ce  n'est  à  tirer 
.  de  l'arc  et  de  l'arbalète.  L'année  suivante  (1261),  le 
pape  renouvela  ses  exhortations,  et  tâcha  de  soulever 
tous  les  princes  chrétiens ,  non-seulement  contre  les  Tar- 

Nîij 
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tares  de  Perse  et  de  Syrie,  mais  encore  contre  ceux  qui 
menaçoîent  la  Hongrie,  en  conséquence  du  refus  de  trai- 
ter que  le  saint -siège  avoît  suggéré  au  roi  Beia,  Les  pays 
les  plus  reculés  de  l'Eufope  eurent  à  fournir  un  contingent 
en  hommes  et  en  argent.  Des  envoyés  de  Tarchevéque 
déDrontheim  vinrent,  en  12(^2,  annoncer  au  pape  que 
celui  de  la  Norvège  étoitprêt.  En  les  renvoyant,  Urbain  IV 
leur  remit,  pour  Tarchevêque  et  pour  les  évoques  de  Ber- 
gen ,  des  Orcades  et  de  Stavanger  ,  une  lettre  où  il  les 
engage  à  ne  rien  relâcher  des  soins  qu'ils  ont  pris  jusque- 
là  ,  lés  secours  qu'on  attend  d  eux  devenant  de  jour  en 
jour  plus  nécessaires. 

Mais ,  pendant  ces  préparatifs ,  îl  se  passoît  des  événe- 
mens  qui  alloient  les  rendre  inutiles ,  ou ,  du  moins ,  en 
changer  Tobjet.  Les  Tàrtares  fiiyoient  à  leur  tour  devant 
les  Égyptiens.  Cétoît,  dans  ces  tontriée^,  une  chose  inouïe 
qu'une  victoire  remjportéè  sur  les  Mongols  :  aussi  celle 
que  le  sultan  d'Egypte  obtint  contre  Koui-bouga  suffit- 
elle  pour  ranimer  les  espérances  des  musulmans.  Elfe  eut 
des  suites  fâcheuses  pour  les  chrétiens  de  Syrie  et  d'Ar- 
ménie. Au  reste ,  il  n'étoit  pas  étonnant  que  les  Tàrtares* 
commençassent  à  s'afFoiblir  :  leurs  armées  ne  se  recru- 
toient  plus  sur  la  face  presque  entière  de  l'ancien  conti- 
nent. Le  démembrement  de  l'empire étoit  consommé: ses 
divisions  formoîent  encore  des  états  puissans,  mais  dé- 
sormais soumis  aux  chances  ordinaires  de  la  guerre  et  de 
la  politique.  Aussi  verrons-nous  bientôt  ces  mêmes  Tàr- 
tares qui  daignoient  à  peine  recevoir  li?s  ambassadeurs 
des  autres  peuples ,  et  qui  ne  leur  laissoient  que  l'alternative 
de  la  soumission  ou  de  la  destruction  ,  descendre  à  faire 
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eux-mêmes  les  premières  avances  aux  princes  chrétiens , 
et  sur-tout  à  nos  rois ,  qu'on  étoit  accoutumé,  dans  l'Orient, 
à  regarder  comme  les  plus  puissans  de  tous. 

Des  deux  royaumes  Mongols  qui  se  formèrent  vers  cette 
époque  dans  des  régions  rapprochées  de  l'Europe ,  il  n'y 
a  que  celui  de  Perse  qui,  à  cause  des  croisades,  ait  con- 
servé quelque  communauté  d'intérêts  avec  la  France.  Le 
Kaptchak.  continua  bien  d'avoir  avec  les  Russes ,  les  Hon- 
grois et  les  Polonais,  des  rapports  fréquens  qui  mérîte- 
roient  d'être  étudiés  séparément  ;  mais  nous  devons  laisser 
le  soin  de  tracer  les  détails  de  ces  négociations  particu- 
lières à  des  personnes  plus  à  portée  que  nous  d'en  recher- 
cher les  monumens  originaux ,  et  nous  nous  bornerons , 
dans  un  second  Mémoire ,  à  examiner  les  relations  diplo- 
matiques des  successeurs  d'Houiagou  sur  le  trône  de  Perse 
avec  les  papes  ,  les  rois  de  France ,  et  les  princes  des 
autres  états  dont  l'histoire  a  une  connexion  plus  étroite 
avec  celle  de  notre  patrie. 
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UNE    CORRESPONDANCE    INÉDifÈ 

DE   TAMERLAN  AVEC   CHARLES  VI. 

Par  m.  le  baron  SILVESTRE  DE  SACY. 

Lu  le  3  Avril  JVl»  DE  Flassan,  dans  son  Histoire  générale  et  raisonnée 

de  la  diplomatie  Française ,  a  donné  une  courte  notice 
d'une  correspondance  qui  eut  lieu,  en  14031  entre  Timour, 
que  nous  nommons  communément  Tamerlan,  et  le  roi  de 
France  Charles  VI.  M.  de  Flassan  a  fait  connoître  »  autant 
qu'il  étoit  nécessaire  pour  son  objet,  la  lettre  de  l'empe- 
reur Mogol ,  écrite  peu  de  temps  après  la  victoire  rempor- 
tée par  ce  conquérant  sur  Bajazet ,  ainsi  que  la  réponse  de 
Charles  VI  ;  et  il  a  eu  soin  d'avertir  que  les  originaux  de 
cette  correspondance  existoient  au  Trésor  des  chartres. 
Cette  indication  ayant  piqué  ma  curiosité,  j'ai  pris  com- 
munication de  ces  originaux,  et  ils  m'ont  paru  mériter 
d'être  l'objet  d'un  travail  particulier.  Qiioiqueles  recherches 
auxquelles  ces  monumens  historiques  ont  donné  lieu,  ne 
soient  pas  d'une  grande  importance,  j'espère  cependant 
qu'elles  ne  paroîtront  pas  entièrement  superflues. 

Je  commencerai  par  décrire  les   pièces  originales  de 
cette  correspondance. 
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La  première,  écrite  sut  une  feuille  de  papier  longue  et 
étroite,  est  en  langue  Persane  ;  elle  ne  contient  que  qua- 
torze lignes  d'écriture.  Du  côté  où  commencent  les  lignes, 
on  a  laissé  une  marge  d  un  peu  plus  du  quart  de  la  largeur 
du  papier.  Le  papier  est  assez  épais  et  sans  aucune  marque 
de  fabrique  ;  ii  n'est  décoré  d'aucun  ornement.  Les  noms 
de  Tamerlan  qui  forment  la  première  ligne,  et  les  mots 
qui  désignent  le  roi  de  France  et  qui  sont  écrits  sur  la 
marge  de  la  seconde  ligne,  paroissent  avoir  été  tracés  en 
encre  rouge ,  et  ensuite  en  encre  d'or.  A  la  fin  de  la  se- 
conde ligne  est  un  renvoi  de  la  forme  d'un  v ,  aussi  tracé 
en  encre  rouge  et  en  or,  qui  indique  que  c'est  là  qu'il  faut 
rapporter  les  noms  de  Tamerlan ,  qui  occupent  par  hon- 
neur la  première  ligne.  Ces  détails  peuvent  sembler  minu- 
tieux ;  mais  ils  sont  essentiels ,  parce  qu'ils  nwntrent  que 
i-empereur  Mogolse  formoît  une  très- petite  idée  du  roi 
de  France  :  autrement  il  auroît  employé  un  papier  plus 
grand  et  parsemé  d'owiemens  d'or  ;  il  auroît  laissé  une 
marge  plus  large,  et  un  grand  «pace  vide  au  haut  de  la 
lettre  ;  enfin  il  n'auroit  pas  mis  son  nom  au  haut  de  la 
lettre ,  au-dessus  de  celui  du  roi.  Mirkhond ,  racontant 
la  vie  du  khalife  Mamoun ,  rapporte  que,  l'empereur  Grec 
lui  ayant  demandé  la  paix ,  îl  n'acquiesça  point  à  cette 
demande  ,  et  il  ajoute  :  ^  On  dit  que  son  refus  vint  de  ce 
»  que  l'empereur  Grec,  dans  sa  lettre,  avoit  écrit  son 
"  propre  nom  plus  haut  <jue  cekiî  au  khalife.  »  A  f extré- 
mité ^  ia  <IcTnîère  îîgne  de  la  lettre  est  le  cachet  de 
Tamerlan  :  il  est  de  la  grandeur  d'une  pièce  d'un  fi-anc. 
Au  dos,  toiii'au  bas  du  papier ,  est  Tempreinte  d'un  autre 
cachet  un  peu  plus  petit.  On  lit  sur  le  bord  du  papier. 
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et  au  dos ,  ces  mots  en  caractères  gothiques  ,  la  Ire  du 
Tamburlan,  avec  le  chiffre  romain  vj  ^  et  d'une  écriture 
moderne,  ix ,  Turcico  char. 

La  seconde  pièce,  qui  contient  deux  lettres,  Tune  de 
.Tamerlan ,  Tautre  de  Mirza  Miranschah ,  Tun  des  fils  de 
Tamerian,  toutes  deux  écrites  en  latin,  est  un  parchemin 
carré,  de  onze  pouces  huit  lignes  de  long  sur  une  .égaie  lar- 
geur. On  lit  en  haut,  sur  la  marge,  et  d'une  écriture  très-mo- 
derne ,  mai  i^fO)  :  mais  cette  pièce  est  ainsi  cotée  au  dos ,  en 
caractères  gothiques  :  vii.  copia  Ire  Themur  bey  Kurancan 
Sosumus  misse  domino  nostro  régi  mense  maji  anno  Domini  m.° 
^uadringetitesimo  tertio. 

La  troisième  pièce,  écrite  sur  un  parchemin  haut  seu- 
lement de  sept  pouces  six  lignes  et  large  de  dix  pouces 
dix  lignes ,  est  intitulée  sur  la  marge  :  //  juin  i^oj.  Co- 
pie de  la  lettre  envoyée  par  le  roi  Charles  VI  à  Themur  bey, 
dit  CambuUant.  Cet  intitulé  est  très-moderne,  et  il  y  a 
une  faute  dans  le  dernier  mot.  Axi  dos ,  on  lit  en  carac- 
tères gothiques  :  Copia  Ire  misse  fi  dum  nrum  rege  Themirbeo 
dco  TambuUant ,  anno  dni  m.^  cccc.^  iij.^  VIII [i). 

Après  cette  description  matérielle  des  pièces  dont  il 
s'agit,  je  vais  les  transcrire  ici  en  entier ,  afin  qu'on  en- 
tende mieux  ce  que  je  devrai  en  dire  par  la  suite.  Je 
joindrai  à  la  lettre  Persane  de  Tamerlan  une  traduction 
littérale. 

Je  traduirai  cette  lettre  en  latin ,  afin  de  pouvoir  être 
plus  littéral ,  et  pour  que  les  lecteurs  soient  plus  à  portée 


(i)  Ces  trois  lettres  sont  les  seules 
pièces  relatives  à  cette  négociation, 
qu'indique  l'inventaire  du  Trésor  des 


Chartres ,  conservé  à  I«  Bibliothèque 
du  Roi,  et  dont^'ai  pris  ia  commu- 
nication. 

de 
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de  comparer  la  lettre  Persane  avec  la  prétendue  traduc- 
tion Latine  présentée  au  roi  Charles  VI. 


^j  ^y 


1  <^  A  vj»-**î 

' jif^  <^J^  ^  j4'V>Iu^  Cn»jc^.  AAilLU  tj^^U 


■  •     '      .    ■  • 


ToMi  VI. 


O» 


V    . 
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Emirus  magnus  '^tmir  Couian^ .  augtatur  ytfA  ejus  I 
Çenties  mille  salutationum  et  votorum  ab  hoc  suo  amico  accipere 
velît  rejt  Hj^ZX/PÊansa,  cum  multîs  hujus  mundi  desideriis  (U  e. 
votis  nd  hujusce  mundi  feliçitatem  pertinçntibus^.  Votis  oblatis,  notum 
fat  menîi  excelsœ  :huj(it.jnagni  ernMié  quod  quo  nmpôfe  fistfr  Ftan^ 
ciscus  prœdicator  (i.e,  èfrqtrumpradiçatorumfamiUa).ad  has  partis 
venit,  litterkfquè  regias  àttttlit,  et  éxpâsuit  hmani  jpamam ,  magnltu- 
finem  ^ pipte,nti4n\  hujus  magni  emri t^yehem^ter gavial sumiis.jyQbis 
qùoqutnarrdvît  quld  ( hic  emirUs)  cum  magné  ^xercitu  profittus  futJÎt, 
^éi^y^^L  C^e^^grci  excels<i,  et  hj^tçs  ji^astr^j,  y^itrè^que  werit  et  pro^ 
fligaverit.  'Postea  jfrater  Joannes,  aîar  hasia  (L  e.episcopus)  Sut- 
iatàeaiî^ip.Ojt^'tas  mî^sus/uUtt  ipsi.itokis  ixflukt  qfuecim^  eviâcpunt, 
Nunc  autèm^ab  illo  m,qtmo  e^iira  svejtamus,  ipsum  nobis  indesinenter 
ïitteras^  4iigiM4^ jkissunèn^,  4i  de  su^  fei/i(tfi^  eertiorcr  facnr^ s 
ut  ifide  sqlatium  nostrœ  n^enfi  obveniat.  OpQrtet  praterea  mercatores 
vtstrôs  itd  kasypàrtcf  mitti  ,jit  ^uimkdlé^ùnL  itHs  tonortm  àaberîiè 
r(iiverentian\  cuitaiii/nus ,  ita  quoque  mercatores  nostri.a/t  illas  partes' 
commi^enh'^  ei^ïtis  honorât  révérehtia  habeatiir ,  net  quisquam  vim  oui 
augmntupt  ^4.  e.  grqvdmen ]ult^  id  auod sojvfre ^(ene^ifur /  eiisfaclat , 
quia  mundiis  per  taircatoresprosperatuf.^t  quîd  juvat  Htteris  "me 
lonffori&^  Mli  !  C^isi^dg:{yfStrà2jtfr  mt{ltos  ar^fétllltau^utatui:! 
Vale.        ' 

..  &ript4,ei/i('béiç  efUtolé^  initia  mcksh  âiokarràm  venenadi  f.âano 
octingerftesimo  quinto  hegirc^. 

''  !        i  /  '  .  .        " 

li.est  nécessaire  de  £|ire  quelques  observations  sur  divfrs 
endroits  de  cette  leftre.       •     -    -- -  " ' 

1  •"*  Si  le  nonlde  Timo«^ou  TaineKlaAy^^est  éah  jT^mir , 
cela  nq  doit  point  sprprendrç.  ^n  eflfet,  Ébn-Arafbçchah, 
ifla«s  sot<  Htstoîre  ^Tâmerlari^^^s  avoir  dft  ^ue  te  nom 


•^ 
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de  ce  prince  s^écrit  et  se  prononce  ordinairement  Timour^ 
observe  que  queiques-'Uns.écrîvent  et  prononcent  Témour; 
et  d'autres,  Zîâ»/r/^;ïA,  sans  qu'on  puisse  leur  reprocher  en 
cela  aucune  faute  ;  îi  ajoute  qu  en  langue  Turque  témif 
veut  dire  éufeté  On  écrite  il  est  vrai  >  comniunément  en 
turc  j^>t  démin  mais  on  voit  dans  le.  Dictionnaire  des 
Meninskj;^;que  ^elques  Tartar4çç  écrivent  ce  mot  par  un 

cl>  ^  et  prononcent  J^ ,  tinmr*  Ruy  Gonçalei  de  Clavijo  « 
chaitibeUân  du  jfoi  Henri  III ,  qui  avoit  été  envoyé  eti  bm^ 
bassade  ven  Tànpçrlan ,  et  qui  a  écrit  là.  relaficm  de  cet^e 
ambassade,  pubU^ée  ^n  1 5 8a  par  Gonçalo  Argote  de  Mo*» 
lina  à  Séville^^it  positiven^ent  que  Tamur-bec  est  un  nom^ 
composé  de  tdniur,  fei?»  et  bee^  seigneur  ;'  mais  il  en  conclut 
mal-à-propos  que  Tamur-bec  ;^^viX  dire  seigneur  du  fer  (i). 
a*®  Au  nom  de  Ternir  est  ajouté  le  mot  courait,  ^j^s»  : 
cest  une  faute  de  celui  qui. a  mis'  cette  lettre  par  écrit; 
il  devait  écrire  {JS^^^bsbè  ,  eourcan.  Dans  les  lettres  La- 
tines, on  lit  effectivement  curancan.  Ebn-Aràbschah ,  que 
j'ai  déjà  cité,  dit  :  «  Lorsque  Tîmour  se  ftif  rendu  maîfte 
«  du  Mawaralnahr  et  eut  pris  le  dessus  sur  ses  égaux  ^ 
»  il  époQSa^  les  filles  des  rois,  et  Ton  ajouta  4  ç^s  ti]Lres 


{\)  Eofrosl  el  Tdvkmiit  es  su 
nombre  proprio  este,  ê  Hofi  Tmnodcai, 
corne  lo  nos  Uamamos,  ea  Tamurbec 
^îere  dr^ir  en  su  propna  lengua  senor 
f^ûcrro;  ca  poi'  senor  dhfn  >éUos 
becv  epùrfierro  tamm' j  t  Taii^erlan  es 
bien  Cùfitrallo  del  Sif  senor,  ca  es 
nombre  ^lu^té-Hàman  ^^JEiUlerlnt^ta/ 
porqué  TamorL^  qumf4e:Qr  tollidcr, 
corne  lo  quai  eÙoérajoUido  de  la  ma- 
no  derecha,  e  dk'W  Uèéôs'pequé^oS' 


de  la  manûdeftcfuij'^di^idAg^i^à^U 

fiieron  dadas,\  r^çndb,  carper^s  [un^ 

noche.  .     ^ 

;      Voy.  ftistoria  dd  gfati  t)imk\iiil 

^  Itinerarîo  y  Enàvtacioi  dd  ^vîag f  > 

y   Relacion  dç  la  .eml^aj^ada  ^\ie 

Ruy  Gonçales  de  Glavîjo'l'c  hfzb, 

^  por  mandata  del.tnny  .^dercno  fcs 

por  rey  Don  Henrique  el  tercero  de 

Castillan  En  Se^iiid,  s^S^;  fil:  M 

recio,  -  •   . .  "^  f  .1  i  ■    .'.;  ■: 

OM) 


s  •. 
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aucun  rapport  avec  celui  de  la  lettre  dont  il  s  agit»  Mais  j'an* 
ticipe  ici  sur  des  réflexions  qui  trouveront  leur  place  dans 
la  suite  de  ce  Mémoire.  Je  passe  maintenant  aux  lettres 
Latines ,  que  je  vais  transcrire  ici  fidèlement,  et  sans  même 
en  corriger  la  ponctuation.  La  première,  qui  est  écrite  au 
nom  de  Tîmour,  porte  Tintitulé  suivant  : 

Httc  est  copia  sive  sententia  li itéra  magnifid  domini  Themurbey, 
çuam  misit  strenissimo  régi  Franciœ ,    translata  de  persico  in  la^ 
ftinum. 

Après  cet  intitulé  vient  la  traduction ,  ainsi  conçue  : 

Themur  Kurankan  Sosumus,  Serenissimo  ac  victorivsissimo ,  etamîco 
Alt\ssimî,  utîlissimo  mundo ,  vîctoriosisslmo  bellorum  magnoram, 
M  ELI  c  H  et  SOLTHAN  p  FraKCorum  reoi  ac  muftarum  alkirum  na-^ 
tionum ,  salutem  et  pacem  dico^  Opiamus  staum  vestrum  audire 
semper  in  bonum ,  sicut  di  wts  amicis  ;  sicui  nomen  vestrum  diffusum 
est  usque  ad  longinquas  paries ,  et  famam  iuter  omnes  teges  f  audi^ 
vimus  perjratrem  Johannem,  archiepiscopum  totius  Orientis,  qui  alias 
etiam  m  issus  ab  a  U  qui  bus  Francis  ad  me,  et  consimiliter  per  fratrem 
Franciscum  Ssathru,  de  extensione  dominli  vestri  in  multis  partibus, 
et  speci aliter  in  hiis  (  sic  ) ,  ut  nupet  audivimus  dum  esstmus  In  7irr* 
ckia,  et  plus  p  et  de  utilitate  mercatorum  et  omnium  aliorum,  de  magni* 
fcentia,  potentia  et  ordine  in  curia  vestra  non  modicàm  lafati  sumus, 
et  quœ  audivimus  de  inimicitia  vestrorum  cum  Thurco  Bdaytto,  Uea 
in  lige  et  ia  fide  sit  mecum  ^ .  tameiL  quia  non  servavit  pactum  meui^ 
et  cum  méis  amicis,  ideo  disposuimus  destruere  ipsumf  et  inducti  pejr 
dictas  fratres  et  per  promissiones  vestrorum  subditontin,  contra  Ipniiti 
ihimicum  vestrum  et  nostrum  ad  partes  Thurckiêt  àccessinHty,  ef, 
Dea  juvante,  ipsum  Baa^itum  ef  tùiam  patnam  suant  in  bHviMné- 
ckilavimui;  et,  ut  eonsuetudo  est  m^gnsirum,  printipurk  et  amieorum 
intimare  facta  magnalia  ita ,  quart  ad  vestram  magnijicentiam  dictum 
Johannem  archiepiscopum  desrinavrmuS^  te  statkm  et  miditldhes  naîtras 
et  cetera  qua  gesta  sunt  in  partibus  istis,  et  cirCa  înimicum  vesthtm , 


DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES -LETTRES.  477 
;  il  a  passé  dans  le  langage  Arabe  des  chrétiens, 
l'écrivent  et  le  nrononcent    X^.mar.  Ouantà  uJLi.. 


c^est  le  mot  Syriaque  JLmdi»  ,  dont  le  sens  propre  est 

pius  ^  sanctus,  mais  qui  d'adjectif  est  devenu  nom  dans 
le  langage  ecclésiastique ,  et  veut  dire  évêque,  comme  Mî^ 
chaëlis  Ta  fort  bien  observé  dans  son  édition  du  Diction- 
naire Syriaque  de  Castell.  La  langue  Syriaque  ayant 
toujours  été  la  fangue  ecclésiastique  des  chrétiens  Orîen^ 
taux  de  la  Perse  ,  de  Tlnde  et  de  la  Chine ,  on  ne  doft 
point  s'étonner  de  trouver  ici  une?  dénommation  originai- 
rement Syriaque.  Le  siège  catholique  de  Sultaniyèh  étoit 
archiépiscopal ,  comme  on  le  verra  par  la  suite  ;  mais  la 
dénomination  Syriaque  employée  ici ,  ne  désignant  pas 
par  elle-même  un  grade  déterminé  de  la  hiérarchie,  n'en 
convient  pas  moins  au  prélat  dont  il  s'agit. 

,  5  .•  La  lettre  est  datée  du  i  .*'  de  moharram  de  l'an 
dé  l'hégire  805  ,  ce  qui  revient  au  i.**"  août  i4o3' 

d.®  II  y  a  dans  le  style  de  cette  lettre  quelques  négli- 
gences ,  et  l'on  y  remarque  plusieurs  fautes  d'orthographe, 

comme  ^j^^Sb»  pour  ijL— 3j^£=»  ,  ^*> — ^Jy  V^^^ 

sS'^JÔy  (0»  v^*^  pour  c>->P^^  ,•  o^^^^  po"^ 
AilSiLt ,  &c.  D'ailleurs ,  il  est  peut-être  sans  exemple  que 
h  plus  petit  prince  de  l'Orient  écrive  une  lettre  d'un  style 
aussi  simple,  pour  ne  rien  dire  de  plus  »  et  dénué  de  tout 
^ômemetat.  Nous  connoissons  quelques  lettres  de  Tamerlan 
et  de  son^  fils  Schahrokh  »  et  leur  style  n  a  assurément 

(i)  Peut-être  tst*ce  (iJ>  ..à^^jI  qu*on  a  voulu  écrire;  ce  qui  iignifieroit 
fhria^.i;cistimatio,  decus. 


Q 
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multa  faceremus  sîcut  etfecimus  ,  quiaper  inductîonem  ipsorum  fHen^^ 
tïsslma  potentia  nostra  fuit  excitata  contra  inimicum  nostrum  et  yes^ 
trum,  et  ipsum  debellavimus  et  destruximus ,  et  adhuc  faciemus  »f 
ûudietis,  et  de  hoc  grattas  Deo  agimus ,  et  petîmus  ut  amor  intervos 
et  nos  augmentetur.  Et  genkor  noster ,  videns  fidelitatem  dicti  archic" 
piscopi  ad  nos  et  ad  vos ,  ipsum  ad  vos  destinavit,  ut ,  quasi  omnia 
nos  cens ,  vos  informa  tit  tam  de  potentia  invictissima  quàm  de  gestis  et 
factis,  et  etiam  de  utilitate  istarum  partium.  De  mercatoribus  autem 
volumus  qubd  securi  transeant  ad  nos,  sicut  et  nunc  sunt  securi,  et 
quod  nostri  apud  vos  et  vestri  apud  nos  sint  securi  ;  et  si  inter  nos  est 
dijferentia fdei ,  tamen  in  hoc  mundo  amorem  salvare  dehemus  propter 
utilitatem  multorum  et  specialiter  mercatorum.  Cetera  gesta  facta 
dicenda  dicet  dictus  archiepiscopus ,  et  ideo  ipsum  tanquamjide  dignum 
exaudite,  et  propter  labores  suos  multipliées  ipsum  honorate  sicut  et 
nos  facimus»  Datum  prope  Sebastum,  mense  ut  supra,  anno  Machu- 
meti  octingentesimo  quinto. 

Les  deux  lettres  que  ion  vient  de  lire  exigent  diverses 
observations,  que  nous  abrégerons  autant  qui]  serapossibie. 

i.*"  Le  mot  curancan  qu'on  lit  dans  Tune  et  dans  l'autre 
après  les  noms  de  Tîmour  et  du  mîrza  Miranschah, 
n'est  autre  que  le  mot  courcan ,  dont  nous  avons  dé]k 
donné  l'interprétation.  Nous  ne  croyons  point  qu'aucun 
écrivain  Orientai  donne  ce  titre  ou  surnonl  au  mirza 
Miranscliah ,  ou  à  aucun  autre  prince  de  ia  race  de 
Tîmour.  Comme  nous  n'avons  pas  i'orîginai  de  ia  lettre 
de  Miranscliali ,  nous  ne  pouvons  point  vérifier  ia  fidé- 
lité de  ia  traduction. 

2.°  Le  mot  sosumus,  qui  suit  curancan  dans  i'une  et 
l'autre  lettre,  seroît  une  énigme  inexplicable,  si  nous  n'en 
trouvions,  ia  solution  dans  ie  Voyage  de  Chardin.  Nous 
aurions  d'autant  moins  deviné  ce  que  c'est  que  ce  mot, 
qu'îi  ne  se  lit  point  dans  i'orîginai  Persan  de  ia  lettre  de 

Tîmour. 
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Tîmour.  Chardin  a  publié  la  traduction  figurée  du  passe- 
port ou  patente  qu  il  avoit  reçu  du  roi  de  Perse  Abbas  II. 
Dans  cette  pièce,  au-dessous  du  sceau  ou  nischan , {^yJ^ ^ 

et  à  la  suite  du  togra,  ^jiuô ,  ou  paraphe  du  roi,  se  trouvent  • 
des  mots  que  Chardin  a  rendus  par  ceux-ci  :  commande 
absolument.  Ce  voyageur  fait  à  cette  occasion  l'observation 
suivante  :  «  Tout  ce  paraphe  est  en  lettres  de  couleur, 
»  excepté  les  mots  qui  signifient  seigneur  du  monde ,  et 
*»  ceux  que  j'ai  traduits  commande' absolument ,  qui  sont 
»  en  lettres  d'or.  Le  terme  que  jai  traduit  seigneur  du  monde, 

»  est  Sakeb-Keranat  [lisez  Saheb^  C^^j^  c-n^^],  qui 

»  signifie  littéralement  seigneur  des  conjonctions  favorables , 

»  dans  le  même  sens  que  nous  dirions  le  maître  de  la  for- 

»  tune  (i)  :  car  Keranat  signifie  la  conjonction  de  plusieurs  pla- 

>»  nètes  en  un  des  signes  du  lodiaque. .  .  Ces  mots  (commande 

»  absolument) ,  qui  sont  lels'iiouioumis ,  sont  de  l'ancien 

»  turc ,  encore  en  usage  en  la  petite  Tartarie  :  ils  signifient 

»  proprement  mes  paroles  on  je  parle.  C'est  Tamerlan  qui 

»  commença  de  mettre  ces  mots  en  ses  patentes,  que 

•  les  rois  de  Perse  ont  retenus.  »  Les  mots  lelsjiouioumis , 

ou ,  comme  on  lit  dans  l'édition  de  171 1  ,  en  deux  mots,  rï^/^l^^' 

'       .  édtt.  de    Pans, 

Zels  liou^oumis ,  sont  extrêmement  corrompus,  comme  la  jSu,  tom.  //, 
plupart  des  mots  Arabes ,  Persans  et  Turcs  insérés  par  ^^^*  ^^' 
Chardin  dans  sa  relation  ;  mais  la  traduction  qu'il  en  donne 
peut  aider  à  les  rétablir.  M.  Langlès  a  substitué  à  ceux-ci 
seuiemi:  ce  qui  n'est  pas  exact;  car,  pour  dire  mes  paroles,  on 


(1)  Ebn-Ârabschah  semble  don- 
ner une  autre  acception  à  l'expres- 
sion i^\ji  t,>a.U .  (  Vit,  et  Res  gest. 

ToîlE  VI.  P3 


Tim.  arab.  et  lat,  ed.  Manger,  t.  II  , 
pag.  786.  ) 


EAit,  ln-8j  t. 
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diroit  en  turc  sew^erum ,  >f^j^jy^  %  et  pouryV  farle ,  ^J^%^ 
seujlerum:  maïs,  sî  à  mes  paroles  on  substitue  notre  parole, 
on  aura  seujumui,  ^jy^\  ce  qui  est  précisément  le  so^ 
sumus  de  nos  lettres  Latines.  Celui  qui  les  a  traduites  ou 
rédigées  savoit  qu'il  étoit  d'usage  de  mettre  ce  mot  à  la 
tête  des  commandemens  royaux  (  i).  Soit  qu'il  en  ait  ignoré 
le  sens  (  ce  qui  peut  être ,  ce  mot  n'étant  point  Persan, 
maïs  Turc  ) ,  soit  qu'il  n'ait  pas  jugé  à  propos  de  le  tra- 
duire ,  il  l'a  conservé  en  original  (2). 

3.°  Chacun  a  du  remarquer  qu'il  y  a  bien  peu  de  rap- 
port entre  loriginai  Persan  de  la  lettre  de  Timour  et  la 
prétendue  traduction  Latine;  que  dans  cette  dernière,  par 
exemple  ,  le  roi  de  France  est  traité  avec  beaucoup  plus 
d'honneur,  l'archevêque  Jean  recommandé  d'une  manière 
spéciale,  la  victoire  sur  Bajazet  annoncée  très-expressé- 
ment, toutes  choses  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  l'original 
Persan  :  mais  entre  ces  différences  générales  il  y  en  a 
une  qu'on  pourroit  ne  pas  remarquer,  et  qui  est  cepen- 
dant bien  essentielle  ;  c'est  que  le  roi  de  France  est  qualifié 

dans  la  traduction  des  titres  de  melik,  uXU,  et  solthan, 
^vkLw,  c'est  à  dire  roi  tt  sultan.   Le  premier  de  ces  titres 


(i)  Cette  coutume  vient  deDjen- 
ghiz-khan  ;  car  Ebn-Arabschah,  dans 
son  iL^\aa^  ÀJÔâ  i-^li  çj^ 
p\3jài\  (Man.  Arab.  de  la  Bibl'ioth. 
duRoi,  n.*  151  i,fol.  218  r^rr(7),dit 
que  Djenghiz-khan  avoit  coutume, 
au  commencement  de  ses  lettres  et 
de  ses  diplômes,  d'écrire  simplement 
son  nom  en  cette  manière  :  J..a£1> 
^ife^^jL-Â,  c'est-à-dire,  Djengkiz" 
khan,  ma  parole,  ou  paroUs  de  Djin- 


ghii-khan.  Puis  H  écrivoft  à  la  ligne 
d'au-dessous,   en  cofomençant  au 
milieu  de  la  ligne  :  à  un  tels  qu'il 
fasse  telle  ou  telle  chose. 

(2)  Ce  traducteur  semble  avoir 
cru  que  Cùurancan  et  Sosumus  étoient 
des  noms  communs  à  Tamerlan  et 
aux  princes  de  sa  maison.  Le  mot 
seuifimu^  étant  Turc, et  non  Persdfi, 
il  est  peu  surprenant  que  le  traduc- 
teur en  ignorât  la  sîgnificatioi'* 


suiy. 
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ne  fait  aucune  difficulté;  il  est  donné  au  roi  dans  l'ori- 
ginal ,  au  commencement  de  la  lettre ,  quoique  par-tout 
ailleurs  ce  monarque  ne  soit  désigné  que  par  la  déno- 
mination de  grand  émir^  ju>  ju»  :  mais  quant  au  second 
titre,  celui  de  sultan,  les  musulmans  ne  l'accordent  pas 
volontiers  aux  princes  chrétiens ,  et  j'ai  beaucoup  de  peine 
à  croire  que  Tamerlan  s'en  fût  servi  à  l'égard  d'un  prince    Voy  laChres- 

.  •  j  >.f  tomath.Ar.tom, 

Européen  ;  ce  qu  il  y  a  de  certam ,  c  est  qu  il  ne  se  trouve  ii/,r^S'S'^  ^' 
point  dans  l'original. 

4."*  La  qualité  d'archevêque  de  tout  l'Orient,  archi- 
episcopum  totius  Orientis,  donnée  à  l'archevêque  de  Sulta- 
nîyèh ,  n'a  aucun  fondement  dans  l'original  de  la  lettre,  où 

ce  prélat  n'a  ni  la  dénomination  de  catliolicus ,  ^}^^ ,  ou 

\à^^  9  ni  même  celle  de  matran ,  ijy^  $  que  portent 

beaucoup  d'évêques  des  principaux  sièges.  Elle  n'en  a 
pas  plus  dans  les  bulles  d'érection  du  siège  archiépiscopal 
de  Sultaniyèh  ,  ni  dans  celles  d'institution  des  prélats 
nommés  à  cet  archevêché ,  comme  on  le  verra  par  la 
suite  (i). 

5 .°  Suivant  la  traduction ,  Tamerlan  ,  en  priant  le  roi 
de  France  d'ajouter  foi  à  ce  qui  lui  sera  dit  par  l'arche- 
vêque Jean ,  ajoute  cette  exception ,  excepta  in  causisfidei. 
Cette  restriction  ridicule  a  bien  pu  venir  dans  l'esprit  d'un 


(i)  On  peut  conjecturer  que  les 
archevêques  de  Sultaniyèh  se  trou- 
voient  autorisés  à  prendre  ce  titre 
pompeux,  par  l'importance  de  la  ville 
ou  ils  avoient  leur  résidence,  et  qui 
étoit  alors  le  rendez-vous  de  tout  le 
commerce  de  TAsîe,  et  une  capitale 
trés-floriuante ,  comme  on  peut  s'en 


convaincre  parla  description  brillante 
qu'en  fait  Ciavijo,  témoin  oculaire. 

Il  est  bien  peu  vraisemblable, 
pour  le  dire  en  passant ,  que  Tamer- 
lan ait  saccagé  cette  ville,  comme 
l'ont  avancé  quelques  écrivains. 
Voyez  le  Voyage  de  Chardin  ^  édit. 
de  Paris,  i8u,  tom.  II,  pag.  380. 

PU} 


/ 


484  MÉMOIRES  DE  L'ACADÉMIE 

moîne;  maïs  Tamerkn  ou  son  ministre  ne  iauroît  jamais 
imaginée. 

6.""  La  lettre  de  Mîranschah  n  est  point  adressée  particu- 
lièrement au  roi  de  France  ;  elle  Test  en  général  aux  états 
chrétiens  des  Francs ,  magnifcis  regibus r  principibus,  communi- 
tatibus  et  dominis  Francovum  sive  Xpatiorum.  Cest  peut-être 
la  raison  pour  laquelle  nous  n'en  avons  point  i'origînal. 
L'archevêque  Jean ,  qui  devoit  sans  doute  le  présenter  à 
divers  princes  qu  républiques ,  a  pu  le  garder  par-devejs 
lui.  On  voit  par  cette  lettre  que  Jean  avoitdéja  été  envoyé 
à  Venise  et  à  Gènes  par  l'empereur  Mogol.  Charles  VI 
ne  répondit  qu'à  la  seule  lettre  de  Tamerlan. 

y."*  Dans  la  traduction,  la  lettre  de  Taraerlan  estdditée 
des  environs  de  Sébaste  :  l'original  ne  fait  aucune  mention 
Ju  lieu  où  elle  a  été  écrite  ;  et  si  elfe  est  effectivement  in 
premier  jour  de  Tannée  805  ,  il  est  bien  difficile  de  croire 
qu'elle  ait  été  écrite  de  Sébaste;  car,  à  cette  époque, 
Tamerlan  devoit  être  près  d'Ancyre ,  comme  nous  le  ver^ 
rons  tout-à-l'heure. 

8  ."*  La  lettre  de  Tamerlan  est  datée  dans  la  traduction , 
comme  dans  l'original,  du  i.^'  moharram  805  ,  c'est-à- 
dire  ,  neuf  jours  seulement  après  la  victoire  remportée 
sur  Bajazet  à  Ancyre,  ainsi  que  je  rétablirai  dans  un  Ins- 
tant; mais,  quant  à  celle  de  Miranschah^  la  date  n'en  est 
pas  aussi  certaine.  On  lit  dans  le  cours  de  la  lettre ,  quia 
ista  scrtptura  in  mense  lucarnan  scripta  foit ;  tt  à  la  fin ,  datum 
prope  Sebastum ,  mense  utsuprà,  anno  Machumeti  oct ingénie- 
simo  quinto.  Le  mot  ^ucarnan  est  le  nom  défiguré  d'un  mois 
Arabe  ;  ce  ne  peut  être  que  •^>^J}  1  lou-kaadah,. ou,  comme 
disent  les  Arabes ,  «nXjuU^  j>,  dhotilkaadah ;  car  il  n'y  a  aucun 
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autre  mois  dont  fe  nom  ait  le  moindre  rapport  avec  le  nïot 
'^carnan.  Le  mois  de  dhou'lkaadah  étant  Tavant- dernier 
de  l'année  Arabe ,  il  serbît  naturel  d'en  conclure  que  la 
lettre  de  Miranschah  a  été  écrite  vers  la  fin. de  Tan  805, 
entre  le  22  mai  et  le  21  juin  1403.  Mais,  cest  ce  qu'on 
ne  peut  admettre ,  la  réponse  de  Charles  VI  étant  du  i  5 
juin  1403.  Il  faut  donc  en  conclure  que  le  mois  de  dhou'l- 
kaadah dont  il  est  question  dans  la  lettre  de  Miranschah , 
appartient  à  Tan  de  l'hégire  8o4>  et  répond  au  mois  de 
juin  i4o2,  et  que  si  le  traducteur  a  rais  à  la  fin  de  la 
lettre  mense  ni  supra,  il  a  eu  en  vue  là  date  de  la  lettre 
de  Tamerlan^  en  sorte  qu'on  doit  entendre  par-là  le  mois 
de  moharrara  805  ,  août  v^ox. 

Tant  d'inexactitudes  et  de  dlfncultés  réunies  pourroient 
inspirer  des  doutes  sur  l'authenticité  de  ces  lettres.  Pour 
nous  mettra  en  état  d'en  porter  un  jugement ,  examinons 
dans  quelles  circonstances  elles  ont  dû  être  écrites,  et, 
pour  cela ,  voyons  quelle  étoit  la  position  de  Tamerlan 
le  preoïier  jour  de  l'an  805  de  l'hégire;  ce  qui  pouvoit  le 
porter  à  établir  un«  correspondance  amicale  avec  le  roi 
de  France  ou  d'autres  princes  Européens  j  ce  que  c'est 
que  Jean  archevêque  dé  Sultaniyèh^  enfin  si  les  lettres 
de  Tamertian  et  de  Miranschah  ne  présentent  point  quel- 
que anachronisme  qui  puisse  dévoiler  une  surprise  faite  à 
Charles  VI  et  à  sa  cour  :  car  il  n'est  pas  possible  de  douter 
que  les  lettres  dont  il  s*agit  n'aienfr  été  présentées  à  cd 
prince ,  et ,  suivant  toute  apparence ,  au  mois  de  mai  1 403 , 
Sa  réponse,  que  je  donnerai  à  la  fin  de  ce  Mémoire,  est 
du  15  juin  1403. 

Ob&ervons   d'abord  que  plusieurs  écrivains  qui  ont 


Hist.de  France, 
tom,  XII ,  }uig. 
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parlé  d«  cette  correspondance,  lont  fait  dune  manière 
fort  peu  exacte  (i). 

M.  de  Viilaret  s'exprime  ainsi  »  après  avoir  parié  de  la 
défaite*  de  la  captivité  et  de  la  mort  de  £ajazet  :  «  Tamer* 
•»  lan  put  alors  se  regarder  comme  vainqueur,  des  trois 
»•  parties  connues  de  l'univers,  et  justifier,  en  quelque 
>•  sorte ,  l'emblème  des  trois  globes  qu'il  avoit  pris  pour 
"  devise.  Avant  que  de  marcher  contre  Bajazet  »  il  avoit 
••  écrit  au  roi  de  Fianpe.  On  conserve  encore  dans  le 
»  Trésor  des  Chartres  les  lettres  originales  du  conquérant 
*»  Tartare  et  du  prince  Miranxa,  son  fils^  Il  proposoit  une 
»  alliance  oâensive  et  défensive  avec  la  FraïKe  contre  le 
»  Turc,  leur  ennemi  commun.  Ces  lettres  contenoient 
>»  de  plus  un  projet  de  commerce  entre  les  sujets  des 
••  deux  empires  ;  ce  qui  prouve  que  ce  prince  étoît  en 
»  même  temps  politique  et  guerrier.  Le  roi  ne  répondit 
w  quje  vers  la  fin  de  l'année  1403^  et  les  envoyés  char* 
»  gés  de  porter  cette  réponse  n'arrivèrent  que  peu  de 
»  temps  avant  la  mort  de  Tamerlan ,  arrivée  en  1 4^  5  î 
^  ce  qui  empêcha  la  suite  de  ces  négociations  éloignées.» 

Il  y  a  ici  presque  autant  d'erreurs  que  de  mots.  La  date 
des  lettres  de  Tamerlan  est  postérieure  à  la  bataUle  d'An- 
cyre.  Charles  VI  répondit  ie  15  juin  licy^  il  remit  cette 
réponse  à  l'archevêque  qui  avoit  apporté  les  lettres  de 
l'empereur  Mogol ,  comme  on  ie  voit  par  sa  réponse, 
calquée ,  pour  ainsi  dire«  sur  la  lettre  de  Tamerlan  ;  et  il 
n'y  eut  ni  ambassadeurs  envoyés  pour  la  présenter ,  ni 


(1)  Je  réserve  pour  la  fin  de  ce 
Mémoire  un  passage  de  Y  Histoire 
de  Charles  VI,  traduite  et  publiée 


par  Le  Laboureur,  passage  dans  fe<- 
quel  il  est  question  de  cène  corres» 
pondance. 
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aucune  négociation  de  politique  et  de  commerce  entamée 
à  cette  occasion. 

M.  de  Flassan,  qui  a  vu  et  extrait  les  pièces  Latines  de 
cette  correspondance ,  a  cependant  commis  une  erreur  assez 
grave  :  il  appelle  Tarchevêque  de  Suitanîyèh ,  qu'il  qua- 
lifie âiûrchevêqui  de  tout  l'Orient,  comme  ii  Ta  lu  dans 
ces  lettres ,  Joseph ,  tandis  qu  il  est  constamment  appelé 
Johannes.  « 

On  n'aura  pas  de  peine  à  croire  que  Tamerlan  avoît 
entendu  parier  de  la  bravoure  des  dix  mille  Français  qui, 
sous  la  conduite  du  comte  de  Nevers ,  étoient  allés  grossir 
Tarmée  avec  laquelle  Sigismond,  roi  de  Hongrie,  s'oppo- 
soit  aux  progrès  de  Bajazet,  et  qui  avoient  vendu  si  clière- 
ment  leur  vie  à  la  trop  fanfieuse  journée  de  Nicopolis ,  à 
lai^uite  de  laquelle  le  monarque  Ottoman  souilla ,  par  le 
massacre  des  prisonniers ,  la  gloire  dont  il  venoit  de  se 
couvrir  (1).  Les  missionnaires  Eirropéens  qui  habîtoient 
ou  fréquentoient  diverses  parties  de  ses  états,  n'auront  pas 
manqué  <ie  lui  tanter  la  puissance  du  roi  de  France ,  et  ils 
peuvent  s'être  prévalus  de  l'înrmîtîé  commune  des  princes 
de  l'Europe  et  des  Mogols  contre  les  Turcs ,  pour  s'assu- 
rer quelque  considération.  Cest  à  cela  que  Ton  peut  rap- 
porter ces  expressions  de  la  lettre  originale  de  Tamerlan  : 
*«  Le  même  frère  prêcheiir  nous  a  raconté  comment  ce 
»  grand  émir  s'est  mis  en  marche  avec  une  nombreuse 
»»  armée,  assisté  du  secours  du  Créateur,  et  a  vaincu  et 
»  défait  nos  ennemis  et  les  vôtres  »;  quoique,  dans  la 
vérité,  ces  prétendus  avantages  fussent  une  défaite  san- 

(1)  La    Chronique  de  Froissart  I  intéressant  de  cette  malheureuse  ex- 
conticnt  un  récit  très-détaiilé  et  très*.  \  pédhion  et  de  ses  suites. 
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glante,  qui  coûta  à  la  France  des  sommes  considérables 
et  dix  mille  ^hommes,  au  nombre  desquels  ..ii  y  avoit» 
suivant  les  historiens,  plus  de  mille  chevaliers  ou  écuyers* 
Que ,  dans  ces  circonstances  et  à  l'instigation  des  missiom 
naires»  Tamerlan,  à  qui  les  mêmes  missionnaires  avoient 
déjà,  présenté  des  lettres  du  roi  de  France,  se  soit  porté 
à  charger  l'un  d'eux  d'une  lettre  pour  cç  prince,  soit  avant, 
soit  après  la  bataille  d'Ancyre ,  cela  n'a^  rien  en  soi  que 
de  très-vraisemblable.  Voyons  maintenant  si  les  lettres 
dont  il  est  question  sont  antérieures  ou  postérieures  à  ia 
défaite  de  Bajazet,  et  commençons  par  fixer,  s'il  est 
possible,  la  date*  de  ce  fameux  événement* 

M.  Langlès ,  qui  a  placé  à  la  tête  de  sa  traduction  Fran- 
çaise des  Instituts  politiques  et  militaires  de  Tamerlan  , 
une  vie  de  ce  prince,  dit  dans  une  note,  page  8^  : 
«  Timour  étoit  âgé  de  soixante-six  ans  lorsqu'il  livra,  près 
»  d'Ancyre,  cette  fameuse  bataille  contre  Bayazed ,  le 
»  vendredi  i6  juin  1402  de  Jésus -Christ  [hégire,  ip 
»  de  zoulcadé  8o4]>  selon  ChérifFeddin ,  et  le  samedi 
»  2p  juillet  i4o2  [27  zoulhajah  804]»  selon  Arabchah, 
w  qui  se  trompe  certainement  en  mettant  quatrième  Jour 
*•  [le  mercredi],  au  liw  du  Jour  du  sabbat  [le  samedi].  L*é- 
?•  diteur  peut  avoir  ixxyoum  erraba,  au  lieu  de  youm  essaba. 
»  Les  calculs  certains  d'après  lesquels  nous  avons  opéré, 
»  nous  ont  découvert  cette  erreur  (i).  »» 

Suivant  les  tables  de  Greaves,  Tan  805  de  l'hégire  a  dû 


(i)  Tout  ceci  n'est  conforme  ni 
au  texte  de  Schéref-eddin,  ni  aux 
calculs  chronologiques. 


yaum  elarbaa,  l*^jVt  ajj  ,  et  non  pas 
youm  enroba;  et  le  isamedi  s'appelle 
vâum  elsabt.  ts^^J]  ^*? ,  et  «on  pas 


Le  mercredi  se  nomme  en  arabe  [youm  essaia. 

commencer 
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commencer  le  lundi  3  i  juillet  1 402  ,  et,  l'année  804  étant 
bissextile ,  le  mois  de  loulhiddjeh  ou  dhoulhiddjali  de  cette 
année  a  dû  être  de  trente  jours.  Ainsi  le  i/'  de  dhoui- 
hiddjah  8o4  a  concouru  avec  le  samedi  i,^"^  juillet  1402, 
et  par  conséquent  le  27  du  même  mois  Arabie  a  du  tomber 
au  jeudi  27  de  juillet.  Dans  la  même  hypotlièse,  le  ip  de 
loulcadèh  ou  dhoulkaadah,  mois  de  trente  jours ,  coïncide 
avec  le  lundi  ip  juin  1402.  Si  Ion  aime  mieux  suivre  Je 
calcul  des  auteurs  de  l'Art  de  vérifier  les  dates,  Tannée  805 
de  rhégire  commençant  le^i.^^  août  1402,,  le  i."  de 
dhou'lhiddjah  concourra  avec  le  dimanche  2  juillet,  et 
le  27  du  même  mois  Arabe  avec  le  vendredi  28  juillet. 
Suivant  le  même  système ,  le  1  p  de  dhou  Ikaadah  coïncidera 
avec  le  mardi  20  juin.  Je  suppose  ici  qu'on  doiye^suivre 
à  la  rigueur  les  calculs  chronologiques  ,  question  que 
j'examinerai  plus  Join, 

Voyons  main,tenant  ce  que  peuvent  nous  apprendre  les 
historiens.  Dans  l'Histoire  de  Charles  VI  traduite  et  pu- 
bliée par  Le  Laboureur,  on  voit  que,^ers  la  fête  de  la  Lii^re  xxn» 
Toussaint  1 402 ,  lempereur  Manuel  Paleologue,  qui  étoit 
pour  lors  à  Paris,  y  apprit  par  quelques  chrétiens  délivrés 
de  i  esclavage  des  Turcs  la  défaite  et  la  pris^  de  Bajazet 
par  Tamerlan  ,  que  l'auteur  original  nomme  Cambellan. 
Ces  chrétiens  revenus  de  Turquie  furent  ouïs  au  conseil  du 
roi,  après  qu'on  eut  pris  d'eux  le  serment  qu'ils  raconte- 
roient  ces  faits  sans  exagération.  Ils  dirent ,  entre  autres  Chap.xv!. 
choses ,  qu'à  la  prise  de  la  ville  de  Verouse ,  c'est-à-dire, 
de  Brousse ,  Tamerlan  avoit  délivré  tous  les  esclaves  chré- 
tiens. Ce  récit  est  précieux;  mais  il  ne  sauroit  servir  à  fixer 
la  date  de  la  bataille  d'Ancyre. 

Tome  VL  Q> 
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Enguerrattd  de  Monstrelet ,  dans  $a  chronique ,  raconte 

f expédition  de  Tamerlan  contre  Ba/azet»  qu'il  nomme 

Bûsàcq ,  ainsi  que  la  défaite  et  lâ  captivité  de  ce  prince , 

Hist.iicChdries  mais  sans  aucune  date.  Juvénal  des  Ufisins>  qui  dliifleurs 

est  beaucoup  pius  court  »  ne  donne  non  plus  aucune 
date. 

Ducas  n'en  donne  pas  davantage.  li  dît  seulement  que, 
Duc.  Hist,  By-  Bajazet  étant  prisonnier  à  Ancyre ,  le  soleil  étoît  dafts  le 

signe  du  iron ,  et  demeuroît  neuf  heures  sous  la  teire* 

Le  protovestîaire  Phrantzès  est  bien  plus  pfécîs  :  il  dé- 
termine au  28  juillet  de  l'an  du  monde  6^îo  [1^02  de 
Jésus-Christ]  la  daté  de  la  bataille  entre  Bà}azet  et  Ta- 
JHd.gttg2j2.  merlan,  ainsi  que  la  bien  observé  BôuUiaud  dans  ses 

notes  sut  Ducas.  Ce  savant,  qui  croyoit  quecet  événement 
devoit  être  de  Tannée  i4oi»  n'a  ^s  oublié  cependant 
de  faire  remarquer  que  Léunclavius^  en  asisignant  un 
vendredi  pour  époque  à  cette  bataillé ,  sembloit  confirmer 
le  récit  dé  Phrarttzès. 

Démétrîus  Ca||^mîr ,  dans  son  Hisioire  de  F^ipite  Otto-' 
man ,  lakm  loin  de  donner  la  date  précisé  de  ta  bataille 
d' Ancyre,  se  trompe  même  sur  le  lieii  ©ù  elle  se  donna, 
qu  il  placé  dans  les  environs  de  Brousse. 

M.  Deguîgnes  gal-de  pareillement  Uïi  silence  absolu  sur 

Liv.xx.LiK  xiette  daté  dans  son  Histoire  des  Hms^   On  peut  croire 

^^'    '  qu'il  n'a  îâ^î  ainsi  que  parce  qu'il  a  trouvé  trop  difficile 

de  conciliet  les  dates  que  lui  fourhissoîént  les  écrivains 
Orientaux  qu'il  avoît  consultés. 
Tom.  XVI 11^       Les  auteurs  de  {'Histoire  universefk  assignent  ^our  date 
7xnVp!44Ô.  à  cette  bataille  le  ip  de  dhou'ikaadàh  «04  [i/'  juiUet 

1402  ]•  Ils  ont  suivi,  comme  on  lè  verra  tout-^-l'heure , 
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Petis  de  la  Croix  ,  qui ,  dans  sa  traduction  de  ['Histoire 
de  Timur-bec  par  Schéref-eddin,  a  indiqué  cette  date ,  date 
erronée  sous  tous  les  rapports. 

Fraser,  dans  la  Vie  de  Nadir- scliah ,  a  adopté  pour 
date  le  18  juillet,  vraisemblablement  d'après  l'historien 
Arabe  de  Tamerlan ,  mal  entendu ,  comme  je  le  ferai 
voir, 

Benting ,  auteur  des  notes  jointes  à  ï Histoire  généalo^ 
gique  des  Tartares  d'Abou'lgazi ,  s'est  déterminé,  j'ignore 
d'après  quelles  autorités,  pour  le  28  juillet  i4oz. 

Passons  aux  historiens  Orientaux ,  Arabes ,  Persans 
et  Turcs. 

Mirkhond ,  Khondémir  son  fils ,  en  deux  endroits ,  et 
Saad-eddin,  historien  Turc,  dans  le  Tadj - ettawarikh , 
fixent  la  bataille  d'Ancyre  au  vendredi  ip  de  dhouThid- 
djah  804  (i).  Dans  les  Tables  chronologiques  de  Hadji- 
Khalfa ,  on  lit  le  jf  dhoulhiddjah  ;  mais  il  est  vraisemblable 
que  c'est  une  faute  de  copiste  ou  d'impression,  et  que 

Hadji-Khalfa  avoit  écrit  ^j^  ^avu  ,  le  ip.  Schéref-eddin 

Ali  Yezdi  auroît  assigné  pour  date  à  cet  événement,  sî 
l'on  s'en  rapportolt  à  son  traducteur  Petis  de  la  Croix, 
le  vendredi  /p  de  dhoulkaadah;  et  ce  jour  répondroît,  tou- 
jours suivant  Petis  dé  la  Croix,  au  i.*'  juillet  r4i2* 
Mais,  d'abord,  ce  rapport  est  faux  et  renferme  un  ana- 
chronismeiide  dix  ans  ;  en  secpnd  lieu,  le  texte  de  Schéref- 
eddin  porte  le  vendredi  jp  de  dhoulhiddjûh,  ainsi  que  je  le 
vois  dans  un  manuscrit  de  cçt  ouvrage  qui  m'appartient , 

(i)  Bratutti,  dans  sa  traduction  1  même  date  ;  Lcunclavius  se  contente 
abrégée  de  cet  historien,  porte  la  l; dédire,  dU  quodam  veneris. 

Qîi) 
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Afew,  Ptrs.  de  et  dans  quelques  autres.  Je  me  persuade  que  c  est  cet  his- 

la    BtbVoth.  du  ,*  ,  .^  •fAiiir»Ti  i       iri.        a  e      • 

Roi,  n.o  yo:    tonen  qui  a  servi  de  guide  a  Mirkhond,  Khondemir, 
S/;L!''  Saad-eddin  et  Hadji-Khalfa.        ■ 

'Dfun  adtre  coté,   Ahmed- ben-Arabschah,  historien 

Arabe  de  Tamerlan ,  dit  que  ia  bataille  d'Ancyre  se  donna 

h  mercredi  -27  de  dhoulhiddjah  80^  qui  répondoît  au  28  de 

tammoui  ^^  juillet.  Le  traducteur,  M.  Manger ,  a  traduit,  il 

Vit. et Res gesL  est  Vrai,  fiatrique  erat  decimus  octavus  thamu7i,  nuôique  le 

«'^•^//-  texte  porte  Jhj^  ^^r***^  Cih^^e)^  ^^î  m3\%  c'est  qu'il  na 

pas  conïiu  cette  forme  des  numératifs  de  dîxaines  depuis 
^^>  LJÎr**^»  jusqu'à  90,  ui*-**^  9  qui,  étant  mis  en  rap* 
port  d'annexion,  perdent,  comme  les  pluriels  nlasculins 
réguliers,  leur  (j  finar(i).  La  même  faute  a  été  commise 
par  le  traducteur  ou  plutôt  l'abréviateur  Turc  d'Ebn* 
Arabschah.  II  est  bon  de  remarquer  qu'on  ne  peut  pas 
douter  que  le  mois  dont  il  s'agit  ne  soit  celui  de  dhpu'I- 

hîddjah ,  A»*  jS ,  P^^F^  SL^^»  ^^"s  l'auteur  Arabe,  ce  nom 

rime  avec  *— s^.  Les  auteurs  de  lArt  de  vérifier  les  dates 

\  ..... 

sj*.  sont  donc  trompés  en.  disant  que^cette  bataille  fut  don- 
née, selon  les  historiens  Arabes,  le  20  de  dhou'lkaadah 

_•    ■  '  ...  ^ 

[30  juin  1402],  et  suiyant  les  Grecs,  le  28  juillet. 
.  Xrois  autres  histo;;iens  Arabes  d'Egypte,  que  j'ai  encore 
/^i'f'/»'^^  consultés,  Makrizi*,  Abou'Imahasin   ben-Tagri-birdi^, 

In BiùL  du  Rot,  »  *  !     .    .  /  .  .  ..      ^ 

n.o6y4. 

^Man.AraU,        (i)  Voyez  rnai  Orammaire Arabe ^ 
n,<»666.  tom.I,n.°  744,pag.  3  13  ,  ettom.H, 

n.**  447»  pag.  256.    On  en  trouve 
beaucoup  d'exemples  dans  les  écri- 
'  vains  modernes.  Ebn-Arabschah  en 

fournit  un  autre  exemple,  tom.  1, 
pag.  312',  liv.  X,  datu  ces  motS; 


J^ySiA  ^  *  "î"*  sî^ifient  néces- 
sairement 7^  21  de  ce  mois  ,  quoique 
M.  Maoger  ait  traduit ,  ejusdetn  men- 
sis  duodecimo.  Je  doute  que  les  écri- 
vains Arabes  des  premiers  siècles 
de  l'hégire  aient  jamais  admis  cette 
forme.   ■       -'  '     ' 
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et  le  kadhi  Bedr-eddin  Mahmoud  Aïntabi,  placent  la 
bataille  d'Ancyre  au  5  de  moharram  805.  Mais  ces  mêmes 
historiens  commettent  d'autres  erreurs  graves  dans  la  suite 
et  les  dates  des  divers  événemens  de  cette  expédition  de 
Tamerlan  ;  ce  qui  semble  prouver  que  les  nouvelles  par- 
venues en  Egypte  étoient  peu  exactes.  Il  peut  paroître 
étonnant  que  Makrizi,  contemporain  de  ces  événemens, 
ait  été  si  mal  informé.  Il  dit  que  cette  bataille  eut  lieu  le 
dimanche  5  de  moharram  ;  n'auroit-il  point  confondu ,  par 
méprise,  le  jour  où  Ton  reçut  la  nouvelle  de  la  bataille 
au  Caire,  avec  la  date  même  de  l'événement!  Cest,  selon 
toute  apparence,  d'après  Makrizi  qu'Abou'lmahasin  assigne 
la  même  date  à  la  bataille  d'Ancyre  ;  et  cependant  il  avoît 
dit,  un  peu  plus  haut,  en  racontant  l'histoire  du  règne  du 
sultan  Melic-el-naser  Zéïn-eddin  Abou'lsaadèh  Farad  je , 
fils  de  Barkouk: 

*«  Abou-Yézid  [Bajazet]  fut  fait  prisonnier  à  un  mille 
»  environ  de  la  ville  d'Ancyre,  le  mercredi  27  dhou'ihid- 
»  djah  805 ,  après  que  la  plus  grande  partie  de  son  armée 
»  eut  péri  de  soif;  car  on  étoit  alors  au  vingt-huitième 
»  jour  du  mois  epiphi  des  Coptes ,  qui  est  le  tammoui  ^^ 
»  Tannée  des  Grecs  (i).  >• 

Abou  Imahasin  a  évidemment  copié  ici  Ebn-Arabschah  ; 
mais  il  a  commis  une  erreur  grave  en  faisant  concourir 
exactement  le  mois  epiphi  de  Tannée  des  Coptes  avec  le 
mois  tammoui  ou  juillet  de  Tannée  des  Grecs,  ou  plutôt 


(1)  U>ï(^Ufi^j  CHt/iiy\  iî^fj 


Afan.   Aviée , 
».•  684. 
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des  Syriens,  tandis  qu epipAi  commence    le  25  juin  et 
finit  ie  24  juillet* 

De  toutes  les  diverses  opinions  que  je  viens  de  rap- 
porter relativement  à  la  date  de  la  bataille  d'Ancyre, 
deux  seulement  me  paroissent  être  de  quelque  poids  et 
mériter  un  examen  sérieux  :  celle  de  Schéref-eddin  ,  qui 
est  le  vendredi  ip  de  dhoulhiddjah  80^ ,  et  celle  d'Ahmed 
ben-Arabschah,  le  mercredi  2y  de  dhoulhiddjah  80 jf.,  cor- 
respondant au  28  juillet.  Pour  la  première  de  ces  dates ,  il 
n'y  a  qu'un  seul  moyen  de  vérification  ;  c'est  de  voir  si 
le  ipde  dhou'lhiddjah  804  répond  à  un  vendredi.  Pour 
la  seconde ,  il  y  a  deux  moyens  de  la  vérifier  :  la  coïnci- 
dence du  27  dhou'lhiddjah  avec  ie  28  juillet  et  avec  un 
mercredi." 

Les  chronologistes  sont ,  comme  on  le  sait  »  divis& 
d'opinion  sur  le  commencement  de  l'ère  de  Thégire.  Les 
uns  font  partir  cette  ère  du  jeudi  15  juillet  6x%  ;  les 
autres ,  du  vendredi  1 6  du  même  mois.  Greaves  a  adopté 
la  première  opinion  ;  la  seconde  a  été  préférée  par  les 
auteurs  de  ÏArt  de  vérifier  les  dates.  Suivant  Greaves,  ian 
8o4  de  l'hégire  a  dû  commencer  un  mercredi ,  d'où  il 
suit  que  le  mois  de  dhou'lhiddjah  a  commencé  un  samedi» 
et  que  le  ip  de  ce  mois  étoît  un  mercredi,  et  le  27  un 
jeudi.  Selon  VArt  de  veYtfierles  dates.  Tan  8o4  a  dû  com- 
mencer un  jeudi,  et,  par  conséquent,  le  mois  de  dhou'l- 
hiddjah a  commencé  un  dimanche;  le  ip  a  donc  été  un 
jeudi ,  et  le  27  un  vendredi.  Sur  ce  pied ,  les  deux  dates 
sont  également  vicieuses.  Dans  le  système  de  Greaves ,  le 
ip  et  le  27  de  dhou'lhiddjah  8o4  correspondent  aux  ip 
et  27  juillet  1402  ;  dans  l'autre  système,  les  mêmes  jours 
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de  dhoulhiddjah  répondent  aux  20  et  28  juillet  1402. 
Ebn-Arabschah  paroît  avoir  suivi  effectivement  ce  der- 
nier calcul  :  car  il  fait  concourir  le  13  de  moharram  80^ 
mec  un  mardi;  ce  qui  semble  prouver  qu'il  commence 
Tannée  805  par  un  mardi,  comme  l'Aride  vérifier  les  dates,  -îf''-^'^"^^- 

'  ^  •'  i  //If.   totn.  Il  f 

et  s'éloigne  de  Greaves,  qui  commence  Tan  8o4  par  un  pag.j66. 
mercredi  et  Tan  805  par  un  lundi. 

D'après  cela ,  on  pourroit  se  croire  autorisé  à  penser 
qu'Ebn-Arabschah  ne  s'est  mépris  que  sur  le  jour  de  la 
semaine ,  qui  étoit  un  vendredi ,  et  non  pas  »  comme  il 
le  dit,  un  mercredi;  et  qu'au  contraire  Schéref-eddin , 
qui  se  seroit  trompé  relativement  au  quantième  du  mois , 
nous  auroit  conservé  la  vraie  tradition  ,  quant  au  jour  dç 
la  semaine. 

On  concluroit  de  tout  cela ,  avec  assez  de  vraisem- 
blance ,  que  la  vraie  date  de  la  bataille  d'Ancyre  est  le 
vendredi  27  de  dhoulhiddjah  8o4>  ou  28  juillet  i4o2. 

Dans  les  calculs  que  je  viens  de  faire  pour  vérifier  cette 
date,  j'ai  supposé  que  ,  dans  l'usage  ,  les  musulmans  fai- 
soient  exactement  leurs  mois  alternativement  de  trente  et 
de  vingt-neuf  jours,  et  qu'ils  rendoient  régulièrement  in- 
tercalaires les  années  du  cycle  de  trente  ans  auxquelles  les 
calendriers  perpétuels  assignent  i'intercalation  :  ce  sont , 
comme  on  sait,  les  années  2,5,7,  10,  13,1  <^,  18,21, 
2^ ,  x6  et  29.  Mais  je  dois  avouer  que  ces  suppositions  me 
semblent  démenties  par  l'expérience.  Les  rapports  que  les 
historiens  Orientaux  établissent  entre  les  quantièmes  des 
mois  et  les  jours  de  la  semaine ,  se  trouvent  si  souvent  en 
contradiction  avec  les  tables  ou  calendriers  perpétuels,  que 
je  me  crois  autorisé  à  penser  que  les  musulmans  s'écartent 


I  ■ 

•F 


i . 


496  MÉMOIRES  DE  UACADEMIE 

très-fréquemment  de  la  règle  pour  les  întercalatîons  et  pour 
la  fixation  des  mois  de  vingt-neuf  et  de  trente  jours.  Je 
pourrois  confirmer  cela  par  une  multitude  d'exemples  pris 
de  divers  auteurs ,  mais  sur-tout  de  Makrizî ,  dans  la  der- 
nière  partie  de  son  Histoire  des  sultans  d'Egypte:  car,  dans 
cette  portion  de  son  ouvrage,  où  il  rend  compte,  dans  un 
détail  minutieux,  de  ce  qui  s'est  passé  de  son  temps,  îl  in- 
dique presque  toujours  la  férié  par  laquelle  ont  commencé 
chaque  année  et  chaque  mois,  et  il  n'est  point  rare  que  ces 
indications  ne  s'accordent  ni  avec  le  système  de  Greaves, 
ni  avec  celui  des  auteurs  de  ÏArt  de  vérifier  les  dates. 

Ceci  peut  s'appliquer  précisément  à  la  date  que  nous 
cherchons.  Le  mois  de  dhou'lhiddjah  8o4  auroît  dû  com- 
mencer, selon  Greaves,  un  samedi,  et  selon  T Art  de  véri- 
fier les  dates,  un  dimanche.  Il  y  a  beaucoup  d'apparence 
cependant  qu'il  n'a  commencé  que  le  lundi.  Cela  résulte, 
I .°  d'un  passage  de  Schéref-eddin ,  qui  dit  expressément 
qu'il  naquit  un  fils  à  Schahrokh  le  2^  de  ramadhan ,  jour 
du  vendredi;  2."*  du  calcul  de  Makrizi ,  qui ,  à  la  vérité, a 
omis  de  marquer  la  férié  par  laquelle  a  commencé  le  mois 
de  dhou'lhiddjah,  mais  qui  y  supplée  en  disant  que  le  mois 
précédent  dhou'lkaadah  avolt  commencé  un  samedi  :  car, 
en  consultant  les  tables,  on  verra  que,  le  24  ramadhan 
étant  un  vendredi,  et  le  i."  dhou'lkaadah  un  samedi,  le 
I."  de  dhou'lhiddjah  a  dû  être  un  sam3di,  et  le  19  un 
vendredi.  Alors  H  faudroit  rejeter  tout-à-faît  la  date  don- 
née par  Ebn-Arabschah  ;  et  je  dois  faire  valoir  ici  une 
autre  preuve  qui  vient  à  l'appui  de  la  date  donnée  par 
Schéref-eddin,  Ce  même  historien  dit ,  quelques  pages  plus 
loin ,  que  le  prince  Mlranschahsetrouvôit devant Smyrne 


k 
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le  samedi  6 de  djoumada  iJ^  80 j.  Le  mois  de  djoumada  i  .*' 
avoit  donc  commencé  par  un  lundi  ;  ce  qui  suppose  que 
le  commencement  de  l'année,  ou  le  i/'  moharram  805, 
avoit  été  un  mardi.  Cela,  est  conforme  à  l'Art  de  venfier 
les  dates.  Makrizi  dit ,  il  est  vrai ,  t}ue  le  i  .^^  jour  de  8  o  5 
fut  un  mercredi  ;  mais  il  se  contredit  en  disant,  peu  de  lignes 
après,  que  le  ip  du  même  mois  fut  un  samedi.  Il  faut 
donc  s'en  rapporter  à  cette  dernière  coïncidence,  et  en 
conclure  que  l'année  805  commença  Je  mardi  i.^^août 
i4o2.  Le  ip  de  dhou'lhiddjah  804 ayant  été  un  vendredi, 
il  faut  nécessairement  admettre  que  l'année  8o4f  qui, 
étant  la  vingt-quatrième  du  cycle  de  trente  ans,  auroit  dû 
être  intercalaire,  ne  le  fut  pas ,  et  que  dhou'lhiddjah  8o4 
n'eut  que  vingt-neuf  jours. 

J'ai  déjà  observé  que  beaucoup  d'exemples  pareils 
portent  à  croire  que  Ton  s'écarte  souvent,  dans  l'usage ,  de 
la  règle  qui  détermine  les  années  intercalaires;  et  il  est 
presque  impossible  qu'il  y  ait,  à  cet  égard,  une  règle  bien 
fixe,  l'observation  du  jeûne  du  ramadhan,  dont  le  com- 
mencement et  la  fin  se  règlent  par  l'observation  de  la  nou- 
velle lune  distinctement  aperçue,  et  non  par  le  calcul , 
exigeant  une  certaine  latitude,  inconciliable  avec  la  préci- 
sion des  calculs.  Il  est  fâcheux  que  cette  jnatière  n'ait 
point  été  l'objet  des  recherches  de  quelques-uns  des  voya- 
geurs qui  ont  parcouru  les  contrées  musulmanes  (i). 

D'après  les  motifs  que  je  viens  d'exposer ,  malgré  Tau- 


(  I  )  1 1  y  avoit  long-temps  que  f  avoîs 
été  frappe  de  cette  discordance  fré- 
quente entre  les  jours  de  la  semaine 
et  les  quantièmes  des  mois ,  dans  les 
dates  que  nous  offrent  les  écrivains 


Orientaux.  J'avois  même  communi- 
qué cette  difficulté  à  quelques  per- 
sonnes qui  habitent  le  Levant,  sans 
en  avoir  obtenu  aucune  réponse.  Je 
hasardai,  pour  la  première  fois,  ces 
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torité  de  Phrarrtzès,  qui,  au  surplus,  iw  parie  que  par  ouï- 
dire  ,  je  crois  devoir  abandonner  toot-à^^t  Ëbn*  Arabschah, 
et  fixer  ia  date  de  la  bataille  d'Ancyre  ait  vendredi  19  de 
dhou'ihiddjah  8o4  [^i  juillet  140^}»  ^^^  Schéref-eddin, 
contemporain  et  témoin  oculaire  des  événemenst qu'il  nous 
a  transmis. 

£n  admettant  cette  date ,  on  a  peine  à  concevoir  que,  dix 
ou  douze  jours  seulement  après  cette  bataille,  Tamerlan 
se  soit  occupé  d'expédier  l'archevêque  Jean  avec  une  lettre 
pour  le  roi  de  France.  Malis  ce  qui  est  sur-tout  inconce- 
vable ,  et  qui  ne  peut  être ,  à  la  vérité ,  opposé  qu'aux 
lettres  Latines,  c'est  qu'il  ait  daté  ces  lettres  des  environs  de 
Sébaste,  ville  qu'il  avoit  déjà  quittée  plusieurs  jours  avant 
la  bataille  d'Ancyre.  Mirkhond ,  d  accord  en  cela  avec 
Schéref-eddin,  nous  apprend  que  Tamerlan  employa  six 
jours  à  se  rendre  de  Sébaste  à  Césarée;  qu'il  passa  quel- 
ques joui^  dans  cette  ville ,  et  qu'ii  fit  ensuite  trois  autres 
jours  de  marche  »  et  arriva  le  quatrième  jour  à  Kirschéhir, 
ville  située  en  avant  d'Ancyre  (i).  Il  avoit  donc  quitté 
Sébaste  long-temps  avant  le  i.*'  de  moharram.805.  Il  est 
certain  aussi  que  Tamerlan ,  maître  de  la  personne  de 

doutes  dans  ce  Mémoire.  Je  me 
trouve  aujourd'hui  éclairé  sur  cet 
objet  par  une  savante  dissertation  de 
M.  Navoni,  insérée  dans  le  tome  IV 
des  Mines  de  V Orient,  et  par  un  mé- 
moire de  M.  Ideler  sur  le  même 
sujet.  (Voyez  \e  Journal  des  Savans, 
décembre  1 8 1 6.  )  Toutefois  je  n*âi 
voulu  rien  changer  à  la  manière  dont 
je  m*étois  exprimé  ici. 

(i)  j\  Ji-M  J^  ^.J^  v^ 


jt ^^ rciïyMÎjju 
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Bâjazet ,  ne  retourna  point  à  Sébaste  :  il  vint  d'abord  à 
Ancyre ,  d*où  il  envoya  des  détachemens  à  Brousse  et  en 
diverses  parties  de  la  Natolîe.  D'Ancyre  ,  où ,  suivant 
l'historien  Ducas ,  une  tentative  fut  faite  par  un  des  fils 
de  Bajazet  pour  tirer  ce  malheureux  prince  de  sa  capti- 
vité, Tamerlan  se  rendit,  en  six  jours,  à Sourihissar,  et 
de  là,  en. deux  jours,  à  Kioutahièh,  où  il  séjourna  un 
mois  entier.  Smyrne  enfin  fiit  le  terme  de  ses  exploits  //«'.^  t'iW 

'  ^  bec ,    tom,   IV  , 

dans  la  Natolie.  Ainsi  la  marche  de  Tamerlan ,  après  la  ^ag.  2j. 
journée  d' Ancyre,  Téloigna  toujours  de  Sébaste;  et,  soit 
qu'on  fixe  la  date  de  la  bataille  d'Ancyre ,  avec  Ebn- Arab- 
schah,  au  28  juillet,  soit  qu'avec  nous  on  l'avance  au 
:^i  du  même  mois,  on  ne  saurait  admettre  qu'il  se  soit 
trouvé  à  Sébaste  au  i.^'  août  suivant,  et  qu'il  ait  écrit  de 
là  à  Charles  VL 

Il  faut  donc  absolument  reconnoitre  que  le  traduxiteur 
ou  plutôit  ie  rédacteur  de  la  lettre  Lathie  de  Tamerlan , 
et  de  celle  de  Miranscbàh,  a  été  peu  fidèle  à  la  vérité 
en  datant  ces  lettres  des  environs  de  Sébaste;  car  Mi- 
ranscbàh n'étoit  pas  plus  auprès  de  Sébaste  que  Tamerlan 
au  commencement  de  l'an  805.  Ce  mirza  commandoit  HisudeTimur- 
l'aile  droite  des  Mogols  à. la  bataille  d'Ancyre;  et  nous  ''*  '^* 
•le  retrouvons  encore,  le  samedi  6  de  djoumada  i.^"^  805*, 
ou  2  décembre  i4Q2  ,  au  «iége  de  Smyrne.  ikid,pag,4^. 

Il  est  hors  de  doute.,  au  surplus,  que  l'auteur  des  lettre^ 
Latines  ne  les  a  écrites  qu'après  la  bataille  d'Ancyre ,  puis^ 
qu'il  y  parle  expressément  de  la  grande  victoire  rempor^ 
tée  sur  Bajazejt«  Potentia  nostrafuit  excitata  contra  inimieuft 
fiQstrum  et  vestrum ,  et  ipsum  iiehellavimus  et  destruxïmus ,  est- 
il  dit  dans  la  lettre  écrite  au  nom  du  mirza  Miranschahi; 

R3ij 


joo  MÉMOIRES  DE  U ACADÉMIE 

et  dans  celle  qui  est  censée  écrite  par  Tamerian >  on  lit: 
Ef  iîiducti  per  dictos  fratres  et  per  promissiones  vestrorum  sub^ 
ditorum ,  contra  ipsum  inimicum  vestrum  et  nostrum  ad  partes 
Turchia  accessimus,  et ,  Deo  juvante ,  ipsum  Baaiitum  et  totam 
patriam  suant  in  brevi  annichilavimus.  Dans  fa  lettre  Persane, 
au  contraire,  il  n'y  a  rien  de  précis  ;  on  y  trouve  seule- 
ment ces  mots  :  Ipse  vobis  exponet  quacumque  evenerunt.  Or 
il  n'est  pas  vraisemblable  que  Tamerl an ,  après  une  vic- 
toire aussi  complète  que  celle  qu'il  remporta  sur  Bajazet, 
se  soit  exprimé  d'une  manière  aussi  succincte.  Si  l'on  fait 
bien  attention  à  cette  circonstance  ,  et  si  l'on  réfléchit 
d'ailleurs  que  dan&  la  lettre  Persane  on  a  omis  de  faire 
mention  du  lieu  d'où  elle  a  été  écrite ,  dn  n'aura  peut- 
être  pas  de  répugnance  à  croire  quelle  a  pu  être  anti- 
datée ,  si  toutefois  ,  comme  je  le  pense ,  elle  est  au- 
thentique. 

J'ai  déjà  dit  ^e  Tamerlan  pouvoit  avoir  un  m^if 
politique  de  rechercher-  l'amitié  des  puissances  Euro- 
péennes ,  sur-tout  avant  que  sa  victoire  sur  Bajazet  eût 
assuré  le  succès  de  son  expédition.  Gonçales  de  Clavijodit 
positivement  que ,  les  ambassades  réciproques  de  Bajazet 
et  de  Tamerlan  n'ayant  eu  aucun  résultat ,  l'empereur 
Grec  de  Constantinople  et  les  Génois  de  Péra  efrtvoyèren^ 
dire  à  Tamerlan  que ,  s'il  en  venoit  à  faire  la  guerre  au 
prince  Turc,  ilspourroient^  l'aider  beaucoup  et  d'hommes 
et  de,  galères  ;  ce  qui  se  feroît  en  cette  manière  :  qu'ils  ar- 
raeroienten  peu  de  tenips  certaines  galères  pour  empêcher 
que  les  Turcs  qui  étoient  dans  la  Grèce  ^  ne  passassent 
dans  la. Turquie,  afin  que  par-là  il  eût  meilleur  parti  dix 
Turc.  Ils  promettoient,  en  outre,  de  l'aider  d^une  somme 
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d'argent  (O-  ^^  même  auteur  ajoute,  îl  est  vrai,  que  i em- 
pereur Grec  ni  les  Génois  ne  tinrent  point  leur  parole, 
et  qu'au  contraire  ils  laissèrent  passer  les  Turcs  de  Grèce 
dans  la  Natolie,  et  ensuite  transportèrent  sur  leurs  fustes, 
de  la  Natolie  à  l'autre  rive ,  les  fuyards  que  poursuivoient 
les  armées  victorieuses  de  Tamerlan  :  ce  qui  fut  cause, 
dit -il,  que  Tamerlan  conçut  pour  les  chrétiens  de  la 
mauvaise  volonté  ;  dis[ft)sition  dont  les  chrétiens  de  sa 
domination  se  trouvèrent  mal  (2].  Mais  ceci  ne  put  avoir 
lieu  que  par  la  suite,  et  non  avant  la  victoire  d'Ancyre, 
ni  même  dans  les  premiers  jours  qui  la  suivirent. 

Ce  fut  précisément  à  la  suite  de  cette  victoire  que 
Tamerlan ,  renvoyant  à  Henri  III ,  roi  d'Espagne  ,  les 
ambassadeurs  Payo  de  Soto-Mayor  et  Hernan  Sanchez 
de  Paraçuelos ,  qtti  avoient  assisté  à  la  bataille ,  ordonna» 
aussitôt,  dk  Gonçales  de  Clavi^ ,  que  la  bataille  eut  été 
décidée  à  son  avantage,  d'envoyer  au  roi  de  Castille  un 
ambassadeur  et  des  lettres  avec  des  présens  (3).L'ambassa- 

(i)  E  en  este  mismo  tîempo  el  em» 
perador  de  la  gran  cîudad  de  Constan- 
tinopla  e  los  Genoveses  de  Pera  am- 
biaron  de^ir  al  Tamurbec,  que  si  el 
batalla  avia  de  aver  con  el  Turco,  que 
ellos  le  podian  muy  bien  servir  e  ayu- 
dar  con  mucha  gente  e  galeàs,  e  séria 
en  esta  manera  que  ellos  armarian  en 
brève  tiempo  ciertas  galeas ,  para  de- 
fender  que  los  Turcos  que  estavan  en 
la  Cxecia ,  que  non  passassen  en  la 
Torquia;  por  que  el  podiesse  mejor 
con  el  Turco.  E  otrosi  que  le  darian 
en  servicio  cierta  quantita  de  plata, 
(  Histor.  dcl  gran  Tamorlan,  jfbl  26 
Vtrso,) 


(2)  Elemperadorde  Constantinopla 
e  los  Genoveses  de  la  ciudad  de  Pera, 
en  lugar  de  tener  lo  que  con  el  Tamur* 
bec  avian  puesto,  dexaron  passar  los 
Turcos  delà  Grecia  en  la  Turquia, 
e  desquefiiera  vencido  aqueste  Turca, 
passavan  ellos  mismos  a  los  Turcos 
con  sus  fastas,  de  la  Torquia  en  la 
Grecia,  de  los  que  venian  fuyendo, 
e  por  esta  occasion  ténia  mala  volun» 
tad  el  Tamurbec  a  los  christianos ,di 
que  se  fallaron  mal  los  de  su  tierra» 
(Ibid.) 

(3)  En  la  quai  batalla  se  acaescie* 
ron  Payo  de  Soto^Mofor  e  Hernan 
Sancla^  de  Paraçuelos de  los 
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if'eur  étoît  un  seigneur  Djagataï  ou  Mogol ,  nommé  Mo ham- 
med  Hadj'u  Ils  ne  tardèrent  pas  beaucoup  à  se  rendre  en 
Espagne»  puisque  l'ambassade  Espagnole  qui  accompagna 
à  son  retour  Mohammed  Hadjî ,  et  qui  étoît  composée  de 
frère  Aifon  Paëz  de  Santa-Maria,  Ruy  Gonçaies  de  Cla- 
vîjo  et  Gomez  de  Salazar ,  partît  de  Cadix  le  2 1  mai 
1403. 

Quoique  Tamerlan  n'eût  point  été  prévenu  par  une 
ambassade  du  roi  de  France,  il  paroît  cependant,  par  la 
lettre  Persane  même  que  nous  examinons ,  et  où  l'on 
n'auroit  pas  mis  ce  fait  s'il  n'eût  été  constant,  qu'il  avoit 
reçu  précédemment  des  lettres  du  roi  ;  car  on  y  lit  ceci  : 
eo  tempore  quo  frater  Franciscus  pradicator  ad  has  partes 
verni,  litterasque  repas  attulit.  Peut-être  les  lettres  dont  il 
s'agit  n'étoient- elles  que  des  lettres  à€  recommandation 
données  aux  missionnaires  ;  niais  c'en  étoît  assez ,  dans  les 
dispositions  où  étoît  Tamerlan  en  entrant  dans  laNatolîe , 
pour  que  ces  mêmes  missionnaires ,  profitant  adroitement 
des  circonstances,  obtinssent  de  lui  une  lettre  pour  le  roi 
de  France. 

Nous  devons  maintenant  examiner  si  l'histoire  ecclé- 
siastique des  églises  de  l'Orient  réunies  à  l'église  de  Romç 
nous  fait  connoître,  pour  Tan  1403  1  un  archevêque  de 


qualts  dïchos  Payoe  Heman  Sanche^ 
ovo  noticia  el  gran  senor  Tarmtrbtc 

y desque  la  batallafue  venctda, 

ordeno  de  le  embiar  un  embaxador,  e 
sus  letras,y  cierto présente ,  pcr porter 
su  amorio.  Con  el  quai  embaxador 
fue  un  cav aller o  Chacatay,  que  avia 
nombre  Mahomat  Aleagî ,  con  el  quai 
einbio  sus  dones  y  présente,  y  sus  /r-  | 


tras ben  solemnas.  {Ibid. foL  r,  recto 
et  verso.) 

Je  suppose  que  Clavîjo  a  écrit  el 
quai  embaxador  fie,  et  non  con  el 
quai,  &c.  Aleagi,  que  fai  changé  en 
Alhadjl  [le  pèlerin],  est  peut-être  fe 
mot  altchi,  ^ ,  qui  veut  dire  am- 
bassadeur. 
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Sultaniych  nommé  Jean;  si,  antérieurement  à  celui-ci, 
nous  pourrons  découvrir  un  missionnaire  de  Tordre  des 
Dominicains ,  ou  frères  prêcheurs ,  nonimé  François ,  qui 
ait  exercé  son  ministère  dans  ces  mêmes  contrées;  enfin» 
si  nous  trouverons  quelque  trace  de  la  mission  de  frère 
François  Ssathru, 

Les  recherches  du  P.  Le  Quien ,  par  rapport  à  la  suite 
des  prélats  qui  ont  occupé  ie  siège  catholique  de  Sulta- 
niyèh ,  nous  ont  été  fort  utiles  ,  mais  principalement  en 
ce  qu'elles  nous  ont  indiqué  les  auteurs  et  les  pièces  ori- 
ginales que  nous  devions  consulter  :  car ,  du  reste ,  la  chro- 
nologie des  évêques  de  Sultaniyèh ,  pour  l'époque  qui  nous 
occupe,  y  est  tellement  embarrassée  de  difficultés,  qu'on 
nesauroit,  avec  ce  seul  guide,  suivre  une  marche  assurée. 
Je  vais  indiquer  sommairement  les  titres  qui  établissent 
la  véritable  suite  de  ces  prélats;  je  commencerai  à  l'époque 
où  le  siège  de  Sultaniyèh  fut  érigé  en  archevêché. 

Cette  érection  fut  feite  par  une  constitution  du  sou- 
verain pontife  Jean  XXII,  du  i.**"  mai  13  18;  et,  par 
cette  même  constitution,  le  pape  nomma  au  siège  de  cette 
église  Francus  Perusinus  [Franci  de  Perusino] ,  religieux  de 
l'ordre  des  frères  prêcheurs.  Je  vais  citer  les  mots  essen- 
tiels de  cette  constitution  :  Propter  quod,  y  est-il  dit ,  villam 

Soltaniensem  in  eisJem  partibus  constiiutam //;  civitatem 

metropolitanam  duximus  erigendam  ;  ac te ,  ordinis  pra-^ 

dicatorum  professorem,  eccksia  dicta  civitatis  in  archiepiscopum 
prajicimus  etpastorem  (i).  Une  autre  constitution  du  même 


(i)  Bullau  ori.fi.  prœdicau  aut. 
F.  Th.  Ripoll,  edit.  à  P.  F.  Anto- 
nino  Bremond,  tom.  II,  pag.   137; 


Or,  christ,   tom.   III  ,    col.    1361. 

Fontana ,  dans  son  Sacrum  Thea- 

trum  Dominicanorum,  Romœ,  1666, 


Or,  christ,  tôtn, 
lïl ,  col.  1^64. 
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pape,  du  I."  août  de  la  même  année  13  18,  détermine 

Buiiar.  (rc.p.  les  jouFS  OU  le  frère  Francus  f  archevêque  de  Suitaniyèh, 

et  ses  successeurs  I  pourront  faire  usage  du  pallium.  Le  frère 
Francus  ne  conserva  pas  long- temps  le  gouvernement  de 
cette  église;  car  nous  trouvons  une  nouvelle  constitution, 
donnée  pareillement  par  Jean  XXII,  le  i."  juin  1323  , 
qui  autorise  cet  archevêque  à  porter  les  ornemens  ponti- 

nid.pag.ts6»  ficaux,  àTexceptîon  du  pallium,  quoique,  y  est-il  dit,  il 

ait  donné  sa  démission  de  son  archevêché. 

Le  même  jour,  le  pape  promut  à  ce  siège  vacant  un  autre 
religieux  du  même  ordre ,  nommé  Guillelmus  Ada. 

Par  une  autre  constitution  du  1 4  février  1 3  3  o ,  le  même 
souverain  pontife  accorde  le  pallium  au  frère  Johannes  de 
Core,  qu*ii  avoit  précédemment  nommé  archevêque  de 
Sultaniyèh  :  Te,  de  fratrum  nostrorum  consilio ,  Soltaniensi 
ecclesia  in  imperîo  Persidis  constituta,  tune  vacanti,  providimus. 

Or,  christ,  mt.  proficientes  te  illi  in  archiepiscopum  et  pastorem prout  in 

nostris  litteris  inde  confectis  plenius  continetur.  Je  n'ai  trouvé 
nulle  part  ni  la  constitution  rappelée  dans  celle-ci,  ni 
sa  date. 

La  première  constitution  que  nous  trouvions ,  où  il  soit 

Buiiar.  ire.  ^^^^  nientiou  de  l'archevêché  de  Sultaniyèh ,  après  celle 
que  nous  venons  de  citer,  est  du  3  i  juillet  \i\6.  Cette 


BuUar,    fc, 
yag.  tpo. 


V^S'  ^S^' 


pag.  100,  parle  de  l'érection  du  siège 
de  Sultaniyèh  en  archevêché,  mais 
d'une  manière  peu  exacte  ;  il  écrit 
Solîdiensîs ,  ou  SoUinenshj  au  lieu  de 
Soltaniensis ,  déclare  n'avoir  pu  trou- 
ver le  nom  du  frère  prêcheur  qui  fut 
pourvu  de  ce  siège  par  la  constitu- 
tion de  Jean  XXII ,  et  ajoute  que  le 
pape  lui  conféra  le  pallium.  Cepen- 


dant ,  un  peu  plus  haut,  il  avoit,  san^ 
le  savoir,  fait  mention  de  ce  prélat 
sous  le  nom  de  Franciscusde  Perusio, 
Soldarensis  nrchiepiscopus.  Enfin , 
plus  loin,  pag.  102,  il  parle  encore 
delà  nomination  faite parJean XXII, 
d'un  frère  prêcheur ,  dont  il  ignore  le 
nom,  à  l'archevêché  de  Sultanijèh, 
archiepiscopum  Sultaniensem  ,  i^c, 

constitution^ 
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coiistitution ,  adressée  par  Clément  VI  à  ^archevêque  de 
Suttaniyèh  et  à  ses  suffragans,  les  commet  pour  informer  des 
erreurs  du  frère  Pontîus ,  archevêque  de  Séleucîe ,  erreurs 
par  lui  consignées  dans  une  postille  sur  TÉvangile  de 
S.  Jean ,  qu'il  avoît  composée  et  traduite  en  langue  Ar- 
ménienne.  L'archevêque  qui  occupoît  alors  le  siège  de 
Sultaniyèh,  n'est  point  indiqué  par  son  nom  dans  cette      BuUar.  fc 
constitution.  L'auteur  du   Builaire   des  frères  prêcheurs  ^%,Msr  tom,.- 
observe,  dans  MAppendix  au  pontificat  de  Clément  VI,  que  ^^^'  ^^'-  v^^- 
ce  doit  être  le  frère  Antoine,  auteur  d'un  livre  contre  les 
Mahométans ,  et  dont  parle  Galanus  dans  l'ouvrage  in- 
titulé C*o/;a7/V7r/o  eccïesia  Armena  cum  Romaua.  J^^'  ^;  ^'^^' 

Le  P.  LeQuien  place  ensuite  à  l'an  1 3^3  un  archevêque  r^-s^^- 
de  Sultaniyèh  c^'ïïnommQ  Bonifnce ,  et  il  s'appuie  de  l'au- 
torité de  Wadding.  Comme  Wadding  ne  cite  aucune  pièce, 
et  qu'il  se  contente  de  dire  qu'en  cette  ajinée  Antonius  Peiri 
de  Malliano ,  frhre  mineur,  fut  nommé,  le  3  juin  135)3, 
évêque  de  Verna  [in  sede  Vernensi] ,  à  la  place  de  Boniface , 
qui  avoit  été  transféré  au  siège  d'une  église  qu'il  nomme 
eccïesia  Soldanensis  (i),  on  peut  douter  s'il  s'agît  effective- 
ment là  de  l'archevêché  de  Sultaniyèh,  et  si  le  Boniface 
dont  il  parle  appàrtenoît  à  Tordre  des  frères  prêcheurs , 
auquel  la  métropole  de  Sultaniyèh,  ainsi  que  les  sièges 
épîscopaux  qui  en  dépendoient,  paroissent  avoir  été  spé- 


(  1  )  J'ignore  quelle  est  cette  église. 
J'avois  d*abord  pensé  que  ce  pouvoit. 
être  Varna ,  qu'on  croit  être  la  même 
que  Dionysiopolis  ou  Tiberiopolis , 
ville  de  la  Mœsie  inférieure;  mais 
le  P.  Le  Quien  donne  la  suite  des 
évêques  de  cette  ville,  à  l'époque  dont  I 

Tome  VL  S» 


il  s'agit,  et  leurs  noms  n'ont  rien  de 
commun  avec  ceux  de  Boniface  et 
^Antonîus  Pétri  de  Malliano  (  Or, 
christ,  tom.  III,  col.  1121).  Peut- 
être  faut-il  lire  in  sede  Verisiensi. 
Voyez  ibid»  col.  iioi. 


m, 
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cialement  afFectés  par  la  constitution  de  Jean  XXII  »  sui- 
Buii^r.  magn.  vant  Odéric  Raynald. 

nnnm  ijiS ,  viP^'  ^^^  ^^  soit  dc  Cette  question,  qui  est  peu  im- 
^'oliens  ckrist  P^^*^"*^^  P^^*"  notrc  objet ,  passons  à  une  époque  plus 
tom.  III ,  C9i  rapprochée  de  celle  qui  nous  occupe,  au  26  août  ijpS. 

A  cette  époque ,  le  pape  Bonîface  IX  transféra,  du  siège 

épîscopal  de  Nakhschiwan  à  l'archevêché  de  Sultaniyèh , 

le  frère  Jean ,  de  l'ordre  des  frères  prêcheurs.  C'est  ce 

BuiUvr,  ord,  qui  résulte  d'une  constitution  datée  du  i  x  des  calendes 

wm.  II,  pag.  de  novembre,   de  i'an  xi  du  pontificat  de  Boniface  IX 

ridMnttficat.Bth  [  20  octobre  i4oo],  par  laquelle  ce  pape  nommt  Stephamis 

^'    •  Pétri  de  Seghes,  de  l'ordre  des  frères  mineurs,  à  l'évêchc 

de  Nakhschiwan  ,  vacant  par  la  promotion ,  &ite  deux  ans 
auparavant,  de  Jean,  qui  en  étoit  évêque,  au  siège  métro- 
politain de  Sultaniyèh.  Il  faut  rapporter  les  termes  de  cette 
constitution. 

Dudum  sïquidem,  Johannt  episcopo  Nachuanense ,  regimini  Na- 
chuantnsis  eccles'iœ  prœsidmte^  nos  cupientes  ipsl  ecclesîa ,  dum  vacartt, 
per  apostolicœ  sedis  provUentiam ,  utilem,  et  idoneam  prœsidtre  per^ 
sonaniy  provîsionem  ipsius  ecclesiœ  ordinationi  et  dispositioni  nostret 

eâ  vice  duximus  specialiter  reservandam Postmodum  vero ,  dicta 

Nachuanensi  ecclesiâ  ex  eo  pastoris  solatio  destitutâ,  quod  nos  tune 
septem  calend.  septem. ,  pontijicatûs  nos  tri  anno  nono  (  1  ) ,  venerabilem 
Jratrem  nostrum  Johannem  Soltaniensem ,  tune  episcopum  Nachuanen- 
sem,  a  vinculo  quo  ipsi  ecclesiœ  Nachuanensi,  cui  tune  prœerat,  tene- 

tatur absolventes ,  ipsum  ad  Soltaniensem  ecclesiam ,  tune 

pastore  carentem,  auctoritate  nostrâ  duximus  transferendum ,  prœfciendo 
eum  dicta  ecclesiœ  Soltaniensi  in  episcopum  et  pastorem. 

Le  pape  ajoute  qu'il  avoit  d'abord  nommé  à  l'évêché 

(1)  26  aoûx  1398. 
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Vacant  de  Nakhschîwan  Franciscus  de  Tauristo ,  de  l'ordre 
des  frères  prêcheurs ,  qui  s'étoît  fait  consacrer  hors  de  la 
cour  de  Rome  ;  maïs  que,  ledit  François  n'ayant  pas  pris 
dans  Tannée  ses  lettres  de  provision ,  comme  îi  y  étoît 
tenu ,  sa  nomination  est  devenue  nulle ,  et  qu'en  consé- 
quence il  nomme  à  ce  siège  vacant  ledit  Stephanus  Pétri 
de  Seghes. 

11  est  à  remarquer  que ,  dans  cette  constitution ,  en  par- 
lant de  la  promotion  de  Jean  à  l'archevêché  de  Sulta- 
nîyèh ,  le  pape  dît ,  praficiendo  eum  dicta  ecclesia  in  episco- 
pum,  et  non  in  archiepiscopum ,  comme  il  devoîtle  faire, 
et  comme  on  le  lit  dans  une  autre  constitution  de  1402, 
que  nous  citerons  tout-à-l'heure.  Je  soupçonne  que  c'est 
une  faute  de  l'éditeur  ;  car  il  n'est  guère  possible  de  douter 
qu'il  ne  s'agisse  effectivement  ici  de  Tégiise  de  Sultaniyèh, 
Le  même  souverain  pontife  accorda  à  Jean  archevêque 
de  Suitaniyèh ,  dont  il  est  ici  question ,  le  1 1  décembre 
1400  9  un  privilège,  comme  on  le  voit  dans  Fontana,  cité     Onens  christ. 
par  le  F.  Le  Quien.  jj^^^ 

Ce  même  Jean  étoit  encore  archevêque  de  Suitaniyèh 
au  mois  de  juillet  1402,  comme  nous  l'apprenons  d'une 
autre  constitution  du  même  Boniface  IX 1  du  26  de  ce 
mois. 

Celle-ci  a  encore  pour  objet  la  nomination  à  l'évêché 
de  Nakhschiwan,  et  il  y  a  lieu  de  penser  que  Stephanus 
Pétri  de  Seghes  avoit  refusé ,  ou  avoit  été  empêché  par 
quelque  motif  qui  ne  nous  est  pas  connu,  de  prendre 
possession  de  ce  siège.  On  peut  encore  supposer  qu'il 
étoit  mort  avant  d'avoir  pu  être  sacré.  Peut-être,  le  siège 
de  Nakhschiwan  étant  ordinairement  dévolu  à  des  frtres 

SHJ 
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Coitcii.  ecci  prêcheurs  ,  comme  le  dit  Galanus  ,  la  nomination  de 
Stephanus  Pétri  de  Seghes,  qui  étoit  de  l'ordre  des  frères 
mineurs,  donna-t-elle  lieu  à  quelques  réclamations  qui 
déterminèrent  le  souverain  pontife  à  faire  une  nouvelle 
nomination.  Cette  conjecture  me  paroît  d'autant  plus 
vraisemblable ,  que  Ton  conçoit  alors  pourquoi ,  dans 
la  constitution  du  26  juillet  1402,  par  laquelle  Jean 
Lycenes  de  Bruges ,  de  Tordre  des  frères  prêcheurs ,  est 
promu  à  Tévêché  de  Nakhschiwan ,  le  pape  dit  simple- 
ment que  le  siège  de  cette  église  étoit  vacant  par  la  pro- 
motion de  Jean  à  Tarchevêché  de  Sultaniyèh ,  sans  faire 
aucune  mention  des  nominations  faites  depuis  cette  va- 
cance ,  de  Franciscus  de  Taurisio  et  de  Stephanus  Pétri  de 
Seghes.  Voici  les  termes  de  la  dernière  constitution  dont 

BuUdK  ûrd,  il  est  ici  question  : 

fratr.       pradic. 

Sane  eccUsiâ  Nachuanensi  ex  eo  vacante,  quod  nosnuper  venerabilcm 
fratrem  nostrum  Johannem  archiepiscopum  Soltaniensem ,  tune  epîsco- 
pum  Nachuanensem ,  a  vinculo  quo  ipsi  ecclesiœ  Nachuanensi ,  eut  tune 
prœerat ,  tembatur,  de  fratrum  nostrorum  consilio  et  apostolicœ  potes - 
tatis  plenitudine,,  absolventes ,  ipsum  ad  ecclesiam  Soltaniensem ,  tune 
pas  tore  carentem,  duximus  auctoritate  apostoUcâ  transferendum ,  prœfi- 
ciendo  ipsum  eidem  ecclesiœ  Soltaniensi  in  archiepiscopum  et  pastorem , 
nos  ad provisionem  ipsius  ecclesiœ  Nachuanensis  celer em  etfelicem ,  &c. 
Datum  Romœ ,  apud Sanctum-Petrum ,VI I cal.  aug,,pontifcaîûsnostri 
anno  tertio  decimo. 

On  pourroît  être  étonné  que  le  pape ,  en  parlant  de  la 
nomination  de  Jean  à  l'archevêché  de  Sultaniyèh  ,  dise, 

nuper transferendum  duximus ,,  cette  promotion  étant 

de  l'an  13^8 ,  et  la  constitution  dont  il  s'agit  de  i4o2  ; 
maie,  outre  que  Ton  ne  peut  rien  conclure  de  bien  positif 
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de  ce  motttuper,  on  peut  supposer  que  le  même  motiC 
qui  a  fait  supprimer  la  mention  des  nominations  de  Fran- 
ciscus  de  Taurisio  et  de  Stephanus  Pétri  de  Seghes ,  b.^{x%sï 
suggéré  cette  expression. 

Jean ,  frère  prêcheur ,  transféré  en  1398  de  levêché  de 
Nakhschiwan  au  siège  métropolitain  de  Sultaniyèh»  et 
dont  il  est  fait  mention ,  comme  occupant  actuellement 
ce  siège ,  dans  les  constitutions  que  j'ai  rapportées  des 
20  octobre  i4oo  et  26  juillet  i4o2,  est  certainement 
celui  qui  apporta  en  France  les  lettres  de  Xamerlan.  II 
paroît  qu'il  mourut  archevêque  de  Sultaniyèh  en  Tannée 
1423,  C'est  ce  qui^djpplte  d'une  constitution  de  Martin  V, 
du  1 2  décembre  4|P^  t  par  laquelle  Jean ,  de  Tordre  des 
frères  prêcheurs  unis ,  déjà  élu  par  lesdits  frères  prêcheurs 
à  Tarchevêché  de  Sultaniyèh  ,  à.  la  place  d'un  autre  Jean 
mort  archevêque  de  la  même  ville,  est  nommé  audit 
archevêché.  Les  frères  prêcheurs  unis  dont  il  est  parlé 
dans  cette  constitution,  étoient  des  moines  Arméniens  de 
Tordre  de  S.  Basile ,  qui ,  étant  rentrés  en  communion  avec 
l'église  Romaine,  s'étoient  affiliés  à  Tordre  des  frères  prê- 
cheurs; On  peut  voir  dans  Galanus  Thistoire  de  cette  réu-  Conciliât,  ec- 
nion.  Ces  religieux  prétendoient  avoir  le  droit  d'élh-e  aux  mn.i,  p.  p; 
évêchés ,  à  la  charge  que  les  sujets  élus  se  rendroîent  à  '^'^' 
Rome  pour  y  obtenir  la  confirmation  de  leur  élection  et 
s'y  faire  sacrer.  Je  vais  rapporter  les  termes  de  cette  cons-    uia.pag.jzS. 

titUtion  :  BuUar.     vnl. 

fratr.    vradicat, 

Quum  itaque,  sicutfde  dignis  percepimus  rclatibus,  ecclesïa  Solta-  ciriens^' christ, 

mensîs,  cuî  bona  memoriœ  Jûhanncs  archiepiscopus  Soltanîensis ,  dum  ^o^-  f^h  ^^^* 

viveret,  prœsidebat,  perejusdcm  obitum ,  &c.  ..ad  te,  ordinis  FF.  prct-  '^^^' 
dïcatorum  unltorum-professorem ,  in  sacerdotiê  constitutum ,  qucm  ,  ut 
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asseris^  nonnulH  ex  dictis  fratribus ,  asserentes,  )uxta.quœdûm privilégia 
apostolica  desuper  concessa ,  eis  licere ,  pose  hujusmodi  obitum  in  archi- 

episcopum  Soltaniensem  duxerunt  eligendum , •  direximus  oculos 

mentis  nostrœ, teque  illi  prœfecimus  in  archiepiscopum. 

Observons ,  en  passant ,  que  le  siège  de  Nakhschiwan 
étoit  devenu  sufiragant  de  celui  de  Sultaniyèh  par  une 
constitution  du  i4  novembre  i4i9- 

Jean  ,  nommé  archevêque  de  Sultaniyèh  le  1 2  décembre 
1423,  étant  mort»  eut  pour  successeur,  comme  nous 
l'apprenons  par  une  constitution  de  Martin  V,  du  i4  dé- 
cembre 14^5  f  Thomas  de  Abamner ,  Arménien,  de  Tordre 
des  frères  prêcheurs  unis.  djB^ 

Dans  la  suite  que  nous  venons  ^■phdonner  des  arche- 
vêques de  Sultaniyèh  ,  il  ne  se  trouve  que  trois  prélats 
du  nom  de  Jean,  savoir  :  Johannes  de  Cote ^  ou  Jean  I/', 
nommé  en   1^330;  Jean  II,  nommé  en  1398,  venu  en 
France  en  1403;  et  son  successeur  immédiat,  Jean  III, 
Or. christ. tom.  ttommé  en  1423 •  Le  p.  Le  Qui.en  en  compte  cinq,  parce 
^cQ.is  7.     ^^,.  j  ^^.^  ^QxxK  personnages  difFérens  de  Jean  II ,  qui  a  suc- 
cédé à  Boniface  en  1 3  98  ,  et  de  Jean ,  successeur  au  même 
siège  de  William  Beleets ,  nommé,  dît-il ,  le  5  février  1403, 
par  Boniface  IX.  £n  second  lieu ,  il  place ,  sous  le  nom 
nu.  de  Jean  IV,  et  cela  d'après  Tautorité  de  Wadding,  Jean 

Grenlaw,  frère  mineur,  nommé  le  12  des  calendes  d*oc- 
tobre  [20  septembre  1 4o  i  ] ,  après  la  mort  de  Boniface. 

Je  me  crois  suffisamment  autorisé  à  rejeter  ces  dtux 

noms,  W.  Beleets  ou  Belets ,  et  Jean  Grenlaw ,  de  la  liste 

des  archevêques  de  Sultaniyèh ,  et  voici  mes  motife  : 

Vo7m'Z^,       Fontana  fait  mention  de  Will  Beleets,  d'après  les  ma- 

^97*  w>-  r/<^.     nuscrits  de  Bzôvius ,  en  ces  termes  :  Willelmus  Bêles,  ordinis 
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pradicatorum  de  Anglia ,  episcopus  Solkiyiensis ,  nonis  febr. 

a  Bonifacio  IX ,  an.  -2^,  qui  fuit,  ajoute  Y oxiVàxx^ ,  salutis 

nostra  i^oj.  Cette  constitution  de  Bonifaoe  IX  se  trouve 

dans  le  Buliaire  des  frères  prêcheurs.  Le  pape  y  dit  que     BuiUr.  ord. 

le  siège  de  Téglise  de  Suitanîyèh  est  vacant ,  parce  que  \^^'  ^^ ^[ 

Nicolas,  évêque  de  Ferrare,   quii  avoit  transféré  à  Sul-  '^^^' 

tanîyèh ,  n  a  pas  pris  ses  bulles  dans  ie  temps  jrequis ,  et 

qu'en  conséquence  ,  étant  nécessaire  de  pourvoir  au  siège 

de  cette  vilie,  il  y  nomme  pour  évéque  ledit  Wilielm 

Beiets ,  Anglais ,  frère  prêcheur  :  Teque  illi  prafecimus  in 

episcopum  et  pastorem..  Ugheiii,    dans  son  Italia  sacra,     Tom.  !I,coL 

fait  mention  de  Nicolaus  Robertus ,  promu  à  Tévêché  de  ir.'  ^  '  ^' 

Ferrare  en  1 392 ,  et  transféré  en  1 4o  i ,  par  Boniface  IX , 

ad  ecclesiam  Boltamiensem^ 

La  constitution  xapportée  par  l'auteur  du  Buliaire  des 
frères  prêcheurs  ,  étant  de  Tan  xiv  du  pontificat  de  Boni- 
face  IX ,  des  nones  de  février ,  ce  qui  répond  au  5  février 
i4<^3  f  H  ^st  de  toute  impossibilité  de  la  concilier  avec 
xe  qui  résuite  des  constitutions  que  nous  avons  citées ,  des 
2j6  août  139:8,  ao  octobre  j4oo,  z6  ;uiiiet  i4o2  et 
12  décembre  14^3  *  ^  moins  qu'on  ne  suppose  que  Jean , 
nommé  archevêque  de  Sultaniyèh  en  1 3^8 ,  désigné  avec 
la  même  qualité  dans  les  constitutions  des  zq  octobre 
i4oo  et  26  juillet  1402, et  dans  les  lettres  de  Tamerlan, 
du  i.*"^  moharram  805  ,  ou  2  août  1402  ,  avoit  donné  sa 
démission  y  À  son  arrivée. en  Europe,  à  la  fin  de  i4o2, 
ou  au  comiTiencement  de  14^3  î  que  le  pape  avoit  alors 
nommé  à  sa  place  Nicolas  Robert,  évêque  de  Ferrare, 
et  ensuite,  le  5  février  1403  ,  ITille/mus  Beiets  ;quk  celui-ci 
avoit  succédé,  à  une  époque  qui  nous  est  inconnue,  un  frère 


•i.". 
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prêcheur  nommé  Jean ,  qui  seroît,  en  ce  cas,  Jean  III»  et 
qu-enfin ,  celui-ci  étant  mort ,  un  autre  religieux  dei  ordre 
des  frères  prêcheurs  unis,  quil  faudroit . désigner  par  le 
npnl  de.  Jean  IV ,  auroît  été  pourvu  de  l'archevêché  de 
Sultaniyèh  par  ia  constitution  du  12  décembre  i4^3- 

Pour  admettre  cette  solution,  il  faut  supposer  que  Isl 
démission  de  Jean  II  et  la  nomination  de  Nicolas  Rqbert 
sont  postérieures  au  i."  août:  1402;  ce  qui  n'est  pas  ce- 
pendant, si,  comme  l'assure  Ughelli,  Nicolas  Robert  a 
été  transféré  de  Ferrare  à  Sultan^lyèh  eu  1 40:i  :  et  il  feut 
convenir  que  la  vraisemblance  est  ici  en  faveur  d'Ughelli; 
car,  sans  doute ,  Nicolas  Robert  avoît  un  an  de  délai  pour 
prendre  ses  bulles,  et,  la  nomination  de  WiUeimus  Beleîs 
étant  du  5  février  1403  ,  on  doit  croire  que  celle  de  Ni- 
colas Robert  étoit  du  commencement  de  140.2  >  ou  de  la 
fin  de  i4oi. 

Il  y  a  une  autre  observation  essentielle  à  faiie ,  quoique 
par  elle  seule  elle  ne  soit  pas  décisive>:  c^estquè  dans  la 
constitution  par  laquelle  est  nommé  Willdmus  Belèts ,  on 
lit,  teque  un  praficimus  in  episcopum,  et  non  pas  i/i  archi- 
episcopum.  L'éditeur  du  BuUairedes  frères  prêcheurs  a  bien 
mis  dans  le  titre  de  cette  constitution  F.jWUlelmus  Belets 
archiepiscfipus  Sultaniensis  creatur^  et  il  répète  la  même  chose 
dans  ÏAppendix  au  pontificat  de  Boniface  l)i^  mais  cpla 
n'est  d'aucune  autorité.  1 

Si  l'on  pèse  bien  ces  difficultés ,  et  si  l'on  fait  attention 
qu'il  ya  peu  d'accord  entre  les  auteurs  que  j'ai  cités,  sur 
le  nom  du  siège  épiscopal  où  fut  transféré  Nicolas  Robert, 
évêque  de,  Ferrare  ,  et  duquel  fut  pourvu  par  la  suite 
W^illilmus  Belets ,  Ughelli  écrivant  Bqltaniiensem  ^  Fpntana, 

Soltaviensis , 
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Soltaviensis ,  et  Téditeur  du  BuIIaire  des  frères  prêcheurs, 
Solta/iiensi,  on  ne  sera  pas  éloigné  de  croire  qu'il  y  a  ici  une 
méprise,  et  qu'il  s'agit,  dans  cette  constitution,  non  du 
sîége  métropolitain  de  Suitaniyèh ,  mais  du  siège  épiscopàl 
de  quelque  autre  église,  peut-être  de  celui  de  Soidaya, 
dont  on  a  déjà  vu  le  nom  confondu  avec  celui  de  Suita- 
niyèh (i).  Je  persiste  donc  à  croire  qu'il  faut  rayer  Nicolas 
Robert  et  Willelmus  Belets  de  la  liste  des  archevêques  de 
Suitaniyèh ,  et  que  Jean  II ,  promu  à  cet  archevêché  en 
I3p8,  l'occupa  jusqu'en  i4^3- 

Quant  à  Jean  Grenlaw,  nommé,  suivant  Wadding,  à 
l'archevêché  de  Suitaniyèh,  le  12  des  calendes  d'octobre 
[20  septembre  i4oi],  pour  remplacer  Boniface,  qui  étoît 
mort ,  si  on  l'admettoit ,  il  faudroit  encore  placer  un 
Boniface  et  Jean  de  Grenlaw  parmi  les  archevêques  de 
Suitaniyèh ,  et  cela  à  une  époque  où .  nous  trouvons  ce 
siège  occupé  par  Jean  IL  L'église  dont  "Wadding  parle 
en  disant  Soltaniensem  in  Media  episcopum,  ne  peut  donc 
point  être  Suitaniyèh.  Wadding  ne  rapportant  aucun  titre, 
il  est  difficile  de  juger  en  quoi  consiste  son  erreur;  maïs 
il  suffit  d'observer  que,  Jean  Grenlaw  étant  un  frère  mi- 
neur, et  Wadding  ne  lui  donnant  que  le  titre  d'évêque. 


(1)  Fontana,dansIe4rjrr2/m  Theû"  1  c'est  qu*îl  ajoute  in  provincia  Cem- 
trum  DominicanorumM  pag.  297,111.    iaUensij    ce  <jux  signifie  certaine- 


55  j,  commet  une  erreur  pareille,  en 
parlant  d'un  frère  prêcheur,  nommé 
Augustin  J  que  le  pape  Eugène  IV 
promut,  en  1432,  à  révêché  de  Soi- 
daya. Il  rappelle  Soldarensis  ou  Sol- 
danensis  episcopus;  et  ce  qui  prouve 
qu  il  s*agit  effectivement  de  Soidaya, 

Tome  VI.  T^ 


ment  dans  la  province  de  Cembalo» 
Or  Cembalo  étoit  un  établissement 
des  Génois  de  Cai&,  sur  la  mer 
Npire.  Voye^ctttt  constitution  d'Eu- 
gène IV  dans  VOriens  christ,  t.  III, 
col.  1107. 
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il  n'a  point  été  en  possession  du  siège  de  Sultaniyèh ,  qui 
étoit  métropolitain ,  et  occupé  par  des  frères  prêcheurs. 

De  toute  cette  discussion ,  que  f  ai  abrégée  autant  que 
je  Tai  pu,  mais  qui  étoit  nécessaire,  je  conclus  que  Jean 
archevêque  de  Suitaniyèh ,  porteur  de  la  lettre  de  Tamer- 
lan ,  est  Jean  II ,  promu  à  cet  archevêché  en  1 3^8  ,  et  qui 
paroît  l'avoir  occupé  jusqu'en  1423.  II  étoit  de  l'ordre  des 
frères  prêcheurs ,  et  cela  est  conforme  à  ce  que  dit  l'au- 
teur de  ['Histoire  de  Charles  VI  traduite  et  publiée  par  Le 
Liv.  xxm.  Laboureur,  sous  la  date  de  1403  :  «  Certain  évêque  des 
)f*îg.4So.  '  '*  '  »  parties  de  l'Orient ,  de  l'ordre  des  frères  prêcheurs ,  vînt 

»  cette  année  devers  le  Roi ,  de  la  part  de  Tamerlan ,  roi 
»  des  Tartares,  &c.  » 

Dans  la  lettre  Persane ,  il  est  fait  mention  d'un  frère 
prêcheur,  nommé  François,  qui  est  venu  dans  l'Orient, 
et  y  a  apporté ,  avec  des  lettres  du  roi  de  France ,  des 
nouvelles  de  la  grandeur  et  de  la  puissance  de  ce  monarque, 
ainsi  que  de  l'expédition  contre  les  Turcs ,  et  des  succès 
remportés  par  les  Français.  S'il  s'agit  là,  comme  il  est  très- 
vraisemblable ,  des  dix  mille  Français  envoyés  au  secours 
de  Sîgismond ,  l'arrivée  de  ce  religieux  dans  les  états  de 
Tamerlan  doit  être  au  plus  tôt  de  i3p<^«  La  lettre  ajoute 
qu'après  cela  a  été  envoyé  le  frère  Jean,  archevêque  de 
Suhaniyèh.  Jean  ayant  été  nommé  à  ce  siège  en  135)8, 
Fordre  des  événemens  paroît  bien  observé. 

Il  est  naturel  de  croire  que  le  frère  François  Ssatkru, 
nommé  dans  les  deux  lettres  Latines ,  est  le  même  que  le  re- 
figieux  nommé  simplement  François  dans  la  lettre  Persane. 
jLa'chose  néanmoins  n'est  pas  sans  difficulté  ;  car  il  semble, 
par  les  ternies  dans  lesquels  sont  conçues  ies  deux  lettres 
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latines,  et  sur -tout  celle  de  Miranschah ,  que  les  ren- 
seignemens  transmis  en  Ferse  par  le  frère  François  Ssa- 
thru  sont  postérieurs  à  ceux  qu'avoît  procurés  l'arrivée 
de  l'archevêque  Jean.  Audivimus ,  dit  T  amerlm,  perfrûtrem 
Johannem,  archiepiscopum  totius  Orientis,  éjui  alias  etiammissus 
ab  aliquibus  Francis  ad  me,  et  consim'tliter  per  fratrem  Fran- 
ciscum  Ssathru.  Dans  la  lettre  de  Miranschah ,  on  lit  : 
Causa  kujusfuit  iuformatioJohnnnis  archiepiscopi  totius  Orien'^ 
tis,  quia  ipsum  prias  misi  cum  nostris  Htteris  ad  duas  vestras 
civitates  famosissimas  Jatiuam  et  Veneiias,  et  in  de  portavit  in 
multas  et  gratas  informationes  de  vestris  magnificeutiiSé  Intérim 
yerà  venitfraterFranciscusSsathru,  et  gratanter  susceptus  à  vobis. 
On  devroit,  ce  semble,  conclure  de  là  que  Tamerian 
avoit  reçu  les  informations  dont  il  s'agit,  d'abord  par 
l'archevêque  Jean ,  et  ensuite  par  le  frère  François  Ssathru; 
mais  je  pense  que  le  traducteur  ou  plutôt  l'auteur  des 
lettres  Latines  n'est  autre  que  l'arcltevêqueJean  lui-même, 
et  qu'ayant  voulu  se  donner  vis-à-vis  du  roi  de  France 
le  mérite  d'avoir  le  premier  vanté  sa  puissance  auprès  de 
Tamerian ,  il  a  rédigé  ces  lettres  de  manière  à  faire  entendre 
qu'avant  même  l'arrivée  du  frère  François  Ssathru ,  qui 
avoit  apporté  de$  lettres  du  roi ,  il  avoit  rendu  compte  à  Ta- 
merian de  la  puissanice  de  ce  prince ,  et  cela  au  retour  d'un 
voyage  qu'il  avoit  fait  à  Venise  et  à  Gènes.  Il  est  même 
possible  que  la  chose  fût  vraie,  et  que  Jean,  antérieure^, 
ment  à  l'année  1398 ,  où  il  fut  nommjé  archevêque  de. 
Sultaniyèh,  eût  fait  un  voyage  à  Venise  et  à  Gènes:,. et 
qu  au  retour  de  ce  voyage  il  eût  appris  à  Tamerian  .les 
secours  donnés  à  Sigismond,  et  la  soumission  de  Gènes» 
ville  trè&*renommée  dans  l'Orient,  à  la  couronne  de  France» 

TMj 
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La  lettre  Persane ,  au  contraire,  ne  fait  mention  de  Tarcb^ 
vêque  qu'après  la  mission  de  François   Ssathru  ,  parce 
quelle  ne  parle  que  du  voyage  fait  par  Jean  en  Europe* 
pour  être  sacré  à  Rome,  voyage  qui  doit  être,  au  plus  tôt, 
de  1398. 

Il  paroît ,  et  par  la  lettre  Persane  et  par  la  lettre  Latine 
de  Mîranschah ,  que  François  Ssathru  avoit  eu  une  mission 
de  Tamerlan  auprès  de  quelques  puissances  Européennes. 
Le  traducteur  fait  dire  à  Miranschah ,  venit frater  Franchcus 
Ssathru ,  etgratanter  susceptus  a  vohis;  et  Tamerlan  dit  posi- . 
tîvement,  eo  tempore  quofrater  Franciscus  pradicator  ad  has 
partes  venit,  et  litteras  regias  attulit.  Quoique  Jean  aît,{ 
comme  je  le  conjecture,  fait  parler  à  sa  fantaisie  Tamer- 
lan et  Miranschah ,  il  n'a  pas  dû  leur  faire  dire  des  choses 
évidemment  fausses ,  et  dont  la  fausseté  eût  été  facile  à 
reconnoître. 

Au  surplus ,  je  n  ai  trouvé  nulle  part  aucun  renseigne- 
mettt  sut  le  frère  François  Ssathru.  La  manière  dont  son; 
nom  est  écrit  pourroit  faire  croire  que  c'étoit  un  étranger, 
peut-être  quelque  religieux  Arménien.  Le  nom  de  Français 
n'étoit  pas,  je  crois,  usité  parmi  les  Arméniens;  maïs  ii 
pouvoit  i  avoir  pris  en  entrant  en  religion. 

II  nous  reste  un  point  important  à  examiner  :  c'est  le 
cachet  apposé  au  bas  de  la  lettre  Persane ,  et  qui  doit  être' 
celui  de  Tamerlan.  Ruy  Gonçales  de  Ciavijo ,  dans  sa; 
relation  que  nous  avons  déjà  citée ,  dit  :  «  Les  armes  de 
»  Tamerlan  sont  trois  ronds  en  forme  d'œufs ,  faits  en 
»  cette  manière ,  ^^^  .  Cela  signifie  qu'il  étoit  le  maître  des 
«  trois  parties  du  monde.  Ii  faisoît  mettre  cet  emblème 
»!'  sur  la  monnoie  et  sur  toutes  les  choses  qu'il  ^soit  ;  il 
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».  avoit  pareillement  ces  trois  œufs  ronds  sur  ses  sceaux, . 
^  et  il  obiigèoit  aussi  tous  ies  princes  ses  tributaires  à  les 
»  mettre  sur  la  monnoie  de  leurs  états  (i).  '> 

Ebn-Arabschah ,  dans  sa  Vie  de  Tamerlan,  confirme  le 
rapport  de  Ciavi jo ,  et  y  ajoute  quelque  chose  de  fort  im- 
portant, ce  La  légende  de  son  sceau ,  dit-il ,  étoit  Rasti  resti, 
»  c  est-à-dire»  tu  as  été  véridique ,  tu  as  été  sauvé;  la  marque 
^\  que  portoient  ses  .bêtes  de  service ,  et  Jempreinte  de  son 
•>  coin  sur  ses  monnoies  d'or  et  d  argent ,  étoient  trois 
^  ronds  en  cette  fonne^  qq  (2).  »  La  seule  différence  entre 
ces. deux  écrivains,  c'est  que  le  triangle  formé  par  les  trois 
ronds  est  présenté  par  Clavijo  la  pointe  en  bas ,  et  par 
Ebn-Arabschah ,  la  pointe  en  haut. 
.  Le  cachetiapposé.à  la  lettre  Persane  est  conforme  à 
ce  qu'on  vient.de  lire.:  Quoique  l'empreinte  en  soit  très- 


(i)  £  lai  (armas)  queeî  Tamur- 
Bèc  tknti  son  très  redondos-àssi  como 
ofs  hechasdesta  guha,  q^q  .  Eesto  si' 
gnîfica  que  era  sehor  de  la  très  partes 
del  mundo,  e  esta  devisa  mandava  èl 
fit^  en  la  mcneda,  e  en  todas  sUs 

ccsas  que  el  fajia Otrosi  estas 

très  como  oes  redondos  ténia  el  àehor 
en  sus  sellos,  e  mandava  otrosi  que 
loi  que  dtreliutava  los  posfyessen  en  la 
monedade  sus  tierras,  (  Hist.  del  gr^n 
Tamôrl.  Jbl.  ^  recto,  )  * 

^Ic^  oiî  J^,iyi\^  jrf*,oJf  Jft  -cil- 

'  (  Vit.  et  Res  gest.^  Thn:  tom;  II, 
p.  78^0  M.  Manger  9^  wiort  de  ua- 


duire  ainsi  la  légende  :  Veritas  salus, 
£bn*Arabschah ,  en  la  traduisant  lui»  - 
ipeme  du  persan  en  arabe,  ne  permet, 
pas  de  douter  qu'il  n'y  donnât  le  sens 
que  nous  avons  exprimé.  Peut-être 
cependant ,  dans  l'intention  de  Ta- . 
merlan,  le  sens  étoitril  veritas  salus. 
Eh  effet,  Schéref^eddin,dans  VHis" 
toire  de  Tamerlan ,  tîit  :  «  La  fourbe*' 
»  riej^a  dit  Iepoéte,pf  ut  avoir  d'abord} 
»  quelque  éclat  ;  mais ,  à  la  fin ,  elle 
3>  fait' rougir  son  maitref:  c'est  pour-* 
3>quoi  TimouT,  qui  étoit.  ennemi* 
»  de  la  ruse ,  avoit  pris  pour  la  de- 
»  vise  de  son  cachet ,  ces  mots  :  Le 
^  salut  consiste  dans  la   droiture.  » 
Le  traducteur  y  Petb  de  la  Croix, 
ajoute  en  note  :  «  Cachet  de  Timur  / 
»  Rasti,  rusti,  »  (  Pfist»  de  Timur-tec, 
tom.III4pag.153,}. 
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imparfaite,  on  y  reconnoit  tout  d'un  coup  les  troisTonds 
posés  en  triangle,  et  deux  mots  Persans^  qui,  par  eux- 
mêmes  ,  seroient  peu  lisibles,  à  cause  de  l'imperfection  de 
l'empreinte ,  mais  qu'on  juge  parfaitement  avoir  dû  être 
j^ASTi  RESTi ,  d'après  le  témoigfiage  d'£i>nnArabschah»  U 
y  a  seulement  une  figure  en  forme  àe  '^^  qui  paroSt  être 
\^  teschdid,  ou  signe  de  réduplication  de  l'écriture  Arabe , 
et  dont  on  ne  sait  trop  que  faire*  Seroit^ce  un  simple 
ornement  !  La  gravure  de  ce  cachet  paroit  fort  grossière, 
et  ne  donne  pas  une  grande  idée  des  talens  des  graveurs 
que  Tamerlan  avoit  à  son  service  pour  graver  sur  le  verre 
n.etResgest.  et  sur  les  métaux,  et  dont  Ëbn  - Arabschah  nous  a  con- 
/"'/.  S76.  s^rvé  les  noms. 

L'interprétation  donnée  par  Clavi|o  aux  trois  ronds 
disposés  en  triangle  ,  qui  formoient  les  armes  de  Tamer- 
lan ,  et  qui ,  selon  cet  écrivain ,  signifioient  qu'il  étoit  le 
seigneur  des  trois  parties  du  monde,  me  paroît  entière- 
ment dénuée  de  fondement.  Les  Orientaux  ne  sont  point 
dans  Tusage  de  diviser  la  terre  ou  l'ancien  monde  en  trois 
parties ,  comme  nous  le  faisonis  ;  et  si  quelques  ^géographes 
modernes  de  l'Orient  ont  adopté  cette  division ,  c'est 
une  imitation  récente  de  l'usage  des  européens.  Pour 
exprimer  la  totalité  du  monde  habité ,  ils  disent  les  sepi 
climats^  ou  t orient  et  le  couchant,  ou  enfin  le  quart  habîte\ 
fc)^wiJL»  *>J'  (et  non,  comme  l'ont  rendu  quelques  tra- 
Bùschwâ'sMa'  ducteurs ,  les  quatre  parties  du  monde  hahhable).  Cette  exprès-^ 
^^el'eHht.  una  ^^^n  cst  fondée,  comme  le  dit  Abou'lféda  dans  les  prolé- 
yZ^'^i^T'^'  gomènes  de  sa  Géographie,  sur  ce  que,  la  terre  étant  di- 
visée en  quatre  parties  par  l'intersection  de  Téquateui  et 
du  méridien ,  il  n'y  a  qu'une  de  ces  quatre  parties  qui  soit 
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habitée,  les  trois  autres  étant  inconnues»  et,  pour  la  plus 
grande  partie,  occupées  par  les  eaux  (i). 

Jai  déjk  observé  qu'on  voit  aussi  l'empreinte  d'un 
cachet  au  dos  de  la  lettre ,  et  que  ce  cachet  doit  être 
celui  du  premier  ministre  de  Tamerlan  ;  mais  on  n'en  peut 
rien  dire  de  plus,  cette  empreinte  n'of&ant  aucun  trait 
qu^on  puisse  saisir. 

De  tous  les  détails  dans  lesquels  je  suis  entré ,  on  doit 
conclure  ,  ce  me  semble , 

i.*"  Que  la  lettre  Persane  adressée  par  Tamerlan  au 
roi  de  France  est  authentique,  mais  que,  vraisemblable- 
ment, elle  a  été  écrite  moins  du  propre  mouvement  de 
ce  prince  Mogol  et  dans  des  vues  politiques  qu'à  la  solli- 
citation des  missionnaires,  et  pour  se  prêter  à  leur  désir, 
et  particulièrement  à  la  demande  de  Jean  archevêque 
dé  Sultaniyèh; 

z.^  Que  cette  lettre ,  quoique  datée  du  1  .^^  de  moharram 
805  ,  et  par  conséquent  d'une  époque  postérieure  de  quel- 
ques jours  à  la  bataille  d'Ancyre,  paroît  avoir  été  réellement 
écrite  avant  cette  bataille;  ou  du  moins  en  vertu  d'un  ordre 
donné  par  Tamerlan ,  avant  qu'il  quittât  Sébaste  ; 

3.®  Que  Tamerlan  mettoit  très-peu  d'importance  à  cette 
mission,  et  ne  considéroit,  sans  doute,  le  roi  de  France 
que  comme  une  puissance  d'un  ordre  très-inférieur  ; 

4.^  Que  la  lettre  Latine  »  qui  n'est  censée  être  que  la  tra- 
duction de  l'original  Persan ,  a  été  rédigée  d'une  manière 


(i)  S'il  bMoït  nëcesstiremeni don- 
ner une  inurprétation  au  symbole 
dont  il  $*agit,  j'aîtncffoîs  tttîeux  croire 
qull  seroit  relatif  au  titre  de  Sidut 


kiran  [Maître  de  la  conjonction], 
et  qu'il  indiqueroit  un  aspect  favo- 
rable de  trois  planètes.  Le  plus  sûr  est 
d'avoaer  notre  ignorance  à  ce  sujet 
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très-infidèie ,  et  néan  moins  par  une  personne  bien  au  fait  des 
usages  de  la  cour  Mogoie,  et|  selon  toutes  les  apparenœ5, 
par  rarchevêque  Jean,  qui  y  a  mis  tout  ce  qui  pouvoît 
•flatter  le  roi  de  France,  lui  a3surer  personnellement  à  Iiri- 
méme  plus  de  considération,  et  relever  l'importance  de 
la  mission  dont  il  étoit  chargé; 

5 .°  Que  le  lieu  d'où  cette  lettre  est  datée ,  prope  Sebas- 
tum ,  ce  qui  est  une  addition  du  traducteur,  est  contraire 
à  la  vérité  historique ,  du  moins  relativement  à  la  date 
du  i.^^  de  Tannée  805; 

6.""  Que  les  mêmes  reproches  doivent  vraisemblable-^ 
ment  être  faits  à  la  traduction  Latine  de  la  lettre  de  Mirza 
Miranschah,  dont  il  esta  croire  cependant  qu'il  existoit 
un  original  entre  les  maîùs  de  l'archevêque  Jean;  origi- 
nal qui  ne  sera  point  demeuré  déposé  avec  celui  de  fa 
lettre  de  Tamerlan ,  parce  que ,  la  lettre  de  Miranschah 
étant  adressée,  en  général,  aux  souverains  et  aux  répu- 
bliques de  l'Europe,  Jean  l'aura  gardée  pour  la  présenter 
à  quelques  autres  gouvernemens  ; 

7.*  Qu'en  conséquence  on  ne  doit  point .  mettre  une 
grande  importance  à  cette  correspondance,  et  que  les  his- 
toriens qui  en.  ont  parlé  comme  d'une  véritable  ambassade 
et  d'une  négociation  politique  de  la  part  de  Tamerlan, 
ne  l'ont  point  envisagée  sous  son  vrai  point  de  vue. 

Pour  compléter  ce  que  j'avoîs  à  dire  sur  ce  sujet,  il  ne  me 
reste  qu'à  faire  connoître  de  quelle  manière  un  auteur  con- 
temporain parle  de  cet  événement,  et  à  transcrire  ia  réponse 
•  que  Charles  VI  fit  à  la  lettre  du  conquérant  Mogol. 

Voici  comment  s'expriment  les  auteurs  de  Y  Histoire  de 
Charles  VI  traduite  par  Le  Laboureur  à  Tannée  i4^3  ^ 

<c  Certain 


DES  INSCRIPTIONS  ET  BEU.ES^ LETTRES.      jii 

«  Certain  évêque,  des  parties  de  l'Orient,  de  Tordre 
»  des  frères  prêcheurs,  vint,  cette  année,  devers  le  roi, 
»  de  la  part  de  Tamerlan  ,  roi  des  Tartares,  et  lui  pré- 
»  senta  ses  lettres,  dont  ia  suscrîptîon  et  ladresse  étoient  : 
^>  Au  grand  Roi  de  France  j  et  aux  plus  puissans  de  la  chré- 
»  tiente\  Elles  contenoient  qu  entre  tous  les  princes  d'Occi- 
»  dent,  il  avoit  particulièrement  ouï  faire  récit  du  roi  de 
»  France ,  et  que  cela  iui  avoit  donné  la  curiosité  de  se 
»  faire  informer  de  la  magnificence  de  sa  cour ,  et  de  la 
«  puissance  de  son  roi.  Il  noublioit  pas  aussi  de  se  glo- 
»>  rifier  de  la  conquête  d'une  grande  partie  de  l'Orient , 
>»  et  de  la  défaite  et  de  la  prise  de  Bajazet,  qu'il  croyoit 
»  avoir  été  d'autant  plus  agréable  à  Sa  Majesté,  qu'en  qua- 
>•  lîté  de  persécuteur  du  nom  chrétien,  il  devoir  être  le 
>•  plus  grand  ennemi  du  roi  et  de  la  couronne  de  France. 
»  Pour  conclusion,  après  Tavoir  assuré  de  son  amitié,  avec 
«  offre  de  ses  services,  il  le  prioit  que,  suivant  l'exemple 
»  de  tout  temps  pratiqué  par  ses  prédécesseurs ,  il  traitât 
»  favorablement ,  en  leur  négoce,  les  marchands  de  son 
>*  pays  qui  viendroient  trafiquer  de  toute  sorte  de  mar- 
»  chandises  étrangères  avec  ses  sujets.  Cet  évêque ,  pro- 
>•  posant  le  même  commerce  devant  le  roi  et  son  conseil , 
>>  remontra  fort  prudemment  que  le  royaume  tireroit  de 
"  grands  avantages  de  cette  correspondance,  qui  fut  très- 
>'  volontiers  accordée,  et  le  député  renvoyé  avec  de  beaux 
>'  présens.  »  Observons  que  Tamerlan  n'avoit  poîntenvoyé 
de  présens  à  Charles  VI  ;  ce  qui  prouve  combien  peu  il 
attachoit  d'importance  à  cette  démarche. 

La  réponse  de  Charles  VI  est  conçue  en  ces  termes  : 

Carolus,  Dei  ffatiâ,  Francorum  rex,  serenissimo  ac  victorlosissimo 
Tome  VI.  Vj 
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principi  Themyrbto,  salutem  et  paam.  Serenissime  ac.^ictoriosisslme 
princeps,  ncc  legi  necfidei  répugnât,  aut  est  dissonum  rationi,  quinpo- 
tiùs  utile  censendum  est,  reges  ac  dominos  temporales,  etsi  credulitate 
sermoneque  discrepent,  civil itatis  benevolentiâ  et  amicitiœ  nexu  invicem 
fœderari,  ubi  per  id  maxime  pax  atque  tranquillitas  redundet  ad  sut- 
ditos.  Et  hinc  est,  serenissime  ac  victoriosissime  princeps,  quèd,^cum 
Hueras  vestrœ  celsitudinis  perfratrem  Johannem  arckiepiscopum  totius 
Orientis  recepimus,  quibus  nobis  salutis  eulogium  'impertiri  yoluistis, 
ac  de  nostri  status  continentia  et  regni  commoditatibus  pariter  infor^ 
mari,  nichilominus  intimare  victoriam  quam ,  Altissimo  concedente,  ob- 
tinuistis  de  Baa^ito,  nobis  ad  complacentiam  hoc  cessisse  noveritis  non 
modicam ,  prœcipui  coadjuncto  quhd  magnificentiœ  vestrœ  gratum  erat 
mercatores  nostros  et  ceteros  Xpanos  cum  subditis  vestris  posse  com^ 
mercia  de  cetero  simul  contrahere ,  et  mercantias  suas  sine  impedi- 
mento  mutuà  exercere  et  agere ,  necnon  ad  terras  et  ditiones  vestras 
acceisum  amodo  habere  plenarium,  veluii  tempore  bonorwn  prœdeces^ 
sorum  nostrorum,  ut  verbis  vestris  utamur ,  fuit  factum  ;  de  quo  magnas 
vobis  gratias  rependimus  atque  grates,  animo  libenti  consimiliter  an- 
nu  en  tes,  ac  vice  vo  lentes  reciprocâ,  ut  vestri  ad  terras  et  dominia  nostra 
securè  venire  ac  mercari,  sicuti  nostri  inpartibus  vestris,  possint,  quem- 
admodum  hac  et  alia  quhm  multa  quœ  prmfatus  archiepiscopus  audivit 
cernereque  potuit  in  hoc  regno,  si  libeat,  referez  vivâ  voce,  cui  in  prœ^ 
mis  sis  credere  ac  recommissum  habere,  ob  mérita  sua  fdelitatis  precum- 
que  nostrarum  interventu  magnifcentia  vestra  velit  :  quœ  nobis  de  suis 
juccessibus  ad  nos  tram  consolationem  rescribat ,  per  quotquot  de  vestris 
ad  istas  regiones  continget  declinare.  Demum  vestrœ  magnificentiœ  re- 
graciantes  de  civilitatibus  et  amicitiis  multis,  plurimis  Xfanis  per 
majestatem  vestram  factis  et  impensis,  nos  offerentes  vestrorum  oppor- 
tunitatibus,  ubi  casusposceret,  adœqualia  vel  majora,  Datum  Parisiis, 
diejunii  quindecimo,anno  Domini  nostri  Jhu  Xpi  milltsimo  quadrin- 
gentesimo  tertio. 


//,:/„//:,./.  //„y,„„,,,/ /v,,,/.,,,,,,-^'''/,//,/,. ,/./..., .  ^,„„//, 
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MÉMOIRE 

SUR 

LES    MÉDAILLES    DE    MARINUS 

FRAPPiES    X    PHILIPPOPOLIS. 

Par  m,  TÔCHON  D'ANNECI. 

Lorsque  des  médailles  présentent  leffigie  dun  prince  Luic  14 Mars 
qui  n  a  laissé  après  lui  que  de  foibles  souvenirs ,  on  ne 
peut  se  défendre  de  quelque  hésitation  sur  le  personnage 
auquel  on  doit  les  attribuer  :  i  analogie  des  noms  induit 
souvent  Tantiquaire  en  erreur;  souvent  le  secours  qu'il 
réclame  de  l'histoire ,  ne  sert  qu  a  augmenter  ses  doutes. 
Obligé  alors  de  recourir  aux  conjectures,  il  réunit  les 
monumens,  il  les  compare;  il  consulte  les  temps,  les 
lieux,  les  circonstances,  et  la  critique  supplée  aux  faits: 
heureux  si  les  conséquences  qu'il  en  tire  ne  lecartent  pas 
du  but  qu'il  s'est  proposé  d'atteindre  ! 

Les  médailles  sur  lesquelles  nous  portons  dans  ce  mo- 
ment nos  recherches ,  appartiennent  à  un  prince  nommé 
Marinus;  elles  ont  été  frappées  à  Philippopolis.  En  voici 
la  description  : 

I.  esa.  MAPiNa.  Tête  nue,  à  droite,  au-dessous  de  laquelle  Planche,  n.*  2. 
un  aigle  éployé  (i). 

(0  ^éguin  «t  d'autres  auteurs  ont  1  pas  exact.  Cette  erreur  venoit  sans 
indiqué  une  tête  ch^ujif  ;  ce  qui  n'est  |  doute  du  peu  de  conservation  de  la 

y  y  ij 
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R.  *iAinnonOAiTaN.  KOAaNiAc,  s.  c-  Rome  assise,  ayant 
dans  la  main  gauche  une  haste ,  et  tenant  dans  la  droite 
un  aigle  sur  lequel  sont  placées  deux  petites  figures. 

Planche,  n.o  i.        2.  Même  légende  et  même  tête. 

R.  *i AinnonoAimN.  KOAaNiAC.  s.  c.  Pallas  ou  Rome  de- 
bout, tenant  de  la  main  droite  une  patère,  de  la  gauche 
la  haste  ;  à  ses  pieds  un  bouclier. 

Ces  médailles  présentent  deux  difficultés  :  quel  est  le 
Marinus  dont  elles  nous  ont  conservé  les  traits!  quelle 
est  la  province  à  laquelle  elles  appartiennent! 

Zonare  et  Zosime  sont  les  seuls  qui  disent  quelques 
mots  de  Marinus;  ils  se  bornent  à  indiquer  qu'il  fut  re- 
vêtu de  la  pourpre  par  les  soldats  de  la  Mésie  et  de  la 
Pannonie ,  sous  le  règne  de  Philippe ,  et  qu'il  périt  bien- 
tôt après ,  par  les  mains  de  ceux  mêmes  qui  l'avoient 
élevé  au  trône.  Les  antiquaires,  ne  trouvant  dans  les 
auteurs  anciens  que  cette  mention  d'un  Marinus ,  lui  ont 
attribué  les  deux  médailles  que  nous  venons  de  décrire; 
ils  ont  ensuite  imaginé  que  cet  usurpateur  s'étoit  fait 
reconnoître  dans  les  provinces  voisines,  et  que  cétoit  la 
ville  de  Philippopolis  de  Thrace  qui  lui  avoit  décerné 
ces  médailles.  Si  l'on  se  bornoit  aux  simples  inductions 
que  l'on  peut  tirer  de  la  présence  d'un  tyran  nommé 
Marinus  dans  le  voisinage  de  la  Thrace ,  et  du  silence 
des  historiens  sur  d'autres  personnages  du  même  nom. 


médaille  qu'il  avoit  fait  graver;  mais 
nous  en  avons  soigneusement  exa- 
miné plusieurs  exemplaires,  et  toutes 
nous  présentent  la  tête  nue  d'un  vieil- 
lard, qui  nulle  part  n'est  chauve.  La  | 


même  erreur  se  trouve  reproduite 
dans,  un  ouvrage  plus  récent;  voila 
pourquoi  nous  croyons  ucile  de  le 
faire  remarquer. 
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cette  opinion  acquerroit  un  grand  degré  de  vraisemblance: 
mais  ne  peut-ii  pas  avoir  existé  d'autres  Marînus  ?  Les 
écrivains ,  qui  ne  nous  disent  rien  de  tant  de  tyrans  dont 
les  médailles  très-authentiques  attestent  l'élévation  à  l'em- 
pire, doivent-ils  être  nos  seuls  guides  dans  ce  casî  N'avons- 
nous  pas  vu  le  P.   Chamiliart ,  donnant  la  description    Dissemnon  du 

R   P    Chttmîl- 

d'une  médaille  de  l'empereur  Pacatien ,  personnage  abso*  làn sûr pUsi^ur.^ 
lument  inconnu  dans  l'histoire,  conjecturer  judicieuse-  ^y%ill ig^]^ 
ment,  d'après  le  style  et  le  travail,  qu'elle  appartenoit  cahinet,  Pam , 
au  temps  de  Philippe!  et  cette  conjecture  ne  s'est-elle  pas 
pleinement  confirmée  par  une  nouvelle  médaille  du  même 
Pacatien,  sur  laquelle  nous  lisons  l'année  de  son  règne 
(Roma  atenia  an.  mill.  et  primo),  qui  coïncide  parfaitement 
avec  le  règne  de  Philippe  (  i  )  ? 

II  est  assez  remarquable  que  ce  soit  sur  un  tyran  de 
la  même  époque  que  nous  ayons  à  fixer  nos  incertitudes. 
A  défaut  des  historiens ,  nous  nous  servirons  des  moyens 
qui  ont  aidé  le  P.  Chamiiiart  à  indiquer  le  temps  où 
avoit  régné  Pacatien. 

Nous  ne  reconnoîssons  point  le  tyran  de  la  Mésie  sur 
les  médailles  qui  ont  pour  légende,  ©EQ.  MAPINIÎ.  ;  et, 
quoique  les  autorités  sur  lesquelles  on  s'appuie  pour  les 
donner  à  Philippopolis  de  Thrace ,  paroissent  être  de 
quelque  poids ,  nous  nous  proposons  de  combattre  cette 
opinion ,  et  nous  nous  empresserons  de  restituer  à  un 
antiquaire  Français  le  mérite  d'avoir  justement  attribué 
ces  médailles  à  la  ville  qui  les  a  fait  frapper. 


(i)  M.  Millin  nous  a  donné,  sur 
cette  médaille  ihtéreswnie,  une  dis- 
sertation qu'il  est  utile  de  consulter. 


Voyez  Afonumens  antiques  inédits, 
par  A.  L.  Millxn^  Paris,  1802,  t.  I, 
pag.  49. 
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Jac.  Strada  est  le  premier  qui  nous  ait  fait  connoitre 
EpitimeThe-  des  médailles  de  Marinus.  Après  lui,  Goltzius  en  indique 

/l!^'!'4^(;^X/i'  ^^"^  ^"^  lesquelles  ce  tyran  est  désigné  par  les  noms  de 

yag-'S'-  p^  Carvilius.  Plusieurs  antiquaires»  croyant  à  1  existence 

de  ces  monnoies ,  ont  continué  à  le  nommer  ainsi  »  sans 
réfléchir  que  Gohzius  a  mêlé  à  ses  heureuses  découvertes 
en  numismatique  beaucoup  de  monumens  apocryphes 
qui  empêchent  d  ajouter  une  foi  aveugle  à  son  témoignage. 
Quoique  Marinus  soit  nommé  Publius  Carvilius  dans  tous 
les  ouvrages  numismatiques;  quoique  tous  les  antiquaires, 
même  ceux  qui  regardent  ses  médailles  comme  suspectes , 
s'obstinent  à  le  désigner  ainsi ,  nous  n'avons  aucune  preuve 
qu'il  ait  jamais  porté  ces  noms. 

Un  autre  Strada  (  Octavius)  publia  ensuite  une  médaille 

Planche,  n.M.  Grecque  de  Marinus,  semblable  à  celle  que  nous^  avons 

fait  graver  ici. 

On  révoqua  en  doute  l'authenticité  de  cette  pièce  (i); 

Planche,  n.*» 2.  et  Séguin,  qui  en  possédoit  une  autre,  s'empressa  de  la 

faire  graver  pour  donner  plus  de  poids  à  celle  qui  avoit 
ét^  décrite  par  Oct.  Strada. 

L'un  et  l'autre  se  bornèrent  à  attribuer  leur  médaille 
à  ce  chef  des  révoltés ,  proclamé  Auguste  par  ses  soldats. 
Après  Séguin ,  ces  médailles  se  sont  répandues  dans  plu- 
sieurs cabinets  ,  sans  faire  naître  d'autres  conjectures,  et 
elles  figurent  par-tout  comme  nous  oârant  les  traits  de 
cet  empereur  éphémère  (2). 


(  I  )  De  vitis  Impp.  et  CœtarumrRo* 
manorum,  cura  Octavii  de  Strada, 
FrancfoPCy  1615,  infbh,  pag.  lao. 
La  légende  y  est  erronée ,  et  ce  fut 
sans  doute  par  ce  motif  que  la  nié« 


diilfe-parnt  suspecte  aux  antiqnafrei- 
Marinus    y   est  nommé   Af^pinus. 
Strada  a  cru  y  voir  de*  ïenrei  La- 
tines ;  la  légende  est  coûte  Grecque. 
(2)  Ce  serm  particulièrement  sur 
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Pour  mieux  éclaircir  la  difficulté,  examinons  d abord 
quelle  est  lautorité  qui  a  fait  frapper  la  médaille  ;  il  est 
évident  que  ce  n'est  point  Marinus,  puisqu'il  ny  est 
question  que  de  son  apothéose.  Il  faudroit  qu'un  fils  du 
tyran,  héritier  de  sa  puissance,  eût  pu  lui  décerner  les 
honneurs  divins.  On  sait  bien  que  le  premier  usage  que 
faisoit  de  son  autorité  un  prince  à  son  avènement  au 
trône,  étoit  de  placer  son  effigie  sur  les  monnoies  :  mais, 
du  moment  où  il  faut  faire  concourir  à  cet  acte  une 
ville  éloignée  de  sa  domination,  la  chose  ne  semble  pas 
praticable,  et  Ton  devroit  commencer  par  établir,  dans 
ce  cas,  que  Marinus  avoit  étendu  son  usurpation  dans 
la  province  de  Thrace,  où  étoit  située  Philippopolis,  et 
que  son  successeur^  en  lui  rendant  les  honneurs  divins , 
a  voulu  consacrer  le  souvenir  [de  ce  prince,  en  plaçant 
son  image  sur  la  monnoie  frappée  en  son  nom.  Nous 
avons,  au  contraire,  la  certitude  quil  fut  mis  à  mort 
peu  d'instans  après  qu'il  eut  été  décoré  de  la  pourpre, 
et  nous  ne  connoissons  aucun  des  siens  qui  ait  hérité 
de  son  pouvoir.  Cette  hypothèse  ne  peut  donc  offi-ir  nui 
degré  de  vraisemblance. 

Nous  allons  citer  ici  le  texte  des  historiens  qui  nous  ont 
conservé  quelques  mots  sur  Marinus.  Ils  suffiront  pour 
justifier  nos  conjectures. 

Ch.  XX.  Les  provinces  de  TOrient,  accablées  sous  le  poids     'lo^imdiy 


celle  qui  a  été  publiée  par  Séguin 
que  porteront  toutes  nos  réflexions, 
parce  que  «ous  croyons  qu'elle  con- 
tribue beaucoup  à  éclaircir  la  drffi- 
culte,  par  l'analogie  parfaite  qu'elle 


a  avec  une  médaille  de  Tempereur 
Philippe,  comme  nous  le  dirons  plus 
bas.  Voyez  SeUcta  JVuminnata  an^ 
tiqua  ex  museo  Pétri  ttVjfui/ii^  Paris  ^ 
1684,  î/i-^/ 
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des  impôts  9  et  ne  pouvant  souffrir  le  commandement  de  Priscus, 
qu'on  leur  avoît  envoyé ,  se  révoltèrent ,  et  élevèrent  à  fa  souve- 
raine puissance  Jotapianus  :  de  leur  côté  >  les  légions  de  Mésie  et 
Pannonîe  élurent  Marinus. 

Ch.  XXI.  Philippe,  troublé  de  ces  événemens,  pria  le  sénat, 
ou  de  venir  à  son  aide  dans  les  circonstances  présentes ,  ou  de 
le  déposer ,  si  son  gouvernement  déplaisoit.  Comme  personne 
ne  prenoit  la  parole,  Décius,  personnage  distingué  par  sa  nais- 
sance, sa  dignité,  et  par  Féclat  de  toutes  les  vertus,  lui  dit  qu'il 
se  tourmentoit  en  vain  ;  que  ces  révoltes ,  ne  pouvant  recevoir 
d'appui  de  nulle  part ,  se  dissiperoient  facilement  d'elles-mêmes. 
Ces  conjectures ,  que  Décius  avoit  puisées  dans  son  expérience 
des  affaires ,  se  trouvèrent  vérifiées  par  févénement  :  car  on 
parvint,  sans  beaucoup  de  peine ,  à  réduire  Jotapianus  et  Ma- 
rinus  (i). 

/jpnarc.l.xii,       Comme  Philippe  revenoit  à  Rome,  après  avoir  terminé  la 
i.iajKXix.         guerre  contre  les  Scythes,  un  certain  Marinus,  chef  de  cohorte, 

fut  proclamé  Auguste  dans  la  Mésie  par  les  soldats.  Philippe, 
troublé  et  inquiet,  fit  part  au  sénat  de  cette  sédition,  et  lui 
communiqua  ses  craintes,  Décius  fut  le  seul  qui  prit  la  parole 
pour  rassurer  l'empereur,  en  lui  disant  qu'il  ne  devoit  nullement 
s'en  inquiéter ,  et  que  Marinus  seroit  bientôt  mis  à  mort  par  ses 
propres  soldats,  comme  un  homme  incapable  dé  régner  ;  ce  qui 
arriva  ainsi  que  Décius  Favoit  prédit  (2). 


(  I  ) . . . .  Tcc  /aV  xsnoi  thV  %ixtM  mtç  tSy 

TlJUiOl  îxA'HçOL/AJiYOf  t^YCùV  ,  AfOpfi'nY  ÙLItXr 

fftv  UYOJi,  fhofVYOjujtYei ,  yjfi  JioL  ri'n  *©€^V 
79  YîCûTieJi^uv  rç^TnYTtty  itY  ^Icùiamcu/QY 
•^oi^iiyctyY  ttç  TîjV  iSf  oheùf  âp^f  '  1»  Ji 
MvniY  lay/butia  ^  IleuovœY,  MetftYov, 

IvYiaç^y^Y'nç  Si  im  rvioiç  ^/a/ît- 
'jnUf  t^ffJf  Jio/uuiYit  liç  yi^vçidç,  ni  ovK" 


aiit  Si  Ké  matuç  SiaurpimàY  mçkfê'mrç, 
f/ÂTUY  tAiyiY  od/nv  iTii  riiùiç  ûLyunSf  ' 
paoY  yeif  tY  îetvmç  rcLuvi  Siaf'itLpfiaitdttff 
79  liiSeuoY  i^tY  iJk/uc%v  JïfYcl^Ya  •  o#t- 

GcCYTtûY  Ji  iiç  €/)^K,  ù)Y  6  AitUOÇ  fX  TU  C 
TÙuY    ^Ay/ULeLTaY    inK/J^pOLTO    VntpCLÇ  ,   TV 

leûianteuli  71  ^  Hûl^Iyv  ovy  v  ^roMtt  «trf» 

Kst^pi^YTtûY (  Zosime,  liv.  I , 

ch.  xx,pag.  29,  édit.  de  Leipzig, 
/n- As  1784.) 

(2)  OvitûÇ  A  é  wi'WLfaL'mp  i  ^iKtw^ 

Ces 
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Ces  passages  nous  apprennent  tout  ce  que  nous  savons 
de  Marin  us  :  nous  y  voyons  qu'il  fut  élevé  à  l'empire 
par  ses  soldats,  et  bientôt  après  mis  à  mort  par  eux.  II 
est  à  croire  que  les  rebelles,  apprenant  l'arrivée  de  Trajan 
Dèce ,  que  l'empereur  Philippe ,  sur  l'avis  de  cette  ré- 
volte, envoyoit  dans  lap  Mésie,  se  hâtèrent,  pour  trouver 
grâce  auprès  de  lui,  de  se  débarrasser  de  leur  idole  d'un 
moment.  Les  mêmes  soldats  qui  avoient  revêtu  de  la 
pourpre  l'usurpateur  Marinus,  en  décorèrent  Trajan  Dèce, 
croyant  par-là  le  rendre,  pour  ainsi  dire,  leur  complice, 
et  éviter  la  punition  de  leur  crime. 

On  a  bien  senti,  en  attribuant  ces  médailles  à  Marinus 
de  la  Mésie,  que  ce  n'étoit  pas  lui  qui  les  avoit  fait 
frapper;  mais  on  a  supposé  qu'aussitôt  après  sa  mort  les 
soldats  repentans  lui  avoient  décerné  ces  monumens,  ou  Seguin,  hc.cn. 
que  Trajan  Dèce,  pour  se  faire  des  partisans  parmi  les 
rebelles,  Tavoît  mis  au  rang  des  dieux.  On  a  aussi  sup- 
posé, et  c'est  l'opinion  de  Vaillant,  qu'elles  avoient 
pu  être  frappées  par  ordre  de  Philippe  lui-même,  en 
reconnoissance  des  services  rendus  par  Marinus,  qui 
avoit  chassé  les  Scythes  de  la  Thrace. 

Voilà  trois  raisonnemens  qui  ne  reposent  que  sur  des 
hypothèses.  N'ayant  pas  à  combattre  de  preuves  histo- 
riques, nous  nous  permettrons  de  proposer  aussi  nos  con- 


99Ç  to^ç  XhjJ^ç  kfel/jtêvùç  mhyjuVi  ûç 

Tome  VI.  Xj 


auTii,  mei  tÎ  liaejiwy  ùùç  inip*  dvnif 

oKtyf  ftxtvi  Wr  ôici/rv  yiyn  ^D€^ppnnr. 
(Zonare,  liv.  XII,  chap.  XIX,  pag. 
624,  Paris,  1686,  W'foi) 
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jectures ,  et  Ton  jugera  si  elles  ne  suffisent  pas  pour  détruire 
les  allégations  contraires. 

£n  jetant  un  coup-dœii  sur  Thistoire  de  ces  temps, 
il  est  aisé  de  se  convaincre  que  jamais  Philippe  na  pu 
avoir  la  pensée  de  décerner  les  honneurs  divins  à  un 
traître  qui  vouloit  s'emparer  de  sa  puissance.  Nous  sa- 
vons^ par  Zonare  et  Zosime»  que  lorsque  Philippe  apprit 
la  révolte  de  Marinus,  il  en  fut  troublé,  et  qu'il  demanda 
au  sénat  de  i  aider  à  repousser  ce  rebelle.  Trajan  Dèce , 
alors  sénateur  ,  calma  ses  inquiétudes  en  lui  annonçant 
que  bientôt  les  mêmes  soldats  qui  avoient  élevé  Marinus 
au  trône ,  len  feroient  descendre.  Cet  avis  rassura  Tem- 
pereur,  qui  donna  à  Trajan  Dèce  le  commandement 
des  troupes  de  ia  Mésie  et  de  la  Pannonie.  Comment 
penser  que  Philippe  ait  pu  déifier  l'usurpateur  contre  le- 
quel il  envoyoit  une  armée  î  Les  historiens  d'ailleurs 
annoncent  que  Marinus  fiit  massacré  avant  même  l'arri-t 
vée  de  Trajan  Dèce.  Quels  services  rendus  par  lui  depuis 
la  nouvelle  de  sa  rébellion  jusqu'au  moment  de  sa  mort, 
auroîent.  donc  pu  déterminer  Philippe  à  lui  décerner 
des  médailles!  Celles  dont  il  est  ici  question,  présen- 
tant les  lettres  S.  C. ,  indiquent  qu'elles  ont  été  fi-ap- 
pées  après  un  sénatus-consulte ,  et  il  répugne  de  croire 
que  Philippe ,  qui  venoit  de  s'adresser  au  sénat  pour  iui 
demander  des  secours  contre  Marinus,  ait  sollicité  un 
sénatus-consulte  pour  le  déifier.  Assez  occupé  du  soin  de 
défendre  l'empire  contre  les  tentatives  d'un  nouveau  con^- 
current,  il  songea  bien  plutôt  à  former  une  armée  pour 
Je  faire  rentrer  dans  le  devoir.  Ce  n'étoit  plus  Marinus 
qu'il  avoit  à  craindre ,   mais  Trajan   Dèce ,   qui  venoit 
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d'être  proclamé  Auguste  par  ces  mêmes  troupes  révoltées. 
Considérons  encore  que  Philippe  étoit  à  Rome  au 
moment  de  l'usurpation  de  Marinus;  que,  s'il  avoît  voulu 
lui  dédier  une  médaille ,  il  n'avoit  pas  besoin  d'avoir  re- 
cours à  une  ville  Grecque.  Il  périt  lui-même ,  peu  de 
temps  après,  dans  la  lutte  qu'il  eut  à  soutenir  contre 
Trajan  Dèce.  A  quelle  époque  veut-on  qu'il  ait  pu  faire 
fabriquer  ces  monumens  l 

On  ne  peut  pas  supposer  que  ces  médailles  soient 
l'ouvrage  de  Trajan  Dèce.  Qui  croira  qu'ayant  quitté 
Rome  pour  punir  un»  rébellion ,  il  ne  se  soit  occupé ,  en 
arrivant ,  qu'à  la  consacrer  !  Ce  n'étoit  pas  non  plus  pour 
se  rendre  les  rebelles  favorables,  puisque  ce  ne  fut  qu'à 
regret  qu'il  accepta  l'empire:  il  fallut,  dit  Zonare  (i), 
tirer  i'épée  contre  lui  pour  le  forcer  à  y  consentir,  et  il 
écrivit  à  Philippe  de  ne  rien  craindre;  qu'il  quitteroit 
les  marques  de  la  dignité  impériale  dès  qu'il  seroit  de 
retour  à  Rome. 

Ce  ne  sont  point  les  soldats  repentans  qui  ont  pu 
décerner  ces  monumens  à  JMarinus  :  c'eût  été  bien  mal 
faire  leur  cour  à  Trajan  Dèce ,  qu'ils  venoient  de  pro- 


(l)  *0  JS  w  d'ïïoçDhvv  mpirnÎTo ,  Ai- 
5j  €Lwi}i%fia  Mvç  iviif  0/  çpaitZiwi  IhûL- 

«  Celui-ci  (  Décius)  voulut  refuser 


»  la  mission ,  disant  qu'il  importoit  à 
»  lui-même  et  à  celui  qui  lui  donnoit 
»  cet  ordre,  qu'il  ne  se  rendît  point  à 
»  Tarmée.  Philippe  insista ,  et  Décius 
»  partit  malgré  lui.  A  peine  étoit-il 
»  arrivé ,  que  les  soldats  le  déclarèrent 
w  empereur.  Comme  il  refusoit  ce 
n  titre,  les  soldats,  i'epée  à  là  main ,  le 
»  forcèrent  de  l'accepter.  II  écrivît  du 
»  camp  à  Philippe  de  se  tranquilliser, 
»  et  lui  dit  qu'arrivé  à  Rome  il  dépo- 
li seroit  les  marques  de  la  royauté.  » 
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ciamer  empereur,  que  de  déifier  à  ses  yeux  le  chef  qu*î; 
avoient  eux-mêmes  massacré.  Au  reste,  le  droit  de  battre 
monnoîe  n  appartenoît  pas  à  l'armée ,  et  nous  avons  déjà" 
remarqué  que  le  S.  C.  qui  se  trouve  sur  ie  revers  de  ia 
médaille ,  indique  qu'elle  a  été  frappée  par  l'autorité  du 
sénat  (i). 

Quant  à  Marinus ,  tyran  de  la  Mésîe ,  non-seulement 
elle  ne  lui  appartient  pas  ,  mais  il  est  douteux  qu'il  en 
existe  aucune  d'authentique  de  ce  tyran.  A-t-il  même 
régné  le  temps  nécessaire  pour  en  faire  frapper  î  Peut-être 
un  jour  sortira-t-il  des  jnarais  du  Danube  quelques  pièces 
qui  donneront  un  démenti  à  nos  conjectures;  mais  nous 
ne  croyons ,  quant  à  présent,  à  l'existence  d'aucun  de  ces 
monumens  (2). 

Nous  ne  sommes  pas  non  plus  portés  à  accueillir  le 


(i)  Le  comte Mezzabarba suppose 
qu'il  seroît  possible  que  Marinus, 
chargé  de  défendre  Philippopolîs 
contre  l'invasion  des  Scythes,  en  eût 
été  récompensé ,  après  sa  mort,  par  les 
babftans,<^î  auroient  vouhtrecon* 
noitre  ce  bienfait:  supposition  pure- 
ment gratuite,  qui  n'a  pas  plus  de 
fondement  que  les  autres.  Les  Phi- 
lîppopolitains  s'étoient  donc  révoltés 
contre  Philippe ,  puisqu'ils  déifioient 
un  séditieux  armé  contre  lui.  Com* 
ment  d'ailleurs  expliquera -t -il  les 
lettres  S.  C.  qui  se  trouvent  sur  la 
médaille!  K^qy^  Mezzabarba  ,  Imp, 
Rom,  Numîsmata,  édition  de  Milan, 

'73o»pag-3Ji- 

Nous  ne  disons  rien  des  conjec- 
tures d'Hardouin,  qui  a  imaginé  que 
Marinus  avoit  été  chargé  par  Phi- 


lippe de  fonder  dans  la  Thrace  la 
colonie  de  Philippopolis ,  &c. 

(2)  Nous  nous  dispensons  de  parler 
des  médailles  apocryphes  de  Mari- 
nus ;  tous  les  antiquaires  les  excluent 
avec  raison  de  la  série  des  monnoies 
impériales  :  mais  il  faut  dire  deux 
mots  de  celle  qu'on  trouve  dans  le 
Muséum  Hedervarium ,  Vienne , 
i8i4>tom.  Ily  tab.  30,  n.*  666,  et 
qui  fait  partie  de  la  riche  collection 
de  M.  le  comte  Wiczay, 

Neumann  l'avoit  déjà  fait  graver 
dans  ses  Numi  veterts  amcdoti, 
part.  II ,  tab.  7 ,  n.<^  9  ;  mais  il  s'en 
est  tenu  là,  et  n'en  a  pas  même 
donné  la  description.  C'est  une  mé- 
daille, comme  on  en  trouve  plusieun, 
à  demi-barbare,  dont  la  légende  est 
entièrement  effacée,  sur  laquelle  on 
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rêve  d'Hardouîn ,  qui  forge  une  chronologie  de  Paca- 
tîen,  dont  îi  décrit  quelques  médailles,  et  qu'il  croit  fils 
de  Marinus  :  il  faudroît  accorder  à  ces  tyrans  un  plus 
long  règne  que  ne  permet  de  leur  donner,  le  silence  de 
l'histoire.  Quelques  écrivains  ont  prétendu  que  Pacatien 
étoit  le  même  que  Marinus,  ou  que  ces  deux  personnages 
étoient  au  moins  de  la  même  famille ,  et  que  les  lettres 
de  la  légende  Mat.  Pacatiatius,  qu'on  lit  sur  la  médaille 
publiée  par  le  P.  Chamillart ,  dévoient  s'expliquer  ainsi  : 
Marinus  Pacatianus.  M.  Millin ,  en  adoptant  cette  inter- 
prétation ,  et  en  réfutant  avec  raison  les  étranges  conjec- 
tures formées  par  Hardouin  sur  la  famille  de  Pacatien , 
est  néanmoins  enclin  à  penser,  comme  lui  1  que  la  tête  du 
vieillard  déifié,  avec  la  légende  0EÛ.  MAPINÛ. ,  pourroit 

bien  être  celle  de  Marinus  père  de  Pacatien. 

Nous  n'avons  point  de  document  assez  précis  pour  reéfe- 
voir  ou  rejeter  entièrement  ces  conjectures  :  elles  feroient 
croire  que  Pacatien  a  régné  en  Thrace,  en  Mésîe,  en  Pan- 
nonie  et  dans  les  Gaules  :  comment  alors  les  historiens 
auroient-ils  passé  sous  silence  le  règne  glorieux  d'un 
prince  qui  commandoit  de  la  Thrace  aux  Pyrénées  (i)  î 

Bien  que  nous  soyons  d'avis  que  Philippe  n'a  point 


HarJouitit  Opé- 
ra selea,  p^ojS' 


ne  lit  rien,  mais  où  Ton  peut  lire 
tout  ce  qu'on  veut. 

(i)  C'est  l'opinion  de  la  plupart  des 
antiquaires ,  que  Pacatien  a  été  pro- 
clamé Auguste  dans  les  Gaules,  parce 
qut  ses  médailles  se  trouvent  parti- 
culièrement dans  nos  provinces.  La 
médaille  dicrite  par  Chamillart  a 
été  trouvée  près  des  Pyrénées.  On 
en  a  découvert^  dans  U.  comté  de 


Foix,  deux  autres,  que  Ton  conserve 
au  cabinet  de  Toulouse.  Celle  que 
M.  Millin  a  publiée  avec  la  légende 
Romœ  œtertiœ  an.  mi  IL  et  primo, 
a  été  trouvée  près  de  Langres  en* 
Champagne.  Eckhel  annonce  bien^ 
tom.  VIIjpag,jjfi,  qu'on  en  compte 
plusieurs  dans  les  cabinets  d'Aile^ 
magne  ;  mais  il  n'indique  pas  leur 
origine^ 
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grande  différence  entre  la  fabrique  des  médailles  de  la  p.  Seguini 
Thrace  et  celles -ci,  que  nous  adjugeons  à  Philippopoiîs  ^^^'^^^7^^^^ 
d'Arabie,  ou  plutôt  de  la  Trachonite,  sur  les  frontières  et  Vaillant  Nu- 

*•*•'*'>  r  ffiismatacoloma- 

de  i' Arabie,  ville  fondée  près  de  Bostra  par  l'empereur  Tum,pag,274. 
Philippe,  lorsqu'il  parvint  à  lempire  (i). 

Nous  croyons  que  Philippe,  après  avoir  obtenu  le  can- 
sentement  du  sénats  fit  encore  rendre  un  sénatu^consulte 
pour  former  sa  colonie,  et  Ton  voit  effectivement  que  la 
médaille  en  fait  mention ,  quoique  la  légende  soit  Grecque. 
Le  S.  G,  y  est  exprimé,  la  ville  y  est  désignée  comme 


frapper  depuis  cette  époque  ;.  et  l'ab- 
sence totale  de  ces  monnmenr,  depuis 
Élagabaic,.  semble  '  âtre.  une.  raison 
pour  les  refuéer  à  ta  Thrace.  Sur 
plus  de  quinze    empereurs  qui  ont 
végné aprésiui ,  Philippe  senoît  doiK 
le  seul  qui  en  àuroit  vu  frapper  dans 
cette  ville  ,  sous  son  régne.  La  chose 
est  possible,  mais  elle  n'est  pas  vrai- 
semblable; çt.  nous  ne.  devons  pas 
négliger  les  plus  légères  inductions 
qui  peuvent  justifier  notre  manière 
de  vonr.  Vaillant  cite  bien  une  mé- 
daille de  Salonine  (  Numi  Grœci, 
pag.  187)  ;  mais  on  ne  sait  où  elle 
est  maintenant,  et  Eckhel   semble 
douter  de  la  médaille  >  qui  pourroit 
bien   avoir    été  mal    lue.    (  Voyez 
EclcHel^tom.II^  pag.  45»)  Q^^n^au 
motif  qui  auroit  suspendu  la  fabri- 
cation depuis  Éiagabale ,  est-ce  que 
Hardouin  auroit  raison  lorsqu'il  attri- 
bu«  cette  lacune  aux  incursions  des 
Scythe»,  qui,  depuis  Alexandre  Sé- 
vère, se  sont  répandus  dans  ces  con- 
trées^ et  les  om  ravagées  !  (  Voyei 
Hardouin  ,  Opéra  seletta ,  p.  180.) 


(i)  Zonare  le  dit  originaire  de  Bos- 
tra: rf^ywHTD  <r*àt  BoçpûïF,  OTV  nsfimKif 
(^aihêJovtf  imvvjuûv  ieuni  iJhfjmaa'ns 
<btKtirjni'mKiif  ivo/Âoiaaç  aLviiv,  (  Zonare , 
Paris,  1686,  pag.  625.)  «  Il  tiroit 
»  son  origine  de  Bostra ,  dans  It  tem- 
»toire  de  laquelle  il  bâtit  une  ville 
»  de  son  nom ,  qu'il  nomma  Philip* 
npopoïis»  ï>  Cédrène  dit  à  pew  près 
la  même  chose,/;,  z^,  Paris,  i^^7. 

Voici  les  termes  dont  se  sert  Au- 
rélîus  Victor,  qui  nous  semble  plus 
exact  ex  plus  correct  >  et. qui,  en  peiv 
de  mots  ^  nous  apprend  beaucoup  de 
choses.  Il  nous  prouve  aussi  que 
noua  devons  entendre,  daiis  Zonare 
et  dans  Cédrène,  que  Philippe  étoic 
originaire  du  territoire  de  Bostra  plu* 
tôt  que  de  là  ville  de  ce  nom.  Igl- 
tur  Matcos  Julni&  Philippus ,  Atabs 
Trachonxus ,  sumpta  in  consortium 
Philippo  filio ,  rébus  ad  Orientein 
compositit ,  condiîoque  apud  Arabiam 
Philippopoli  oppido,  Romam  venere. 
(Pag,  390,  édition    d'Amsterdam, 

»733) 
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colonie  :  c  étolt  sans  doute  un  bourg  peu  important  où 
Philippe  avoit  pris  naissance,  quil  a  voulu  agrandir  en 
y  appelant  des  habitans  et  en  lui  donnant  son  nom.  Il 
a  consacré  cet  événement  par  la  médaille  dont  nous  par- 
lons, qui  semble  elle-même  suffire  pour  éclaircir  l'obscu- 
rité dont  on  a  voulu  couvrir  ce  point  historique.  Nous 
prêtons  peut-être  trop  de  crédit  à  cette  médaille  :  mais 
il  nous  semble  qu  elle  atteste  l'existence  de  la  ville  et 
sa  fondation,  l'existence  delà  colonie,  le  sénatus-consulte 
qui  la  constitue  ;  elle  nous  offre  les  traits  de  l'empereur 
qui  lui  a  donné  son  nom.  Sur  le  revers,  nous  voyons 
Rome,  qui  y  figure  comme  la  fondatrice- mère  de  la  co- 
lonie, soutenant  les  deux  figures  de  l'empereur  Philippe 
et  de  son  fils,  au  moment  où  ils  viennent  d'être  élevés 
à  l'empire.  Nous  croyons  enfin  voir,  dans  la  médaille  qui 
porte  la  légende  ©Eu.  MAPINO-,  f effigie  du  père  de 
Philippe. 

C'est  la  seule  manière  de  rendre  raison  d'un  type  com-. 
mun  à  deux  princes  :  ce  qui  se  rencontre  rarement;  car 
chaque  empereur  étoit  jaloux  de  retracer  sur  ses  mon- 
noies  les  événemens  les  plus  împortans  de  son  règne.  Ici 
nous  remarquons  une  particularité  qui  ne  peut  convenir 
à  deux  personnages  étrangers  l'un  à  l'autre.  La  déesse 
Rome,  soutenant  un  aigle  chargé  de  deux  figures,  se  voit 
pour  la  première  fois  avec  ces  symboles  (  i  ).  Ne  semble- 
t-elle  pas  présenter  au  monde  les  effigies  des  empereurs  î 
et  trouverions-nous  ce  type  également  sur  les  médailles 


(i)   Ordinairement  elle  porte  la 


en  sont  trop  communs  pour  que  nom 


figure  de  la  Victoire.  Les  exemples    ayons  besoin  de  les  citer. 
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de  Philippe  et  de  Marînus ,  sî  celui-ci  ne  devoit  pas  avoir 
part  à  la  publication  du  monument  (i)î 

Cette  médaille  semble  avoir  été  frappée  pour  là  famille 
de  Philippe,  et  réunir  tous  les  faits  qui  pouvoient  con- 
courir à  son  illustration:  cela  est  si  vrai,  qu'il  existe  au 
cabinet  du  Roi  une  médaille  d'Otacilia  Sévéra,  femme 
de  Tempereur  Philippe,  avec  le  même  revers;  ce  qui  Planche,  n.» 5 
prouve  jusqu'à  l'évidence  que  l'histoire  de  Marinus  est 
liée  à  celle  de  Philippe ,  qui  a  voulu  faire  participer  son 
épouse  aux  honneurs  qu'il  rendoit  à  sa  famille  (2). 

Cette  médaille  pourroit  aussi  avoir  été  un  monument 
de  flatterie,  de  la  part  des  Philippopolitains ,  pour  la 
famille  de  Philippe.  La  fégende  du  côté  de  la  tête  de 
Phîh'ppe  est  au  nominatif,  suivant  l'usage,  à  l'égard  de 
l'empereur  au  nom  duquel  se  frappoit  la  monnoie  ;  il  y 
est  avec  ses  titres  :  ATTOKPATIIP.  KAICAP.  CEBAC- 
TOC.  Celle  de  Marinus ,  0EÛ.  MAPINÛ.  ,  est  au  datif. 
Celle  d'Otacilia  Sévéra  est  à  l'accusatif,  MAP.  ÛTAIHAI. 
CEOTHPAN. ,  en  sous-entendant  OiM'TC^o'o'oMÎmi  TifJZfai, 
les  Philippopolitains  honorent  Otacilia  Sévéra  :  ce  qui  sem- 
bleroit  prouver  que  c'est  une  dédicace,  et  que  ce  type, 
commun  à  tous  les  personnages  de  la  famille  ,  a  été  placé 
au  revers  des  portraits  de  chacun  d'eux ,  suivant  ce  qui 
leur  étoit  dû ,  d'après  le  rang  qu'ils  occupoient  auprès  du 
prince. 


(i)  Philippe  a  adopté  la  même 
idée  dans  quelques-unes  de  ses  mé- 
dailles Romaines;  il  a  toujours  asso- 
cié son  fils  aixY  actes  de  son  pouvoir 
et  de   sa   bienfaisftnce.    Ces   deux 

princes  y   figurent    ensemble,  dis-  I  servations  à  la  fin  du  Mémoire.) 
ToM£  VI.  Y' 


tribuant  *au  peuple  des  libéralités. 
(  Ko/^^  planche,  n.^  8.) 

(2)  Peut-être  même  avons- nous 
aussi  des  médailles  de  Philippe  fils 
avec  le  même  type.  (  Voyez  nos  ob- 
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Il  n'est  pas  sans  exemple  de  voir  les  empereurs  Ro- 
mains dédier  des  monumens  de  ce  genre  à  leurs  parens, 
même  lorsque  ceux-ci  n'avoient  point  régné,  Vitellius 
nous  a  laissé  des  monnoies  d'or  sur  lesquelles  on  trouve 
la  tête  de  son  père.  Trajan  a  divinisé  le  sien  sur  ses 
médailles.  Nous  en  possédons  une  qui,  jusqu'à  présent, 
est  unique  :  elle  est  dédiée  par  les  habitans  d'Abdère 
en  Thrace  à  l'empereur  Trajan ,  dont  on  voit  la  tête  au 
revers  de  celle  de  son  père  (i).  Nous  pourrions  citer  bien 
d'autres  exemples  de  cette  espèce  (2).  N'est-îl  pas  naturel 
de  penser  qu'au  moment  oii  Philippe  parvient  à  l'empire^ 
au  moment  où  il  élève  son  pays  natal  au  rang  de  ville 
et  de  colonie,  où  il  donne  à  son  fils  âgé  de  sept  ans 
le  titre  de  César,  où  il  nomme  son  frère  Prîscus  général 
des  troupes  de  Syrie,  et  donne  le  commandement  de  la 
Macédoine  à  son  beau-père  Sévérianus  (3),  où  enfin  il 
comble  d'honneurs  et  de  biens  toute  sa  famille ,  il  veuille 
en  même  temps  décerner  à  son  père  les  honneurs  divins , 
les  seuls  qu'il  pût  lui  rendre ,  afin ,  sans  doutç ,  de  feire 


(  I  )  ATTO.  TP AIANw.  KAICAPI. 
CEBACTû).  Tête  laurée  de  Trajan. 

FEPMA.  AAKIK.  ABAHPEITAI. 
Tcte  nue  de  Trajan  père. 

(2)  Qu'on  ne  soit  pas  surpris  si  le 
père  de  Philippe  porte  ici  le  nom 
de  Marinus  ;  cela  vient  de  l'usage 
de  ces  temps,  où  le  fils  ne  portoit 
que  rarement  le  nom  du  jJére.  Nous 
avons  parmi  les  empereurs  Macri- 
nus  etDiadumenianus  son  fils>  Maxi- 
minus et  Maximus,  Trebonianus  et 
.Volusianus,  Valerianus  et  Gallie- 
nus,  âne.  .Philippe  fils  lui-même 


a  porté  le  nom  deSaturninus,  ainsi 
que  nous  l'apprend  l'autre  Victor, 
in  Epitome,  pag.  54 J>  édh.  d'Ams- 
terdam ,  in-4.'' ,  1733- 

(3)  Ktf/  UtiffiLûf  fjiifj  dJiK^in  orm, 
iSf  KSLfd  IveJiùLf  tsfÇfiÇfiown  çfôLiêniAif, 
:Eî6fie/a]fii  J)l  T»  kmAçS  mV  t  r  MmvV  ^ 
hLùLxâJhvl^  Sïjifi/Mtç  iTtiç-ÛJoi.  ce  Philippe 
»  donna  alors  le  commandement  dt$ 
»  troupes  de  Syrie  à  son  frère  Pn*cu5, 
»  et  il  confia  le  gouvernement  de  la 
»  Mésie  et  de  la  Ma^rédoine  à  son 
»  beau-père  Sévérianus.  »  Faut*il  en- 
tendre que  Sévérien  étoit  gendre  ou 
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oublier  la  bassesse  de  son  extraction  (i),  et  pour  éblouir 
Rome  par  ces  prestiges  qui  en  ont  imposé  de  tout  temps 
aux  hommes  ,  et  qui  suppléent  souvent  à  la  véritable 
grandeur? 

Ce  fut  en  Mésopotamie  que  Gordien  perdit  ia  vie  ; 
ce  fut  dans  ces  contrées  que  Philippe  fut  reconnu  empe- 
reur. Il  n'avoît  point  encore  paru  à  Rome  avec  la  pourpre, 
et  ne  voulut  y  arriver  qu'après  avoir  montré  qu'il  savoit 
fonder  des  villes  efiaîre  des  dieux.  II  avoit  probablement 
fait  approuver  par  ie  sénat  ces  deux  actes  de  son  pouvoir: 
la  déférence  que  les  empereurs  avoient  pour  ce  corps,  ne 
les  empéchoît  pas  d'être  les  maîtres  du  mondé  (2). 

Voici  une  autre  considération  qui  nous  porte  à  croire 
que  ces  médailles  ont  été  frappées  dans  le  voisinage  de  ia 
Syrie.  Philippe ,  qui  se  trouvoit ,  lors  de  son  élévation 
au  trône,  sur  les  frontières  de  cette  province,  a  dû  néces- 
sairement employer  les  artistes  qui  étoient  ie  plus  à  sa 
portée.  Nous  prions  les  antiquaires  d'examiner  les  médailles 
de  ces  temps ,  frappées  dans  les  contrées  voisines ,  celles 
d'Antioche ,  par  exemple ,  celles  de  Laodicée  de  Syrie ,  et 
sur-tout  celles  de  Cyrrhus  :  en  les  comparant  avec  celles 
de  Philippopoiis ,  non  pas  du  côté  du  revers,  qui  est  diffé- 


beau-pèrede  Philippe!  le  mot  uMAçiç 
s'applique  à  Tun  et  à  l'autre.  Le  tra- 
ducteur Latin  deZosime  le  rend  par 
gêner.  I!  est  cependant  à  croire  que 
Sévérianus  étoit  père  d'Otacilia  Sé- 
véra ,  (emme  de  Philippe. 

(i)  /j  Philippus  humiliswno  ortus 
locofiiiê,  pâtre  nnbilissimo  latfonum 
dtictore,  (  Anrel.  Vicior  ,  Epïtome 
pag.  546.) 


(2)  Voye^  ce  que  dit  Aurélius 
Victor:  Sumpto  in  consortium  Phi- 
lippo  filio,  rébus  ad  Orientein  compo- 
sittSj  conditoque  apud  Arabiam  Pfii- 
lippopoli  oppidoj  Romam  venere»  On 
voit  par  ces  mots  que  Philippe,  avant 
de  panir  pour  Rome,  voulut  mettre 
en  ordre  ses  affaires  particulières  et 
celles  de  TEmpire. 

YHj 
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rent  dans  chacune,  mais  du  côté  de  la  tête  de  lempereur, 
ils  verront  qu  elles  se  resserfiblent  tellement  sous  le  rap- 
port du  style ,  du  métal ,  et  de  la  forme  des  lettres»  qu'on 
les  croiroit ,  pour  ainsi  dire ,  sorties  du  même  coin.* 

Pourquoi  donc  Eckhel  s*élève-t-il  si  fortement  contre 
Vaillant,  qui  ne  veut  point  attribuer  ces  médailles  à  la 
Thrace  (i)  ?  Il  lui  reproche  de  donner  injustement  le  titre 
de  colonie  à  Philippopolis  d'Arabie,  tandis  qu'aucun 
géographe,  dit -il,  ne  la  désigne  de  cette  manière;  et  îi  en 
conclut  que  ces  médailles  appartiennent  à  la  Thrace. 

On  croira  sans  doute  qu'Eckhei  a  découvert  que  la 
Philippopolis  de  cette  province  étoit  colonie;  mais  il  se 
borne  seulement  à  indiquer  qu'il  n'y  avoit  aucune  raison 
pour  qu'elle  ne  le  fût  pas.  ' 

Philippopolis  de  Thrace  étoit  déjà  métropole  :  elle  est 
décorée  de  ce  titre  sur  la  plupart  de  ses  monnoies. 
Nous  ne  voyons  pas  que  l'usage  d'être  en  même  temps 
colonie  et  métropole,  qui  étoit  assez  établi  dans  les  villes 
de  Syrie,  ait  eu  lieu  en  Thrace.  Nous  voyons  en  Syrie 
Antîoche,  Laodicée.,  Damas,  Émèse,  Césarée,  &c. , 
prendre  à-1  a-fois,  et  du  temps  de  Philippe,  les  deux  qua- 
lités. Les  exemples  que  cite  Eckhel  sont  presque  tous 
pris  dans  ces  contrées.  On  sait  parfaitement  qu'une  ville 
peut  avoir  été  à-la- fois  métropole,  ensuite  colquîe,  puis 
être  redevenue  métropole;  les  empereurs  accordoient  ces 
faveurs  à  quelques  villes,  et  les  en  privoient  au  moindre 


(  I  )  Philippopolis  urbs  est  gemina, 
dit  Vaillant, w/ia  Thracîœ. . .  .altéra 
in  Arabia, , .  .  Thracica  quidem  me- 
tropolis  dignitate  in  numiws  insigni- 


tur;  Arabica  vero  colonia  titulwn  sibi 
adsumit,  quœ  Afarini  consecrqtienem 
vulgavit,  et  non  Z%mr/Vfl..{  Vaillani, 
Numismata  coloniarum,  t.  II,p,  2rj^»\ 
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mécontentement  :  mais  toutes  ces  variations  ne  s'observent 
guère  sur  les  médailles  de  la  Thrace  (i). 

Eckhel  s'étaye  particulièrement  de  l'opinion  d'Hardouin     Eikhfî,  Doc- 
et  de  Spanheim,  et  dit  :  Harduinus  et  post  eum  ûlii  Phi-  vamm,tomJl, 
UppopoUn  Thracia  liorum  numorum  parent em  agnoscunt,  in  ^'^-  '^• 
quorum  sententiam  propendet  etiam  Spanhemius.  Et  il   finit 
par  cette  réflexion  :  Ceteriim  compertum  non  habemus  qua 
causa  fuerit  PhilippopoUtis  cudenda  Marini  nomine  moneta , 
ejusque  etiam  consecrandi.  Si  cui  exiles  conjectura  placent, 
adeat  Seguin um  et  Spanhemium. 

S'il  appelle  le  sentiment  de  Spanheim  des  conjectures 
frivoles,  pourquoi  s'en  sert-il  pour  appuyer  son  système! 
Pourquoi  invoque-t-il  le  même  suffrage  d'Hardouin,  après 


(1)  La  conséquence  que  tire  Eckhel 
que  ces  médailles  appartiennent  à 
Marinus,  parce  que  celui-ci  a  été 
reconnu  Auguste  en  Mésie,  n'est  pas 
exacte. /Jr  vm^  cùmconsiet,  dit-il, 
Marinum  in  Alœsia  adclamatum 
împeratorem,  multo  magis  verisîmile , 
ei  post  mortern  à  vicîna  Thraciœ  urbe 
signâtes  numos,  quàm  à  ranotissimis 
Arabiœ  PhilippopoUtis,  quos  tanto 
minus  credibile  est  favisse  Marine, 
quoniam  Philippum ,  adversits  quem 
is  conspiravit  ,  urbis  suœ  conditorem 
ûgnovêre,  (Eckhel,  Doctrina  num. 
vet.  II,  44.) 

Sans  doute  il  est  constant  que 
Marinus  a  été  reconnu  empereur  par 
les  troupes  de  Mésié  5  et  si  la  mé- 
daille étoit  Latine,  le  raisonnement 
d'EckVwel  auroil  un  grand  poids:  tpais 
le  style  de  la-  mcdarllc  prouve  in- 
contestablemeni<^u'eIIe  est  Syrienne. 
Voilà  pourquoi  il  éioh  essentiel  de 


déterminer,  avant  tout,  quelle  étoit 
la  province  où  elle  a  été  frappée  : 
cela  ,  une  fois  connu,  doit  écarter 
l'idée  qu'elle  a  pu  appartenir  à  un 
prince  dont  le  nom  n'est  peut-être 
jamais  parvenu  dans  des  contrées 
aussi  éloignées  que  l'Arabie. 

Il  est  important  de  remarquer  que 
les  médailles  dont  nous  nous  occu- 
pons sont  les  seules  qui  aient  été 
frappées  à  Philippopolis  d'Arabie. 
Philippe,  en  fondant  cette  ville  sous 
son  nom,  a  bien  pu,  de  son  vivant, 
l'illustrer  par  des  médailles;  mais  il 
n'a  pas  possédé  l'empire  assez  long- 
temps pour  soutenir  son  ouvrage. 
Ne  voyant  plus  paroître  depuis  ce 
prince  aucun  monument  de  ce  genre, 
nous  pourrions  aisément  en  conclure 
que  tous  ceux  qui  nous  sont  connus 
ont  rapport  à  son  règne  et  éclair- 
cissent  son  histoire. 
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nuL  tom.i,  avoir  dît  de  cet  auteur,  Ejus  opéra  tadium  legentibus  prop- 
Proicgomenis,      ter  opuuotium  Itcentiam  ûdjerunt;  et  avoir  cite  avec  coin- 

AUm.de  VAca-       t    •  ^  T  •     • 

dém. des  inscript,  plaisaoce  uii  passage  conçu  en  ces  termes  ,  «*  Les  opinions 
a  teiks-knrcs    ,,  j^  p    Hardouin  en  fait  de  médailles  commencent  à 

tttnt,     A  A  Ail  f 

pag.  éyi.  „  perdre  le  droit  d'être  réfutées  »  ! 

Nous  sommes  persuadés  que  si  £ckhei  avoît  examiné 
ce  point  avec  un  peu  plus  de  sévérité,  îi  auroit  rendu 
justice  à  la  sagacité  de  Vaillant;  car  il  est  plus  naturel  de 
croire  que  Philippe ,  en  fondant  une  ville  de  son  nom 
et  en  y  appelant  des  habitans,  ait  nommé  colonie  ce 
qui  étoit  réellement  une  colonie,  que  de  penser  qu'il  ait 
donné  ce  titre  à  Philippopolis  de  Thrace,  qui  étoit  dé/a 
décorée  du  titre  de  métropole. 

Nous  nous  déterminons  donc  à  conclure  que  les  mé- 
dailles de  Marinus  et  de  Philippe  appartiennent  à  l'Arabie 
ou  à  la  Trachonite,  et  nous  pensons  qu'elles  ont  peut- 
être  été  frappées  pendant  le  séjour  de  Philippe  dans  ces 
contrées. 

Si  nous  sommes  forcés  dans  ce  moment  de  nous  en 
tenir  à  des  conjectures  sur  le  personnage  qui  y  est  repré- 
senté ,  nous  conservons  l'espoir  que  de  nouvelles  recherches 
et  de  nouveaux  monumens  contribueront  un  jour  à  éclair- 
cir  ce  point  historique  d'une  manière  plus  précise  et  plus 
sûre(i). 

Ce  n'est  pas  dans  cette  circonstance  seule  qu'ont  été 
confondues    les    villes   homonymes.    L'embarras    qu'on 


(i)  Aucun  historien  ,  aucun  mo- 
nument, ne  nous  fait  connoftre  le 
nom  du  père  de  Philippe  ;  nous  ne 
sommes  donc  point  en  contradiction 


avec  eux,  en  le  nommant  Marinus, 
d'après  les  médailles  que  nous  lui 
attribuons. 


Jormwdcs,  De 
regnorum  ac  tcm- 
porum  successio- 
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<?prouve  dans  la  classification  de  leurs  médailles,  force 
d'avoir  recours  à  plusieurs  moyens  différens  pour  les  dis- 
tinguer. La  fabrique  de  la  médaille,  la  manière  dont  se 
trouve  écrit  le  nom  de  la  ville,  les  magistratures,  le  nom 
des  fleuves,  des  montagnes,  qui  s  y  trouw  exprimé,  &c., 
sont  les  ressources  qui  nous  guident  et  nous  éclairent. 
Qiiant  à  Philippopolis ,  les  historiens  eux-mêmes  sont 
tombés  dans  quelques  erreurs  qui  déjà  ont  été  rectifiées. 
Jornandès  a  confondu  les  deux  villes  de  ce  nom,  en 
disant  que  celle  de  Thrace  avoit  été  fondée  par  l'em- 
pereur Philippe  :  Urbemque  nomims  sut  in  Thracia  quce  "^Jt,^:^"]\%\ 
dicebatur  Pulpudena,  Phiiippopolin  reconstruens  nominavit.  '"-''''  r-''^^- 

La  Chronique  d'Eusèbe  dit  la  même  chose  dans  la 
traduction  de  S.  Jérôme  :  PInlippus  urbept  sut  nomims  in 
Thracia  constituit.  On  sait  que  cette  ville  existoit  en  Thrace 
sous  un  nom  différemment  rapporté  par  les  auteurs; 
qu  elle  fut  agrandie  par  Philippe  roi  de  Macédoine ,  qui 
lui  donna  le  sien,  qu'elle  porte  encore  de  nos  jours  (i). 
Si  déjà ,  du  temps  de  S.  Jérôme  et  de  Jornandès ,  il  y 
avoit  des  incertitudes  sur  rétablissement  de  cette  cité,  on 
ne  doit  pas  s'étonner  de  ia  difficulté  d'éclaircîr  les  doutes 
qui  s'élèvent  aujourd'hui. 

Nous  ignorons  la  position  précise  de  cette  ville.  Étoit- 
elle  située  dans  la  Trachonite  ou  dans  l'Arabie  (2)  !  Quel- 


(1  )  Oppidum  subRhodope  Ponero- 
polis  antea,  mox  à  conditore  Philippo- 
polis, nz/nc  à  situ  Trimontium  dicta. 
(PUne,hv,  iv,ch.  n,tom.I,p.203, 
édit.  d'Hardoixin.) 

Etienne  de  Byzance  la  place  en 
Macédoine ,  et  dit  qu'elle  fut  ^ihimr^ 


7?  A/uulrr»  icâaiJLùL.  Ammien-Marcel- 
lin  la  nomme  Eumolpias ,  ôlc, 

(2)  Aurélius  Victor  semble  nous 
indiquer  qu'on  doit  la  placer  dans 
la  Trachonite  ;  il  appelle  Philippe 
'Arabs  Trachonîtes,  et  les  termes  dont 
il  se  sert  en  parlant  de  la  fondation 
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ques  auteurs  modernes  ont  prétendu  que  c  étoît  la  ville 
de  Bostra,  à  laquelle  Philippe  avoît  donné  son  nom ,  sans 
en  bâtir  une  nouvelle;  mais  la  série  des  médailles  im- 
périales de  cette  métropole  de  l'Arabie  continue  presque 
sans  interrupti(în  jusqu'à  Trajan  Dèce.  Nous  en  avons 
même  de  Philippe  père  et  de  Philippe  fils  avec  la  lé- 
gende ,  COL.  METROPOLis  BOSTRA  ;  ce  qui  nous  donne 
occasion  de  faire  remarquer  qu'elle  est  appelée  ici  mé- 
tropole, pour  la  première  fois  ,  sur  ses  monnoies  :  cela 
porte  à  croire  qu'en  même  temps  que  Philippe  décora  sa 
ville  natale  du  titre  de  colonie ,  il  voulut  accorder  à  Bostra , 
dans  le  territoire  de  laquelle  se  trouvoit  Philippopolis , 
une  faveur  particulière;  et,  comme  elle  jouîssoît  déjà  des 
droits  de  colonie,  il  la  fit  métropole  (i).  Il  est  bien  ce^;- 
tain  que  Bostra  et  Philippopolis  étoient  des  villes  diffé- 
rentes. La  Notice  d'Hiéroclès  fait  mention  de  l'une  et  de 
l'autre ,  et  les  actes  du  concile  de  Chalcédoine  citent  les 
évêques  de  ces  deux  villes  de  la  province  d'Arabie.  Les 
médailles  que  nous  avons  décrites ,  viendroient  à  l'appui 


de  ia  ville ,  sont  également  très- 
prccis  :  Condttoque  apud  Arabiam 
Philîppopoli  oppido.  Remarquons 
qu*il  ait  apud  Arabiam,  et  non  in 
Arabia,  La  Trachonite,  située  au 
pied  du  mont  Liban,  avoit  des  li- 
mites un  peu  vagues  :  on  appeloit 
souvent  ses  habitans,  les  Arabes  de 
la  Trachonite. 

(i)  II  paroît  que  c'est  Philippe 
qui  institua  à  Bostra  les  jeux  Du- 
sariens,  en  l'honneur  de  Dusarhs, 
qui  avoit  en  Arabie  le  même  culte 


vinciœ  et  civitati  suus  est  deus,  vt 
Syriœ  As  tarte ,  Arabiœ  Dusares. 
(  Teriull.  Apologet.  c.  XXIV.  ) 

Nous  avons  fait  graver  pour  ce 
Mémoire  une  médaille  de  Philippe 
fils ,  de  la  colonie  de  Bostra;  elle  fait 
mention  des  jeux  Dusariens.  Cette 
pièce,  qui  est  incontestablement  de 
Philippe  fils,  qui  n'y  est  nommé  que 
César,  sert  encore  à  démontrer  plus 
clairement  que,  quoique  ce  prince 
fut  fort  jeune,  on  lui  donnoit  sur  les 
médailles  les  traits  d'un  homme  plus 


que  Bacchus.  Unicuique  etiam  pro-  \  âgé. 

de 


;l/*m.  ot  Jjicad.  tietr  Iivtripf.  Tenu  fJ.j>.Bà&. 


ilm.d^  l'Jrt.J.iiet  Infrr^KTomMp.âS» 
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de  ces  preuves ,  si  nous  en  avions  besoin  pour  fortifier  le 
récit  d'Auréiius  Victor  et  des  autres  historiens  qui  attestent 
son  origine. 

Ceilarius,  au  surplus,  a  très-bien  éclairci  ce  point;  îl  Ceikrius ,  No- 
sétàye  lui-même  des  médailles  de  Marinus.  Si  louvrage  tomJ/,p,ùpf^. 
d'Eckhel  avoit  paru  avant  ce  philologue ,  il  Tauroit  peut- 
être  induit  en  erreur;  tant  est  grande  la  confiance  qu'ins- 
pirent le  mérite  et  le  talent  de  ce  savant  antiquaire  :  car 
il  est  bon  de  savoir  que  les  auteurs  qui  ont  écrit  immé- 
diatement après  Vaillant,  l'ont  pris  pour  guide  et  ont  suivi 
sa  manière  de  voir,  jusqu'à  la  publication  de  l'ouvrage 
d'Eckhel,  qui,  à  son  tour,  a  entraîné  dans  ses  opinions 
les  écrivains  qui  ont  paru  après  lui.  M.  Mionnet,  à  qui 
nous  devons  la  description  des  médailles  du  cabinet  du 
Roi,  avoit  aussi  placé  dans  la  Thrace  les  médailles  de 
Marinus  ;  mais  il  n'a  pas  tardé  à  reconnoître  qu'elles 
n'appartenoient  point  à  cette  province ,  et  qu'elles  étoient 
de  fiibrique  Syrienne. 

Nous  n'appauvrissons  pas  Philîppopolis  de  Thrace  en 
lui  enlevant  ces  médailles  ;  il  lui  en  reste  encore  un  assez 
grand  nombre  qui  concourent  à  éclaircir  son  histoire. 
Cette  restitution  tend,  au  contraire,  à  enrichir  une  ville 
à  laquelle ,  jusqu'ici ,  l'on  ne  donnoit  aucune  monnoîe. 
C'est  encore  à  Philippe  qu'elle  doit  ce  bienfait ,  et  c'est  ^ 
par  lui  qu'elle  figure  dans  la  géographie  numismatique. 
S'il  est  vrai  que  ce  prince  ait  compté  sur  ces  monumens 
pour  transmettre  à  la  postérité  l'acte  qui  ^ onsacroit  l'apo- 
théose de  son  père  et  l'espèce  d'illustration  qu'il  vouloit 
donner  à  sa  ville  natale ,  il  faut  convenir  qu'il  s'est  étran- 
gement mépris;  et  Ton  ne  peut  s'empêcher  d'admirer 
Tome  VL  Zi 
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jusquà  quel  point  les  calculs  de  la  vanité  humaine  se 
trouvent  déjoués,  puisque,  d'un  côté,  l'on  a  donné  les 
médailles  de  Marinus  à  un  tyran  de  ia  Mésie ,  et  que,  de 
l'autre,  on  a  attribué  à  la  Thrace  des  monnoîes  frappées 
en  Arabie. 

Nous  proposons  donc  de  restituer  à  cette  province  les 
médailles  suivantes: 

MARINUS. 
StgulM»    Vail'    I.  0En.  MAPiNn.  Tête  nue,  à  droite,  au-dessous  de  laquelle 

R,  oiAinnonOAimN.  KOAnNiAC.  s.  c.  Rome  assise  sur  un 
bouclier,  ayant  dans  la  main  droite  un  aigle  sur  lequel  sont 
placées  deux  petites  figures,  et  tenant  de  la  gauche  une 
haste. 

Strada.    Tie-   2.  GEQ.  MAPINO.  Tête  d'uri  vieillard,  au-dessous  de  laquelle  un 
CMnets    de  j^^  ♦lAinnonOAiTnN.  KOAnNiAC.  S.  C.  Rome  debout,  tenant 

Al  M,  GosselliH 

et    Tèchon,  à  de  la  main  droite  une  patère,  et  de  la  gauche  une  haste; 

^'''''^'  à  ses  pieds  un  bouclier  (  i  ) . 

'     PHILIPPUS  (2). 
Vaillant.  Tie-  ATTOK.  K.  M.  lOTAi.  ♦lAinilOC.  CEB.   Tête  de  Philippe  laurée, 

poh,  Catine,  du  y^  ^^^^^^       ■ 

Hot  a  Farts,  et 
cabinet   Tèchon. 


(1)  Vaillant  explique  en  peu  de 
mots  le  type  de  cette  seconde  mé- 
daille de  Marinus  :  Homa,  nonautem 
Pal  las,  vti  Seguînus  et  Mediobarbus 
volunt,  pateram  ad  sacra  Marina  fa- 
cienda  gerit.  (  Numismata  colonîa- 


(2)  Toutes  les  médailles  de  Phi- 
lippe, de  cette  ville  de  Philippopolîs, 
soit  qu'elles  appartiennent  au  fiîs  on 
au  père,  offrent  la  même  légende 
du  côté  de  la  tête  comme  du  côté 
du  revers.  On  ne  peut  les  distinguer 
que  par  la  différence  dans  les  traits. 
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R.  wAinnonoAirnN.  KOAnNiAC,  s.  c.  Rome  assise  sur  un 
bouclier,  ayant  dans  la  main  droite  un  aigle  sur  lequel 
sont  placées  deux  petites  figures,  et  tenant  de  la  gauche 
une  haste. 

OTACILIA- 

MAP.  nTAKIAI.  CEOTHPAN.  CEB.   Tête  d'Otacilia  ,  à  droite.  Cabinet  du  Roi 

m- A  •      à  Paiis, 

R.  WAinnonOAirnN.  KOAnNiAC.  s.  c.  Même  type  que  ci- 
dessus. 

Nous  avions  terminé  ici  notre  Mémoire;  maïs  le  sujet 
que  nous  avons  traité,  nous  engage  à  faire  quelques  ob- 
servations sur  les  médailles  de  Phiiîppopoiis  qui  appar- 
tiennent à  l'empereur  Philippe  père,  et  à  examiner  s'il 
n'en  existe  pas  qu'on  doive  attribuer  à  son  fils.  Jl  est 
quelquefois  assez  difficile  de  distinguer  celles  qui  repré- 
sentent l'effigie  de  ces  deux  princes,  et  l'on  pourroit  bien 
les  avoir  confondues.  Vaillant  et  l'éditeur  du  cabinet  Vaillant,  Num. 
1  lepolo  donnent  les  médailles  qu  ils  ont  publiées  au  //,  pag.  249. 
père;  mais.  Vaillant  n'ayant  donné  que  le  revers  de  la  j^iMumZlM; 
sienne,  et  l'autre  s'étant  borné  à  une  simple  description,  v^i^f  '73s: 
nous  sommes  obliges  de  nous  en  rapporter  a  leur  témoi- 
gnage. M.  Mionnet  a  cru  devoir  adopter  le  même  sys- 
tème pour  les  médailles  du  cabinet  du  Roi  qu'il  décrit. 
Comme  nous  en  possédons  nous-mêmes  deux  avec  le 
même  type,  et  que  les  unes  et  les  autres  sont  sous  nos 
yeux^  elles  peuvent  servir  à  nous  éclairer.  Nous  y  re- 
ntarquons  les  traits  d'un  jeune  homme  plutôt  que  ceux 
d  un  homme  dans  la  force  de  l'âge.  Sï  nous  consultons 
les  médaîUes  de  Syrie,  nous  y  trouvons  deux  figures 
bien  distinctes.  Sur  les  unes ,  les   traits  sont  plus  pro- 
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nonces  ;  fe  nez  plus  aquilin  a  quelque  ressemblance  avec 
celui  de  Marînus.  On  remarque  sur  les  autres  une  figure 
jeune  et  des  traits  délicats;  les  lèvres  sont  avancées, 
signe  ^ui  caractérise  essentiellement  leffigie  du  jeune 
prince,  que  les  historiens  nous  peignent  sérieux  et  ne 
riant  jamais  (  i  ).  II  semble  enfin  qu'il  existe  plus  de  rap- 
port entre  la  figure  de  Philippe  fils  et  celle  d'Otaciiîa 
Sévéra  sa  mère,  qu'avec  celle  de  son  père.  Nous  conve- 
nons néanmoins  que  Philippe  fils,  étant  mort  à  douze 
ans,  paroît  plus  âgé  sur  plusieurs  de  ses  monnoies  :  mais 
cela  ne  tiendroit-il  point  au  système  des  empereurs,  qui, 
en  créant  leurs  fils  Augustes,  ne  vouloient  pas  qu'on  leur 
donnât  les  traits  de  l'enfance!  Au  surplus,  les  médailles 
Romaines,  où  l'on  soignoit  particulièrement  la  ressem- 
blance, sont  en  parfaite  harmonie  avec  celles  de  Syrie. 

Nous  en  avons  fait  graver  ici  des  unes  et  des  autres  : 
on  y  voit  une  différence  remarquable  dans  les  traits  de 
chacun  des  princes. 

Voyez  celles  de  Cyrrhus  :  attribuerons-nous  au  même 
Philippe  les  médailles  gravées  aux  n."**  4  ^t  ^,  et  celles 
qui  sont  au  n.^  5  î 

Nous  avons  fait  voir  dans  notre  Mémoire  la  parfaite 
analogie  qui  existe  entre  les  médailles  de  cette  province 


(i)  Adeo  severi  et  tristis  animi, 
utjam  tum  à  quïnquenni  œtate  nullo 
prorsus  cujusquam  commento  ad  ri- 
dendum  solvî  potuerit,  patremque  lu" 
dis  secularibus  petulantîùs  cachinnan- 
tem,  quanquam  adhuc  tener,  vultu 
notaverit  aversato,  (Aurel.  Victor, 
Epitome,  pag.  54^.) 

Fomponius  Laetus,    écrivain   du 


XV.*  siècle,  l'appelle  agelastos  :  Ita- 
que  à  mîlîtibus  ipse  Veronœ  cœsus 
est,  et  Romœ  filius  à  prœtorianis.  Is 
traditur  fuisse  agelastos,  et  ludis  se- 
cularibus ridentem  patrem  severo  vultu 
inspex  isse ,  vehtt  illum  corriger^t.Ambo 
Philippi  vixerunt  an^  çyinque,  et  im^ 
inerito  inter  divos  relati,  (  Edition  de 
Jehan  Dupré,  Paris,  1501.) 
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et  celles  de  Philippopolis  d'Arabie.  Si  donc  ia  médaille 
du  n.°  6  est  du  même  prince  que  celle  du  n.*"  4»  on 
conviendra  que  nous  aurions  raison  de  penser  que  Tune 
et  l'autre  appartiennent  à  Philippe  fils  plutôt  qu  a  son 
père;  nous  croyons  devoir  appeler  l'attention  des  anti- 
quaires sur  ce  point,  et  les  engager  à  examiner  soigneu- 
sement les  médailles  qu'ils  possèdent,  afin  de  pouvoir; 
par  la  comparaison  de  plusieurs  monumens ,  établir  une 
règle  invariable  à  laquelle  on  puisse  se  rapporter. 


n; 


N.*  8. 


n; 


N.*  10. 
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de  Philippe  fils;  ce  qui  fait  présumer  que  celle  du  n.'*^ 
lui  appartient  également  (1). 

Médaille  Romaine  de  Philippe  père,  parfaitement 
en  harmonie  avec  celles  du  n.°  5 .  Ce  qui  distingue  par- 
ticulièrement les  traits  du  père  de  ceux  du  fils ,  c'est  la 
forme  du  nez,  qui  est  plus  prononcée;  et  l'on  pourroit 
se  servir  avec  avantage  du  rapport  qui  existe  dans  ce 
trait  entre  Marinus  et  Philippe  père,  pour  établir  entre 
eux  une  ressemblance  de  famille  :  on  remarque  aussi 
que  les  médailles  du  père  ont  constamment  une  figure 
plus  âgée. 

Médaille  Romaine  de  Philippe  fils.  On  y  reconnoît 
une  grande  analogie ,  relativement  aux  traits  qui  carac- 
térisent la  figure ,  avec  les  médailles  n.""'  4  et  6. 

Médaille  Romaine  d'Otacilia  Sévéra.  On  voit  par  cette 
pièce  que  les  traits  de  Philippe  fils  ont  plus  de  rapport 
avec  les  traits  de  sa  mère  qu'avec  ceux  du  père. 

Médaille  d'Antioche  de  Syrie,  où  se  trouvent  les  têtes 
accolées  du  père  et  du  fils ,  et  où  Ton  voit  plus  exacte** 
ment  la  différence  qui  existe  dans  les  traits  des  deux 
princes. 


(1)  On  lit  sur  cette  médaille, 
AIOC  KTEBATOr  pour  KATEBA- 
TOr.  Cette  altération  existe  bien 


réellement  sur  la  médaille  qui  est 
dans  notre  cabinet,  et  n'est  point  une 
faute  du  graveur  de  la  planche. 
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NOTICE 

SUR   UNE    MÉDAILLE 


DE   L'EMPEREUR   JOTAPIANUS. 


Par  m.  TOCHON  D'ANNECI. 


Lu  le  3  f  Oc-  IN  OU  S  avons  cru  faire  une  chose  agréable  aux  anti- 
•  »/•  quaîres,  en  nous  hâtant  de  publier  une  médaille  impor- 
tante qui  ofïre  les  traits  d'un  tyran  presque  inconnu  dans 
l'histoire ,  et  tout-à-fait  nouveau  dans  la  numismatique. 
Ce  sujet  a  d'ailleurs  quelque  liaison  avec  celui  que  nous 
avons  traité  dans  le  Mémoire  précédent. 

L'empereur  Philippe ,  qui,  de  i'extlraction  la  plus  basse, 
parvint  au  trône  par  l'assassinat  du  jeune  Goï^dien,  donna 
plus  qu'aucun  autre  l'exemple  de  la  rébellion.  Le  succès 
dont  son  entreprise  fut  couronnée,  enhardit  d'autres  chefs 
à  tenter  la  même  fortune;  et  c'est  là  que  commence  cette 
foule  de  tyrans  qui  désolèrent  l'empire  Romain  depuis 
ces  temps.  Outre  Marinus,  les  historiens  ou  les  médailles 
nous  font  connoître  Jotapianus,  Pacatianus,  Priscus, 
Valens,  Licinîanus,  et,  après  eux,  plusieurs  qui  parurent 
du  temps  de  Gallîen,  et  qu'on  désigne  abusivement  sous 
la  dénomination  des  trente  tyrans.  C'est  pour  eux  sur- 
tout que  les  médailles  sont  d'un  grand  secours,  parce 
qu'elles  fixent  leurs  véritables  noms ,  rapportés  différem- 


ment 
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ment  par  les  auteurs,  et  quelles  établissent  quelquefois 
Tépoque  précise  de  leur  règne.  Parmi  ceux  que  nous  ve- 
nons de  citer,  Pacatianus  étoit  le  seul  dont  nous  eussions 
des  monnoies  authentiques  :  nous  y  ajoutons  aujourd'hui 
Jotapianus ,  dont  Auréiius  Victor  et  Zosime  nous  ont  con- 
servé ie  souvenir. 

Le  premier  de  ces  historiens  nous  apprend  que,  pen- 
dant le  séjour  que  fit  à  Rome  l'empereur  Trajan  Dèce 
avant  de  partir  pour  son  expédition  d'Ulyrie,  on  lui  ap- 
porta la  tête  de  Jotapianus ,  qui  s'étoit  révolté  en  Syrie. 
Et  interea  ad  eu  m  Joiapiani  (qui,  Alexandri  tu  m  en  s  stirpe,  Aur.  Victer, 
per  Syriam  tentans  nova,  militum  arbitrio  occubuerat)  or  a,  c^ap.  xlx!^  *"  ' 
uti  mos  est,  inopinatà  feruntur ,  &c. 

Zosime,  en  faisant  mention  de  la  révolte  de  Marinus 
dans  la  Mésie,  nous  dit  aussi  que,  vers  le  même  temps, 
les  légions  de  la  Syrie  élevèrent  à  l'empire  Papianus.  II 
a  paru  constant  à  la  plupart  des  critiques  qu'il  failoit 
lire  dans  Zosime  Jotapianus ,  leçon  qui,  d'ailleurs,  se 
trouve  dans  quelques  manuscrits  (i).  Nous  avons  cité, 

(1)  Lcunclavius  est  le  premier  qui 
ait  publié  l'Histoire  de  Zosime.  Son 
édition ,  qui  ne  contient  que  la  ver- 
sion Latine  de  cet  auteur,  parut  à 
Baie,  in-fol, ,  sans  date  ;  mais  on  sait 
qu'elle  est  de  Tan  1576.  Son  tejctc 
porte  (pag.  6)  *  Tapianum,  et,  au 
chap.  XXI,  *  Tapiano  ;  mais  il  met 
en  marge,  en  forme  de  correction, 
*  Papianum et* Papiano.  Cette  cor- 
rectioii,  qui  n'est  qu'une  nouvelle 
erreur  biei.  plus  grave,  a  été  suivie 
dans  les  éditions  postérieures ,  où  l'on 
ne  lit  que  Papianus.  Mais  Reite- 
meyer ,  dans  la  belle  édition  qu'il  a 

Tome  VL 


donnée  à  Leipzig,  1784,  in -8/, 
grec-Iat.,  avec  quelques  notes  de 
Heyne,  a  rétabli  dans  le  texte  le 
mot  Jotapianus ,  sur  la  foi  de  deux 
manuscrits,  et  appuyé  du  témoignage 
d'Isaac  Casaubon.  Voici  les  termes 
de  Reitemeyer,  pag.  29  :  Uamtaiff 
vulg.  Sed  L.  et  P.  C/IamwifltroV,  et 
S.  3,Ttf9narî.  AureL  Victor lo tapia- 
num sut  Decio  rebellasse  art.  At  Ca- 
saubono  (ad  Script.  H.  Aug.  min. 
pag.  202)  approbatarn  codicum  lec- 
tionem  restitui. 

Nous  croyons  aussi  devoir  citer 
les  propres  expressions  de  Casaubon: 

A4 
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dans  notre  Mémoire  sur  Marinus,  le  texte  de  Zosime; 
Xoy.djesstts,  \[  ç^t  înutiie  de  le  répéter  ici. 

On  voit,  par  le  peu  de  mots  que  nous  ont  conservés 
les  anciens,  qu'il  nest  pas  facile  d'établir  l'histoire  de 
Jotapîanus.  Zosime  se  borne  à  parler  de  sa  rébellion  et 
de  sa  défaite.  Aurélius  Victor  nous  dit  quelque  chose 
de  plus  :  mais  les  termes  mêmes  dont  il  se  sert  font 
naître  une  obscurité  nouvelle  sur  l'origine  de  cet  usur- 
pateur, lorsqu'il  dit  qu'il  se  glorijioit  d'être  issu  de  la  race 
d'Alexandre;  ce  qui  peut  s'entendre  de  plusieurs  manières. 
On  a  généralement  pensé  jusqu'ici  que  cela  signifioit 
que  Jotapianus  appartenoit  à  la  famille  d'Alexandre  Sé- 
vère; mais  il  ne  paroît  pas  possible  qu'Alexandre  Sévère 
ait  pu  être  considéré  alors  comme  la  souche  d'une  fa- 
mille illustre  dont  il  fût  glorieux  de  descendre.  Les  mots 
dont  se  sert  Aurélius  Victor,  Alexandri  tumens  stirpe,  sem- 
blent annoncer  des  prétentions  plus  élevées.  L'empereur 
Alexandre  est  ordinairement  désigné  par  le  prénom  de  Sé- 
vère»  Il  étoit  le  premier  ou  tout  au  plus  le  second  de 
sa  race;  il  ne  comptoît  avant  lui  qu'Elagabale  son  cou- 
sin  qui  eût  occupé  le  trône,  à  moins  qu'on  ne  le  com- 

&c.,Emendationes  ac  Noix, Paris. 
Drouart,  i6oj,  î/î-4.%  pag,  447). 
C'esi  donc  Casaubon  qui  a  ,  le  pre- 
mier, rétabli  dans  Zosime  le  nom 
de  Jotapîen ,  et  notre  médaille  con- 
firme pleinement  aujourd'hui  celte 
heureuse  conjecture.  Le  seul  manus- 
crit qui  existe  à  la  Bibliothèque  du 
Roi ,  et  que  nous  avons  sous  les  yeux , 
porte  effectivement  ïammoLvif,  et, 
plus  bas,  aa  chap«  XXI,  Tamafi. 


ImP.  CiESAR  loTAPIANUS  AUG. 
Mic  Philippi  temporibus  imperium  in 
Oriente  occupavit  :  sed,  statim  oppres- 
sus,  cum  iinperio  vitam  simul  amisit  : 
auctor  TLosimus ,  apud  quein  scriben- 
dum  cum  manu  exaratis  codicibus, 
iti  lùùiftTncaov  •xapiiyoL'^v  iç  m  lùv  ohav 
ftfX?^  :  et  mox  rî  IcûiamM/i ,  non  au- 
tcm  HaTrttufov  et  HoLmou^i,  Aurélius 
enim  Victor  lectionem  scriptam  fir- 
mat.  (Isaaci  Casauboni  in  j^iium 
Spartianum,  Julium  Capitolif^ium, 
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prenne  parmi  les  Àntonins;  et  alors  Jotapianus  auroît 
bien  plutôt  rattaché  son  origine  à  ce  nom  si  cher  à  i  ar- 
mée, comme  lavoient  fait  Caracaiia,  Éiagabale  et  Dia- 
duménien. 

On  pourroît  donc  conjecturer  qu'Aurélîus   Victor  a 
voulu  dire  que  Jotapianus  se  prétendoit  issu  d'Alexandre 
roi  de  Macédoine;  et,  dans  ce  cas,  il  auroit  eu  quelque 
raison  de  s'enorgueillir.  Son  nom  indique  peut-être  qu'il 
descendoit  d'une  de  ces  princesses  appelées  Jotape\  dont    Dm  Cassius, 
Josèphe,  Dion  Cassius  et  ies  médailles,  nous  ont  con*  d^' Rdmar , 1. 1\ 
serve  la  mémoire.  Elles  étoient  de  la  famille  royale  de  ^%^J'j;^  ^„^ 
Commagène,  qui  prétendoit  appartenir  aux  Séleucides;  JudJiv.xvin, 
elles  pou  voient  donc  tenir  par  quelque  ancienne  alliance     Haym,    Te- 

àj  i>Ai  Ji^-^  j  ^oro  Britannica, 

la  race  d  Aiexandre-le-Grand.  tom.  i ,  p.  toS 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cette  conjecture,  qui  '^^^'^z  ^^^^ 
se  trouve  autorisée  par  i  ambiguïté  qu'on  remarque  dans  rium,vet.t,.ui, 
le  texte  d'Auréiius  Victor.  Ceux  qui  voudroient  plutôt  ^''^'  ^^^ 
reconnoître,  dans  le  passage  de  cet  auteur»  qu'il  est  ques- 
tion de  l'empereur  Alexandre   Sévère,  pourroient  s'ap- 
puyer aussi  sur  ce  que ,  ce  prince  étant  né  dans  la  ville 
d'Arce  en  Phénicie ,  il  ne  seroit  pas  impossible  que  Jota^ 
pianus,  originaire  de  ces  contrées,  comme  l'indique  assez 
son  nom ,  descendît  de  la  même  famille ,  d'autant  plus 
que  JaliaMasa ,  aïeule  d'Alexandre  Sévère,  Gesslus  Mar-- 
cianus  son  père ,  JuVta  M/immaa  sa  mère ,  sont  d'origine 
Syrienne»  et  que  leur  famille  a  pi  s'étendre  jusqu'à  Jota- 
pianus (i). 

Quoi  qu'il  en  sait,  il  paroît   certain  que  cet  usurpa- 

(i)  A  CCS  confeuures  on  peut  en  I  fondement  que  dam  le  nom  dcTip/»- 
ajouter  une  troisième,  qui   na  de  | /^wnwj  que  portoic   ce. tyran.  Nous 
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teur  se  revêtît  de  ia  pourpre  en  Syrie  :  mais  se  révolta- 
t-il  sous  Philippe  ou  sous  Trajan  Dèce  !  Zosime  dit 
que  cette  rébellion  eut  lieu  sous  le  premier  de  ces  em- 
pereurs, puisqu'il  la  place  à  la  même  époque  que  celle 
de  Marinus,  et  qu'il  nous  apprend,  comme  Zonare,  que 
ce  tyran  fut  mis  à  mort  du  vivant  de  Philippe,  tandis 
qu'Aurélius  Victor  semble  nous  dire  le  contraire.  Selon 
lui,  ce  fut  à  Trajan  Dèce,  successeur  de  Philippe,  qu'on 
apporta  à  Rome  la  tête  du  rebelle  ;  ce  qui  feroit  supposer 
que  Jotapîanus  se  révolta  vers  la  fin  du  règne  de  Phi- 
lippe, et  qu'il  fut  mis  à  mort  au  commencement  de 
celui  de  Trajan  Dèce.  Si  cet  Auguste  régna  trop  peu  de 
temps  pour  consolider  sa  puissance,  il  vécut  assez  pour 
la  consacrer  par  des  monumens  numismatiques.  C'étoît 
le  premier  soin  dont  s'occupoient  les  ambitieux  qui  par- 
venoient  au  trône,  et  qui  croyoîent  sans  doute  donner 
par-là  une  sanction  plus  forte  à  leur  élévation. 

Cette  niédaille  de  Jotapianus  est  en  bîllon,  c'est-à- 
dire,  en  argent  à  bas  titre,  comme  sont  toutes  les  mé- 
dailles de  ce  temps;  le  caractère  de  la  tête  est  assez  bon; 
le  style  n'en  est  pas  inférieur  à  celui  des  médailles  de 
Philippe  et  de  Trajan  Dèce  :  on  y  reconnoît  à  peu 
près  le  même  travail.  Elle  a  pour  légende ,  d'un  côté  : 

IMPMFRIOTAPIANUSA  [iMP.  M.  F.   R.  lOTAPIANUS.  A.  ]  :  tête 

de  l'empereur  radiée  et  barbue. 

Les  trois  lettres  m  F  R  sont  sans  doute  là  pour  les  ini- 


trouvons  un  autre  Alexandre,  ar- 
rière-petit -fils  d'Hérode,  roi  de 
Judée,  qui  obtint  de  Vespasien  un 
petit  royaume  dans  un  canton  de  la 
Cilicie,  qu'on   appeioit    Lfsis    ob 


Hesis.  Cet  Alexandre  avoit  épousé 
une  fille  du  roi  de  Commagénc, 
qui  se  nommoit  Jotapé,  (Josèphe, 
Anu  Jud.xyiitj  70 
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tiales  des  prénoms  qu  avoît  Jotapianus ,  comme  Marcus 
Fulvius  Rufas,  ou  tout  autre  ;  car  nous  n'avons  rien  qui 
puisse  nous  guider  dans  cette  explication.  Nous  remar- 
quons qu  après  le  mot  jotapianus  il  n  y  a  qu'un  a  pour 
indiquer  Augustus,  quoique  ce  mot  soit  ordinairement 
désigné  sur  ies  monnoîes  par  les  lettres  aug.  Le  revers  est 
une  Victoire  tenant  de  la  main  droite  une  couronne 
et  dans  la  gauche  une  palme ,  avec  la  légende  Victoria 

AUG. 

Ce  type  indique  une  victoire  remportée  par  l'usurpa- 
teur sur  les  troupes  du  prince  légitime,  plutôt  que  sur 
les  ennemis  de  l'Empire.  L'artiste  qui  a  gravé  la  médaille 
n'étoît  probablement  pas  Romain;  car  il  s'y  trouve  une 
faute  que  n'auroit  sûrement  pas  faite  un  graveur  qui  eût 
connu  la  langue  Latine.  La  dernière  lettre  de  la  légende, 
qui  devoit  être  un  g,  est  un  epsilon  bien  formé  [6],  et  tel 
qu'il  étoit  en  usage  à  cette  époque  (1). 

La  légende  Victoria  aug.  [Victoria  Augusti]  annonce 


(i)  Les  personnes  qui  n'ont  pas 
▼ula  médaille ,  pourroient  croire  que 
Te  n*est  point  une  faute  de  l'artiste; 
que  la  légende  est  VICTORIA  AV., 
et  que  !*€  est  une  lettre  isolée >  ainsi 
qu'il  s'en  trouve  sur  certaines  mé- 
dailles (  particulièrement  depuis  Phi- 
lippe), ou  comme  lettre  numérale, 
ou  comme  marque  monétaire;  mais 
il  nous  semble  ici  qu'elle  &it  pai*- 
tie  de  la  légende.  La  manière  dont 
elle  esi  placée.,  ne  nous  permet  pas 
de  former  d'autres  conjectures.  Ces 
fautes  sont  assei  fréquentes  sur  les 
médailles  Latines  frappes  dans  les 
villes  Grecques.  Le  coin  de  la  n|6* 


daille  aura  peut  -être  été  gravé  par 
un  artiste  Grec ,  qui ,  ne  connoissant 
pas  le  G,  se  sera  imaginé  qu'il  y  avoît 
erreur  dans  la  légende  qu'on  lui  don- 
noit  à  graver;  erreur  qu'il  aura  voulu 
corriger  lui-même  en  remplaçant  le 
G  par  la  lettre  Grecque  qui  a  le  plus 
de  ressemblance  avec  lui  (V epsilon 
lunaire  ).  Cela  parott  au  moins  vrai- 
semblable :  la  précipitation  avec  la- 
quelle ces  empereurs  d'un  moment 
se  hâtotent  de  produire  des  mon- 
rtoies  à  leur  effigie,  ne  leur  lalssoit 
pas  le  temps  de  donner  de  grands 
soins  à  leur  fabrication. 
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qu'il  voulait  régner  seulj  et  qu'il  nadmettoit  pas  même 
pour  son  collègue  à  iempirç  le  prince  reconnu  par  le 
sénat,  le  prince  en  possession  du  trône;  autrement  il  se 
seroit  servi  de  ia  formule  ordinaire:  Victoria  augg, 
[Victoria  Augustorum]. 

Cette  médaille  appartient  à  M.  Rousseau^  consul  gêné* 
rai  à  Bagdad,  qui,  ayant  £3rmé  en  Syrie  une  assez  riche 
collection,  nou9  a  rapporté  l'image  d'un  tyran  dont  les 
monumens  étoîent  entièrement  inconnus  (i).  Elle  est  d'au- 
tant plus  précieuse,  qu'elle  à  été  trouvée  sur  les  lieux 
mêmes  où  Jotapianus,  suivant  Zosime  et  Aurélius  Victor, 
s'est  emparé  du  pouvoir,  iâ  médaille  est  belle ,  d'une  con- 
servation parfaite,  et  d'une  authenticité  incontestable.  Elle 
peut  figurer  avec  honneur  dans  ï Iconographie  Grecque  et 
Latine  que  l'on  doit  aux  savantes  recherches  de  notre 
confrère  M.  Visconti  {z). 

On  a  cru  long-temps,  et  c'étoît  l'avis  de  plusieurs  anti- 
quaires, que  Jotapianus  étoit  le  même  que  Pacatianus, 
et  que  Pacatianus  étoit  le  même  que  Marinus  qui  s'étolt 

Voy.  a  dessus,  févolté  dans  la  Mésie.  On  s'appuyoit  sur  ce  qu'aucun 

histori^i  ne  parlant  de  Pacatianus,  dont  on  avoît  cepen- 
dant des  médailles,  on  devoît  croire  que  le  nom  de  Jotapia- 
nus était  corrompu  dans  Aurélius  Victor  et  dans  Zosime, 

Spanheim,  De  et  qu'il  j&lloit  lire  Pacatianus.  La  ressemblance  de  ces 

usu  et  prastantia  •         •      t  r  •  r      «  *      ^ 

numifmatum an-  uoms  paroissoit  douuer  quelque  poids  a  ces  conjectures, 
^^Z'^iliUi  ^"^   "'^"*^  cependant  pas    été  généralement  accueillies. 

trSa^'nûm^/''       ^'^  ^^^^^  '*  médaille  de  Jota-  daillons  des  rois  de  Syrie,  ae$  mé- 

vetnam'Tvn    pw^^^s,  la  coUecdon    qu'a  formée  daiHe3  inédite*  des  rois  Parthes,  des 

ivfj^.^;/.             M.   Rousseau,    contient    plusieurs;  rois  Sassanides , &<^« 

pièces  importantes,  plurmi  lesqueltes  (2)  Cett*  médaille  a  été  acquise 

on  distingue  une  belle  suite  de  nié-  depuis  pour  la  collection  du  Roi. 
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La  médaille  que  nous  publions  détruit  toutes  celles  que 
Ton  a  formées,  et  achève  de  prouver  que  ces  trois  usur- 
pateurs sont  trois  personnages  djfférens;  elle  laisse  espé- 
rer aussi  qu'on  pourra  trouver  un  jour  quelque  monu- 
ment qui  attestera  le  règne  de  Marinus  de  la  Mésie, 
comme  nous  en  avons  déjà  qui  attestent  celui  de  Paca- 
tianus  et  de  Jotapianus. 

On  peut  consulter  ce  qui  a  été  écrit  à  ce  sujet  par 
Baudelot  de  Dairval,  Galland,  le  P.  Chamillart,  Span- 
heim,  Banduri,  Eckhel,  &c. 


, .  • 
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EXAMEN   CRITIQUE 

DES   HISTORIENS 


QUI   ONT  PARLÉ  DU   DIFFERENT  SURVENU,  L'AN   tl4r> 

o 

ENTRE  LE  ROI  LOUIS-LE-JEUNE  ET  LE  PAPE  INNOCENT  lU 


Par  m.  BRIAU 


cembre 


Lu 'ci  3  De-  JL/EUX  choses  donnèrent  Ken  à  ce  différent,  qui  dura 
pendant  quatre  ans  :  Tordination  de  Pierre  de  la  Châtre  » 
archevêque  de  Bourges,  faite  par  Innocent,  sans  le  con- 
sentement ou  contre  le  gré  du  roi  de  France  ;  et  l'excom- 
munication  lancée  contre  Raoul  comte  de  Vermandoîs  ; 
sénéchal  de  France ,  pour  avoir  répudié  sa  première  femme 
et  avoir  épousé  une  sœur  de  la  reine.  li  étoit  difficile 
d'écrire  sur  ces  deux  événemens,  pendant  qu'ils  se  pas- 
soient ,  sans  blesser  ou  le  roi  ou  le  pape  :  aussi ,  ou  les 
auteurs  contemporains  n'en  parlent  pas  du  tout ,  ou  ce 
qu'ils  en  disent  est  presque  insignifiant* 

L'abbé  Suger,  qui  a  fait  l'Histoire  des  premières  an- 
nées du  règne  de  Louis -le -Jeune  ,  et  qui,  mieux  que 
tout  autre,  pouvoit  nous  instruire  des  circonstances  d'une 
affaire  à  laquelle  il  eut  tant  de  part  comme  conseiller 
intime  du  souverain,  connoissant  parfaitement  les  droits 
du  roi  et  les  motifs  qui  le  faisoient  agir ,  ne  dit  pas  un 


mot 


DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES -LETTRES.      j(îi 

mot  de  ce  différent..  C'est  sa  méthode  de  passer  sous  si- 
lence tous  les  événemens  dans  lesquels  les  rois  ont  eu 
quelque  tort  ,  ou  qui  ont  tourné  à  leur  désavantage. 
C'est  ainsi  que,  dans  l'Histoire  de  Louis-le-Gros,  il  ne 
parle  pas  du  tout  des  tentatives  infructueuses  que  fit  ce 
prince  pour  empêcher  la  dissolution  du  mariage  de  Guil- 
laume Cliton  ,  fils  de  Robert  duc  de  Normandie,  avec 
une  fille  du  comte  d'Anjou  ,  mariage  qu'il  étoit  de  la 
politique  de  la  France  de  maintenir  contre  les  préten- 
tions du  roi  d'Angleterre,  et  où  il  échoua,  comme  je 
l'ai  expliqué  dans  un  autre  Mémoire.  C'est  par  la  même 
raison  qu'il  ne  dit  rien  non  plus  du  différent  qu'eut  Louîs- 
le*Gros  avec  Etienne  évêque  de  Paris  et  Henri  arche- 
vêque de  Sens,  dans  -lequel  ce  monarque,  séduit  par  les 
intrigues  de  son  sénéchal  Etienne  de  Gariande,  eut  peut- 
être  quelques  torts ,  et  fut  obligé  de  céder. 

Parmi  les  auteurs  contemporains  qui  ont  parlé  du  dif-  Duchf5ne,Smp 
férent  de  Louis-le- Jeune  avec  le  pape  Innocent,  il  faut  /K/J^^^Vù. 
compter  l'auteur  anonyme  de  la  chronique  de  Morigni 
près  d'Ëtampes.  Il  n'en  parle ,  et  encore  très-succincte- 
ment ,  que  pour  dire  que  Macaire  ,  son  abbé  ,  neveu 
d'Alberic,  cardinal  évêque  d'Ostie,  fiit  envoyé  à  Rome 
pendant  les  débats  ,  afin  de  travailler  à  un  accommode* 
ment  ;  qu'avec  la  protection  des  cardinaux  il  obtint  plu- 
sieurs des  demandes  du  roi ,  mais  qu'il  échoua  dans  la 
principale  ,  qui  étoit  la  destitution  de  l'archevêque  de 
Bourges  :  car  il  ne  parle  pas  du  tout  du  mariage  du 
comte  Raoul  avec  une  sœur  de  la  reine. 

Hérimanne ,   abbé  de  Saint-Martin  de  Tournai ,  est     V^  '"/^^ 
encore  un  auteur  contemporain  ;  mais  celui-ci  n'est  amené  jjj. 
Tome  VI.  B* 
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à  parler  de  ce  dificrent  que  pour  dire  que  le  clergé  de 
Tournai  I  voulant  se  soustraire  à  la  juridiction  de  l'évêque 
de  Noyon  »  et  faire  rétablir  dans  sa  ville  le  siège  épis- 
copal .  saisit  cette  occasion  de  renouveler  sa  demande  à 
Rome  f  parce  que  l'évêque  de  Noyon  avoit  encouru  la 
disgrâce  du  pape  et  avoit  été  frappé  d'interdit  pour  avoir 
coopéré  par  son  suffrage  à  la  dissolution  du  premier 
mariage  de  son  frère  le  comte  de  Vermandois  ;  circons- 
tance que  le  clergé  de  Tournai  croyoit  favorable  pour  ol>- 
tenir  la  demande  qu'il  avoit  dé\à  formée  plusieurs  fois. 

Nous  avons  ensuite  la  tourbe  des  chroniqueurs ,  qui 
ne  disent  guère  autre  chose  si  ce  n'est  qu'en  telle  année 
il  y  eut  un  différent  entre  le  roi  et  le  pape  ,  entre  le 
comte  de  Champagne  et  le  roi.  Nous  ne  saurions  donc 
rien  ou  presque  rien  sur  cette  affaire,  si  l'on  ne  nous 
eût  conservé  les  lettres  de  S.Bernard,  partisan  déclaré  du 
pape  et  du  comte  de  Champagne;  car  on  voit,  par  les 
lettres  mômes  de  S.  Bernard  ,  que  l'abbé  Suger  ,  et 
Joslin ,  évêque  de  Soissons ,  écrivent  pour  la  défense  du 
roi  :  mais,  comme  dans  ce  temps-là  on  craignoit  plus  d'of: 
fenser  le  pape  que  le  roi ,  leurs  lettres  n'ont  pas  été  con- 
servées. Nous  sommes  donc  réduits  à  ne  connoître  cette 
affaire  que  par  le  rapport  d'une  des  parties.  Il  faut  par 
conséquent  nous  borner  à  examiner  et  discuter  les  lettres 
de  S.  Bernard,  pour  savoir  qui  du  pape  ou  du  roi  étoit 
le  mieux  fondé  dans  ses   prétentions.  Mais  auparavant 

il  faut  recueillir  les  faits  et  les  classer  dans*  l'ordre  des 
temps. 

Thibaud  comte  de  Champagne,  surnommé  ie  Grctid 
ou  ï Ancien ,  pour  le  distinguer  de  son  fils ,  de  même  nom , 
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n'étant  encore  que  comte  de  Blois  et  de  Chartres ,  s'étoit 
toujours  montré  partisan  des  rois  Normands  d'Angleterre , 
desquels  il  descendoit  par  sa  mère  ,  et  avoit  favorisé  de 
tout  son  pouvoir  les  projets  d'envahissement  de  Henri  l.^^ 
sur  la  France;  il  avoit  même  joint  ses  armes  à  celles  de 
son  oncle  contre  son  suzerain.  Parvenu,  l'an  1125  ,  aiH 
comté  de  Champagne  par  la  cession  que  lui  fit ,  en  em- 
brassant la  religion  des  Templiers,  son  oncle  paternelle 
comte  Hugues,  au  préjudice  de  son  propre  fils  qu'il  dé- 
savouoit ,  Thibaud  étoit   devenv  en    France  une  puis-     Chron.  dtFr 

T^  •       I     r  •  •  1    Bouquet,  t,  XJL 

sance  prépondérante^  Requis  de  tournir  son  contmgent  a  pag.  1/6. 
l'armée  que  le  roi  levoit ,  Tan  1 1 4 1 ,  pour  revendiquer  .^^'^"'I^^''"' 
les  droits  de  la  reine  Éléonore  sur  le  comté  de  Tou- 
louse ,  Thibaud  ne  tint  aucun  compte  de  la  semonce , 
et  vraisemblablement  fit  manquer  l'expédition  ,  qui  n'eut 
aucun  résultat.  C'est  le  premier  grief  du  roi  contre  le 
comte. 

Dans  le  même  temps  arriva  la  brouillerîe  avec  le  pape, 
au  sirjet  de  l'élection  d'un  archevêque  à  Bourges  ;  et ,  dans 
cette  contestation ,  le  comte  de  Champagne  eut  encore  le 
tort  de  prentire  parti  contre  son  roi.  A  cette  époque,  Thibaud 
fidsoit  profession  d'une  piété  exemplaire;  on  ne  parloit 
que  de  ses  bonnes  œuvres  >  de  ses  aumônes ,  et  du  bien 
qu'il  faisoit  aux  églises  et  aux  monastères.  Manquant  d'ins- 
truction ,  de  l'aveu  même  de  ses  panégyristes,  et  se  laissant 
conduire  par  des  gens  plus  dévots  que  publîcistes,  jus- 
que-là, dit  le  P.  Daniel,  que  ses  ennemis  appeloient  les 
moines  et  les  convers  ses  soldats  et  son  artillerie ,  il  fut 
ai^  de  faire  entendre  à  un  prince  aussi  religieux ,  que  se 
ranger  du  côté  du  pape ,  c'étoit  servir  la  cause  de  Dieu 

B4ij 
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et  de  son  église  :  mais ,  comme  nous  le  verrons ,  ii  fut  la 
victime  de  son  zèle  inconsidéré. 

Continuons  l'examen  des  faits ,  et  voyons  ce  qui  se  pas* 
soit  à  l'élection  d'un  archevêque  de  Bourges.  Les  suârages 
furent  partagés  entre  le  chancelier  de  Louis  VII ,  nommé 
Cadurque ,  et  Pierre  de  la  Châtre ,  cousin  du  cardinal 
Haimeric  ,  chancelier  de  l'égiise  Romaine.  Cadurque  , 
selon  la  chronique  de  Morigni  la  plus  ancienne  auto- 
rité que  nous  ayons ,  eut  l'agrément  du  roi.  Elle  ne  dit 
pas  que  le  roi  l'eût  désigné  ou  recommandé  ;  elle  dit 
SpîciL  in-fii.  simplement  que  le  roi  avoit  approuvé  ce  choix ,  assentienti 
rege.  Guillaume  de  Nangis  ajoute  que  le  roi  avoit  lai^ 
une  entière  liberté  aux  électeurs»  ne  donnant  d'exclusion 
qu'à  Pierre  de  la  Châtre.  Cette  circonstance  n'est  appuyée 
que  sur  le  témoignage  d'un  auteur  postérieur  à  i'événe* 
ment  de  plus  de  cent  ans.  Si  on  veut  l'admettre  »  il  faut 
la  rapporter  à  une  autre  époque  ,  c'est-à-dire  ,  à  Tannée 
suivante  ,  lorsqu'il  fut  question  d'un  accommodement, 
le  roi  consentant  alors,    comme  je  le  dirai  ci -après, 
qu'il  fût  fait  une  nouvelle  élection  ,  mais  à  l'exclusion  de 
Pierre  de  la  Châtre,  qui ,  ayant  méconnu  la  prérogative 
royale  ,  méritoit  cette  exclusion  :  car,  dans  la  première 
élection ,  le  roi  n'avoit  sans  doute  pas  prévu  que  les  suf* 
frages  se  porteroient  sur  la  Châtre,  et  rien  ne  prouve 
qu'il  eût  contre  lui  aucune  animosité  personnelle. 

La  Châtre,  se  voyant  rejeté  par  le  roi ,  eut  recours  à 
Rome,  où  il  avoit  des  protecteurs.  Sacause,  appuyée  du 
crédit  du  chancelier  Haimeric ,  fut  trouvée  bonne.  Le 
pape ,  de  sa  pleine  autorité ,  le  renvoya  à  Bourges  après 
l'avoir  ^cré,  et  prononça  contre  Cadurque  la  privation 
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de  tout  bénéfice  ecclésiastique.  C'est  ainsi  que  raconte 
la  chose  lanonyme  de  Morigni.  Guillaume  de  Nangis 
ajoute  que  le  pape  accompagna  sa  décision  d'un  propos 
oâènsant  pour  le  roi ,  disant  que  c  etoit  un  jeune  prince 
qu  il  falloit  instruire ,  afin  qu'il  apprît  de  bonne  heure 
à  ne  pas  se  mêler  des  affaires  de  l'église  :  Dicente  regem 
puerum  instruendum  et  cohibendum ,  ne  talibus  assuescat.  Ce 
propos  indiscret  attribué  au  pape  auroit  besoin  d'un 
meilleur  garant  qu'un  auteur  du  xiii.^  siècle  ;  ou  du  moins 
il  faudroit  le  rapporter  à  un  temps  où  la  querelle  fut 
plus  envenimée.  Nangis  a  rapporté  sous  une  seule  année 
tout  ce  qu'il  savoit  sur  cette  affaire ,  qui  a  duré  quatre 
ans. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  n'étoit  pas  la  première  fois  que 
le  droit  du  roi,  de  confirmer  les  élections  des  évêques, 
étoit  contesté  à  Rome.  Conformément  aux  décrets  des 
papes  Grégoire  VII ,  Urbain  II  et  Paschal  II ,  qui  dé- 
fèndoient  de  recevoir  l'investiture  des  mains  des  laïcs  « 
Raoul-le-Vert  avoit  été  sacré  archevêque  de  Reims ,  sans 
avoir  rempli  envers  ie  roi  les  devoirs  auxquels  les  arche- 
vêques ses  prédécesseurs  avoient  été  astreints.  Louis^Ie- 
Gros  s'opposa  fortement  à  ce  qu'il  entrât  en  possession 
de  son  siège  ;  et ,  quoique  le  pape  Paschal.  eût  mis  l'in- 
terdit sur  la  ville ,  Raoul  ne  put  être  mis  en  possession 
qu'en  faisant  au  roi  l'hommage  que  les  constitutions  pa- 
pales avoient  défendu.  Il  est  bon  de  rappeler  sur  cela  la 
lettre  dTves  de  Chartres  ,  dans  laquelle  il  rend  compte 
au  pape  de  ce  qui  s'étoit  passé  :  «  Après  bien  des  instances,  honh  7».  i^o. 
"  dit-il,  le  roi  consentit  à  remettre  à  son  conseil  la  dé- 
»  cision  de  cette*  aâaire  ;  mais  il  n'a  pas  été  possible  de 
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»  rien  obtenir  de  la  cour ,  à  moins  que  Tarchevéque  ne 
»  prêtât  entre  les  mains  du  roi  l'hommage  qui  faisoit  Je 
»  sujet  de  la  contestation.»  Sed^  reclamante  curiâ,  plena- 
riam  pacem  impetrare  nequivimus ,  uisi  pradictus  metropoU" 
tnnus  per  matmm  et  sacramentum  eam  fidelitatem  repfaceret 
quam  pradecessorïhus  suis  regibus  Francorum  antea  fecerant 
omnes  Remenses  archiepiscopi  et  ceteri  regni  Francorum  quam- 
libet  religiosi  et  sancti  episcopi. 

Ce  droit,  Louis-Ie-Jeune  Tavoit  trouvé  établi  en  mon- 
tant sur  le  trône.  Il  avoit  été  reconnu  même  par  S.  Bernard, 
trois  ans  avant  que  le  pape  Innocent  II  élevât  la  contesta- 
Petr.Vcneuth    tîon  relative  à  l'archevêque  de  Bourges.  L'an  1138,  un 

morne  de  Cluni  avoit  été  élu  canoniquement  pour  remplir 
le  siège  de  Langres  ;  il  avoit  pour  lui  le  vœu  du  clergé  et  du 
peuple»  l'assentiment  du  métropolitain,  et  il  avoit  été  pré- 
senté par  ses  électeurs  mêmes  au  roi  »  qui ,  approuvant  tout 
ce  qui  avoit  été  fait  à  Langres ,  avoit  investi  le  nouvel  évêque 
des  régales ,  au  milieu  d'une  cour  solennelle  quil  tenoit 
au  Puy  en  Vêlai,  sans  que  personne  formât  la  moindre 
opposition  à  un  choix  si  unanime.  L'abbé  de  Clairvaux 
étoît  alors  en  Italie  ,  ou  en  chemin  pour  revenir  en 
France,  A  son  arrivée ,  il  trouva  que  tout  étoit  prêt  pour 
la  consécration  de  l'évêque  de  Langres  ;  ce  qui  prouve 
quelle  n'avoit  pas  précédé  le  consentement  du  roi ,  et 
qu'il*'  n'y  avoit  pas  encore  de  loi  ecclésiastique  qui  pres- 
crivît l'usage  contraire,  S.  Bernard  n'approuvoît  pas  le 
choix  qu'on  avoit  fait  ;  il  réussit  d'abord  à  suspendre  le 
sacre ,  à  l'aide  d'une  difîàmation  qu'on  se  permit  contre 
la  personne  de  celui  qui  devoit  être  sacrié.  Ce  moyen 
n'ayant  point  réussi  au  gré  de  quelques  dissidens  1  et 
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voyant  qu'on  alloit  consommer  laffaire ,  qui  en  effet  fut 
consommée,  il  fit  interjeter  appel  en  cour  de  Rome,  pré- 
tendant qu'on  lui  avoit  promis,  sous  la  garantie  du  pape 
et  du  chancelier  Haimeric ,  qu  on  ne  lui  donneroit  pour 
évéque  diocésain  qu'une  personne  qui  lui  fût  agréable  ; 
faisant  valoir  d'ailleurs  les  services  qu'il  avoit  rendus  à 
l'église  de  Rome,  et  les  fatigues  qu'il  venoit  d'essuyer 
pour  ramener  au  pape  Innocent  les  partisans  de  l'anti- 
pape Anaclet  :  sur  quoi  l'on  peut  voir  les  lettres  qu'il  Bem,  7;.  164, 
écrivit  au  pape,  aux  cardinaux,  et  à  plusieurs  membres  'j^'/  ' '^^' 
du  chapitre  de  Lyon. 

11  obtint  facilement  du  pape  ce  qu'il  desiroit;  l'évêque 
de  Langres,  élu ,  sacré,  installé,  fut  destitué,  et  le  prieur 
de  Clairvaux ,  parent  de  S.  Bernard ,  mis  à  sa  place.  Il 
ne  restoit  plus  qu'à  faire  revenir  le  roi  sur  ses  pas  ,  et 
à  lui  faire  approuver  le  nouveau  choix.  L*abbé  de  Clair- 
vaux  se  fit  fort  de  vaincre  cet  obstacle  ;  il  écrivit  au  mo-  Bern.  ep.  lyo. 
narque  une  lettre  très-soumise ,  très -respectueuse  :  il  se 
garda  bien  de  lui  contester  son  droit  de  confirmation  et 
d'investiture  ;  il  s'y  prit  plus  adroitement.  Il  n'avoit  con- 
tribué en  rien ,  disoit-îl ,  à  l'élection  du  prieur  de  son 
monastère  ;  il  ne  pouvoit  que  gémir  de  se  voir  privé  de 
son  bras  droit,  d'un  homme  qui  lui  étoit  si  nécessaire 
pour  le  gouvernement  de  sa  maison  :  mais ,  résigné  à  la 
volonté  de  Dieu ,  qui  s  étoit  manifestée ,  il  n'osoit  s'y  op- 
poseï:;  il  faisoit  sans  répugnance  le  sacrifice  de  tous  les 
avantages  qu'il  perdoit.  «  Mais  vous ,  ô  roi ,  opposerez-vous 
»  votre  volonté  à  cellexiu Tout- puissant,  qui  est  redoutable 
^  même  aux  rois  de  la  terre  î  Le  commencement  de  votre 
»  règne  a  été  si  heureux!  il  nous  a  fait  concevoir  de  si 
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»  Iiâutes  espérances!  Sera-t-il  dît  que  nous  aurons  été 
»  frustrés  de  tant  de  biens  que  nous  avons  -recueillis  de 
»  votre  bon  naturel  et  de  la  protection  que  jusqu'ici  vous 
»  avez  accordée  aux  églises?  Si  cela  arrivoit»  je  inour- 
»  rois  de  douleur  de  voir  un  roi  dont  tout  le  monde  dit 
»>  du  bien  et  qui  en   promet  encore  davantage,  s'oppo- 
»  ser  aux  desseins  de  la  Providence ,  provoquer  la  colère 
»  du  souverain  juge,  auprès  duquel  ont  tant  de  pouvoir 
»  les  larmes  des  peuples  privés  de  pasteurs ,  les  cris  des 
»  malheureux   et  les  prières    des  saints.   Non  ,  il  n'en 
»  sera  pas  ainsi  :  Dieu ,  dans  sa  miséricorde,  ne  permettra 
»  pas  que  celui  qui  jusqu'ici  a  causé  tant  de  joie  à  son 
»  église ,  en  devienne  le  fléau  :  il  nous  a  donné  un  bon 
»  prince,  il  nous  le  conservera  tel;  et,  s'il  manque  en- 
»  core  quelque  chose  à  sa  perfection ,  il  comblera  à  son 
»  égard  la  mesure  de   ses  dons.  Ce  sont ,  dit  -  il  ,  les 
»  vœux  et  les  prières  que  forment  pour  vous,  nuit  et 
«  jour,  les  moines  de  Clairvaux.  Soyez-en  bien  persuadé, 
»  prince  :  leur  conduite  ne  se  démentira  pas ,  et  ils  ne 
»  feront  jamais  rien  qui  porte  atteinte  à  la  dignité  et  au 
>»  bien  de  votre  royaume.  » 

Après  ce  début ,  comme  le  roi  avoit  déjà  fait  espérer 
une  réponse  favorable  au  nouvel  élu,  s'il  pouvoit  la  faire 
sans  compromettre  l'honneur  et  la  dignité  du  trône,  l'abbé 
de  Clairvaux  trouvant  que  cette  réponse  tardoit  trop  à 
venir  :  «  Vous  avez  raison,  dit- il  en  terminant  sa  lettre, 
«  de  craindre  d'avilir  la  prérogative  royale;  mais  le  pajrs 
»  de  Langres  vous  appartient,  et  c'est  l'avilir  que  de 
»  le  laisser  sans  défenseur.  »  Terra  vestra  est ,  et  in  hoc 
plane  cognoscimus  et  dolemus  dedecus  regni  vestri ,  quod  vos 
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Jure  abhorrera  mandastis,  si  non  fuerit  qui  defendat.  «  Car 
enfin ,  ajoute-t-îl,  quel  préjudice  a-t-on  porté  à  la  ma- 
jesté royale  en  procédant  à  une  nouvelle  élection!  Elle 
^  a  été  faite  dans  toutes  les  règles;  le  sujet  élu  est  votre 
»  fidèle  et  dévoué  serviteur  ;  et  il  ne  seroit  pas  tel ,  s'il  pré- 
«>  tendoit  jouir  d'une  chose  qui  est  à  vous ,  autrement  que 
»  par  vous.  Il  n'a  pas  encore  touché  à  vos  propriétés  ;  il  n'a 
>>  pas  mis  le  pied  dans  la  ville  qui  lui  est  destinée;  iina 
encore  exercé  aucune  fonction,  quoiqu'il  ait  été  souvent 
invité,  pressé,  sollicité,  parle  clergé  et  par  le  peuple,  de 
»  venir  au  secours  des  opprimés,  et  de  satisfaire  aux  désirs 
»  empressés  des  gens  de  bien.  Cela  étant,  il  est  instant, 
••  comme  vous  le  voyez,  de  prendre  sans  retard  une  dé- 
>>  termination  conforme  à  votre  honneur  et  à  nos  be* 
»  soins.  Si  vous  tardez  plus  long -temps  à  satisfaire  les 
>^  justes  désirs  d'un  peuple  qui  est  à  vous,  vous  courrez 
»>  risque  (ce  qu'à  Dieu  ne  plaise!)  d'aliéner  des  cœurs 
»  qui  vous  sont  entièrement  dévoués  par  principe  de 
»  religion,  et  de  voir  dépérir  les  régalgs  de  votre  église, 
*  faute  de  surveillant.  » 

Cétoit  reconnoître  bien  formellement  ie  droit  qu  avok 
le  roi  d'admettre  la  personne  élue,  s'il  lagréoit ,  ou  de  la 
rejeter,  si  elle  lui  étoit  désagréable.  Nous  verrons  bientôt 
Je  saint  abbé  tenir  un  langage  tout  différent ,  et  traiter 
de  serment  digne  d'Hérode  celui  que  Louis -le -Jeune  avoît 
fait  de  ne  jamais  souffrir  que  Pierre  de  ia  Châtre  &tt 
reconnu  comme  archevêque  de  Bourges. 

Pendant  que  S.  Bernard  supplioit  le  roi  avec  tant 
de  modestie  de  consentir  à  l'élection  faite  par  l'église 
de  Langres  dans  la  personne  de  Godefroi  son  prieur , 

Tome  VI.  C* 
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Innocent  II,  de  son  côté,  écrîvoit  aii  même  prince  sur 
un  autre  ton ,  et  sur  une  autre  affaire  qui  n  est  pas  étran- 
gère au  sujet  que  je  traite ,  quoiqu'elle  concerne  i'église 
de  Reims:  car,  dans  la  lettre  précédente,  S.Bernard  s'in- 
téressoît  aussi  à  l'état  déplorable  de  cette  église.  Après  avoir 
rappelé  au  roi  qu'il  étoit,  pour  ainsi  dire ,  l'ouvrage  de  ses 
mains,  parce  qu'il  Tavoit  sacré  du  vivant  du  roi  son  père, 
le  pape  lui  représente  qu'en  sa  qualité  de  consécrateur 
il  est  autant  affligé  de  le  voir  commettre  des  choses  ré- 
préhensibles ,  qu'il  a  de  joie  d'apprendre  qu'il  se  conduit 
bien ,  et  que  la  prospérité  couronne  son  administration. 
Baïuz.Misceîl.  Entrant  aussitôt  en  matière  :  «  C'est  avilir,  dit -il  ,  la 
,p.  10.  ^  dignité  royale,  de  se  livrer,  comme  vous  faites,  aux 
«•  emportemens  de  la  colère ,  et  de  proférer  dans  cet  état 
»  des  paroles  malhonnêtes  ou  des  juremens  :  vous  feriez 
»  mieux  de  retenir  votre  langue ,  et  d'examiner  sérieu- 
»  sèment,  avant  de  parler  ou  d'agir,  quel  pourra  étr^ 
»  le  résultat  de  vos  entreprises.  Sachez  qu'attaquer  là 
»  sainte  mère  Ëglise  Romaine,  ou  chercher  à  rabaisser  sa 
»  dignité,  c'est  faire  la  guerre  au  ciel  et  s'attirer  l'indr- 
^  gnation  du  Très-haut.  Cependant,  comme  j'ai  pour  votre 
^  personne  une  charité  sincère  et  une  affection  pater- 
^  nelle ,  j'accorde  la  demande  que  vous  me  faites  ;  et ,  par 
»  compassion  pour  la  célèbre  église  de  Reims,  je  permets 
»*  qu'on  procède  à  l'élection  d'un  archevêque ,  à  condî- 
»  tion  qu'on  choisira  une  personne  honnête  et  qui  ne  soit 
»  pas  à€]k  pourvue  d'un  évêché ,  après  toutefois  avoir  pris 
»  l'avis  de  plusieurs  évêques  (qu'il  nomme),  et  à  condition 
»  que  le  roi  dissipera  les  associations  appelées  comya- 
9f  gnies,  qui  s'étoient  formées  à  Reims  pendant  la  vacance 
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»  du  siège  ;  qu'il  rendra  à  i'égiise  et  à  la  cité  les  libertés 
»  ou  franchises  dont  elles  jouissaient  auparavant ,  et  qu  il 
»  obligera  les  habitans  à  réparer  les  dommages  qu'ils 
»  avoient  causés  aux  églises  et  aux  ecclésiastiques.  » 

Cette  lettre  n'expliquant  pas  en  quoi  le  roi  avoit  porté 
atteinte  à  la  dignité  de  l'église  Romaine,  et  les  historiens 
ne  nous  apprenant  rien  sur  ce  qui  s'étoit  passé  à  Reims 
pendant  la  vacance  du  siège  épiscopai ,  cette  lettre,  dis-|e , 
pour  être  entendue ,   a  besoin   d'un   commentaire.  Elle 
est  sans  date  ;  mais  le  pape ,  en  parlant  de  l'archevêque 
Renaud ,  dit  que  ce  prélat  étoit  mort  tout  récemment , 
nuper  defuucti.  Or,  Renaud.de  Marti gné  étant  mort  le  13 
ou  1 4  janvier  1 1 3  8 ,  selon  tous  les  chroniqueurs  et  selon 
Tépitaphe  du  prélat ,  il  s'ensuit  que  la  lettre  du  pape  est 
de  la  fia  de  cette  qpnée ,  ou  du  commencement  de  la  sui- 
vante. C'étoit  précisément  l'époque  à  laquelle  S.  Bernard 
travailioit  à  faire  agréer  par  le  roi  l'élection  du  prieur 
de  son  monastère  à  l'évêché  de  Langres.  Ainsi  les  repro- 
ches que  le  pape  adresse  à  Louis-Ier Jeune ,  se  rapportent 
à  ce  qui  se  passoit  alors. ou  à  Langres  ou  à  Reims,  ou 
peut-être  à  l'une  et  à  l'autre  ville. 

Quant  à  ce  qui  se  passoit  à  Reims ,  nous  savons  qu'a- 
près la  mort  de  Renaud  de  Martigné  ,  le  roi  établit  à 
Reims  une  commune  à  l'instar  de  celle  de  Laon,  et  que 
les  habitans ,  abusant  du  privilège,  commirent  des  vexa- 
tions contre  le  clergé  de  la  cathédrale,  leur  seigneur  tem- 
porel. Le  roi  essaya  de  faire  cesser  le  désordre  par  la  voie 
de  la  persuasion.  Nous  avons  deux  lettres  qu'il  écrivît  au 

maire  et  à  la  commqne  de  Reims.. Dans  la  première,  il- ^j^^'t'^/i^^ 
leuf  dit  :  <*  Vous  savez  que ,  lorsqu'à  vos  instantes  prières  f^-s^^- 
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»  nous  vous  avons  accordé  une  commune  semblable  à 
^  celle  de  la  ville  de  Laon ,  sauf  les  droits  et  coutumes 
y>  de  Tarchevéché  et  des  églises  ,  nous  l'avons  fait  dans 
»  de  bonnes  intentions  et  uniquement  pour  votre  avan- 
»>.tage,  mais  non  au  détriment  des  églises  et  de  nous- 
»  mêmes ,  ne  prévoyant  pas  qu  elle  tourneroit  à  notre 
»  déshonneur.  Mais  vous,  allant  au-<Ielà  de  la  concession 
»  qui  vous  a  été  faite ,  vous  prétendez  que  les  droits  des 
«; églises  ne  sont  pas  des  droits;  que  les  coutumes  an- 
^  ciennes  ne  sont  pas  des  coutumes  ;  et ,  sans  autre 
»  explication»  vous  refusez  de  les  reconnoitre.  Sur  cela, 
^  nous  mandons  et  ordonnons  à  votre  fidélité  et  nous 
^  voulons  bien  vous  prier  de  ne  pas  toucher  aux  droits 
^  de  Tégliae  de  Sainte  -Marie  tt  àe%  autres  églises ,  et 
»x  sur-tout  à  ceux  de  la  vénérabiç  elb  très -sainte  église 
»  de  S.  Rémi  ;  de  les  laisser  jouir  en  paix  des  coutumes 
»  qui  existent  depuis  cent  ans  ;  de  n'élever  sur  cela 
«>  aucune  contestation',  et  de  vous  conduire  avec  moins 
»  de  dureté  envers  les  églises  :  sans  quoi  nous  serons 
»  obligés  d'écouter  leurs  plaintes,  et  de  leur  rendre  la 
»  justice  à  laquelle  nous  ne  devons  ni  ne  pouvons  nous 
«  refuser.» 

L'autre  lettre  porte  ;  «  Nous  ne  pouvons  voir  sans  dou- 
*>  leur  que  vous  vous  permettez  de  faire  ce  qu'aucune 
»  autre  commune  n'a  encore  ùdt  ;  que  vous  ne  vous  con- 
»  formez  nullement  à  la  commune  de  Laon ,  qui  vous  a 
»  été  donnée  pour  modèle  ;  que  vous  faites  précisAnent 
>>  ce  que  nous  vous  avons  défendu  de  ^re,  en  incor- 
»  porant  à  votre  commune  les  paroisses  foraines  [vilUs 
»  extrinsecas] ,  en   refusant  aux  églises   les  redevances 
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»  coutumières  dont  elles  sont  en  posses&ion  depuis  plu- 
»  sieurs  siècles ,  défendant^  au  nom  et  par  i  autorité  de  votre 
»  commune,  aux  sujets  qui  en  sont  grevés,  de  les  acquit- 
*>  ter.  Vous  n'épargnez  pas  même  les  égiises,.et^ur-tout 
»  celle  de  Sainte-Marie,  qui  est  actuellement  entre  nos 
»  mains  et  qui  n'a  pa3  d'autre  défendeur. <)ue  nous  »  (  ce 
qui  prouve  que  le  siège  épiscopal  étoit  Vficant  ^ms  ) , 
c<  leur  ôtant  entièrement  ou  diminuant  considérabfflnïjii: 
»  leurs  droits ,  leurs  libertés  et  leurs  coutumes  ;  rançqnr 
»  nant  les  serviteurs  des  chanoines,,  qui  jouissent  de  i$ 
»  même  franchise  qiue  leurs  maîtiies,  ou  les  appréhendant 
»  au  corps ,  ce  qui  fait  ^ue  plusieurs  n'osent  sortir  de 
»  l'enceinte  du  cloître.  Nous  vous  avons  déjèi  écrit  sur 
»  cela;  et  si  vous  mandons  d^  nouveau  de  laisser  en  paix 
»  les  églises ,  de  leur  rendre  ce  que  vous,  leux  avez  en- 
».  levé,  et  de  ne  pas  toucher  aux  droits  9  coutunies  et 
»  franchises  des  chanoines,  » 

Le  roi  agissant  si  fpibfi^ment ,.  il  est  probable  qu'à  la 
vue  de  ces  désordres  le  pape  avoit  jeté  l'ijiterdit  sur  cette 
viUe  ;  car  sans  cela  l'on  a  4e  la  peine  à  expliquer  pour^ 
quoi  l'on  avoit  besoin  de  la  permission  du  pape  pour  ^lire 
un  archevêque.  Le  siège  étant  vaca^it  ,  c'étoit  le  droit' 
commun  de  s'assembler , avec  la  permission  du  souverain, 
pour  le  remplir  ;  et  nous  ne  voyons  pas  qu'il  fût  néces- 
wre  de  demander  cette  permission  au  pape  toutes  ies 
fois  qu'il  y  avoit  une  élection  À  faire.  Ij  y  pvoit  donc 
quelque  raison  particulière  qui  empêchoit  qu'on  oie  pror 
cédât  à  l'élection  d'un  archevêque  ;  et  cette  raison ,  on  ne 
peut  la  trouver  que  dans,  la  supposition  d'un:  interdît  jeté  '''^-'^^«'^  ^^jj- 
sur  lâ.^ille.  On  iit  en  e/Fet ,  dans  le  Nécrologe  de  Saint-  /^^7i^r      ' 
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Symphôrîen ,  que  cette  église  eut  besoin  d'être  réconciliée; 
ayant  été  profanée  par  un  prêtre  que  des  factieux  de  la 
commune  avoient  contraint  dy  célébrer  la  messe;  ce  qui 
prouve  qu'il  y  eut  un  interdît  jeté  sur  la  ville,  soit  par 
le  chapitre,  soit  par  le  pape,  et  que  c'est  cela  qui  em- 
pêchoit  l'élection  d'un  archevêque. 

Mus  enfin  le  roi,  voulant  mettre  un  terme  aux  maux 
qui  oesoloient  cette  ville ,  eut  besoin  du  crédit  de  Si  Ber- 
nard auprès  du  pape  pour  faire  lever  l'interdit.  Le  saint 
homme   écrivît  la  lettre  318,   conçue  en  ces  termes  : 
BnM.  fp.jiS.  a  Saint  Père,  l'église  de  Reims  tomI?e  en   ruine  :  cette 

»  illustre  cité  est  couverte  d'opprobres  ;  elle  crie  à  tous 
"  les  passàns  qu'il  n'y  a  point  de  douleur  pareille  à  la 
^  sienne.  Elle  est  assaillie  en  dehors  par  des  combattans , 
^'  et  en  dedans  tout  est  dans  la  terreur  et  la  conster- 
*>  nation.  Que  dis-jeî  on  se  bat  même  dans  l'intérieur 
*>  de  la  ville  ;  ses  propres  enfans  font  la  guerre  à  leur 
»  mère ,  et  il  n'y  a  point  de  chef  de  famille  qui  puisse 
»  les  contenir.  Elle  ne  voit  au  monde  que  le  pape  Inno- 
^»  cent  capable  d'essuyer  ses  larmes.  Pourquoi  tardez-vous 
>»  donc  de  venir  à  son  secours!  Jusquesà  quand  souf&irez- 
*>  vous  qu'elle  soit  foulée  aux  pieds!  Je  vous  annonce  que 
»'  le  roi  s'est  radouci,  et  que  son  indignation  est  passée. 
»  Que  reste-t-il  à  faire ,  si  ce  n'est  que  la  main  aposto- 
^  tique  veuille  bien  appliquer  des  caïmans  aux  plaies  de 
»  cette  église  !  L'essentiel  séroit ,  je  crois ,  de  hâter  le 
*»  Moment  de  l'élection  d'un  archevêque,  dont  l'autorité 
»  peut  seule  réprimer  la  fureur  du  peuple,  qui^  sans  cela, 
»  achèvera  de  ruiner  ce  qui  nest  pas  détruit.  Cela  ét^nt 
»  fait ,  j'ai  une  ferme  confiance  que  nous  obtiendrons  ce 


DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES,      571 

»  qui   reste  à  faire.  »  Qu'entendoît-il  par  ces  derniers 
mots  l  La  suite  de  cet  e^men  nous  ie  découvrira. 

Le  pape ,  dans  la  lettre  rapportée  plus  haut  et  qui  a 
donné  lieu  à  ces  détails  »  accorda  ce  qu'on  demandoit  : 
il  permit  de  procéder  à  l'élection  d'un  archevêque ,  aux 
conditions  portées  dans  sa  lettre ,  dont  l'une'  étoit  que  le  roi 
retireroit  aux  habitans  la  charte  de  commune ,  qui  efTec* 
tivement  ne  se  trouve  nulle  part  ;  et  S.  Bernard  obtint 
non^seulenient  pour  son  prieur  l'évêché  de  Langres  »  mais 
il  fut  choisi  lui-même  pour  remplir  le  siège  de  Reims.  Il  rcr    MaruM.AmpL 

sa  modestement  une  djgnité  que  le  roi  le  pressoit  dac-  coL^j^^. 
cepter ,  comme  il  en  avoit  refusé  tant  d'autres  :  nous  avons 
la  lettre  qu'il  écrivit  pour  motiver  son  refus. 

Il  est  donc  vrai  que,  dans  cette  occasion ,  le  roi»  par  des 
considérations  particulières  »  se  départit  un  peu  de  ses 
droits ,  soit  relativement  à  l'établissement  des  communes , 
soit  en  ce  qui  concerne  la  confirmation  des  élections.  Mais 
ce  qui  prouve  que  ni  lui  ni  son  conseil  h  entendirent  pas 
renoncer  à  la  prérogative  royale ,  c'est  que ,  deux  ans  après, 
il  la  maintint  fortement  dans  Taffaire  de  l'archevêque  de 
Bourges ,  qui  donna  lieu  à  une  contestation  bien  plus 
sérieuse  que  celle  de  l'église  de  Langres. 

S'il  esj  vrai ,  comme  on  n'en  peut  douter,  que  de  tout 
temps  les  princes  chrétiens  ont  eu  le  droit  d'admettre  ou 
de  rejeter  les  sujets  qui  leur  étoient  présentés  pour  rem- 
plir les  prélatures  de  l'église  ,  il  semble:  que  l'exercice  de 
ce  droit  devoît  précéder  et  non  suivre  la  consécration.  Ce 
n'est  pas  lorsque  l'affaire  étoit  consommée ,  que  ie  prince 
pouvoit,  sans  inconvénient,  rejeter  un  sujet.  Innocent  II 
entreprit  de  renverser  cet  ordre  naturel.  Après  avoir 
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triomphé  de  tous  ses  concurrens  à  la  papauté  t  et  jouis- 
sant paisiblement  de  ia  chaire  de  S.  Pierre ,  il  assembla» 
Tan  I  ijp»  un  concile  générai  au  palais  de  Latran»  Dans 
le  discours  d ouverture»  il  avança  cette  étrange  maxime  : 
«K  Vous  savez  que  Rome  est  la  capitale  du  monde  »  et  que 
p  c'est  un  droit  du  pontife  Romain  de  conférer  les  hon- 
^  neurs  ecclésiastiques  comme  des  fiefs  dépendans  de  lui, 
»  etqu  on  ne  les  tient  pas  légalement  sans  sa  permission*  » 

t^x^^ôi^r^^^'  ^A^aJrû  quia  Rom  a  caput  est  mundi  ^  et  quia  a  Homanipon- 

i^cis  licentia  ecclesiastici  honoris  celsitudo  quasi  feodaOs  juris 
consuetuSne  suscipitur^  et  sine  ejus  permissione  legaliter  non 
tenetar.  Cette  maxime  ne  fut  pourtant  pas^  convertie  en 
décret  ;  on  se  contenta  de  renouveler  un  ancien  canon 
fait  pendant  la  querelle  des  investitures ,  portant  défense 
de  recevoir  des  mains  des  laïcs  des  pré  votés ,  des  pré- 
bendes et  autres  bénéfices  ecclésiastiques;  car»  ajoutart-oOt 
selon  ics  décrets  des  saints  Pères  »  les  laïcs ,  quelque 
religieux  qu'ils  soient ,  n'ont  aucun  pouvoir  de  disposer 
des  biens  des  églises^ 

Il  n^est  point  parlé»  dans  ce  décret,  des  hautes  préfa* 
tures»  des  évéchés  ni  des  abbayes  ;  mais  l'événement 
prouvera  bientôt  qu'elles  y  étoient  comprises,  et  à  for* 
tiori.  La  circonstance  de  la  jeunesse  du  roi  parut  un 
moment  favorable  pdur  mettre  ce  décret  à  exécution  en 
France  ;  les  ordres  furent  donnés  implicitement  <m  ex- 
pUcitément ,  et  les  métropolitains  les  plus  recommair*^ 
daibles  par  leur  science  furent  les  premiers  à  donner 
l'exemple  de  la  soumission. 

u  BikL  mss.       Dès  le  mois  de  janvier  ii4i  »  Geofroî  de  Loroux-, 

archevêque  de  Bordeaux ,  donna  ia  consécration  ^isco^ 

pale 
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pale  à  un  évêque  de  Poitiers  ,  sans  attendre  le  consen- 
tement du  roi ,  qui  trouva  cela  fort  mauvais ,  et  défendit 
au  nouvel  évéque  de  prendre  possession  de  son  église. 

En  Normandie,  i'archevêque  de  Rouen  feisoit  dans  ie  Spki/.  w-foi, 
même  temps  ia  consécration  d'Arnoul,  évêque  de  Li-  ^^'"'  '^'^"' 
sieux ,  sans  avoir  demandé  le  consentement  de  Geofroi 
comte  d'Anjou  »  alors  souverain  de  la  Normandie.  Ce 
prince  le  tint  éloigné  de  son  église  pendant  deux  ans  et 
trois  mois  ;  et  ce  n  est  qu'en  payant  une  grosse  somitie 
d'argentqu'ArnouI  obtint  le  consentement  du  prince.  C'est 
lui-même  qui  nous  l'apprend  :  Quia,  electus  canonicè ,  sine 
ipsius  designûtione  fuerûtn  consecratus. 

L'abbé  de  Clairvaux  prit  la  défense  de  ces  deux  métro-  Bmi.  ey.  j4^\ 
politains  :  il  prétendit  que  c'étoit  injustement  et  sans 
raison  que  le  roi  mettoit  en  cause  l'archevêque  de  Bor- 
deaux; que  ce  prélat  avoit  fait  son  devoir,  et  que  le 
conseil  du  roi  avoit  manqué  au  sien  ;  qu'on  prenoît  pour 
un  attentat  ce  qui»étoit  une  exacte  justice,  et  pour  un 
crime,  ce  qui  étoit  une  bonne  oeuvre.  Il  ajoutolt  à  cela 
des  menaces  fort  déplacées. 

Dans  l'af&ire  de  l'archevêque  de  Rouen ,  il  usa  envers  Bern.  cp.  j^s. 
le  comte  d'Anjou  ,  duc  de  Normandie  ,  de  beaucoup 
moins  de  ménagemens  qu'avec  le  roi  :  il  ne  lur  épargne 
aucune  des  épîthètes  flétrissantes;  c'est  le  fléau  et  le  per- 
sécuteur des  gens  de  bien ,  le  perturbateur  de  la  paix , 
l'ennemi  de  la  liberté  ecclésiastique,  et  même  de  la  croix 
de  Jésus-Christ.  Après  tant  de  triomphes  qui  ont  signalé 
le  pontificat  d'Innocent,  il  ne  lui  reste  plus  que  ce  petit 
tyran  à  terrasser. 

T7  I  A  •        f  «  »        ChrQn.Aiauri- 

Vers  le  même  temps  arnva  la  brouillerie  au  sujet  de  niac. 

Tome  VI.  D^ 


<  t.'n. 
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Pierre  de  la  Châtre ,  que  le  pape  renvoya  à  Bourges  après 
i  avoir  sacré,  comme  je  Tai  dit  plus  haut.  Le  roi,  de  son 

/^Wuf/,  rt.'  Pi'  c6té|  défendit  qu'on  le  reçût  à  Bourges ,  et  jura  publique- 
ment que ,  tant  qu'il  vivroit ,  il  ne  souâfiriroit  pas  que 
Pierre  de  la  Châtre  fût  reconnu  pour  archevêque.  Le 
comte  de  Champagne  s'empressa ,  dit-on ,  de  le  recevoir 
dans  ses  terres  »  et  »  maigre  la  défense  du  roi ,  il  étoit 
reconnu  de  toutes  les  églises.  Ce  fait  n'a  encore  pour 
garant  que  le  seul  Guillaume  de  Nangis;  mais  il  est  con- 
tredit par  un  auteur  beaucoup  plus  croyable  que  lui. 
/.;.</^.  ML  GeofFroi  prieur  de  Vigeois,  auteur  contemporain,  nous 
V,;;.  '    '    '     apprend  que  la  Châtre,  ayant  encouru  la  disgrâce  du  roi, 

resta  quelque  temps  caché  dans  le  Rouergue  :  Hic  ad 
tempus  in  Ruthenico ,  meta  Ludovici  régis ,  delituit  ;  electus 
quippe  ahsque  ilUus  nutu  fuerat ,  ideoque  contM  eufii  senten- 
tiam  dictaverat.  Si  le  comte  de  Champagne  ne  lui  donna 
point  asile  dans  ses  terres ,  il  est  pourtant  vrai  qu'il  prit 
la  défense  de  l'archevêque  ,  et  cela  pour  obéir  à  Tordre 

inm.  cp.  2i6,  du  pape,  comme  le  dit  S.  Bernard  :  Si  archiepiscopum Bilu- 

ricensem  suscepit  ad  imperium  vestrum ,  hoc  est  maximum  et 
primum  peccatum. 

Il  est  certain  qu'à  cet  égard  la  conduite  du  comte  de 
Champagne  dut  o&nser  le  monarque,  déjà  indisposé 
contre  lui  ;  mais  ce  qui.  acheva  de  les  brouiller ,  ce  fut 
l'opppsition  qu'il  mit  à  la  dissolution  du  mariage  d'une 
de  ses  parentes  avec  le  comte  de  Vermandois  ,  qui  de- 
voit  épouser  et  qui  épousa  en  effet  une  sœur  de  la  reine. 
Quoique  cette  dissolution  eût  été  prononcée  par  trois 
évêques  respectables ,  et  selon  les  formes  .canoniques  alors 
usitées,  Thibaud  entreprit  de  faire  casser  à  Rome  leur 
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sentence ,  et  S.  Bernard  s'en  rendit  le  dénonciateur.  Vôrci 
ia  lettre  qu'il  adressa  au  pape  : 

«  Au  mépris  de  ce  qui  est  écrit ,  que  Fhomme  ne  doit  ^«^'•«-  ^-  ^'^ 
»  point  séparer  ce  que  Dieu  a  conjoint,  des  hommes 
»  audacieux  n'ont  pas  craint  d'attenter  à  cet  ordre  de 
»  Dieu,  non-^euiement  en  séparant  des  époux  qui  éloîent 
»  bien  unis ,  mais  en  unissant  encore ,  par  une  prévari- 
»  cation  inouie,  des  personnes  à  i'unîon  desquelles  s'op- 
»  posent  les  lois  divines  et  humaines.  Ce  ne  sont  pas 
»  des  hommes  étrangers  au  sanctuaire  qui  ont  trans- 
»  gressé  le  commandement  de  Dieu;  ce  sont,  hélas!  tes 
»  ministres  mêmes  de  l'église  qui  ont  déchiré  sa  robe  et 
»  profené  ce  qu'elle  a  de  plus  saint.  Dieu  avoit  con- 
»  joint  le  comte  Raoul  et  son  épouse  par  le  ministère  de 
*  i'égiisei  à  laquelle  il  a  donné  ce  pouvoir:  comment  se 
»  fait-il  qu'un  tribunal  ecrciésiastique  ait  osé  les  séparer  ? 
»  Il  Ta  fait  cependant,  n^aiis  dans  les  ténèbres;  parce  que 
»  celui  qui  fait  le  mal ,  hait  la  lumière.  »  Il  fait  entendit 
ensuite  que  tout  cela  avoit  été  fait  en  haine  du  comte 
de  Champagne,  et  pour  le  punir  d'avoir  pris  le  pattî  de 
l'archevêque  dé  Bourges.  Il  demande,  en  finissant  »  qu^uti 
pareil  attentat  ne  reste  pas  impuni. 

Il  faut  convenir  qu'il  pouvoit  avoir  raison ,  non  sur  ia 
dissolution  du  premier  mariage  du  comte  de  Vermandoîs , 
laquelle ,  je  crois ,  avoit  été  faite  selon  les  formes  4égaffe8 , 
mais  sur  la  validité  du  second ,  auquel  on  pouvôît  opposer 
ie  degré  de  consanguinité  :  car,  si  Louis-le- Jeune  a  été 
fondé  dans  la  suite  à  faire  casser  son  mariage  avec  la 
reine  Eléônore  pour  cause  de  parettté ,  le  comté  de  Ver- 
mandoîs, étant  parent  au  même  degré,  ne  pouvoit  con- 

D4i) 
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tracter  valabiement  avec  la  sœur  de  ia  reine.  Mais ,  à 
cette  époque,  puisqu'on  n'avoit  pas  trouvé  d'inconvénient 
à  ce  que  le  roi  épousât  i  aînée  des  sœurs  ,  on  ne  devoit 
pas  trouver  mauvais  que  le  comte  de  Vermandois  épousât 
la  cadette. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  pape ,  saisi  de  l'affaire ,  envoya  en 
France  un  légat ,  le  cardinal  Ives ,  auparavant  chanoine 
de  Saint-Victor,  pour  connoître  tant  de  l'afiàire  du  divorce 
ui^h,  ConciL  que  du  rejet  de  l'archevêque  de  Bourges.  Le  légat  tint, 
vers  le  commencement  de  l'année  ii4^t  un  concile  à 
Lagni  »  dans  les  états  mêmes  du  comte  de  Champagne , 
qiioiqu'aux  portes  de  Paris.  Ce  concile  fut  nombreux  *  et 
il  y  fut  traité  de  grandes  choses  ,  selon  un  auteur  du 
temps  ;  mais  nous  n'en  avons  pas  les  actes.  C'est  une  fata- 
lité qui  règne  sur  tous  les  monumens  du  xii.^  siècle  dans 
lesquels  l'honneur  du  trône  se  trouvoit  compromis.  Nous 
t Uriimm.Tor-  savoHs  Seulement 9  par  le  récit  des  historiens,  que. le  se- 
"roL  dJ^kknte]  cond  mariage  du  comte  de  Vermandois  y  fut  cassé,  que 
eut.  tsr.  iç  ^^.  ^^  j^  comte  y  furent  excommuniés»  et  les  évêques 

qvi;  ^voient  prononcé  le  divorce,  interdits  de  leurs  fonc- 
jdotis  épiscopales  :  ces  évêques  étoient  celui  de  Noyon  , 
frère  du  comte  de  Vermandois,  Barthélemi  de  Laon ,  et 
Pierre  de  Senlis,  prélats  d'ailleurs  très-recommandables. 

Je  pense  que  c'est  à  l'époque  de  ce  concile  qu'il  faut 
f apporter  le  commencement  de  l'excommunication  du  roi 
Louis-le-Jeune ,  qui,  selon  Hérimanne  de  Tournai, -dura 
)jfk  VI ,  parce  que ,  vers  la  fin  de  cette  année,  il  y  eut  une 
iHter  Atigi.  espèce  d'accommodement  dont  je  parlerai  bientôt.  Raoul 
]J§.  '  '  ^^  *  4jB  Piçeto  explique  quels  étoient  les  effets  de  cette  excom- 
munication :  dans  quelque  ville ,  bourg  ou  château  que 


-'■•_-■*■  • 
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le  roi  se  présentât»  aussitôt  l'office  divin  cessoit;  et  cela 
dura  »  dit-il  »  pendant  trois  ans ,  parce  qu'il  ne  tint  pas 
compte  de  l'accommodement  intermédiaire ,  presque  aus- 
sitôt rompu  que  convenu.  ^^.  " 

Après  que  le  légat  eut  lancé  l'excommunication»  le  roi  ÈÊ^^'^-'-^      '  ^   *-d 

commença  la  guerre  contre  le  comte  de  Champagne  :  elle  ^^  ^^^^P^/ vf^^^^^ 

fut  poussée  si  vivement,  que  la  ville  de  Vitri  en  Perthoîs 
fut  réduite  en  cendres  ;  et  -ce  qui  fut  plus  déplorable ,-  il 
y  périt  treize  cents  personnes  qui  s'étoient  réfugiées  dans 
l'église.  C'est  le  seul  événement  de  cette  guerre  rap- 
porté par  les  historiens.  La  chronique  de  Sainte-Colombe         ALmotr . 

j       c*  .r  r  ir^M  •  Attccd,  tom.  lll, 

de  bens  entroit  dans  un  plus  grand  détail  ;  mais  une  col  i4;o. 
main  un  peu  trop  officieuse  a  eu  soin  de  raturer  cet  "en- 
droit dans  le  manuscrit.  La  chronique  de  Robert  du  Mont, 
édition  de  Pistorius  ,  et  celle  d'un  chanoine  de  Tours» 
disent  que  le  roi  mît  en  possession  du  château  de  Vitri 
le  fils  du  comte  Hugues  »  déshérité  par  son  père,  en  at^ 
tendant  qu'il  le  rendît  maître  de  toute  la  Champagne  après 
la  conquête.  Cela  paroît  assez  vraisemblable;  mais  les 
affaires  changèrent  aussitôt  de  face.  Tous  les  historiens 
s'accordèrent  à  dire  que  le  jeune  roi  fut  si  touché  des 
désastres  de  cette  guerre ,  qu'il  en  versa  des ,  larmes  et  fit 
dès-lors  le  vœu  d'aller  à  la  Terre-sainte.  Raoul  de  Diceto 
nous  paroît  plus  croyable  ,  lorsqu'il  dit  que  Louis-Ie-* 
Jeune  se  détermina  à  faire  ce  périlleux  voyage  pour  ex- 
pier le  serment  qu'il  avoit  fait  imprudemment  de  ne  jamais 
permettre  que  Pierre  de  la  Châtre  fût  archevêque  de 
Bourges ,  serment  qu'il  avoit  été  forcé  de  violer.  Mais , 
dans  le  vrai ,  plus  d'un  motif  décida  du  voyage  de  la 
Terre -çfiinte.  . 
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Après  le  sac  de  la  ville  de  Vitri ,  le  comte  de  Cham- 
pagne ,  incapable  de  résister  aux  forces  du  roi  i  chercha 
à  faire  un  accommodement  par  l'entremise  de  Tabbé  de 
Clairvaux.  On  exigea  de  lui  qu  il  promit  de  &ire  révo- 
quer les  excommunications  lancées  par  le  légat  »  et  il 
donna  sa  parole  qu'il  emploieroit  pour  cela  tout  son  crédit 
auprès  du  pape.  S.  Bernard  fut  chargé  de  demander  »  au 
nom  du  comte ,  cette  révocation.  Il  est  bon  de  rapporter 
ses  propres  termes,  pour  se  convaincre  que  ie  conseil 
du  comte  n'agissoit  pas  de  bonne  foi. 
iimt.ep.2iy,         ce  Nous  sommes  dans  le  trouble  et  dans  l'angoisse , 

>»  écrivoit  S.  Bernard.  Notre  pays  est  dans  la  conster- 
»  nation  à  la  vue  des  meurtres  ,  des  dévastations  »  des 
»  emprisonnemens ,  qui  se  commettent.  On  ne  respecte 
»  plus  la  religion  »  et  l'on  regarde  comme  un  opprobre 
d'entendre  parler  de  paix.  La  bonne  foi ,  i'innocencef , 
ne  peuvent  nous  mettre  en  sûreté  nulle  part.  Le  comte 
»  Thibaud  »  connu  par  la  droiture  de  son  cœur  et  par  son 
»  zèle  pour  la  religion ,  a  presque  été  terrassé  par  les  ef-* 
'>  forts  de  ses  ennemis  ;  il  auroit  succombé  ,  si  Dieu  ne 
»  fût  venu  à  son  secours.  Mais  ce  qui  le  console,  c'est 
»  qu'il  n'a  éprouvé  cette  persécution  que  parce  qu'il  dé- 
»  fèndoit  une  cause  juste ,  et  par  obéissance  à  vos  ordres. 
»  Malheureux  que  nous  sommes,  nous  avons  bien  pu 
^  pressentir  tous  ces  maux ,  mais  nous  n'avons  pu  Jes 
»  éviter.  Que  pouvions-nous  &ire  !  Pour  garantir  ie  paya 
">  d'une  entière  désolation  >  et  même  le  royaume  d'une 
^'>  ruine  prochaine,  le  comte ,  votre  fils  trè8r<lévoué»  le  plus 
»  zélé  défenseur  de  li^  liberté  de  l'église ,  a  été  contraint 
»  de  promettre  avec   serment  qu'il  feroit  révoquer.  M 


>» 
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>'  sentence  d'excommunication  portée  par  votre  légat , 
»  maître  Ives ,  contre  la  terre  et  ia  personne  du  comte 
»  de  Vermandois ,  qui ,  par  son  mariage  adultère ,  avoit 
»  attiré  tous  ces  malheurs;  et  en  cela  il  n'a  fait  que  suivre 
»  l'avis  et  acquiescer  aux  prières  des  personnes  sages  et 
»  religieuses ,  qui  ont  pensé  qu'en  accordant  cette  grâce 
»  vous  ne  portiez  aucune  atteinte  à  ia  discipline ,  parce 
»  qu'il  sera  toujours  en  votre  pouvoir  de  remettre  les 
»  coupables  sous  les  liens  de  l'excommunication ,  qui  est 
»  juste  en  elle-même.  Par  cet  artifice ,  dit-il ,  on  déjouera 
»  l'intrigue  »  on  obtiendra  la  paix  ;  et  celui  qui  mainte- 
»  nant  se  glorifie  dans  sa  malice  et  qui  a  tout  crédit 
»  pour  faire  le  mal ,  n'y  gagnera  rien.  »  Quatenus  et  ars 
arte  deludatur ,  et  pax  proinde  obtineatur,  et  qui  gloriatur  in 
malitia  etpotens  est  in  iniquitate ,  nihil  inde  lucretur.  Il  ajou- 
toit  qu'il  auroit  eu  beaucoup  d'autres  choses  à  dire  ;  qu'il 
s'abstenoit  de  les  mettre  par  écrit  »  parce  que  le  porteur 
de  la  lettre ,  qui  connoîssoit  l'affaire  à  fond  ^  pourroit  en 
instruire  pleinement  le  pape. 

Cet  envoyé  étoit  Tabbé  de  Morigni ,  qui ,  comme  je  l'ai  Chnn.  auu 
dit  plus  haut  »  obtint  du  pape  plusieurs  des  demandes  dont 
ii  étoit  chargé;  mais  non  la  principale ,  celle  apparem- 
ment qui  concernoit  l'archevêque  de  Bourges  :  car  il 
p^roît  constant  que  l'excommunication  lancée  contre  le 
comte  de  Vermandois  fut  alors  levée.  C'est  à  l'époque 
de  cetle  négociation  qu'on  peut  rapporter  les  paroles  que 
Guillaume  de  Nangis  prétend  que  le  pape  avoit  proférées 
contre  le  roi  de  France ,  disant  que  c'étoit  un  jeune  prince 
qu'il  falloit  instruire ,  afin  qu'il  apprît  de  bonne  heure  à 
ne  pas  se  mêler  des  affaires   de  l'église;  «joutant  1  dit 
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Nangisy  que  les  élections  n'étoient  pas  vraiment  libres; 
lorsqu'un  prince  donnoit  l'exclusion  à  quelqu'un ,  à  moins 
qu'il  ne  prouvât  devant  un  juge  d'église  qu'il  ne  devoît 
pas  être  élu  ;  car  alors  le  prince  devoît  être  écouté  comme 
un  autre.  Ces  propos,  comme  je  l'ai  dit»  auroient  be- 
soin d'un  meilleur  garant  que  l'Iiistorien  Nangis  :  ils  prou- 
vent du  moins  que  le  roi  consentoit  alors  à  une  nouvelle 
élection,  à  l'exclusion  de  Pierre  de  la  Châtre. 

Ce  qui  est  plus  certain,  c'est  que  le  pape  ne  voulut  en- 
tendre à  aucun  accommodement,  et  qu'il  sut  très-mauvais 
gré  à  l'abbé  de  Clairvaux  de  s'être  tant  avancé.  Nous 
n'«vons  pas  la  lettre  pleine  de  reproches  qu'il  écrivit  au 

Hc'n,ry.2iS.  sdlnt  abbé:  mais  on  voit,  par  la  réponse  de  celui-ci , 
qu'on  lui  reprochoit  de  se  mêler  de  choses  qui  ne  le  re- 
gardoient  pas. 

La  lettre  de  S.  Bernard  au  pape.étoit  accompagnée 
d'une  autre  aux  membres  les  plus  influens  du  sacré  col- 
lège ,  dans  laquelle  il  insiste  pour  qu'on  s'occupe  d'un 
accommodement ,  si  l'on  veut  éviter  un  schisme  près 
d'éclater  dans  le  royaume  de  France;  cette  portion  de 
l'église  qui  a  eu,  dit- il,  la  gloire  de  contribuer  plus  que 

id.  ep.  2rç.  toute  autre  à  l'extinction  de  tous  les  schismes  :  «  Je  ne 
>»  prétends  pas,  ajoute-t-il,  excuser  le  roi  sur  deux  points: 
»  il  a  eu  tort  de  jurer  qu'il  ne  recevroit  pas  l'archevêque 
»  de  Bourges  ,  et  il  fait  encore  plus  mal  de  tenir  k  son 
»  serment.  Ce  n'est  pas  par  obstination  qu'il  y  tient  , 
»  mais  par  point  d'honneur.  Vous  savez  qu'en  France 
»  on  regarde  comme  un  déshonneur  de  manquer  à  un 
M  serment ,  quelque  répréhensible  qu'il  soit ,  quoique 
^  d'ailleurs  léb  personnes  sages  conviennent  qu'un  pareil 
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»  serment  n  oblige  pas.  J'avoue  que  cette  considération 
»  ne  suffit  pas  pour  justifier  la  conduite  du  roi  :  aussi  mon 
»  intention  n'est  pas  de  l'excuser ,  mais  de  demander  grâce 
»  pour  lui.  Vous  examinerez  dans  votre  sagesse  si  la  co- 
»  1ère,  si  la  jeunesse,  si  le  rang  quii  occupe ,  ne  peuvent 
»  pas  ,  en  quelque  façon ,  lui  servir  d'excuse.  Il  me  semble 
»  que  ces  considérations  sont  des  motifs  suffisans  pour 
»  lui  pardonner  cette  fois ,  à  condition  que  cela  n'arri- 
»  vera  plus.  Je  dis  pardonner,  mais  bien  entendu  que 
»>  cette  indulgence  ne  portera  aucun  préjudice  à  la  liberté 
»  de  l'église ,  ni  au  respect  qui  est  dû  à  l'archevêque  de 
»  Bourges ,  par  cela  même  qu'il  a  été  consacré  par  les 
»  mains  du  pape.  Le  roi  se  soumet  humblement  à  ces 
»  conditions  ;  et  notre  église  en  deçà  des  monts ,  qui  n'a 
»  déjà  que  trop  souffert,  vous  supplie  de  les  accepter: 
»  sans  cela  vous  nous  livrez  au  désespoir  ,   et  nous  ne 
»  voyons  pas  moyen  d'échapper  aux  maux  affreux  qui 
»  nous  menacent.  Il  y  a  près  d'un   an  qu'ayant  fait  la 
>»  même  prière  ,  au  lieu  d'être  exaucé,  je  m'attirai  Tindî- 
»  gnation  du  souverain  pontife ,  et  la  suite  de  ce  refus  fut 
»  la  dévastation  de  tout  le  royaume.  » 

Il  est  étonnant  que  la  cour  de  Rome ,  après  que  le  roi 
eut  été  amené,  comme  le  témoigne  S.  Bernard,  à  recon- 
noître  l'archevêque  de  Bourges ,  n'ait  pas  consenti  à  la 
paix.  Mais  il  paroît  que  le  roi  faisoit  dépendre  sa  sou- 
mission de  la  légitimation  du  mariage  du  comte  de  Verman- 
dois ,  et  que  la  cour  de  Rome  vouloit  traiter  séparément 
ces  deux  causes.  En  effet ,  le  roi ,  ayant  su  qu'on  se  pré- 
paroit  à  Rome  à  remettre  sous  l'interdît  les  terres  du 
comte  de  Vermandois  ,  manda  à  l'abbé  dé  Clairvaux 
Tome  VL  E* 
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d'agir  en  vertu  de  la  promesse  faite  un  an  auparavant 
par  le  comte  de  Champagne ,  afin  que  cela  n'arrivât  pas. 
Nous  n*avons  pas  la  lettre  du  roi  ;  mais  voici  la  réponse 
que  lui  fît  1  abbé  : 
Bern.  eji.  220.       «  Vous  avez  raison  de  dire  que,  dans  tout  ce  qui  con- 

»  cerne  Thonneur  et  le  bien  de  votre  royaume ,  j'emploie 
»  et  emploierai  toujours  avec  plaisir  le  peu  de  crédit  que 
»  jai  :  cest  aussi  le  témoignage  que  me  rend  ma  cons- 
>•  cience.  Vous  vous  plaignez  à  moi  de  ce  qu  il  est  ques- 
w  tion  de  renouveler  Tanathème  contre  le  comte  de  Ver- 
»  mandois ,  et  vous  exigez  que  je  fasse  tous  mes  eâbrts 
«  pour  l'empêcher ,  parce  que  cela  pourroit  occasionner 
^  de  grands  maux.  Je  ne  vois  pas  comment  je  pourrois 
>»  empêcher  l'exécution  des  ordres  du  pape  ;  et,  quand  /e 
'>  le  pourrois ,  je  ne  vois  pas  qu'il  fût  raisonnable  de  ie 
»  tenter.  Je  suis  fâché  qu'il  doive  en  arriver  du  mal;  mais, 
»  dût-il  en  arriver  du  bien ,  nous  ne  devons  pas  faire  une 
»  chose  mauvaise  par  elle-même.  Le  plus  sûr  pour  nous 
»  est  d'abandonner  tout  à  la  Providence,  qui  peut  procurer 
>»  et  consolider  le  bien  qu'elle  veut  qu'on  fasse,  empêcher 
^  le  mal  que  les  hommes  pervers  veulent  faire,  ou  du 
^  jnoins  faire  retomber  sur  eux  les  maux  qu'ils  préparent. 
»  Je  n'ai  pu  lire  sans  douleur ,  dans  votre  lettre ,  que 
»  ce  nouvel  anathème  pourroit  troubler  la  paix  que  vous 
)>  avez  conclue  avec  le  Cjpmte  de  Champagne.  £st*ce  que 
>»  vous  ignorez  que  vous  avez  commis  une  grande  faute , 
»  lorsque ,  par  l'atrocité  de  la  guerre  que  vous  lui  faisiez, 
»  vous  avez  forcé  ce  prince  à  jurer,  non  -  seulement 
>^  qu'ii  empioieroit  ses  bons  offices  pour  faire  absoud/f^ 
»  le  comte  de  Vermandois ,  mais  qu'il  obtiendroit  la  ievée 
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»  de  Tinterdît  qui  pesoit  sur  ses  terres  ,  quelque  juste 
»  et  légitime  qu'il  fût  !  Pourquoi  voulez -vous  ajouter 
»  péché  sur  péché ,  et  accumuler  sur  vous  la  colère  de 
»  Dieu  î  En  quoi  le  comte  Thîbaud  a-t-il  mérité  d  en- 
»  courir  de  nouveau  votre  indignation,  lui  qui  a  obtenu, 
»  non  sans  peine,  l'absolution  du  comte  de  Vermandois, 
»  contraire  aux  règles  de  l'église  ,  comme  vous  savez!  Il 
»  n  a  pas  sollicité  l'excommunication  qui  pèse  de  nouveau 
»  sur  lui ,  s'étant  interdit  toute  démarche  pour  ne  pas 
»»  mus  offenser.  O  mon  roi ,  n'allez  pas  encore  faire  la 
»  guerre  à  votre  Roi,  au  Créateur  de  toutes  choses  ;  abste- 
»  nez-vous  d'étendre  si  souvent  et  si  témérairement  la 
*»  main  contre  celui  qui  est  nommé  Je  Dieu  terrible,  le  Dieu 
»  ^ui  ôte  la  vie  aux  princes  et  se  joue  de  leur  puissance.  Je 
»»  vous  parle  durement ,  parce  que  je  crains  qu'il  ne  vous 
»  arrive  du  malheur  ;  je  n'aurois  pas  cette  crainte ,  si  je 
»  vous  étois  moins  affectionné.  » 

Après  cette  lettre,  Louis-le-Jeune  ne  douta  plus  qu'on 
n'eût  agi  avec  lui  de  mauvaise  foi.  Il  se  crut  joué ,  et  il 
recommença  la  guerre  contre  le  comte  de  Champagne. 
S.  Bernard,  voulant  en  arrêter  les  progrès,  adressa  au  roi 
des  remontrances  mêlées  de  reproches,  avec  cette  liberté 
qui  ne  convenait  qu'à  lui.  «  Dieu  sait  combien  je  vous  Btm.  ep.  221, 
»  ai  toujours^ aimé,  lui  dit-il,  et  combien  votre  hon- 
»  neur  m'a  toujours  été  cher.  Vous  n'ignorez  pas  ce  qu'il 
»  m'en  a  coûté  de  peines  pendant  l'année  dernière ,  à 
w  moi  et  à  d'autres  de  vos  fidèles  serviteurs ,  pour  vous 
»  procurçr  une  paix  honorable  ;  et  je  crains  bien  que 
»  nous  n'ayons  travaillé  en  vain.  Il  est  évident  que  vous 
»  ne  tenez  plus  aux  «sages   résolutions  que  vous  aviez 
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»  prises,  et  que,  n'écoutant  plus  que  des  suggestions  dîa- 
»  boiiques ,  vous  vouiez  recommencer  les  scènes  san- 
»  glantes  que  vous  déploriez  avec  tant  de  raison  et  avec 
"  tant  d'amertume.  Je  dis  suggestions  diaboliques ,  parce 
»  qu'il  n'y  a  que  le  démon  qui  puisse  vous  suggérer  d'a- 
»  jouter  à  des  plaies  encore  saignantes  d'autres  incendies 

»  et  des  meurtres  nouveaux Et  ne  dites  pas ,  pour 

»  excuse ,  que  l'odieux  de  ces  exécutions  militaires  doit 
^  retomber  sur  le  comte  Thibaud  ;  car  il  s'en  rapporte 
»  entièrement  aux  clauses  du  traité  de  paix  convellbes 
»  entre  vous  et  lui  ;  et ,  s'il  s'en  est  écarté  en  quelque 
^  «  chose  (ce  qu'il  ne  croît  pas),  il  se  soumet  au  jugement 
»  de  ceux  qui  en  furent  les  médiateurs.  Mais  vous,  vous 
»  n'écoutez  pas  les  paroles  de  paix  qu'on  vous  porte;  vous 
»  ne  tenez  pas  vos  promesses ,  et  vous  rejetez  tout  bon 
»  conseil  :  par  un  renversement  d'idées  qui  ne  peut  être 
»  qu'une  punition  de  Dieu  ,  vous  regardez  comme  une 
»  honte  ce  qui  vous  seroit  honorable,  et  comme  un 
»  point  d'honneur  ce  qui  vous  déshonore  aux  yeux  du 
»  monde.  Car  enfin  ceux  qui  vous  portent  à  recom- 
»  mencer  la  guerre ,  ne  cherchent  pas  votre  honneur  ; 
»  ils  n'ont  en  vue  que  leur  intérêt ,  c'est  le  diable  qiiî 
»  les  fait  agir  :  ils  sont  manifestement  les  ennemis  dte 
»  votre  couronne  et  les  perturbateurs  du  r^pos  public.  » 
Après  cet  éloquent  préambule,  il  continue:  «Au  reste, 
»  à  vous  permis  de  faire  de  votre  royaume ,  de  votre  ame 
•>  et  de  votre  couronne ,  ce  qui  bon  vous  semblera.  M&is 
»  nous ,  qui  sommes  les  enfens  de  l'église ,  nous  ne  pou- 
»  vons ,  à  la  vue  des  maux  qu^elle  a  endurés,  dissimulelf 
P  ceux  qu'on  lui  prépare;  Nous  dénotons  fertne  ;  ndug 
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»  combattrons  =  pour  eHe ,  s'il  le  faut ,  jusqu'à  la  mort  ; 
»  non  avec  ie  bouciîer  et  ie  glaive ,  maïs  avec  ies  armes 

■  ■ 

»  qui  nous  sont  permises  ,  nos  prières  et  nos  larmes. 
»  Quant  à  moi ,  ajoutoit-îl ,  j- ai  à  me  Reprocher  d'avoir 
^  agi  pour  vous  auprès  du  pape ,  presque  jusqu'à  blesser 
»  ma  conscience ,  et  jusqu'à  m'attirer  ,  je  n'en  puis  dis- 
*>  convenir,  sa  juste  indignation.  J'en  ai  trop  fait;,  vos 
»  excès  continuels  font  que  je  commence  à  me  repentir 
»  de  mon  imprudence ,  et  d'avoir  eu  pour  votre  jeunesse 
»  des  ménagemens  que  je  ne  devois  pas  avoir.  Si  j'ai 
»  encore  quelque  crédit ,  je  l'emploierai  désormais  tout 
»  entier  à  la  défense  de  la  vérité.  »  < 

Il  lui  reproche  ensuite  de  s'être  ligué  de  nouveau  avec 
le  comte  de  Vermandoîs,  quoîqu*excommunié,  pour  faire 
la  guerre  au  comte  de  Champagne  ;  de  ne  pas  permettre 
qu'à  Châlons-sur -Marne  on  installât  un  évêque  ,^  tenant 
toujours  au  malheureux  principe  qui  avoit  causé  tant  de 
maux  à  l'église  de  Bourges  et  à  la  France  entière;  enfin  , 
d'avoir  livré  à  une  soldatesque  effrénée ,  sous  la  conduite 
de  Robert  son  frère ,  la  maison  épiscopale  de  Châlons 
et  les  biens  dépendans  de  cette  église.  Nous  reviendrons 
slir  fce  dernier  reproche. 

•  Malgré  la  véhémence  de  ces  représentations  ,  dont 
tout  autre  auroit  pu ,  s'offenser ,  le  roi  ne  dédaigna  pas 
d'entrer  en  explication  avec  S.  Bernard.  If  lui  exposa  les 
nouveaux  griefs  qu'il  avoit  contre  le  comte  de  Cham- 
pagne. Nous  n'avons  pas- sa  lettre?  mais  on  voit  en  quoi 
conisistoîent  ces  griefà ,  par  la  réponse  qu'y  fit  l'abbé 
de  Glâîrvaux.  Pour  la  faire  plus  librement,  il  l'adressa 
aux  ptiiicipaux  conseillers  du  roi  ,   Joslîh  évêque  de 
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Soissons^  et  Suger  abbé  de  S.  Denis  ^  qui ,  avec  i'évéque 
d'ÀDxerre  et  S.  Bernard ,  avoient  été  les  médiateurs  de 
la  paix  entre  le  roi  et  le  comte.  Nous  n'avons  vu  jus^ 
qu  ici  que  des  déclamations  vagues  de  la  part  de  S.  Bei^ 
^ard  :  c'est  maintenant  qu'il  entre  dans  le  fond  de  l'aâàire. 
Bem.  tp.  222.       Le  premier  grief  étoit  que ,  contre  la  foi  du  traité ,  les 

évoques  qui  avoient  prononcé  la  nullité  du  premier  mariage 
du  comte  de  Vermandois  »  n'avoient  pas  été  rétablis  dans 
leurs  fonctions ,  et  que  les  domaines  du  roi  étoient  tou- 
jours sou$  l'interdit  :  Adhuc  suspensi  manent  episcopi  nostri; 
adhuc  terra  nostra  interâicta  est.  Pour  juger  jusqu'à  quel 
point  le  roi  étoit  fondé  à  se  plaindre  qu'on  eût  manqué 
aux  articles  convenus,  il  faudroit  voir  le  traité;  mais  c'est 
encore  une  pièce  qu'on  a  soustraite  à  notre  instruction. 
Les  plaintes  du  roi  semblent  prouver  qu'on  étoit  con- 
venu que  les  évéques  seroient  rétablis  dans  leurs  fonc- 
tions en  même  temps  qu'on  leveroit  Texcommunication 
lancée  contre  le  comte  de  Vermandois.  Mais ,  dans  la  ré* 
solution  oà  l'on  étoit  de  renouveler  cette  excommunicar 
tion,  on  ne  voulut  pas  absoudre  les  évéques»  contre  les- 
quels on  n'auroit  pu  sévir  sans  un  nouveau  délit.  Que 
répond  à  cela  S.  Bernard  î  II  prétend  que  le  comte  de 
Champagne  n'avoit  rien  promis  touchant  les  ecclésias- 
tiques ,  et  que  cela  ne  le  regardoit  pas  :  Quasi  vcrà  ciçus-' 
quant  ecclesiastici  absolutio  interMcti  ad  comitem  Theobalikm 
pertineat,  aut  hoc  ipse  aliquo  modo  pepigerit  se  facturuntf 

Mais ,  disoit  le  roi ,  il  s'étoit  engagé  à  obtenir  i'^bso^ 
lution  du  comte  Raoul  de  Vermandois  ,  et  cependant  iç 
comte  Rapul  ^  été  remis  sous  les  liens  de  Texconimuiûcar 
tion  :  Illusws  esf  coûtes  Radulfus,  et  iterum  religatusest»  Qii'est*^ 
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ce  que  cela  fait  au  comte  Thibaud  !  répond  S.  Bernard. 
li  avoit  promis  de  faire  absoudre  ie  comte  Raoul  :  il  Ta 
£ût|.il  a  rempli  sb  promesse;  le  reste  né  le  regarde  f)as. 
Tant  pis  poilr  ie  comte  Raoul  »  s'il  a  été  déjoué  et  pris 
dans  son  astuce.  Il  appelle  astuce  le  crédit  qu*avbit  eu 
çè  favon  du  roi,  dé  faire  rompre  son  premier  mariage, 
et  de  forcer ,  en  quelque  façon ,  le  comte  de  Champagne 
à  approuver  lé'  second;  Il  n*y  avoit  pas  là  d'astuce;  tout 
cela  avoit  été  ùiit  sans  déguisement  et  à  force  ouverte; 
L'astuce  étoit  dans  le  conseil  du  comte  de  Champagne,  qui 
s'étoit  concerté  de  manière  que  l'absolution  accordée  au 
comte  de  Vermandois  n'étoît  qu'un  jeu,  une  pure  illusion, 
comme  cela  est  prouvé  par  la  lettre  217  de  S.  Bernard, 
dans  laquelle  il  dit  au  pape  Innocent  qu'il  ne  risque  rieli 
d'accorder  l'absolution  au  comtés  parce  qu'il  sera  toujours 
en  son  pouvoir: de  le  remettre  sous  les  liens  de  l'excom- 
munication :  Dicebant  namque  id  à  vohis  facile  et  absifme 
lasione  ecclesia  impetrari,  dum  in  manu. y  est  ra  sit  eamdem 
denuo  sentetttiam  quéE.  juste  datajiiit,  itKùnfmenti  statuereei 
irretractabiliter  confimiare,  quatenus  et'  ars  arte  deàtdatur,  et 
paxproinde  obtineatur,,  et  qui  gloriatur  in  malitià  et  potens  est 
in  iniquitate  ;  ni  Ail  inde  lucretar.  ' 

Prévoyant  bien  qu'on  né  se  contenteroit  pas  de  ces 
raisons ,  l'abbé  de  Ciairvaux ,  dans  la  même  lettre ,  se  jette 
aussitôt  sar  d'autres  considérations.  Le  roi ,  selon  loi ,  avoit 
manqué  à  son  honneur  en  attaquant  son  vassal ,  salis  l'avoir 
défié,,  sans  l'avoir  admonété  011  mis  à  la  raison.  Il  avoit, 
Jit-il,  envoyé  son  frère  le  comte  de  Dreux  eii:Champagne. 
«n  passant  pw  Chàlons,  contre  la;  davseiexpresse  du  traité 
^î  conternoit  qette  «viiie.  Quelle  étpit  cette  clause!  On 
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n  en  sait  rien  ;  et  vraisemblabiemânt  on  ne  le  saura  jamais  i 
puisque  le  traité  est  perdu. 

Le 'roi  se  plaignoit  encore  de  ce  que  ie  comte  de  Cham'^ 
pagne  cherchoit  à  mettre  dans  son  parti  les  comtes  de 
Flandre  et  de  Soissons  /parce  que  ce  dernier  devoit  épouser 
une  des  filles  de.  Thibau4  »  et  Henri ,  fils  de  Thibaud» 
une  fille  du  comte  de  Flandre.  Sans  nier  le  fait ,  l'abbé  de 
Clairvaux  prétend  qu«n  cela  on  ne  faisoit  rien  de  contraire 
À  la  fidélité  due  aii  roi  |i  parce  que  ces  deux  comtes  étoient 
ses  amif  y  et  nonces  ennemis»  sur-tout  le  comte  de  Flandre» 
qui  étoit  son  cousin,  et  que  le  roi  appeloit  le  soutien  de 
ia  royauté, .baculêis  regni.  II  n'y  avoit  donc  pas  de  félonie 
à  s'unir  par  des  mariages  à  des  vassaux  connus  par  leur 
fidélité  au  roi  :  à  le  bien  prendre ,  il  devoit  en  râulter 
un  grand  bien  pour  la  paix  et  la  sûreté  du  royaume. 

L'abbé  de  Clairvaux  ne  répondoit  pas  moins  pertinem- 
ment à  une  autre  inculpation  qui  lui  étoit  personnelle. 
Le  roi  i'accusoit  d'avoir  travaillée,  à  l'instigation  du  comte 
de  Champagne,  à  lui  débaucher  le  comte  de  Vermandois , 
promettaiit  à  celuirci  de  se  charger  d'une  très-grande  partie 
de  ses.  péchés ,  s'il  vouloit  se  liguçr  avec  le  comte  de  Cham- 
pagne contre  le  roi.  Le  saint  abbé  se  récrie  beaucoup  contre 
cette  accusation  ;  il  défie  qui  que  ce  soit  d'en  administrer 
la  preuve  ;  et ,  usant  de  récrimination  contre  le  roi ,  il 
prétend  que  le  roi  avoit  contrevenu  au  traité ,  en  attirant 
auprès  de  lui  le  comte  Raoul ,  communiquant  ainsi  avec 
un  adultère  excommunié  par  le  pape. 

Le  roi  soutenoit  encore  que  ce  n'étoit  pas  lui  qui  avoit 
recommencé  la  guerre  ;  que  c'étoit  le  comte  de  Champagne^' 
sans  doute  parce  qu'il  nayoit  pas  empêché  le  «lecond 
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anathème  prononcé  contre  le  comte  de  Vermandois  :  car 
d'ailleurs,  dit  S.  Bernard ,  il  se  conduîsoit  envers  le  roi  en 
sujet  soumis,  prêt  à  lui  rendre  service  et  à  lui  obéir  comme 
à  son  seigneur ,  ne  demandant  autre  chose  que  la  paix , 
et  ne  travaillant  qu'à  se  concilier  Jes  bonnes  grâces  de  son 
suzerain.  «  Mais,  ajoutoit-ii,  supposons  que  le  roi  ait  à 
»  se  plaindre  de  l'infraction  du  traité  :  n'est-on  pas  convenu 
»  que,  le  cas  arrivant,  on  s'en  rapporteroit  à  vous  et  à  moi, 
»  qui  fûmes  les  médiateurs  de  la  paix,  avant  qu'on  se  per- 
»  mît  aucune  hostilité?  Cette  clause,  le  comte  de  Cham- 
»  pagne  la  réclame ,  et  le  roi  ne  veut  pas  s'y  tenir. 

»  Enfin  supposons,  disoit-il ,  que  tout  le  tort  soit  du 
»  côté  du  comte  :  pourquoi  envelopper  les  églises  dans 
sa  punition  î  Quel  mal  ont  fait  au  roi  les  églises  de 
Bourges ,  de  Châlons ,  de  Reims ,  de  Paris ,  pour  qu'il 
»  soit  autorisé  à  dévaster  leurs  terres  ou  à  les  priver  de 
«  pasteurs ,  défendant  aux  unes.de  faire  sacrer  les  é^êques 
»  élus,  et  aux  autres,  ce  qui  est  inoui,  de  procéder  à  au- 
»  cune  élection ,  afin  d'avoir  le  temps  de  consumer  tout 
»  ce  qui  leur  appartient ,  de  piller  la  substance  des  pauvres, 
»  et  de  porter  par- tout  la  désolation!  » 

Apostrophant  ensuite  l'évêque  de  Soissons  et  l'abbé 
Suger  :  «  Est-ce  vous  ,  ajoutoit-il,  qui  conseillez  au  roî 
»  de  pareilles  choses  !  II  seroit  étonnant  qu'on  les  fît  sans 
»  vous  consulter,  et  plus  étonnant  encore  que  ce  fût  par 
»  votre  avis.  Donner  de  tels  conseils,  c'est  manifestement 
»  ourdir  le  schisme ,  résister  à  Dieu ,  et  mettre  l'église  en 
>*  servitude.  S'il  reste  dans  la  maison  du  Seigneur  quel- 
»  qu'un  qui  lui  soit  fidèle,  s'il  y  a  un  véritable  enfant  de 
'>  l'église,  il  tiendra  ferme  tant  qu'il  pourra.  Et  vous,  si 
Tome  VI'  ^         T* 
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»  vous  desirez  sincèrement  la  paix  de  Téglise,  comme  cela 
»  convient  à  des  enfans  de  la  paix  ,  comment  ne  trem- 
»  blez-vous  pas  de  manier  des  affaires  de  cette  nature,  ou 
»  même  d  autoriser  par  votre  présence  des  délibérations 
»  aussi  funestes!  car  enfin  le  mal  que  fait  un  jeune  roî , 
»  ce  nest  pas  à  lui  qu'il  faut  Timputer,  mais  à  ses  vieux 
»  ministres.  '> 
Bern.  ep.  22^.  Cette  longue  lettre  valut  à  fabbé  de  Clairvaux  la  mor- 
tification d'être  appelé  un  blasphémateur  par  Tévêque  de 
Soissons  ,  dans  une  lettre  que  nous  n'avons  pas  :  effec- 
tivement on  pouvoît  bien  ,  en  usant  de  ses  termes,  appeler 
suggestion  diaboHtjue  le  motif  qu'il  attribuoit  au  roi  de  piller 
et  de  dévaster  les  églises ,  tandis  qu'il  ne  faisoit  que  dé- 
fendre et  maintenir  les  droits  de  la  couronne.  Cela  ne 
.  l'empêcha  pas  d'écrire  à  Rome,  sur  le  même  ton  et  avec 
encore  moins  de  ménagement,  au  cardinal  Etienne,  évêque 
id.  224.         de  Paîestrine ,  Cistercien  comme  lui.  «  Vous  savez,  dit-il, 

avec  quelle  chaleur  j'ai  intercédé  pour  le  roi  auprès  du 

pape ,  et  tout  le  bien  que  j'ai  dit  de  lui ,   parce  qu'il 

faisoit  alors  de  belles  promesses.  Maintenant  qu'il  nous 

rend  le  mal  pour  le  bien ,  je  suis  forcé  d'écrire  tout  le 

»  contraire.  J'ai  honte  de  mon  erreur  et  d'avoir  conçu  de 

»  lui  de  fausses  espérances;  je  suis  bien  aise  de  n'avoir  pas 

«  été  exaucé,  lorsque  j'avois  la  simplicité  de  m'întéresser 

»  pour  lui.  Je  croyois  bien  faire  d'avoir  quelque  condes- 

»»  cendance  pour  un  roi  qui  sembloît  désirer  la  paix  ;  et 

»  il  se  trouve  que  j'ai  favorisé  le  plus  grand  ennemi  de 

»>  l'église.    On  foule  aux  pieds  ,   chez  nous  ,  les  choses 

»  saintes;  l'église  est  réduite  à  une  honteuse  servitude; 

»  on  empêche  de  pourvoir  par  des  élections  aux  évêchés 
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»  vacans  ;  et  si  le  clergé  ose  quelquefois  élire  un  évéque , 
»  on  ne  permet  pas  à  celui-ci  d'entrer  en  fonction.  Enfin 
>•  Tégiise  de  Paris  est  dans  le  deuil  et  sans  pasteur,  et 
»  personne  n  ose  parler  d'y  en  mettre  un  autre.  On  ne  se 
»  contente  pas  de  dépouiller  les  maisons  épiscopales  4es 
»  biens  que  Ton  y  trouve,  on  porte  des  mains  sacrilèges 
»  sur  les  terres  et  sur  les  colons  qui  en  dépendent  ;  on 
»>  s'empare  des  revenus  de  toute  Tannée.  L'église  de  Châ- 
«  Ions,' dans  laquelle  vous  avez  pris  naissance ,  a  fait  élec- 
*>  tion  d'un  évêque  ;  mais  la  personne  élue  est  depuis 
»  long-temps  frustrée  de  sa  dignité  :  c'est  le  comte  Robert, 
>»  frère  du  roi ,  qui  tient  sa  place ,  exerçant  sa  puissance 
^  sur  les  biens  de  cette  église,  et,  pour  s'acquitter  digne- 
»  ment  de  sa  commission,  ofîrant  tous  les  jours,  non  pas 
>»  des  victimes  pacifiques ,  mais  les  cris  des  pauvres  ,  les 
>>  larmes  des  veuves  et  des  orphelins ,  les  gémissemens  des 
«  prisonniers  ,  le  sang  des  hommes  qu'on  fait  mourir. 
>»  Trouvant  le  théâtre  trop  étroit,  il  exerce  encore  ses 
»  cruautés  sur  les  églises  de  Reims ,  dont  il  ravage  par  le 
»  fer  les  terres  fertiles  et  les  villages  populeux ,  qu'il  a 
»  presque  réduits  en  solitudes.  C'est  ainsi ,  ajoute-t-il ,  que 
"  le  roi  répare  le  serment,  digne  d'Hérode,  qu'il  a  fait 
»  contre  l'église  de  Bourges  «.  Sic  rex  emendat  quod  in  eccle- 
siam  Bituriccnsem  Herodiano  juramento  commisit. 

On  conviendra  qu'il  y  a  bien  de  l'exagération  dans  ce 
tableau,  ou  plutôt  dans  cette  déclamation,  si  l'on  fait 
attention  que  Ton  contestoît  au  roi  un  droit  qu'il  croyoît 
incontestable,  celui  de  confirmer  ou  de  rejeter  les  élections 
feites  par  le  clergé.  Il  étoit  donc  naturel  qu'il  ne  permît 
ni  d'élire  ni  d'introniser  des  évêques,  jusqu'à  ce  que  la 
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contestation  fût  décîdge  ;  et  comme,  en  attendant,  la  ré- 
gale ctoît  ouverte ,  c  etoit  au  roi  à  prendre  en  main  l'ad- 
ministration des  biens  et  à  en  percevoir  les  revenus.  C'est 
Birn.  q\  222.  une  pure  malignité  de  dire ,  comme  fait  ailleurs  S.Bernard, 

que  le  roi  ne  laissoit  les  cvcchcs  vacans  que  pour  avoir  le 
temps  de  ruiner  le  temporel  des  églises. 

L'interprétation  qu'il  donne  ensuite  aux  démarches  du 
roi  pour  empêcher  les  mariages  que  le  comte  de  Cham- 
pagne vouloit  contracter,  soit  avec  le  comte  de  Soissons , 
soit  avec  celui  de  Flandre ,  pour  l'avancement  de  ses  en- 
fans  ,  renferme  encore  plus  de  malignité.  La  politique  de 
Louis-le-Jeune  étoit  assez  éclairée  pour  voir  qu'il  étoit 
de  Tintérct  de  l'Etat  d'empccher  que  la  maison  de  Cham- 
pagne ,  déyk  trop  puissante  ,  ne  prît  des  agrandisse- 
mens(i):  cependant,  méconnoissant  un  motif  si  légitime, 
et  toujours  en  opposition  avec  les  vues  du  gouvernement, 
S.  Bernard  attribue  au  roi  la  crainte  rîdiculede  voir  l'union 
et  la  bonne  ai^itic  régner  entre  ses  vassaux.  Suspecta  est 
un  dilatatio  caritaîis;  nec  se  puiat  regem,  si  se  amaverint  prin- 
cipes. Conjiciat  prudenîia  vesîra  quid  atiimi  erga  subditos  gerat , 
qui  de  odio  atquediscordia,  sifuerit  inter  suos,  se  asti  mat /or- 
tiorem.  Vidcat  et  perpendat  si  est  hic  homo  h  Deo,  qui  in 
suorum  magis  mutua  simultate  quàm  caritate  confidit.  Ce  qui 
prouve  que  le  roi  agissoit  par  des  motifs  plus  louables,  et 


(i)  Si  Henri ,  fils  aîné  du  comte  de 
Champagne,  eût  épousé  alors  Faînée 
des  filles  du  comte  de  Flandre,  le 
co;mé  de  Flandre  seroit  tombé,  cin- 
quante ans  après,  dans  la  maison  de 
Champagne,  comme  il  passa  dans 
celle  de  Hainaut  par  le  mariage  d'une 


autre  fille  du  comte  Thierri d'Alsace. 
Louis  •  le -Jeune  fit  plus  sagement 
de  faire  épouser  à  Henri  de  Cham- 
pagne une  de  ses  filles,  qui,  dans 
aucun  cas,  ne  pouvoit  contribuer  à 
l'agrandissement  de  cette  maison. 
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qu  il  n'étoit  pas  mal  fondé  dans  son  opposition ,  c  est  que 
les  mariages  n  eurent  pas  lieu, 

La  lettre  de  S,  Bernard  chargeoit  encore  le  roi  d'autres 
reproches,  sur-tout  d'avoir  manqué  au  traité  en  rappelant 
à  la  cour  le  comte  de  Vermandois,  adultère  excommunié , 
et  de  se  servir  de  lui ,  ainsi  que  de  beaucoup  d'autres  excom- 
muniés, parjures,  incendiaires,  homicides,  pour  faire, 
disoit-il,  la  guerre  à  l'église ,  tandis  que  le  comte  de  Cham- 
pagne en  étoit,  sans  contredit,  le  plus  zélé  défenseur.  Ce 
sont  là  des  récriminations  auxquelles  je  ne  m'arrêterai  pas. 
Mais,  comme  on  étoit  fondé  à  réclamer  de  la  part  du  comte 
de  Champagne  une  clause  du  traité  de  paix  qui  portoit 
que ,  s'il  survenoit  entre  le  roi  et  le  comte  quelque  sujet 
de  plainte ,  on  s'en  rapporteroit  au  jugement  des  mêmes 
personnes  qui  avoient  négocié  le  traité ,  le  roi  consentit 
à  avoir  une  conférence  à  Corbeil  avec  l'évêque  d'Auxerre 
et  S.  Bernard,  en  présence  de  l'évêque  de  Soissons  et  de 
l'abbé  Suger. 

Dans  cette  conférence,  l'abbé  de  Clairvaux, -dès  les 
premiers  mots ,  choqua  inconsidérément  le  roi ,  qui  se  retira 
brusquement  pour  ne  pas  l'entendre.  C'est  le  saint  homme 
qui  nous  l'apprend  lui-même,  dans  une  lettre  qu'il  écrivit 
au  roi ,  afin  de  renouer  la  négociation.  «^  Après  tant  de  l^crn.ip.226. 
»  mouvemens  que  nous  nous  sommes  donnés  ,  dit-il ,  afin 
»  de  vous  procurer  une  paix  solide ,  il  est  triste  pour  nous 
»  de  n'avoir  retiré  de  toutes  nos  démarches  presque  aucun 
»  fruit.  Les  peuples  ruinés  ne  cessent  de  crier  après  nous, 

parce  que  le  pays  est  dans  la  désolation.  Voulez -vous 

sfcvoir  quel  pays!  c'est  le  vôtre,  sire,  et  non  celui  d'un 
»  autre.    Ceux  que  la  guerre  que  vous  faites,  écrase,    . 
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»  appauvrît,  met  en  captivité,  sont  tous  vos  sujets,  soît 
qu'ils  combattent  pour  vous,  ou  qu'ils  portent  les  armes 
contre  vous;  et  il  est  vrai  de  dire  quun  royaume  en 
»  proie  à  des  divisions  intestines  tombera  en  ruine.  Nous 
pensions  que,  touché  de  Dieu  et  éclairé  sur  vos  vrais 
intérêts,  vous  étiez  revenu  de  votre  erreur,  et  que  vous 
»  desiriez  sortir  du  mauvais  pas  dans  lequel  vous  avoient 
»  jeté  ceux  qui  trouvent  leur  avantage  dans  le  trouble  et 
»  la  division.  Nous  avons  été  bien  détrompés  par  ce  qui 
»  s  est  passé  dernièrement  au  colloque  de  Corbeil.  Sire, 
»  permettez-moi  de  vous  dire  que  vous  avez  eu  tort  de 
>»  nous  quitter  sans  vouloir  nous  entendre.  Si  vous  eussiez 
daigné  écouter  jusqu'à  la  fin  le  discours   qui  vous  a 
choqué f  peut-être  seriez-vous  convenu  qu'il  ny  avoit 
»  rien  d'indécent  ou  de  trop  onéreux  dans  les  propositions 
»  qu'on  vous  faisoit ,  vu  l'état  où  sont  les  choses.  Mais 
»  non  :  effarouché  sans  raison ,  vous  nous  avez  laissés  dans 
«  le  trouble  et  la  confusion ,  ne  sachant  plus  que  faire  pour 
»  vous  .procurer  le  bien  auquel  nous  travaillons  plus  sin- 
»  cèrement  que  ces  esprits  turbulens  et  superficiels ,  qui , 
»  appelant  mal  ce  qui  est  un  bien ,  et  ùien  ce  qui  est  un  mal, 
"  vous  trompent  et  vous  égarent.  Quanta  nous,  persuadés 
•     »  que  les  maux  qu'on  a  déjà  éprouvés  ont  fait  impression 
»>  sur  votre  cœur ,  nous  ne  désespérons  pas  ,  quoiqu'un 
»  peu  découragés ,  de  vous  voir  revenir  à  des  sentimens 
«  plus  traitabies  ,  et  terminer  une  négociation  que  vous 
"  avez  eu  le  bon  esprit  d'entamer.  C'est  pour  sonder  là* 
»  dessus  vos  dispositions ,  que  je  vous  envoie  le  frère  André 
»  de  Baudement ,  qui  m'apportera  votre  réponse.  Au  reste, 
»  si  vous  persistez  à  ne  vouloir  écouter  aucun  bon  conseil, 
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»  on  ne  pourra  pas  me  reprocher  le  mal  qui  vous  arrivera  , 
>»  immanquablement,  et  Dieu  ne  permettra  pas  que  son 
»  église  soit  aviiie  et  vexée ,  soit  par  vous ,  soit  par  ceux 
»  qui  combattent  sous  vos  enseignes.  » 

La  négociation  en  étoit  à  ce  point,  lorsque  le  pape 
Innocent  mourut,  le  24  septembre  1 143  »  ^t  sa  mort  fut 
un  obstacle  de  moins  pour  parvenir  à  une  entière  pacifica- 
tion. Des  ambassadeurs  furent  envoyés  par  le  roi  à  son 
successeur,  Céiestin  II ,  qui ,  au  rapport  de  l'anonyme  de  ^pudChcsn. 
Morigni,  accorda  sans  difficulté  la  levée  de  l'interdit  sous  Franc,  y.  ^Sj, 
lequel  la  France  gémissoit  depuis  trois  ans.  S.  Bernard 
lui  écrivit  aussi  de  son  côté,  pour  demander,  au  nom  Beni.qf,;çS. 
du  comte  de  Champagne,  une  paix  solide  après  laquelle 
tout  le  monde  soupiroit.  Elle  fut  faite:  mais  sur  quelles 
bases  fut-elle  assise?  C'est  ce  qu'aucun  écrivain  ne  nous 
apprend.  A  en  juger  par  le  cours  que  reprirent  les  choses, 
il  paroît  que  le  roi  permit  que  Pierre  de  la  Châtre  en- 
trât en  possession  de  son  église  ;  et  ce  qui  prouve  que  le 
roi  n  avoit  aucune  animosité  personnelle,  et  qu'en  le  reje- 
tant il  ne  vouloit  que  maintenir  la  prérogative  du  trône , 
c'est  que ,  dans  la  suite ,  il  fit  de  l'archevêque  de  Bourges 
son  meilleur  ami.  De  son  côté,  le  comte  de  Champagne 
renonça  sans  doute  à  ses  poursuites  contre  le  mariage  du 
comte  de  Vermandois,  qui ,  jusqu'à  sa  mort,  conserva  sa 
nouvelle  épouse. 

Quant  à  la  question  principale  qu'avoit  élevée  le  pape 
Innocent  II ,  le  roi  resta  en  possession  de  confirmer  les 
élections  aux  évêchés  et  aux  abbayes.  Cela  est  prouvé 
par  un  grand  nombre  de  lettres  adressées  à  l'abbé  Suger, 
pendant  qu'il  étoit  régent  du  royaume. 
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Sugcnifp.  4j.        i.*"  L église  d'Autun,  ayant  élu,  Tan  1 147  >  un  évêque 

en  la  personne  de  Henri  de  Bourgogne,  écrivoit  au  régent  : 
Obsecramus  ttaque  excellentiam  vestram,  qiiatenus  huic  eîec- 
tionï  nostrœ  assensum  vestram prabeaûs ,  et  litteris  vestris  per- 
sonam  electi  domino  papa  commendetis, 

Sugcrîi  ep.  y,        2.^  Les  religieux  de  Bourgueîl  avoient  élu  un  abbé, 

sans-avoir  demandé  la  permission  au  roi,  Ulger,  évêque 
d'Angers ,  dans  une  lettre  à  Tabbé  Suger,  expose  les  motifs 
qui  ont  déterminé  les  religieux  à  hâter  l'élection,  et  prie 
le  régent  d'approuver  ce  qui  avoit  été  fait.  Suger  accorde 
ia  demande,  sauf  le  droit  du  roi,  sur  lequel  les  religieux 
seront  tenus  de  répondre  à  la  cour  du  roi ,  lorsqu'il  sera 
de  retour ,  ou  à  lui-même,  s'il  juge  à  propos  de  Jes  mettre 
en  jugement  :  Electioni  eorum  assensum,  salvo  regnijure,  taliter 
dedimus ,  ut  si  quid  inde  contra  regia  majestatis  dignitatem 
minus  henè  factum  fuit,  domino  régi,  quando ,  Deo  volente , 
redierit ,  si  eut  modo  si  adesset ,  si  ei  placuerit ,  judicio  curia^ 
sua  respondeant,  vel  nobis  ,  qui  loco  ejus  providemus ,  si  inde 
agere  voluerimus. 

J;i''j^^SiSS>        3.®  Les  religieux  de  Saint-Riquier,  dans  le  Ponthîeu; 

avoient  choisi  un  abbé  qu'ils  disoient  canoniquement  élu. 
L'évêque  d'Amiens  avertit  l'abbé  Suger  que  cet  homme 
ne  convenoit  point  au  poste  qu'on  lui  destinoit.  Cette 
élection  fut  rejetée ,  et  il  fallut  que  les  suffrages  se  por- 
tassent sur  un  autre  sujet. 

Id.44.  4-"*  Le  chapitre  de  l'église  de  Noyon,  ayant  élu   un 

évêque  pour  remplacer  Simon ,  décédé  pendant  le  voyage 
de  la  Terre-sainte,  supplie  le  régent  d'approuver  le  choix 
qu  il  venoit  de  faire.  Nous  n'avons  pas  la  réponse  du  régent; 
mais  la  lettre  du  chapitre  suffit  pour  établir  la  thèse  que 

nous 
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nous  voulons  prouver ,  que  le  consentement  du  roî  étoît 
indispensable. 

5.^  A  Chartres,  après  Télection  de  Tévêque  Goslîn  ,*  jj. t4, rp , 20. 
le  chapitre  demanda  au  régent  d'y  donner  son  consente- 
ment ,  et  de  rendre  à  Tévêque  éiu  les  régules  qu'il  avoit 
mises  sous  la  main  du  roi.  Suger  accorde  la  première  de- 
mande. Quant  aux  régales,  il  explique  quels  sont  les 
usages  du  royaume  sur  cette  matière.  H  faut ,  dit-il ,  que 
Tévêque  soit  auparavant  consacré,  et  qu'il  se  présente  en- 
suite au  palais  du  roî  pour  faire  le  serment  de  fidélité.  De 
regalibus  ver  à,  si  eut  in  eu  ri  a  dominorum  regum  Francorum  m  os 
anîiquus  fuisse  dignosciîur ,  cùm  episcopus  conseeratus  et  in 
palatium  ex  more  canonico  fuerit  introductus ,  tune  ei  reddentur 
omnia.  Hic  est  enim  redditionis  or  do ,  ut,  si  eut  diximus,  in  pa- 
latio  statut  us  régi  et  regno  fidelitatem  faciat ,  et  sic  demùm 
regalia  recipiat. 

Enfin ,  trois  ans  après  la  mort  du  pape  Innocent ,  Eu-  Sjncîj'^  k-fii. 
gène  III  prit  sur  lui  de  consacrer  un  évêque  pour  l'église 
de  Tournai,  qui,  depuis  cinq  cents  ans,  étoit  gouvernée 
par  l'évêque  de  Noyon ,  sans  avoir  consulté  ni  le  roi ,  ni 
le  comte  de  Flandre  :  mais,  prévoyant  bien  que  cette  affaire 
éprouveroit  de  leur  part  quelque  contradiction ,  comme 
elle  en  avoit  éprouvé,  sous  le  papePaschal  II,  de  la  part 
de  Louis-le-Gros ,  et,  plus  récemment,  pendant  le  ponti- 
ficat d'Innocent  II,  il  eut  la  précaution  d'écrire  aux  parties 
intéressées ,  pour  les  instruire  des  motifs  qui  l'avoient  fait 
agir,  des  avantages  qui  dévoient  en  résulter  pour  les  peuples 
de  ces  contrées ,  trop  éloignés  de  leur  pasteur ,  et  les  prier 
en  même  temps  de  trouver  bon  ce  qui  avoit  été  fait.  C'étoît 
reconnoître  en  principe  que  le  consentement  du  roi  et 
Tome  VI.  G* 


tom,IJI,p,4p7' 
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du  souverain  du  pays  auroit  dû  être  requis  préalablement. 
Aussi  le  nouvel  évêque  n'éprouva-t-îi  aucune  opposition 
de  ia  part  de  ces  princes ,  ni  de  fa  part  de  i'évêque  de 
Noyon. 

Ainsi  finît  cette  contestation,  dans  laquelle  S.  Bernard, 
imbu  ,  comme  tant  d'autres  de  ses  contemporains  ,  des 
nouvelles  maximes  ultramontaines,  fit  preuve  d'éloquence, 
mais  non  d'une  grande  connoissance  des  droits. politiques 
des  souverains  ,  qui  tous  ,  à  cette  époque,  étoîent  aux 
prises  avec  la  cour  de  Rome  pour  le  maintien  de  leurs 
prérogatives. 


I  \T 
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MÉMOIRE 


SUR 


LE    PROCÈS    DE    GUICHARD, 

iYÛQVE    DE    TROYES, 

EN    1304    ET    ANNÉES    SUIVANTES. 


Par  m.   le  comte  BOISSY  D'ANGLAS. 


J'aime  à  me  livrer  à  lexamen  des  anciennes  causes  ce-    fr^  '^  9  ^' 

1817. 

lèbres,  moins  encore  pour  Tîntérêt  qu'excitent  souvent 
les  personnes  qui  y  sont  impliquées,  ou  pour  les  grandes 
questions  de  jurisprudence  et  de  morale  qui  y  sont  trai- 
tées quelquefois  avec  étendue,  que  parce  qu'elles  font 
connoître  les  mœurs ,  les  usages  et  les  préjugés  des 
contemporains ,  et  qu  elles  indiquent  ainsi ,  d'une  manière 
assez  exacte,  la  situation  de  l'esprit  humain  à  l'époque 
de  leur  discussion. 

Uun  des  procès  les  plus  remarquables ,  parmi  ceux 
dont  on  peut  puiser  la  connoissance  dans  les  anciens 
documens  de  notre  histoire,  est  celui  deGuichard,  évêque 
de  Troyes,  qui  vivoit  sous  le  règne  de  Phiiippe-ie-Bel , 
pendant  les  fameuses  querellas  de  ce  prince  et  du  pape 
Boniface  VIII;  querelles  où  ,  comme  l'on  sait,  il  ne  s'a- 
gîssoit  de  rien  moins ,  dans  les  prétentions  du  pape ,  que 

G4ij 


'ai 
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d'établir,  en  fait  et  en  principe ,  la  suprématie  du  saint- 
siège  sur  .  l'autorité  souveraine  des  rois  (  i  ) ,  et  où  les 
foudres  du  Vatican,  les  interdits,  les  excommunications, 
en  un  mot  tout  ce  que  le  fanatisme  ambitieux  pouvoit 
imaginer  de  moyens  hostiles,  furent  employés  pour  asser- 
vir les  trônes  à  la  chaire  apostolique ,  et  combattre  un 
prince  qui ,  quoique  répréhensible  sous  beaucoup  de  rap- 
ports ,  mérite  pourtant  quelque  estime  pour  avoir  senti 
ce  qu'il  devoit  à  la  dignité  de  sa  couronne  et  à  l'indépen- 
dance de  ses  successeurs. 

Le  procès  de  Guichard  est  contemporain  de  celui  bien 
plus  curieux  sans  doute  des  Templiers ,  qui  a  été  l'objet 
de  tant  de  recherches  et  le  sujet  de  tant  d'incertitudes, 
sur  lequel  la  flatterie  et  l'esprit  de  parti  ont  jeté  si  long- 
temps d'épaisses  ténèbres ,  et  où  la  postérité ,  long-temps 
indécise  entre  la  foiblesse  des  premiers  aveux  arrachés 
par  la  crainte  des  tortures  et  le  contraste  des  dénégations 
postérieures,  supérieures  à  la  certitude  de  la  mort,*atten- 
doit,  peut-être  pour  se  décider,  que  les  émotions  les  plus 
TriL^éiiù  des  douces ,  excitées  au  théâtre  par  le  génie ,  vinssent  jeter  un 

Tempuers    par  i   •    -  /   a  i  i»  / 

M.  Rqynouard.  Houvel  intérêt  sur  une  cause  presque  oubliée. 

Le  procès  de  Guichard  semble  avoir  eu  beaucoup  de 
ressemblance  avec  celui  des  Templiers  ,  tant  dans  sa 
marche  et  dans  ses  formes ,  que  dans  son  objet ,  si  ce 


(i)  Ces  querelles  naquirent  à  l'oc- 
casion de  Tévëque  de  Pamiers,  qui 
avoit  excité  sts  diocésains  à  se  révol- 
ter contre  le  roi.  Philippe  le  fit  arrêter 
et  voulut  le  faire  punir;  mais  le  pape 
prit  sa  défense,  et  adressa  au  roi  une . 
bulle  où  l'on  trouve  ces  paroles  : 
cr  Ne  vous  laissez  pas  persuader  que 


»  vous  n'ayez  point  de  supérieur,  ni 
»  que  vous  ne  soyez  pas  soumis  au 
»  chef  de  la  hiérarchie  ecclésias- 
M  tique, &c.  »  Ce  fiit  là  le  commen- 
cement. D'autres  allégations  plus 
fortes  suivirent.  On  peut  lire  le  dé- 
tail de  cette  affaire  dans  Dupuy, 
Baillet  i  Fleury ,  &c. 
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n*est  qu*îl  ne  fut  dirigé  que  contre  un  seul  homme,  tandis 
que  celui  des  Templiers  le  fut  contre  une  collection  d'in- 
dividus ,  et  attaqua  des  institutions ,  au  lieu  de  ne  pour- 
suivre que  des  faits  particuliers.  L'évêque  de  Troyes  pa- 
roît  avoir  eu  les  mêmes  ennemis  que  les  chevaliers  du 
Temple.  Son  dénonciateur  fut  aussi  le  leur.  Ce  fut  cet 
infâme  Nofé-dey ,  Florentin,  qui,  après  avoir  dénoncé     Fkury,  Hist. 
les  Templiers  pour  des  crimes  auxquels  il  avouoit  avoir       Trésor   des 
pris  part  pendant  qu'il  étoit  parmi  eux,  et  avant  qu'il  '^^'^^^"' 
fût  chassé  de  leur  ordre,  dénonça  aussi  Guichard,  fut 
chargé  de  diriger  l'information   ordonnée  Contre  lui   et        Tnsor  des 
sur  laquelle  on  devoit  le  juger ,  devint  ainsi  accusateur  et 
juge,  et,  ayant  été  par  la  suite  condamné  à  la  mort  pour 
d'autres  crimes,  déclara,  sur  le  point  d expirer,  non  pas      fUury.  Hist, 
l'innocence  des  Templiers ,  ce  qu'on  ne  lui  eût  peut-être  ^J^'-^^^'W- 
pas  permis  de  faire ,  mais  celle  de  l'évêque  Guichard  ,    r'?f'J^.^S!^' 

..  ..  T  •  *      Gestts  To- 

victime  moins    importante  de  son  odieuse  scélératesse.  iosaHorum,p,j6. 
Comme  dans  le  procès  des  Templiers ,   où  des  inquisi- 
teurs nommés  par  le  roi  furent  chargés  de  recueillir  les        Tm^r  des 
témoignages  et  les  preuves  qui  pouvoient  se  trouver  contre  ^^'^^^' 
Guichard ,  des  commissaires  nommés  par  le  pape  conti- 
nuèrent les  informations,  et  la  discussion  en  fut  faite 
publiquement ,  devant  une  assemblée  nombreuse  tenue 
à  Paris,  dans  l'enceinte  du  palais,  où  tout  le  peuple  fut 
appelé. 

On  articula  contre  lui ,  ainsi  que  contre  les  Templiers,     y^^^r 
des  accusations  de  magie  et  d'impiété ,  et  d'autres  qui  ten- 
doient  à  établir  l'excessive  dépravation  de  ses  moeurs. 

Enfin ,  si  l'on  a  paru  croire  que  la  part  que  prirent  les    uu 
Templiers  aux  révoltes  qu'excita  contre  Philippe  l'altérar 
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tion  qu'il  fît  des  monnoies,  put  occasionner  leur  proscrip- 
tion ,  on  pourroit  présumer  aussi  que  Guichard  encourut 
la  haine  du  roi ,  en  se  prononçant  ouvertement»  comme 
il  le  fit,  pour  le  pape,  et  en  se  rendant  à  Rome,  ainsi 
que  plusieurs  évêques  de  France ,  pour  assister  à  un  con- 
cile convoqué  par  Boniface ,  et  dans  lequel  on  devoit  con- 
damner Philippe. 

Les  accusations  dirigées  contre  lui  pendant  les  dix 
années  que  dura  son  procès,  furent  nombreuses,  mais 
incertaines  et  d'abord  vagues.  Elles  portoient  sur  une 
fouie  de  crimes  dont  les  énonciations  se  succédoient  à 
mesure  que  les  informations  avoient  lieu.  On  voit  évi- 
demment f  par  la  marche  de  la  procédure ,  qu'il  s'agissoit 
moins,  dans  cette  occasion,  de  vaincre  ou  de  réprimer  des 
attentats  ,  que  de  faire  condamner  un  homme. 

Sa  première  accusatrice  fut  Blanche ,  mère  de  la  reine 
épouse  du  roi,  et  comtesse  de  Champagne  en  même  temps 
que  reine  de  Navarre.  Elle  laccusa  d avoir  excité  contre 
elle  une  sédition  à  Provins ,  pour  se  venger  de  ce  qu'elle 
Tavoit  fait  chasser  du  conseil  du  roi  ;  elle  lui  reprocha 
ensuite  d'avoir,  pour  une  somme  d'argent,  fait  mettre  en 
liberté  Jean  de  Calés ,  trésorier  du  comté  de  Champagne, 
emprisonné  pour  ses  déprédations  ;  et  ce  qu'il  y  a  d'étrange, 
cest  que  celui-ci  affirma  la  vérité  de  ce  fait.  Il  est  vrai, 
ce  qui  ne  i'est  pas  moins ,  que  cet  individu ,  près  de  mou- 
rir de  maladie  à  Viterbe ,  où  il  s'étoit  retiré ,  écrivît , 
Lettre  deip4,  pour  la  décharge  de  sa  conscience  ,  au  roi  et  à  la  reine 

cênservée  au  dé*     j  ,  i  r         •  •  /      -^  r 

pot ^s  chartes.    Jeanne,  son  épouse,  que  cette  déposition  etoitiausse» 

qu'il  ne  l'avoit  faîte  qu'à  l'instigation  de  Noffé-dey.  Flo- 
rentin ,  et  de  l'archidiacre  de  Vendôme ,  clerc  de  la  reine 
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épouse  du  roî,  lesquels  lui  avoîent  dît ,  entre  autres  choses, 
qu  il  feroit  plaisir  à  ia  reine  Blanche  en  déposant  de  cette 
manière ,  çt  qu  ii  en  obtiendroit  son  pardon  pour  les  torts 
qu'il  avoît  à  se  reprocher  envers  elle. 

Une  première  enquête  fut  faite  sur  ces  deux  accusa- 
tions de  ia  reine.  Eiie  ie  fut  par  NofFé-dey ,  le  grand 
promoteur  de  ce  procès  ;  mais  on  ne  voit  pas  en  vertu  de 
quels  pouvoirs  îi  procéda  dans  cette  première  informa- 
tion conservée  au  dépôt  des  chartes ,  ainsi  que  les  lettres 
de  Jean  de  Calés ,  dont  j'ai  parlé  tout-à-l'heure ,  et  les 
autres  pièces  manuscrites  dont  je  ferai  mention  par  la 
suite.  Plusieurs  témoins  déposèrent  contre  Guichard  ;  mais 
aucun  ne  parle ,  ni  de  l'élargissement  de  Calés  ,  ni  de  la 
sédition  de  Provins.  Tous  énoncent  des  reproches  vagues 
et  nouveaux.  Le  premier  témoin  dit  que  Guichard  est  un 
usurier ,  et  qu'il  a  fait  assassiner  un  prêtre.  Le  quatrième 
dit  la  même  chose  »  et  rien  de  plus.  Le  septième  dit  qu'il 
est  un  faussaire  et  un  faux-monnoyeur,  et  ne  donne 
aucune  explication;  le  dix-neuvième,  qu'il  a  fait  mourir 
plusieurs  personnes,  et  il  n'en  désigne  aucune.  Le  ving- 
tième reproduit  le  reproche  d'usure  déjà  fait  par  d'autres 
témoins,  et  ajoute,  sur  le  fait  de  faux  monnoyage,  qu'il 
est  l'agent  d'une  compagnie  qui  a  eu  jusqu'à  six  mille 
livres  courantes  en  monnoie  de  bas  aioi.  Trois  autres  té- 
moins déposent  qu'il  a  fait  mourir  en  prison  deux  per- 
sonnes d'une  manière  fort  cruelle  t  et  qu'ils  savent  par 
ouï-dire  qu'il  &isoit  de  l'argent  par  alchimie. 

Il  ne  paroît  pas  que  ces  allégations  non  spécifiées ,  et 
que  des  tribunaux  tant  soit  peu  raisonnables  se  seroient 
bien  gardés  d'accueillir ,  aient  provoqué  contre  Guichard 


Trisêt   des 
chartes. 
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aucune  disposition  juridique.  II  se  pourroit  même  que 
cette  première  information  faite  par  le  seul  NofFé-dey, 
et  qui  ne  paroît  pas  avoir  eu  aucun  caractère  officiel^  ne 
fût  qu'une  suite  de  renseîgnemens  recueillis  par  l'accu- 
sateur pour  servir  de  mptif  aux  poursuites  que  Ton  pro- 
posoit  contre  l'accusé.  II  e$t  seulement  à  remarquer  qu'il 
résulte  d'une. note  écrite  sur  cette  pièce  manuscrite»  qu'elle 
dut  être  communiquée  à  Jean  ou  Guillaume  de  Nogaret  : 
or  pn  sait  avec  quelle  violence  le  même  Nogaret  se  con- 
duisit envers  Boniface  VIII ,  et  quelle  fut  la  part  qu'il  prît 
à  la  proscription  des  Templiers  ;  et  l'on  peut  supposer 
de  plus  en  plus,  d'après  cela;  que  ces  diverses  affaires 
n'étoient  pas  sans  liaison  entre  elles. 

Mais  il  s'en  faut  bien  qu'on  se  soit  contenté  de  cette^  in- 
signifiante information  :  de  nouvelles  accusations  mieux 
articulées  et  plus  dangereuses  yinrent  bientôt  lui  succéder. 

La  reine  Blanche  de  Navarre,  et  sa  fille  Jeanne,  reine 
de  France,  moururent  vers  le  même  temps,  la  dernière 
dans  sa  trente-troisième  année.  On  accusa  Tévêque  Guî- 
chard,  dont  elles  s'étoient  montrées  les  ennemies,  d'être 
la,  cause  de  leur  mort.  On  y  joignit  renonciation  de  plu- 
sieurs autres  crimes ,  et  l'on  obtint  du  pape  Clément  V, 
qui  se  trou  voit  alors  à  Poitiers ,  la  nomination  d'une  com- 
Jtnission  ecclésiastique  pour  en  vérifier  la  réalité. 

:  La.buile  qui  l'établit  porte  textuellement  que,  «  d'après 
»  les  plaintes  qui  lui  ont  été  portées  contre  lui  »  (  la  bulle 
ne  dit  pas  par  qui) ,  «  l'archevêque  de  Sens  et  les  évêques 
»  d'Orléans  et  d'Awxerre  feront  le  procès  à  Tévêque  de 
»  Troyes,  le  feront  prendre,  informeront  contre  lui  pour 
»  sortilèges  et  empoisonnement  de  la  reine  Jeanne,  et 

a»  pour 


y 
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»  pour  avoir  tâché  ^empoisonner  Charles  comte  d'An- 
w  jou  et  le  roi  de  Navarre ,  et  qu*îls  enverront  au  pape 
»  les  procédures  qu'ils  auront  faites.  >» 

Cette  huile,  donnée  à  Poitiers,  ^inno  tertio  pontificali^ 
est  par  conséquent  de  Tan  de  grâce  1207  bu  1208,  c'est- 
à-dh-e,  du  temps  où  l'on  procédoit  contre  les  Templiers, 
tant  à  Paris  qu'à  Poitiers ,  et  d'environ  quatre  ans  moins 
ancienne  que  les  premières  accusations  portées  contre 
Guichard  par  la  reine  Blanche. 

En  exécution  de  cet  acte  de  l'autorité  pontificale ,  lés 
trois  commissaires  appelèrent  de  nombreux  témoins;  mais 
ils  firent  précéder  leur  information  d'une  sorte  d'acte  énon- 
cîatîf  des  prétendus  crimes  de  Guichard ,  sur  lesquels  les 
instructions  dévoient  porter. 

Dans  cet  acte,  qui  est  transcrit  au  commencement  de  Trésor  des 
l'enquête  à  laquelle  il  sert  de  préambule ,  et  sur  lequel 
sans  doute  on  interrogea  les  témoins,  il  est  exposé  «  que 
»  Guichard  étoit  sorcier;  qu'il  portoit  une  haine  mortelle  à 
>»  la  reine  Jeanne  de  France  et  à  sa  mère ,  parce  que  c'étoît 
»  à  leur  poursuite  qu'il  avoit  été  cTiassé  du  conseil  du 
»  roi  ;  qu'il  s'étoit  vanté  qu'il  les  feroit  mourir  ;  qu'il  s'étoit 
»  accosté  d'une  femme  inspiritée  (  i  )  qui  se  disoit  sor- 
»  cière  (2);  qu'il  l'avoit  consultée  sur  la  façon  de  faire 
»  mourir  la  reine  Jeanne  ;  qu'il  avoit  recherché  un  moine 
»  jacobin  nommé  Jean  de  Fayac ,  pour  s'en  aider  dans  le 
»  même  objet  ;  qu'il  avoit  fait  venir  le  diable  ;  que  le 
»  diable,  interrogé  par  lui  dans  les  formes  de  la  sorcellerie, 


chartes, 


(1)  Je  w  sais  ce  que  figtiâeile 


mot  d' inspiritée.   ..  .^ .  .        sorcière. 

(2)  Sî  Gîiichard  étoit  torcicr  1  il  I 

Tome  VI.  H4 


o-'»voic  pas  besoin  de  consulter  une 


I  » 


» 


«1 
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»  lui  avoît  répondu  ^u  il falloit  faire  xxnp  image  de  cîre  res- 
»  semblant  à  la  reine  »  la  baptiser ,  lui  donner  le  nom  cîe 
>»  cette  princesse,  l'approcher  du  feu,  la  piquer  avec  une 

aiguille  aux  parties  nobles  et  à  la  tJttey  et  qu'alors  la 

reine  commenceroit  à  se  mai  porter ,  mais  qu'elle  mour- 
»  roit  aussitôt  que  la  cire  seroit  fondue  ;  que ,  d'après  ce 
»  conseil  du  diable,  il  fit  l'image  et  la  baptisa,  conjoin- 
»  tement  avec  ce  jacobin ,  dans  l'ermitage  de  Saint-FIavi, 
»  où  il  s'étoît  retiré  pour  cela  ;  qu'il  y  fit  fondre  l'image , 
>>  et  qu'aussitôt  la  reine  mourut; 

»  Qu'il  résolut  d'empoisonner  le  roi  de  Navarre,  et 
^  Charles  ,  frère  du  roi;  et  que ,  le  poison  étant  préparé» 
'vil  en  fit  l'épreuve  sur  Jean  Romisant,  chevalier,  qui  en 
»  mourut  ; 

»•  Qu'il  avoit  mandé  à  l'ermite  dudit  ermitage  de  ve- 
»  nir  le  trouver ,  et  de  lui  apporter  sa  boîte  de  poison  ; 
»  mais  que  celui-ci  ne  le  fit  point,  et  alla  se  réfugier  à 
»  Sens;  enfin,  que,  lorsqu'il  fut  arrêté,  il  dit  que  c'étoit  à 
'^  cause  de  la  mort  de  la  reine.  » 

Sifr  cet  exposé,  plusieurs,  témoins  fiirent  entendus. 

Le  premier  témoin  fut  l'ermite.  Il  dit  qu'il  connaissoit 
la  sorcière  dont  il  est  parlé  dans  l'accusation  ;  qu'il  avoît 
prêché  contre  elle ,  en  disant  que  c'étoit  un  crime  de  la 
croire;  que  Guichard   l'avoit  prié  de  ne  plus   prêcher 
ainsi  ;  que  la  sorcière  lui  avoit  dit  que  l'évéque  lui  avoit 
demandé  les  moyens  de  se  faire  aimer  de  la  reine,  et  qu'elle 
avoît  répondu  qu'elle  n'y  pouvoit  rien.  II  raconte  avec 
beaucoup  de  détails  ce  que  l'évéque  et  les  jacobins  firent 
dans  son  ermitage  ;  comment  fut  faîte  l'image  de  cîre  , 
et  comment  elle  fut  baptisée.  L'évéque ^  àii-Wt  youfoit 


V   . 
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quil  en  fût  ie  parrain ,  et  qu'il  y  eût  une  femme  pour 
itiarraine.  Il  ajoute  que  f  quelque  temps  après  le  baptême 
de  l'image ,  l'évêque  revînt  la  chercher  dans  l'ermitage , 
où  il  l'avoit  laissée  ;  qu'alors  il  la  mit  près  d'un  grand  feu, 
comme  pour  la  fondre  ;  qu'il  la  perça  dans  plusieurs  en- 
droits f  en  disant  à  voix  basse  quelques  paroles ,  que  lui 
témoin  n'a  pu  retenir  ;  qu'il  la  ploya  dans  un  linge ,  et 
la  remit  à  la  sorcière  et  au  jacobin ,  en  disant  qu'il  sen- 
toît  qu'il  ne  pouvoit  rien  faire  ;  qu'il  y  avoit  un  médecin 
qui  guérissoit  tout;  qu'il  reprit  ensuite  l'image  avec  co- 
lère ,  la  mît  en  pièces ,  et  la  jeta  au  feu ,  et  que  ce  fut 
alors  que  la  reine  mourut; 

Qu'une  nuit,  quelque  temps  après,  l'évêque  et  le  ja- 
cobin revinrent  encore  ,  apportant  une  grande  quantité 
d'animaux  venimeux,  des  aspics,  des  basilics ,  des  serpens, 
des  crapauds,  des  iézards  et  autres,  dont  ils  firent  du  poison 
qu'ils  emportèrent  avec  eux  ;  qu'au  bout  de  quelques  jours 
l'évêque  l'envoya  chercher,  lui  ermite,  et  lui  dit  que 
M.  Charles  devoit  venir,  et  qu'il  le  falloit  empoisonner, 
ce  que  lui  témoin  refusa  de  faire  ;  qu'il  sait  que  Romisant, 
chevalier,  a  été  tué  par  ce  poison,  en  ayant  pris  par 
mégarde.  Il  dit  encore  que  l'évêque  venoit  souvent  le  voir 
ia  nuit,  et  l'empêchoît  de  sortir;  quune  fors  il  l'enferma 
dans  sa  chambre ,  et  lui  dit  que  le  jeune  roi  venoit  de 
Navarre ,  et  que  jamais  ni  lui  ni  sa  mère  n'avaient  rien 
&itde  bien,  qu'il  le  falloit  empoisonner,  lui  demandant 
de  l'y  aider,  ce  que  lui  témoin  refusa ,  et  se  hâta  de  sortir 
de  l'ermitage  dès  qu'il  le  put ,  pour  se  rendre  à  Sens ,  où 
il  révéla  tout  aux  officiers  du  roi. 

Le  deuxième  témoin  eet  là  sorcière.  Elle  dépose  que 
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i'évéque  l'envoya  chercher,  et  lui  demanda  si  elle  poufroit 
le  faire  aimer  de  la  reine  et  avoir  contentement  avec 
elle ,  et  qu'elle  déposante  répondit  que  non  ;  qu'il  nt  aiors 
venir  le  jacobin ,  et  lui  dit  qu'i^lie  ne  savoit  rien  ;  que 
le  jacobin  lui  répondit  qu'il  falioit  lire  le  grimoire;  que 
l'évêque  le  prit  et  le  lut,  et  qu'aussitôt  U  apparut  un  diabie 
auquel  le  jacobin  parla  d'une  manière  assez  familière  »  et 
lui  demanda  comment  l'évêque  pourroit  avoir  contente- 
ment avec  la  reine ,  mais  qu'elle  n'entendit  pas  la  ré- 
ponse  ;  qu'elle  sait  bien  qu'il  y  a  des  moyens  de  se  faire 
aimer  d'une  femme,  et  d'en  user  à  sa  volonté  mal^pré 
elie  ;  qu'elle  connoît  plusieurs  de  ces  moyens  qui  sont 
immanquables,  mais  qu'elle  n'a  pas  voulu  les  dire  à 
l'évêque. 

Elle  dépose  cpnime  l'ermite  sur  le  fait  de  l'image  de  cire 
qui  fut  baptisée,  du  nom  dq  Jeanne,  piquée  par  l'évêque 
et  par  elle,  et  ensuite  rompue  et  jetée  au  feu. 

Elle  dit  en  finissant,  sur  la  demande  qui  lui  en  fut 
faite  ,  qu'elle  étoif  de  main  morte  et  femme  de  corps, 
abonata  ad  très  denairos. 

Le  troisième  témoin,  qui  est  une  femme,  ne  parle  que 
de  l'image  de  cire ,  et  encore  n'est-ce  que  par  ouï-dire. 

Le  qUatrièine,  appelé  Pierre  de  Grasac,  demeuroit  avec 
l'ermite./ Il  dépose  exactement  comme  lui,  et  déclare  qu il 
a  tout  vu. 

Trois  autres  témoins  confirment  quelques  circonstances 
du  récit  de  l'ermite,  et  se  taisent  sur  quelques  autres. 

Le  huitième  sait  et.  dit  ;seu(ement  que  l'évêque  faisoit 
de  fréquens  voyages  à  f  ermitage,  pendant  la  nuit,  avec  le 
jacobin  ;  mais  il  ajoute  qu'ayant  annoncé  qu'il  n'en  diroit 
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j{>W.daYaiUage»  iliut.mis  en  prison»  et  Uvré  à  de  cruelles 
.^Xuirespar  le  baiiiide  Sens  ^^  pour  le  forcer  à  donner  plus 

d'étendue  à  lai  dépôsîtioa  ,qu  on  vient  de^  rapporter. 
jrpiTdIefut:lft.prçmière  enquête  faite  par  les  commissaires 
«^u.piape.X'arçhevêque  de  Sens,  étant  malade,  s'excusa  de 

prendre  part  à  la  suite  de  la  procédure ,  et  se  retira.  Les 

deiix  éyêques  ses  adjoints  continuèrent  seuls  d'y  vaquer , 

et  poursuivirent  l'information,  en  la  faisant  porter  sur 
tous  les  faits  que  les  témoins  voulurent  dire  à  l'encontre 

de  i'évêque  Guichard. 

;.    JLe  premier  témoiri^  entendu  dans  cette  suite  d'Infor- 

inations  dit  que»  pendant  la  durée  du  mariage  de  Guichard 
ipèrede  l'évêque,  et  d'Agnès  sa  mère,  ceiie-ci  fut  travaillée 

d'un  incube  nommé  Petum;  que  ledit  Guichard  père  n'appe- 

iqit  l'évêque  que  Petum,  à. cause  de  cela,  disant  qu'il 
n'i^toit  pas  son  fils,,  mais  celui  du  diable ,  ce  qui  étoit  vrai  ; 

qu'il  n'étoit  appelé  par  les  moines  chez  lesquels  il  avoit 

.demeuré ,  que  pUus  incubi^ 

Le  deuxième  témoin  l'accuse  d'avoir  tué  le  prieur  dé 
Saint- Adolphe ,  pour  avoir  sa  place. 

Un  autre  dit  qu'il  ^est  sorcier^  reconnu  pour  tel  par  tout 
le  monde  ; 

Un  autre,  qu'il  a  commis  plusieurs  adultères; 
•  Un  autre,  qu'il  vivoît  publiquement  en  état  d'inceste 
avec  une  nonnain,  pour  cacher  la  véritable  dépravation 
de  ses  moeurs  ;  qu'il  a  fait  mourir  plusieurs  personnes 
^dénommées  en  les  empoisonnant ,  ou*  en  les  faisant  assassi- 
ner par  ses  afïidés. 

.    Trente  témoins  confirment  cette  déposition  ;  trente  autres 
affirment  l'empoisonnement  du  prieur  de  Saint- Adolphe. 
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Huit  témoins ,  dont  quatre  de  fisui  déposent  qu^il  faisdit 
souvent  paroîtreie  diable  en  disant  des  paroles  magiques, 
et  qu  il  lui  commandoit  alors  ce  qu'il  vouloit;  '  ' 

Vingt-cinq  témoins  sont  persuadés,  comme  ils  font 
ouï  dire  généralement,  quil  avoit  été  engendré  pilr  fe 
diable. 

Beaucoup  disent  qu'il  est  s6rcier,  faux-monnoyeur , 
simonjaque,  et  articulent  des  faits  qui  le  pKiUvènt. 

Plusieurs  déposent  quil  a  machiné  la  mort  de  la  reine 
Blanche  ;  d'autres ,  celle  de  la  reine  Jeanne  sa  fille;  d^autresf, 
qu'il  s'est  réjoui  publiquement  de  1»  mort  de  cette  dernière; 
d'autres  enfin ,  qu'il  a  dit  souvent  :Que  les  héritiers  de  France 
m'attaquent  s'ils  veulent;  je  ne  les  trains  pas  :  ils  mourront 
comme  la  mère  et  la  file. 

D'autres,  en  grand  nombre,  disent  que  l'empoisonne- 
ment de  Blanche ,  ordonné  par  Guichard ,  fîit  exécuté  par 
un  Anglais. 

Un  aumônier  de  ladite  reine  dit  qu'il  l'a  vue  mourir, 
et  qu'elle  est  morte  du  poison  que  lui  a  fait  donner  i'é- 
vêque  de  Troyes;  qu'elle  en  avoit  défiance;  qu'elle  l'avoit 
fait  chasser  du  conseil  du  roi ,  et  qu'elle  avoit  dit  qu'il 
quittât  son  évéché,  ou  qu'elle  quitteroit  son  comté  de 
Champagne. 

Un  témoin  déclare  que  Guichard  a  fait  empoisonner 
un  messager  que  la  reine  Blanche  envoyoit  à  Rpme  contre 
lui. 

Sur  le  fait  de  la  mort  de  la  reine;  de  France,  plusieurs 
témoins  disent  qu'il  en  est  l'auteur.  Un  d'entre  eux  ajoute 
qu'ayant  appris  qu'elle  étoit  à* l'extrémité,  il  en  loua  Dieu, 
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disant  qu'/7  aurait  mieux  aimé  se  faire  juif  ^ue  de  renoncer 
à  se  nnger  itelle. 

Un  témoip  dépose  qu'il  disoit  que  la  rejne  de  France 
lui  avoit  fait  tort  de  plus  de  quatre-vingt  mille  livres; 
mais  qu'il  s'en  étoît  vengé,  et  se  vengerpit  sur  bien  d'autres. 

Plusieurs  témoins  attestent  qu'il  a  fait  invultare  reginam, 
^uàd  ex  illa  invultatione  decesserat. 

D'autres ,  en  assez  grand  nombre,  affirment  que,  de 
concert  avec  Jean  de  Calés,  il  a  fait  des  actes  faux  pour 
tromper  la  reine  Blanche  ;  d'autres ,  qu'il  a  fait,  conjoin- 
tement avec  lui ,  une  grande  quantité  de  fausse  monnoie. 
L  ouvrier  qui  a  fait  les  instrumens  de  ce  faux  monnoyage. 
se  trouve  parmi  ces  témoins. 

Plusieurs  autres  disent  qu'il  a  ordonné  prêtre  un  clerc 
reconnu  pour  un  bigame. 

Suivant  d'autres ,  simoniacè  benedixit  abbatem  de  Nigella. 
Ils  disent  la  somme  qu'il  a  reçue  ;  c'étoit  six  cents  livres. 
Tel  est  le  résumé  des  informations  faites  contre  Guichard. 
J'aurois  pu  l'abréger  sans  doute  ;  mais  je  n'aurois  pu  le 
faire  qu'en  atténuant  le  véritable  caractère  de  ce  procèsi, 
J'ai  été  forcé  de  me  condamner  à  des  répétitions,  pour 
mieux  faire  connpitre  l'esprit  des  témoins  et  celui  des 
accusateurs  et  des  juges. 

Le  bailli  de  Sens,  Guillaume  d'Hangers ,  dont  la  dé- 
position d'un  témoin  vous  a  déjà  fait  apprécier  l'impar- 
tialité ,  fit  aussi  des  informations  sur  les  faits,  imputés  à 
(^uichpi;d,  au  nom  de  l'autorité  civile,  et  leur  résultat  fut 
le-  même. 

KiGuichardfut  interrogé  ensuite.  D'abord  il  nm  tout  ce 
doiit:  oaJ'accusoijt.  On  lui  confronta  les  témoins  qui  le 


■il  -i- . 
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chargeoient  le  plus ,  et  îl  fut  ébranié  sur  quelques  points. 
II  demanda  un  conseil  ;  on  le  lui  accorda  :  car  îl  est^  re- 
nfiarquér  que ,  dans  ces  temps  d'ignorance  et  d'erreur,  on 
rfàvoH  pas  encore  îmagrité  de  priver  i accusé  de  conseil, 
et  de  faire  les  procédures  en  secret.  Lé 'conseil  de  Gui- 
chard  proposa  poiïr  sa  défense  divers  nfifoyens  de  forme, 
invoqua  quelques  privilèges,  et  allégua  quelques  nullités  ; 
mais  il  né  s'occupa  point  dix  fond ,  soît  qu'il  ne  trouvât 
rien  de  solide  à  opposer  à  tant  de  témoignages  confirma 
les  uns  par  les  autres ,  soit  i^ù'il  craignît  pour  'son  jpropre 
compte  l'effet  des  moyens  employés  par  le  bailli  de  Sens 
contre  les  témoins  trop  laconiques;  et  Guîchard  fut  déduit 
presque  entièrement  à  sa  défense  personnelle.  Il  n'y  établit 
aucun  moyen  justificatif  :  il  se  retrancha  dans  un  sys- 
tème exclusif  de  dénégation.  Seulement ,  dans  un  second 
interrogatoire,  il  fut  forcé  de  convenir,  i.*  qu'il  avoit 
donné  l'absolution  à  un  hérétique,  moyennant  Une  cer- 
taine somme  d'argent  ;  2.**  qu'il  étoit  vrai  qu'il  avoit  feit 
faire  de  la  mauvaise  monnoîe,  qu'il  croyoit  bonne.  Il  ré- 
pondit, sur  le  fait  des  incubes,  qu'à  la  vérité  la  maison 
de  son  père  en  étoit  remplie  pendant  son  enfance,  mais 
que  cela  ne  prouvoit  rien  contre  sa  légitimité. 

Il  existe  encore  au  dépôt  des  chartes  quelques  pièces 
peu  importantes  qui  prouvent  que  la  procédure  se  pour- 
suivit encore  pendant  quelque  temps,  sous  l'autorité  dvd 
pape.  Une  de  ces  pièces  est  le  procès-verbal  des  înterrcH 
gatoires  et  ^des  réponses  de  Guichard,  envoyé  au  pape,  ' 
comme  il  lavoit  ordonné  par  sa  bulle.  Une  autre  est  une- 
copie  des  informations,  destinée  au  même  pontife»  Enfin 
la  dernière  est  une  lettre  au  pape,  écrite  par  l'un  des  demd 

notaires-greffien 
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npUiîres-greffiers  chargés  de  rédiger  les  témoignages ,  iequei 
s'excuse  de  n'avoir  "pas  signé  les  copies  envoyées  au  pape, 
et  déclare  qu  il  Ta  omi à  par  absence ,  et  non  par  mauvaise 
intention. 

Maintenant  on  peut  demander  quel  fut  le  résultat  de 
cet  étrange  procès,  dont j nous  ne  trouvons. plus. d'autres 
traces  dans  le  dépôt  des  chartes ,  ni  dans  les  historiens 
contemporains.  Le  seul  abbé  Fleury  va  nous  l'apprendre.    Hiu.  eccUsiést. 

,r    .    .  .  M     >  •  tom.XIX^pag. 

VOICI  comment  il  s  exprime  :  2^/. 

«La  reine  Blanche  de  France  étant  morte  en  1304» 
^  dit*-il ,  Guiçhard  fut  accusé  d'avoir  occasionné  sa  mort 
»  par  poison  ou  par  sortilège.  »>  Et,  après  avoir  indiqué 
très-sommairement,  d'après  Baluze  qu'il  cite,  les:  procé- 
dures faites  contre  lui ,  il  ajoute  : 

c<  Il  parut  coupable  sur  les  dépositions  de  quelques  faux 
^  témoins,  et,  le  dimanche  avant  la  Saint-Denis  [6  oc- 
»  tobre  1308  ) ,  il  se  tint  à  ce  sujet  une  assemblée  du 
»  clergé  et  du  peuple  de  Paris  dans  le  jardin  du  roi. .  . 
^  L'évêque  étoit  déjà  pris  et  gardé  au  Louvre  dans  une 
»  étroite  prison,  sans  qu'on  eût  égard  à  son  privilège 
»>  clérical.  Il  demeura  ainsi  prisonnier  jusqu'en  1313» 
»  que  son  innocence  fut  reconnue  par  la  confession  d'un 
»  Lombard  (c'étoit  un  Florentin)  nommé  Nofe,  lequel 
»  fut  pendu  à  Paris  pour  d'autres  crimes.  » 

Ce  que  dit  l'abbé  Fleury  est  beaucoup  trop  succinct 
pour  faire  connoître  les  faits  tels  qu'ils  se  passèrent;  mais 
cela  peut  suffire  sans  doute  quand  on  les  lie  à  tout  ce 
que  j'ai  dit ,  avant  de  le  citer ,  d'après  les  pièces  les  plus 
authentiques. 

On  peut  conclure  que  Guîchard ,  persécuté  comme  les 
Tome  VI.  I4 
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Templiers,  et  pour  des  motifs- presque  semblables ,  ne  dut 
qu  à  des  circonstances  heureuses  ie  bonheur  d'échapper 
enfin  au  supplice  qu'ils  avoient  subi^  Son  procès,  longue- 
ment instruit ,  ne  put  être  jugé  définitivement  que  lors- 
que le  roi»  n'ayant  plus  à  craindre  Boniface,  qui  n'existoit 
plus  depuis  long-temps ,  ni  ïeffet  de  ses  prétentipns  désa- 
vouées par  la  cour  de  Rome,  put  renoncer  à  faire  pro- 
noncer une  condamnation  politique  qui  avoit  cessé  de 
lui  paroître  utile . 

Alors  la  perte  de  Guichard  ne  le  flatta  plus.  II  se  crut 
assez  vengé  de  lui  par  sa  longue  et  dure  captivité  ;  et  s'il 
ne  permit  pas  que  son  absolution  fût  solennellement 
prononcée ,  il  souffrit  du  moins  que  la  poursuite  de  son 
procès  fut  abandonnée,  et  que  la  liberté  lui  fàt  rendue. 
On  croîroit  difficilement  que  le  désaveu  de  NofFe-dey  et 
celui  de  Jean  de  Calés  eussent  pu  suffire ,  sans  la  volonté 
du  roi ,  pour  effacer  les  impressions  que  dévoient  laisser 
dans  ce  temps ,  sur  tous  les  esprits  ,  les  nombreux  témoi- 
gnages que  je  vous  ai  fait  connoître. 

II  est  à  remarquer,  à  l'occasion  de  quelques-uns  de  ces 
témoignages ,  que  Tun  des  grands  crimes  dont  on  accusoit 
Guichard,  étoît  d'avoir  eûvùûté \k  reine  Jeanne,  c'est-à- 
dine,  de  Favoir fait  périrez  perçant  ou  en  faisant  fondre 
au  feu  son  image  eiY  ciî'e.  La  superstition  dé  nos  aïeux 
leura>futv regarder,  pemldnt  plusieurs  siècles ,  comme  cer- 
tainrie  résultat  de  cette  opération  magique  (  i  ).  Nous  voyons 
dans*  rhfôtoik'e  du   temps  de  Guichard,  que   le  même 


(  1  ]  li  paroîc  que  les  anciens  avoient 
une  idée  de  cette  pcatique  ;  on  reo- 
centre  dtns  plusieurs^  dé  leurs  poéte^ 


des  passages  qui  peuvent  le  fâûre 
cr<jire. 
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Clément  V  dont  nous  avons  parié ,  craignoit  beaucoup 
d'avoir  été  envoûte  par  ses  ennemis.  Les  historiens  Italiens 
postérieurs  et  antérieurs  à  cette  époque  nous  apprennent 
que  ce  moyen  de  donner  la  mort  à  qui  Ton  vouloit ,  étoxt 
fort  en  usage  en  Italie. 

On  sait  que  la  duchesse  de  Montpensiçr  l'employa 
souvent  contre  Henri  III,  et  ne  recourut  au  poignard 
bien  plus  certain  de  Jacques  Clément  que  lorsqu'elle  eut 
éprouvé  Tinudlité  de  ce  premier  moyen. 

Catherine  de  Médicis ,  si  crédule  sur  tout  ce  qui  tenoit 
à  la  magie  »  ne  vivoit  pas  sans  inquiétude  sur  les  effets  de 
cette  pratique  meurtrière.  Nous  voyons  dans  l'histoire  de 
son  temps  que  lorsque  La  Mole  et  Coconas  furent  livrés 
au  dernier  supplice,  elle  demanda  que  l'on  sût  d'eux  s'ils 
n'avoient  pas  envoûte  le  roi. 

Dans  les  siècles  dont  nous  parlons,  dans  ces  temps 
d'ignorance  et  de  crime ^  il  ne  mouroit  pas  un  pape,  un 
monarque  ou  quelque  autre  grand  personnage,  qu'on  ne 
crût  qu'il  avoit  péri  par  l'effet  de  ces  sortilèges.  Les  hommes 
ne  peuvent  pas  s'accoutumer  à  voir  soumis  à  une  loi 
commune  ceux  dont  la  puissance  fait  leur  destinée,  et  à 
trouver  égaux  avec  eux  par  leur  mdrt  ceux  qui  font  été 
si  peu  par  leur  vie. 


I4i; 
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HISTORIQUE  ET   STATISTIQUE 

Sur  /pj  Accroissemehs  et  les  Pertes  qu* a  site  tes- 

sivement  éprouvés  ta  Maison,  d* Autriche,  depuis 

V avènement  de  RqdqlpHe  DE  Ha,bsbqijrg  à 

l'Empire ,  Jusques  et  y  compris  les.  Traités  de 

'  Presbourg  et  i/'Austcriitz;  ; 

Par  M.  MENTELLE. 


PREMIÈRE  PARTIE. 

Depuis  Rodolphe,  en  i^^^,  jusqu'à  la  mort  de 

Charles  VI,  en  '7^' 

•    -•■*■  ,  ■ 

Lu  le  17  juillet  A  ERsoNNE  n'Ignore  que  iâ  maison  d'Autriche  est  une  des 

<»^(0-         plus  anciennes  de  rAilemagne ,.  et  que  le  premier  prince 

de  cette  maison  qui  parvint  à  l'empire ,  fut  Rodolphe 

comte  de  Habsbourg,  élu  en  1273.  Le  plus  ancien  de 

ses  ancêtres  connus  est  Ettichon ,  duc  d'Alsace ,  mort  à 

turopens  ma-  la  fin  du  Vil/  siècIe.  Un  savant  Allemand,  M.  Ockhart» 

^itpibWuinhche    remarque,  comme  une  chose  intéressante,  et  qui  en  efiet 

Î!T7'f  Oc-  P^^^  ^^  paroître,   que  les  deux  familles  aujourd'hui  les 


(i)  Ce  Mémoire  n'ayant  été  remis 
qu'après  l'impression  des  volumes 
précédens,  et  ne  devant  pas  être  ex- 


clu du  recueil ,  on  a  été  obligé  de  le 
placer  dans  ce  volume. 
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plus  puissantes  (H  eût  pu  ajouter,  et  les  moins  unies)  en 
Allemagne  descendent  de  ce  même  Ettichon^  C'est  ce 
que  je  développe  dans  la  note  ci-dessous  (i). 

Rodolphe  comptoit  aussi  entre  ses  ancêtres  Gontrand- 
ie-Riche ,  duc  d'Alsace  ;  mis  au  bûti  de  TEmpire  et  dé- 
pouiilé  de  ses  états,  pour  s'être  révolté,  en  5^38  et^^p, 
contre  l'empereur  Otton  dit  le  Grand.  Cependant  une 
partie  des  biens  étoit  revenue  à  sa  famille. 

Les  historiens  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'usage  que 
Rodolphe  fit  de  ses  premières  années,  c'est-à-dire,  de  la 
première  moitié  de  sa  vie.  Quelques-uns,  entre  lesquels 
on  doit  compter  pour  beaucoup  le  savant  M.  Pfefiel ,  rap- 
portent que  Rodolphe  alla  servir  en  Bohème ,  sous  Otto- 
care,  et  qu'il  y  eut  le  grade  de  maréchal  dans  les  armées 
de  ce  roi.  D'autres,  et  M.  Ockhart  est  de  ce  nombre, 
pensent  que  cette  opinion  n'est  pas  assez  prouvée  pour 
être  admise.  Je  me  contente  de  les  rapporter  ;  leur  dîs^ 
cUssion  n'appartient  pas  même  à  mon  sujet.  Je  ne  consî* 
dère  ici  Rodolphe  que  sous  le  rapport  de  sa  fortune.     ■''' 

11  étoit  né  de  pârens  déjà  placés  sur  la  route  de  la 
puissance.  Ils  lui  avoîent  laissé ,  comme  patrinH)îne  ,  le 


(  I  )  Lors  de  réiectîon  de  Rodolphe, 
il  fut  principalement  servi  par  Tarthe- 
vêque  de  Mayence,et  par  sonpropre 
parent,  burgrave  de  Nuremberg  :  ce 
parti  l'emporta.  Devenu  empereur , 
Rodolphe  donna  à  Frédéric  le  bur- 
graviat  de  Nuremberg,  à  titre  de  fief 
héréditaire.  C'étoit  offrir  à  ce  prince 
et  à  sa  famille  la  route  à  une  plus 
grande  fortune.  II  descendoît  de  la 
branche'  cadette  de    Hoheniollem , 


i^suc,  conïme  la  branche  ainée^dont    commune  avec  ceik  d'Autriche. 


étoit  Rodolphe,  du  duc  Ettichon. 
Les  descendais  de  Frédéric ,  distin- 
gués dans  l'Empire  par  leur  rang,  y 
figurèrent  aussi  par  leurs  richesses. 
L  un  d'eux  ,  appelé  aussi  Frédéric, 
acheta,  en  k4'$  >  ^^  l'empereur  $i- 
gismond ,  le  margraviat  de  Brande- 
bourg. Ce  margrave,  connu  sous  le 
nom  de  Frédéric  L^,  est  la  tige  de  la 
maison  régnante  de  Brandebourg, 
qui ,  comme  on  le  voit,  a  une  origine 


N 
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comté  de  Habsbourg,  situé  dans  i'Argovie  (i)  i  et  plusieurs 
seigneuries  en  Souabe  et  en  Aisace.  Par  la  suite  il  y 
réunit  les  comtés  de  Kibourg  et  de  Lenf^ourg.  Dans  sa 
jeunesse,  il  avoit  servi  sous  Tempereur  Frédéric  II,  et, 
pendant  les  divisions  qui  agitoient  alors  l'Allemagne,  il 
s'étoit  constamment  tenu  dans  le  parti  des  empereurs 
de  la  maison  de  Souabe.  C'est  pour  cette  raison  qu'il  ne 
voulut  jamais  reconnoître  ni  Guillaume,  ni  Richard  de 
CornouaiUes,  comme  empereurs  du  corps  Germanique. 

Il  est  généralement  reconnu  que  Rodolphe,  depuis  sa 
vingtième  année ,  s'étoit  acquis  une  grande  réputation  mi- 
litaire. Les  historiens  de  sa  maison  disent  qu'il  se  faisoit 
sur -tout  gloire  de  défendre  les  bourgeois  des  villes  contre 
la  tyrannie  des  princes ,  et  les  cultivateurs  contre  les  op- 
pressions de  la  noblesse.  On  ajoute  même  que  c'étoit  pour 
s'opposer  aux  entreprises  de  l'évêque  de  Bâle ,  qu'il  étoit 
en  guerre  contre  ce  prélat ,  lorsque  l'on  vint  lui  annoncer 
son  élection*  Mais  il  convient  de  dire  un  niot  de  l'état  où 
se  trouvoit  alors  l'Empire. 

Après  les  règnes  tumultueux  de  Guillaume ,  tué  en  1 2  5  ($, 
et  de  Richard ,  mort  en  1 27 1 ,  il  y  eut  un  schisme  poli* 
tique ,  qui  causa  dans  l'Empire  un  interrègne  de  deux  ans. 
Entre  les  princes  qui  s'étoient  mis  sur  les  rangs ,  on  re- 
marquoit  Ottocare ,  roi  de  Bohème ,  dit  le  Victorieux  (2), 
et  Alphonse ,  roi  d'Arragon  ;  mais  ils  se  faisoient  égale- 
ment redouter  par  leur  puissance. 


(i)  Canton  de  la  partie  septen- 
trionale du  pays  appelé  par  les  Ro- 
mains Hfbétii ,  et  actuellement 
Suisse  et  républiqut  Helvétique, 


(1)  tes  auteurs  de  l*j4rt  de  vérifier 
Us  dates  disent  que  la  couronne  im- 
périale fut  offerte  à  Ottocare,  etqu^ 
la  refusa.  Ce  fait  n*est  ni  prouvé  j 
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Les  premiers  personnages  de  TEmpire  sentoient  bien  la 
nécessité  de  se  choisir  un  chef;  mais  ils  craîgnoient  de 
se  donner  un  maître.  Cette  crainte  même  étoit  devenue 
générale.  A  la  faveur  des  troubles  qui  avoienteu  lieu  sous 
les  règnes  précédent  et  pendant  l'interrègne,  plusieurs 
princes  avoîent  prodigieusement  accru  leur  puissance,  en 
fixant  dans  leurs  maisons,  à  titre  d'hérédité,  des  charges 
qui  ne  leur  avoient  été  confiées  que  pour  le  temps  de  leur 
vie.  La  noblesse  étoit  devenue  par-tout  plus  entreprenante. 
Des  villes  même  étoient  parvenues  à  l'indépendance.  Tous 
les  partis  avoient  donc  un  intérêt  à  peu  près  égal  à  ne  pas 
voir  le  trône  impérial  occupé  par  un  prince  assez  puissant 
pour  entreprendre  la  réforme  de  tant  d'abus  et  comprimer 
trop  fortement  tant  d'ambitions  naissantes. 

Rodolphe,  généralement  estimé  pour  ses  vertus  et  pour 
ses  talens  militaires ,  n'apportant  avec  lui  que  le  degré  de 
fortune  et  de  puissance  convenable  à  son  rang ,  réunit 
enfin  les  suffrages  des  électeurs  :  il  fut  élu  à  Francfort ,  le 
10  septembre  1 273  ;  le  5  janvier  1 274  »  il  fut  couronné  à 
Aix-la-Chapelle. 

Mon  but  n'est  pas  d'écrire  l'histoire  de  cet  empereur  ; 
je  remarquerai  seulement  ici  que ,  selon  les  tables  de 
M.  Hassèl,  les  biens  de  Rodolphe,  lors  de  son  avènement 
à  l'empire,  occupoient  en  surface  seulement  lyp  milles 
d'Allemagne  carrés  ,ou  4p  59B3  lieues  communes  carrées (i). 

J'auFois  désiré ,  pour  donner  une  idée  plus  exacte  de  sa 
fortune,  pouvoir  ajouter  à  l'étendue  de  ses  états,  quels  en 


ni  même  vraisemblable  :  il  est  trop 
éloigné  du  caractère  ambitieux  d'Ot- 
t^care. 


(i)  Le  mille  carré  d'Allemagne 
répond  i  2,77  lieues  carrées  ou  5  $,004 
kilomètres  carrés. 


LpC9   iitato. 
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étoîent  fes  revenus  ;  maïs  je  n'ai  rien  trouvé  qui  pût  m'en 
instruire.  Je  vois  seulement,  dans  l'ouvrage  de  M.  Ockhart/ 
que  les  revenus  de  l'empereur  [oher-herscher] ,  qui  ne  sont 
presque  rien  actuellement ,  montoient  alors  à  2  millions 
de  rixdaies  (i);  ce  qui,  sauf  la  difi^rence  dans  la  valeur  re- 
lative,  répond  à  7,280,000  francs  de  notre  monnoie. 

Rodolphe ,  par  une  conduite  adroite  et  sage ,  réussit  à 
se  concilier  la  bienveillance  du  pape  (2),  en  ratifiant  les 
donations  faites  par  ses  prédécesseurs  ;  l'estime  du  corps 
Germanique ,  dont  il  respecta  les  privilèges  et  protégea  la 
tranquillité;  et  la  reconnoissance  de  toute  la  nation,  en 
détruisant  les  grands  maux  produits  par  l'anarchie  (3).  Il 
eut  sur-tout  l'attention  de  n'attaquer  aucun  des  abus  qui, 
tolérables  en  eux-mêmes,  avoient  acquis,  par  l'usage,  une 
existence  politique  :  aussi  le  corps  Germanique  le  favo- 
risa-t-il  dans  ses  vues  pour  l'agrandissement  de  sa  maison. 

On  sait  que  le  pays  situé  à  la  droite  du  Danube ,  depuis 
ÏEns  jusqu'aux  frontières  de  l'ancienne  Pannonie,  avoit 
reçu  des  Bojariens  le  nom  à'Ostreich  (4)  ou  l'Orientah 
Charlemagne ,  après  en  avoir  fait  la  conquêfe  ,  y  avoit 
établi  des  commandans  ,  sous  le  titre  de  markgrafSf  pour 
veiller  à  la  défense  des  frontières  attaquées  par  les  Huns 
ou  Hongrois. 

Léopold  f Illustre,  comte  de  Bamberg ,  est  le  premier 


(\}\\  y  a,  en  Allemagne,  des 
rixdaies  de  plusieurs  valeurs; je  m'en 
tiens  à  celle  qui  répond  à  3  francs 
64  centimes  de  notre  monnoie. 

{2)  Grégoire  X. 

(3)  II  fit  détruire  dans  la  Thu- 
ringe  soixante^six  châteaux  qui  ser* 


voient  de  retraite  aux  brigands,  et 
soixante-dix  autres,  tant  en  Souabe 
qu'en  Franconie. 

(4)  Ce  nom  se  trouve  employé 
pour  la  première  fois  dans  un  di- 
plôme d'Otton  II,  de  Tan  996 
(  voy.  Hundri  Metrop,  Saliskyrg.  1. 1, 

dont 
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dont  la  place  ait  été  rendue  héréditaire ,  par  une  donation 
de  Henri  l'Oiseleur,  en  p44*  W  avoît  mérît^  cette  récom-^ 
pense  par  ses  services  militaires.       * 

Le  pays  à  i'ouést  de  ÏEns  avoit  été  réuni  à 'la  Bavière 
par  Gharlemagne  ;  il  fut  donnée  en  î  ij6f  à  Henri  II 
Jochsammergotf  avec  le  titre  dé  duc  dAutrivhe,  qUî  palroîé 
ici  pour  la  première  fois. 

La^  Styrîe  ,  faisant  partie  de  la  Carînthié ,  après  avoir 
eu  des  comtes  et  des  margraves  particuliers,  ainsi  que  là 
Camîole,  fut  réunie  àTAutrichéên  1 1 86.  Là'Càhiiole  ne 
k  fiitqueniiyj.  ' 

Ainsi  ces  pays ,  là  Carnîéile  exceptée ,  iibéissoîent  Bxi 
même  souverain  ;  lorsquè'-fa  ^kmillë  de  Eëo^Sld'et  î*  dy- 
nastie de  Barti^ber^  VétéîèÀireht  éit  J^^^ekcînrié^de  Fré^ 
déric  le  Belliqueux  ;  éh  r  2 i  4 .  Cette  sii ccesfsîotï  ftrt  VîVèmè^i 
disputée.  Hermàn  dé  Bàde ,  petii-ne^u  de  Frédéric ,  ievti^ 
porta,  et  conserva'  le  duché^tfAlîtrichéTthqti'à  sa  Âioff; 
arrivée  en  ii^^o.  Il  étoit  dahs  Fordre  que  cet  héritage 
passât  à  Frédéric,  fils id^Herman  ;  mais  Ottocar^  s^eii  empara 
à  main  airmée*(  1)1^  H  ne  fé=  conserva  cependant  pas  long- 
temps ,  et  ce  fut  Rodolphe  <î[ui  le  lui  enleva.  ' 

Je  nassureraij>as^tjue-ce  prince  li'éùt  aiors  d^kùtre  mo- 
tif que  sa*  «eùlé  ambition  ;  ee  qui  est  pouhatit  assez  prb^ 
bafaie^  Léfr  historiens  qiiî  tmi  vbulù'pr^éseiVfer^iià  méttrôirt 


>> 


..V    .    \iO 


\'  %\\  ^ 


pag.  139)  ;  d'où  l'on  est  en  droit  de 
conclure  qu'il  étoit  alors  eo  usage, 
puisqu'on  Temployoû  dans  un  acte 
public,     , 

n  )  C?ttocaice ,  pOur  cou vri|r^sçs  vues 
ambitieuses  d'une  apparence  de  Jus- 
tice, alléguoit  les  prétendus  droiu 


de  sa  femme  Marguerite ,  fille  cadette 
de  Frédérfc  U  Belliqueux..  1^  fyc^ 
tort,. puisque  ies  ^roits  de  l&;fi|^ 
a  voient  ét|  préférés ,  et;  que,  4^fliffti 
il  y  avoit  upe  sœur  af  né^,  Coi^ta^je^i 
femme  de  Henri  f/tfi/jrrr^  margrave, 
de  Misnie. 


Tome  VI.  Ké 
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de  ce  reproche ,  ont  donné  deux  motifs  diâférens  de  sa 
conduite*  Selon  Iç^.u^s,  ii  fut  appelé  en  Autriche  par  le 
vœu  du  peuple ,  irrité  de  la  tyrdi\nje  d'Ottpcare  ;  selon 
d'autres,  les  ambassiadeurs  que  Rodolphe  ayoit  envoyés 
vers jCQ  prince  pour  lui, faire  des  représentations  sur  l'iuspr- 
pation  dç.  l'Autriche ,  ayant  été  iqsultés»  la  diète  chargea 
Rodolphe  de  venger  ia  majesté  de  1  empire.  Soit  que  la 
conduiteque  tint  iepipereur  dans  cetfe  cirqonstançç ,  nait 
été  que  le  résultat  natMr^l,4Çi^'i?Pp4ui(e.4'Ottpc^^  sqit 
queiiei  9lt  QU^  pour  çauie  c^çl^fe  le^ro^iiéq^,  secrètes  4ç 
son  ambition ,  ii  est  sûr  que  Rodolphe  fut  autorisé,  p^  I4 
diètç  à  citerjlp  rpi  .dç;  Bqhèppiç,  c}/  veflir  çpmp^qîtr^i  ]ïour 
repdFç  qpff^pfp4gs^;copdujte,piîoça^  prpte^a  toutr^frifl,, 
fqîs.c^fltt;?,  \^y^déffc^  etjÇopjtççii'éf^cî^pn^^i'eipper^ur  {1)5 
W.û:S^.S994.^ÇF^  4^,î^s4^tç  déppuijl^  lej^^V4.?  BohèHH^ 
d/çs,^uits  4e  spn  v^Hçp^op^  et  Teflippreur  futicUajçgÇi^e, 
rexé9^tiQA.<^4(^cf(çf-,jQ 
trichai.  |I  pi:^u'iit,  çepp9jd3f^t,q.^çlq^es  4^doairaagen»ens^  Ia, 

ce  fut  Wl(l^^  la,  rp^pit,,Qftl^^q]lfles,^^^eur§  disent  q^^^^^ 
se  trou  voit  pi^,ft$se;£;indqnyo^d;  dlft^trps  ,^urept  qi^,  cej 
fut  s^  f^\^^  ^i  r  k'fonf^.A  cç$te  ijçfrftf t?.0A-,  Q^,  qv^\l  y 

Marckfeld  ou  Marchegg,  le  x6  août  1278. 


•  i  I  ]•»■»'•  ' 


l'ff     •'  #•  T'    •!;'         ■  >   'In  :■    .  ■    ' 


* '(j)  Ênprotestàrftcoh«èIedécrct, 
Ottfacafé  aH^uoitqrf^I  avibft  tèçudë 
l*eWrp«^èur  Riehtrd  'àf'VcrnâuaUlejr 
WtWïfttttfrt'dcfs'irfucWs  d'Autridie,; 
de  %Më,-  dé^shîntHiè  ei  de  Ckr- 


niole.  Rodolphe  en  convçnoit  ;  mais 
fl-50utèîîoît  en  fnêmë'Héïrips  détictn- 
vestiture  illégale,  parce  qu'elle  aVôîr 
eu  lieu  sans  t'avèid  et  U  ^o'nsihiMfni 
disfkciàirsi    '  ■'•  ''  -^^^'-^ 


\   :     !lll   . 


"I 


»•- 
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En  voyant  Rodoljihè  Vemparer  ainsi  des  dutrhés  wrfevéi 
à'Ottocare,  on  ne  peut  ^uter  tjuil  ne  sentît  dès-lori  toute 
rîmportance  du  principe  auquel  ses  descendant  ont  donné 
de  si  grands  développetnehs":  t'est  que  le  môyèh  fè  plus 
efficace  pour  conserver  l'émpii^  dàrts  sa  ferWHfè  étoît  de 
se  donner  une  grafride  niasse  d'iftats  héréditaires. 

Lors  de  la  paix  avec  Ottocare,  qui  reçut  en  m'êrte  teinps 
de  Rodolphe  l'investiture  du  royaume  de  Bohème  (  i  ) ,  il 
avoit  été  stipulé  <*[ué  le  fils  de  ce  ¥oî  épousetoit  urië  fiHe 
de  Tempereuft  Le  traité  d'I^lau  {2),  qui  suivit  fa  trioW 
d'Ottocai^e,  eh  mém'ti  temps  qu'il  cônfirmoit  le  jeune  Weh- 
ceslas  .datls  îà  posséssîort  des  états  de  son  père ,  âccordoît 
à  ce  prince  en  mariage  la  princesse  Judith ,  fille  de  Ro- 
dolphe, avec  la  coAdition  c^à  ftictinciion  de  ta  ihaison 
royale  de  Bohème,  la  coùrùttne  passerait  aux  descendons  dé 
l'empereur.  Aiîisi  la  fkmiile  de  Rodolphe  ôbtenoit  dèi-iôrt 
une  expectative  qui  se  réalisa  dans  là  suite. 

dusnt  à  l'Autriche ,  Rodolphe  en  dohtta  l'inVeistiture 
à  son  fils  Albert  y  qtii  étoit  l'aîné ,  dans  une  diète  tenue 
à  Augsbourgy  le  27  octobre  I2&2i 

Outre  ces  acquisitions,  Rodolphe,  pOUi^  agrandir  seà 
biens ,  avOlt  6û  profiter  des  part9ges  faits  après  la  mort 
de  Henri  Y  Illustre  (3),  pour  enlever  aiix  trois  fils  de  ce 

(i)  Au  temps  de  Charlemagne,  la 
B6hème,  ^u^il  avoît  soumise  [iar  les 
armes,  devinl  un  pays  tributaire  des 
rois  de  Germanie.  Vers  930  le  duc 
Wenceslas  »e  reconnut  vassal  de  Hen- 
ri rOwe/fi/r.  Wradislas  II  reçut  le  pre- 
mier le  titre  de  roi,  en  1060,  de 
l'empereur  Henri  IV ,  qui  l'investit 
en  même  temps  de  la  Lusace,  de  ia 


Silésie  et  de  la  Moravie.  Les  rois 
ses  successeurs  tbreiit  soiîmîs  à  cette 
formalité  ;j5auf  quelques  escceptionii; 

(2)  Petitç  ville  et  chef-lieu  d'un 
cercle  ae  fa  Mdravie,  sur  Vlglawa*. 

(3)  Marquis  de  MSstiïeët  Iah«i- 
grave  de  Thuringe  :  il  en  a  déjà  été 
parlé. 

K4lj 
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prince  le  pal^tinat  de  Saxe-Altstaedt|  et  au  prince  Albert» 
électeur  de  S^e  »  le  comté  de  Brène ,  quoique  cet  électeur 
fût  son  gendre  (i). 

.  Rodolphe, , malgré, S9nçr;éç[it  et  Tactivité  de  son  ambi- 
tion ,  ne  réuS|Sit  pas  à  faire  élire  son  fils  roi  des  Romains: 
mais  il  avoit  £ait  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile,  les  premiers 
pas  dans  la  route  de  la  puissance.  Il  mourut  en  i2pi. 

Le  refus  des  électeurs  avoit  une  cause  bien  légitime. 
Albert,  fils  de  Rodolphe,  s'étoit  annoncé  par  des  vicfs 
qui  le  faisoient  craindre  ;  aussi  ses  sollicitations  n'eurent- 
elles  pas  plus  d'effet  que  celles  de  son  p^rçr  auquel  il  aurott 
voulu  succéder  à  la  couronne  impériale  i  on  lui  préfâr^ 
Adolphe  de  Nassau,  élu  en  I2p2.  r; 

Une  singularité  politique  qui  me.  parpît  digne  d'^tn 
remarquée ,  c'est  que ,  dans  ce  même  temps  à  peu  près 
(en  I2p5),  Albert,  comme  duc  d'Autriche,  seréunissoit 
à  Philippe-le-Bel ,  roi  de  France ,  tandis  que  l'empereur 
Adolphe  se  liguoit  contre  ce  même  prince  avec  Edouard  !/% 
roi  d'Angleterre.  Ainsi  la  Fr^çe  avoit  alors  pour  alliée 
l'Autriche  ;  mais  l'Angleterre  étoit  son  ennemie  depuis 
environ  un  siècle. 

La  conduite  d'Adolphe  de  Nassau  ayant  universelle- 
ment mécontenté  les  me^ibœs  deJ'Empire ,  ils  4e  dépo- 
sèrent. Ayant  prétendu  se  maintenir  par  la  force  des  armes, 
il  fut  tué,  à  la  tête  de  ses  troupes ,  jpar  Albert,  son  compé- 
titeur. Cette  victoire  ût  perdre  de  vue  les  motifs  qui ,  à  la 
ïnort  de  Rodolphe,  avoient  empêché  l'élection  d'Albert. 
Ilfift^lu  en  izpa. 

(i)  Albert  II,  duc  de  Saxc^  avoit  époujé,  en  1273  ^  Agnès  fille  de 
Kodolphe.  j  ,    ., 
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Je  ne  remarqueroîs  pas  que  ce  prince  étoît  borgne  et 
laid  de  visage ,  si  je  ne  voulois  rapporter  que  ces  défauts 
personnels  étoient  comptés  par  Boniface  VIII  entre  les 
raisons  quil  aliéguoit  pour  ne  pas  reconnoître  Albert 
comme  empereur  :  il  objectoit  aussi  qu'il  avoit  tué  son 
prédécesseur.  Mais  le  plus  puissant  de  ses  motifs ,  celui 
qu'il  énonçoit  le  moins ,  c  est  qu'Albert  étoit  très-lié  avec 
Philippe-le-Bel ,  que  l'on  sait  bien  n'avoir  pas  été  l'ami 
de  Boniface. 

La  mort  de  Wenceslas  V,  roi  de  Bohème,  assassiné 
la  première  année  de  son  règne,  parut  aux  yeux  de  bien 
des  gens  être  un  crime  d'Albert.  Ce  soupçon,  que  jus- 
tifioit  pleinement  la  férocité  de  son  caractère ,  recevoît 
une  force  nouvelle  de  l'avid^empressement  qu'il  mit  à 
recueillir  les  fruits  de  ce  crime.  On  vient  de  voir  que ,  par 
le  traité  d'Iglau ,  la  Bohème ,  au  défaut  d'héritier  mâle , 
devoit  appartenir  à  la .  fanjUle  de  Rodolphe.  Wenceslas, 
en  mourant ,  ne  la|ssoit  pas.de  ^Is  ;  Albert  s'empara  aussi* 
tôt  de  la  Bqhèniej  qu'il  .donna  à  son  fils  àiné  Rodolphe , 
€11^1306.  Malheureusement  pour  l'ambition  dAlbert,  ce 
prince  mourut  là  même  année.  Alors  Henri  de  Carinthîe, 
époux  de  la  fille  aînée  de  ^enceslas ,  fut  appelé  au  trône 
par  le  vœu  des  états ,  et  niême  y  monta  sans  obstacle. 

Albertl.^^  ayant  commencé  sans  succès  quelques  autres 
entreprises  pour  étendre  ses  domaines ,  crut  qu'il  réussiroit 
mieux  du  côté  de  l'Helvétie,  partagée  alors  en  plusieurs! 
gaùs  ou  cantons  [en  latin /?^^i}  :  quelques-uns  de  oes  gaus 
relevoient  de  princes  particuliers ,  tandis  que  d'autres 
étoient  fiefs  de  TEpjtpire.  Albert ,  voulant  y  augipe^jtçrJef^ 
domaines  de  sa  maison,  fit  proposer  aux  cantons  d'Urî; 
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de  Schweîtz  et  d'Unterwald,  de  s  y  laisser  incorporer.  Sur 
ieur  refus,  il  en  médita  la  conquête.  Un  soulèvement  dans 
ces  cantons  pouvoit  lui  fournir  Toccasîon  d'y  envoyer  des 
troupes.  Le  soulèvement,  en  efièt,  eut  lieu,  parce  qu'il  y 
envoya  trois  gouverneurs  qui  furent  au  tant  de  tyrans:  mais 
Tévénement  trompa  son  attente;  et  lui-même,  marchant 
contre  les  cantons  soulevés,  avec  une  armée  considérable, 
fut  assassiné  au  passage  du  Rhin  ,  entre  Rhinfe(d  et  Bâle , 
par  Jean,  son  neveu  ,  dont  il  retenoit  la  succession  (i). 

A  la  mort  d'Albert  I." ,  dont  on  a  dît  qu'il  ne  voyoit  le 
bonheur  que  dans  la  puissance ,  et  la  puissance  que  dans 
le  despotisme ,  voici ,  selon  les  tables  de  M.  Hassei  (a)  , 
quelle  étoit  l'étendue  de  ses  domaines. 

En  1282,  il  avoit  été  investi  de  l'Autriche, 
deja  Styrie,  &c '^^37 

£11  1 2p  I ,  il  hérita  de  ses  biens  patrimo- 
niaux. •  •  « i •'••••      i7p« 

'    En  1301,  il  acquit  le  marquisat  die  Bur^- 

gau,  comAie  fief  de  l'Empire* v  --..        18. 


m*  c< 


En  TOTALixi i>234 

#  m 

OU  3418,»  *•^• 
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La  conduite  d'Albert  l'avoit  rendu  si  odie^ux,  que  ion 


(1)  Ce  prince  Jean,  lâche  assassin 
de  son  oncle,  étoit  fils  de.  Rodolphe 
duc  d'Autriche  et  prince  de  Souabe, 
troisième  fils  de  Rodolphe  de  Habs- 
bouig  et  d'Agnès  fillé  d'Ottocare^ 
rpi  de  Bohème.  Jean,  après  s'èti^e 
vengé  d'une  injustice  par  un  crime, 
l&'èn  retira  que  le  déchîreineht  du 
remojds  et  la  bonté  d'aller  finir  sn$ 


)outs  dails  Tobscurité  d^iîn  çldttre  de 
la  Calabitf. 

(2)  M.  OcLhart,  dans  des  notes 
particulières  qu^il  m'a  fait  Ilionneur 
de  m'adrès^er,  ne  s'éloigne  pas  beau^ 
toujy  du  calcul  de  M.  Hâssel,  en 
portant  l'étendue  des  états  d'Albert 
à  124;  tniilcf^ti'Airémagne  c^irrés. 
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parut  craindre  de  conserver  dans  sa  famille  la  couronne 
impériale.  Qn  la  déféra  successivement  : 

En  1 30Ç  ,  à  Henri  VII ,  comte  de  Luxembourg  ; 

En  13 14,  à  Louis  V,  de  Bavière; 

En  1^46^  à  Charles  IV,  de  Luxembourg; 

En  1378,  à  Wenceslas ,  fils  de  Charles  IV  ; 

En  i4oo,  à  Robert ,  électeur  Palatin  ; 

En  14 10,  à  Sigismond,  deuxième  fils  de  i empereur 
Charles  IV; 

En  1438  ,  le  ip  décembre,  au  duc  d'Autriche  Albert , 
arrière-petit-fils  d'Albert  IV  dit  le  Sa^e,  duc  d'Autriche, 
et  i  un  des  fils  de  l'empereur  Albert  I/' 

Albert  II ,  lors  de  son  élection ,  avoit  quarante-quatre 
ans  :  il  mourut  Tannée  suivante,  en  i43^» 

Mais,  pendant  les  règnes  qui  avoient  précédé  celui 
d'Albert  II ,  les  biens  de  sa  maison  s'étoient  accrus  par 
des  achats  et  par  des  héritages. 

En  1326,  conjohitement  avec  ses  frères ,  Frédéric-le- 
Beau,  Léopoldll,  Henri  et  Otton,  Albert  avoit  acheté., 
tant  du  comté  dè.Pfurt  que  des  biens  appartenanjt  à  Ki* 
ItOurgi  une portipq^évaluée  par  M.  Has$e[à      203 

En  1 33  5 ,  la  Carinthie  leur étoit  revenue 
par  la  succession  de  Henri  de  Carinthie^ 
évaluée  à 200  7. 

En  rapprochant  cette  étendue  de  cellq  que 
l'on  a  vue  précédemment,  dei.  . 11^34- 

on  aura  pour  la  somme  totale  des  biens  de  la 
maison  d'Autriche ,  à  cette  époque  de  i4}9  •    '^^37  ^• 

ou  ijS^.^^y^''        ""~ 


m.  €■ 


•  > 
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Albert  II,  en  mourant,  laissoit  sa  femme  enceinte  (i)^ 
mais  pas  d  autre  fils  qui  pût  être  empereur.  Après  quelques 
fluctuations  dans  les  choix ,  les  électeurs  conservèrent  la 
couronne  impériale  dans  la  même  famille,  en  élisant,  le 
2  février  1 44  o,  Frédéric,  duc  d'Autriche,  qui  prit  le  nom 
de  Frédenc  II L  II  étoit  de  la  branche  dé  Styrie,  issue 
d'Albert  I.^' 

Avant  de  parier  du  règne  de  Frédéric  III ,  je  vais  rap- 
procher ici  les  différens  accroissemens  qui  avoient  enrichi 
sa  maison. 

Le  duc  d'Autriche,  Albert  III,  avoit  acquis,  conjointe- 
ment avec  ses  frères  Rodolphe  IV,  Frédéric  III  et  Léo- 
poldlll. 

En  i}6^f  le  Tyrol,  qui  leur  vint  de  la  succession  de 
Marguerite,   surnommée  Maultache  (2)  (ou  la  lippe)  \ 

Deux  années  plus  tard,  en  ij^^J,  le  comté  de  Feld- 
kirch,  par  achat  fait  de  Rodolphe,  dernier  prince  de  la 
famille  de  W^erdenberg,  pour  la  somme  de  3(^,000  flo- 
rins ; 

En  13^7,  le  Brisgaw  et  ses  dépendances,  que  c^ 
princes  achetèrent  des  princes  de  Fiirstemberg  pour  la 


(i)  L'impératrice  Elisabeth  mirau 
inonde  y  en  j44o>  u"  prince  qui  fut 


nommé  Ladislas,  II  fut  aussitôt  re-    une  lévre  difforme,  comme  la  lippe 


connu  roi  de  Bohème  et  de  Hongrie. 
Mais  Wladislasy  roi  de  Pologne, 
ayant  formé  des  prétentions  sur  ces 
royaumes  y  Elisabeth,  emportant  avec 
elle  la  couronne  de  fer  de  S.  Etienne^ 
premier  roi  chrétien  de  Hongrie,  se 
retira  à  la  cour  de  Frédéric.  Quelque 
temps  après,  en  1 444 ,  Wladislas  périt- 


dans  une  bataille  contre  les  Turcs* 
(2)  Ce  mot  de  maultache  exprime 


chez  les  gens  du  peuple.  Je  sanoU 
assez  disposé  à  croire  que  ce  mot 
Allemand  a  donné  naissance  au  mot 
Français  moustache,  espèce  de  diffor- 
mité dont  on  défigure  la  bouche  en 
laissant  croître  la  barbe  qui  couvre 
la  lèvre  supérieure. 

somme 
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somme  de   ^5,000  florins  r^étoîent  comprises  dans  cet 
achat  les  villes  de  Neubourg;  Brisach ,  Kentzîngèn  et  Vii- 
Khgeii;-        •     ^  ■*'  ^-  '>-''^    -' -       ■''     '  "■     ■^'^' 
'  Êin  1374 ,  le  coni^  îte^^Goëiti  (1) ,  par  un  pacte  de 
famille;         -^        ^»        ^'^  ^^•'    ^ 

î'  En  1576,  le  tbmté  rfe  Bludens  ou  Plùdenz  dans  le 
Wallgàii  \  yehdta'par  le  comte  Albert  de  Werdenberg; 

En  1379  ,'iiar*  achat ,  un  bailliage  en  Souabe; 

Eh  r3^o/ie'<:omté  de  Hôhenberg,  acheté  du  comte 
Rodolphe  pour  la  somme  dé  66,000  florins. 

'  Ot\  en  réunissant  ces  possessions  nouvelles  aux  art- 
ciènnès  j  <5n  aura  un  total  de  2123  milles  carrés,  ou 
6100,  ot  Ireués  carrées. 

Je  renvoie  à  la  fih  dé  éè  Mémoire ,  pour  quelqùes'détaîïs 
coricernàrit  les  trois  brartches  Autrichiennes  dé*  r>lt//^fAr^ 
propre, deStyrie-Tyrol^tdé  Styrie^tyrie  (h.®  1);  c'est  la  ma- 
tière d'une  note.  Je  reviens  au  règne  de  l'empereur.       ''*    Voyn^.^js. 

Frédéric  111/ élu  à  Fraricfort ,  comme  on  Ta  vu ,  le 
z  février  i44o»  à  Tâge^de  vingt-cinq  ans,  étoit  ami  dés 
lettres,  et  plus  épris  des  plaisirs  de  Tétude  que  de  ceux 
de  I  autorité.  Il  porta  la  couronne  pendant  quarante-trois 
ans ,  sans  gloire ,  sans  éclat ,  et  sans  utilité  pour  T Alle- 
magne ;'  mais  il  ne  perdit  pas  de  vue  l'agrandissement  de 
ëa  maison  :  les  •  circonstances  d'ailleurs  le  'favorisèrent. 

■En' 145  3,  rÀutriàhe  fut  érigée  en  archîduché,  et  les 
souverains  y  àcquiréiit  îé  dl-oîï  d'y  fâîré  des  comtes  et 
des   nobles.   A  la    mortf  #Albért^^lV'rdIt  7^  P()////>^^^ 


^■^     •  <  •  .  ^  é    •      *  •    « 


(ij .  Pour  la  datç  de  cet  açhjit,  jp  J  f  SP^  fJ^P  ce  qom|é  revint  à  Maximi- 
5  conformeà  Vopîniônde  M.Has-    lien,  a^r< 


me 

tel.  B&fcbing  dit  que  te  ne  lot  qiï^n 


res  le  décès  du  comte  Lëo- 
naM  y  mèrt^anr  Uritier  mSIè. 


Tome  YL  L* 
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^chiduc  d'Au^ifche,  i  empereur  Frédéw  hérit«  de  ï60$ 
src^idvcj]ié<       -^ti    .   ij^^ff"       . 

La  Bohème  étoit  alors  sortie  de  ia  maison  d'Autifcbfi^ 
pui^u^  irfj^^  ,^«fè$.Ift  pfpo«  4i^  L»di$Ias  JV,  dit  le 
Posthume,  ia  couronne  avoit  été  donnée  à  George  Pç^ié^ 
turad.  Après  ce  prinqe^  cettç  ;m4mf  cpwoitnç  9voit  passé 
à  Ladislas,  £1$  de  Casimir  roi  4e  Pioiogne.»  i^i^  ^4?^* 

Dans  la  m^nie  année  145^.»  I^  .(lourq^ne  4^  Hongrie 
fut  déférée  à  Matliias,  dit  C^rviUf  fih4e  Jeafi  iivnioAe, 
puis  à  Ladislas ,  roi  de  j^h^e^ 

II  f^t  convenu,  p^  jun  tr^tê  9*v»c  X^isl{)$,  qu'A  défiiut 
4!enfajfis,  les  .deux  coijrpnnçs  Yftpff^rnçso\^^rï%jkMf^xim\lWp 
fils  de  Frédéric  III ,  et  déjk  roi  des  Bpmaijis.  Cet  évjéne- 
^ftnt^  qui  ^]xt  iiey  4ans  U  swtf\  plaça  qes  deux  iXHWOcmes 
d|i:iSv(^^n|ai^pQ4'r4Wf'^fcp  •  ^U^r'ïe  les  a. pa$  perdues  depuk* 
.  UéyénemeH  4y  x^ne  d^e  FràJ^r^ç ,  et  m^me  4e  toatc 
.  la  durée  de  ia  maispn  d' Autriche ,  qui  cçntribua  Le  piu3  à 
son  agrandissement,  fut,  çn  i477  »  ie  mariage  de  J'archî- 
diijc  iV^iinilien  avec  ia  princesse  M^rij^ ,  fille  et  unique 
h^ritièrje  du  dernier  duc  de  Bourgogne,  Chaiies-Ie-T4o»é*- 
tf^re ,  tué  devant  N^cy ,  Je  ^  janvier 46  I4  même  année. 

Quelque  .temps  av^nt^s^  mort,  Charles  avoit  eu  ie  proj^ 

df  m^ler  s«  ûlî^  »v  dauphin  de  France,  qui  fpt  depuJu 

Charles  Vlfl;  et  les  hJa^PWfP*  J^âflwait  l^Hiis  XI  de  nVoir 

pap  ^sez  doll^é  de  ^te  À  çet^e  ni^gqçi«t;ion.  Philippe  de 

^'  ^'  ^-  ^'''  Com mines  dit  exp(E^séi»eotqMe,p)uî?  XI ÇB  avoit  m  aussi 

le  prp}et;  ijiaif  qu^  p^rut  çhftnger  fie  de^ein,  dès  qui! 
eut  appris  la  mort  de  Charles.  Quelques  auteurs  Allemands 
disent,  au  çontr^re,  que  «le  roj. de  France,  fondé  surjes 

>»  proD^^çfi  ^\i^  Ifi  &ç  Çh^k»^  \m  »v9it  (m^  pe».  de 
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M  temps.apràs'lapabc'dd  N^uss^^eMandaisu  pk^inceesé  eti 
»'  mariage  :pmiriid4ia4]pbiiw  Ce  |)it>jet,Vii^e^  ^but^ 

»  deux  cents  ans  ;  mais  il  échouoipfti!^  te&  iiimgiM^  du  dût 

r  deCiàvM,.qui<â^iit)itiûî^mêm6  âu  marialge'dé^lîhéritfê^^ 

»  de  Bourgogne.  «»•  Je-  ctfhvieti*  bien  ,  âvéiî  PfofFel  >  de  la      inHfêl.  Hin. 

eDniéqueiKn^qail  me <ie la^ ruptuite  de  ce»  projet ;* mais  jK 

diffère  d'opinion  sur  l'événement  qui  en  fut  la  calice.  H 

me  paraît  que  la  plus  forre  fiK'  la;  lâche-  trahison  de 

Louis  XIs  quiî|  ayafttreçu  de  Marfe^une  lettre  cdtifiden- 

tieile  dan^i  laquelle*  cette  princesse  se  plaignbit  defe^  Ga^ 

tois,  au  milieu  desquels  elle  se  trouvoit ,'  montra^  cette 

iti^ifi^  Ictfre  aux  députés^dë  la  ville,  et*  la  leur  abandonna. 

lie  côitseiiï  de  Iw  ville*,  îhrité  contre  Marie  ,*  fie  périi^sbr 

IMokafàud,  ntaigi^  seisr  prières  i,  lesiiliniëtrès  H^onétet 

iMitiercôurt^,  qui- avôient  sigffé  la  lettre.  Il «nVri  falloir  piai* 

davantage  pour  inspirer  à  Marie  une  haine  implacable 

comr6\k^is  }âl.- 

C est^uKe^ opinion  assfez  gëriéralètoeWt  re^çùe ,  que Màritf 
dfeBôut^gtfgWe  apporta  pour  dot  à- Mtfxîniîlien'  les  dîx- 
S4^fipr6vin^cë6dës  I^ys^Ba».  Lexpresiiôn  sera' plus  juste; 
si>lV>ff  dk'^eulèm«jnft'que>ce  flit»àl occasion  de  ce  mariage* 
qO«:c«&<Il}i^H8epC  provîntes  passèrent  à  l'Autriche  :  car  Marie; 
mattMsseî,  H  est  vrai,  du  ducfcé  et^dè  là  c^mté  dé  Bour-- 
gogne ,  ainsi  que  de  quelques  autres  conquêtes  de  son  père, 
ne  pdssédoft ,  jidh  plus  que'  son  ^.èi-e ,  que  ciiiie  de  ces  pjtt)-» 
vinces.  Les^autres  furent  réunies/^^ à*  différentes  époquer,. 
pairitt  pttflitiqutf  de  Charfes-Qurriï. 

Les  onze  provinces  q^ii  falsoient  partie  3e  là  dot  dé 
Marie,  étoient,  i.^la  Flandre^ ^i^lrHairtaatJi  3. M'Artoîs^:; 
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i.^'le  Brabant,  5.**  la  Hollande,  6.°  i^Zélande,  7.*^  le 
comté  de  Namur,  S.^ie  duché* .^Iwoamhoiirg^  p.''  le 
duché  de  Llmbourg,  i;0.''la  seJgneurie.de.  M^Iines»  11.?  le 
niarquisat  du  Saint-Empif^.  .    r    ,.  .  , 

Les  six  provinces  qjui  y  fufeJdt  réunies  dans  ia  suite^^ 
étoient,  I.**  la  , Frise  ,  z,®  Groningue  ,  j.""-  Utrecht^^ 
4.*'l'Over-Ysselv»  5%?  JftjlÇuçWjreÂ,  6.''  iepay3.de  Zut- 
phen  (i).  ,  .    j 

Louis  XI ,  mécontent  de  ce  mariage ,  s'empara  du  dtiché 
de  Bourgogne,  de  ia  Picatdle  au-deià  de  la  Somme,  et 
des  comtés  de  Flandre  et  d'Artois ,  comme  étant  des  fie6 
réversibles  à  la  couronne. 

Déjà  riche  de  la  dot  de  sa  femme  et  de  ia  succession 

de  son  père,  Maximilien  parvint  à  l'empire  en  i493*  '^ 

TaèUau  d^  s'étoit  marié  en  liyy.  Le  portrait  qu'en  feit  M.  Ançillon 

système  politique  dans  son  excellent  ouvrage,   niérlte  de  trouver  Jci  $ft 

del'EMrope,Éer'       j 

Un.4v9Lin^*   place. 

<c  Doué  d'une  certaine  facilité  d'esprit  qui  lui  faisoit  tout 
*»  saisir  avec  chaleur ,  et  dépourvu  de  cette  force  de  carac- 
»  tère  qui  empêche  d'abandonner  ce  que  l'on  a  une  fois 
»•  voulu ,  avide  de  projets  et .  dénué  de  moyens  poijr;  les 
^  exécuter ,  toujours  magnifique  et  toujours  pauvrp ,  égafek 
»  ment  susceptible  d'enthousiasme  et  de  découragement», 
^  Maximilien  étoit  plHtôt  un  homme  aimable  et  brillant 


(i)  Le  duc  George  vendit  %^% 
droits  sur  la  Frise  à  Charles-Qufnt. 
L*Over-Yssel  se'sbomit  en  1528;  La 
même  année,  i'évêque  d'Uurj^cht 
renonça,  en  fayeur.de  fempercur, 
i  son  pouvoir  séculier.   Le  duc  dé 

Quêldrts  fut  .pbligé  cki.cMsestirrà, 


la  riéunion  d^.Groningue  en  i;36^ 
et ,'  à  là  fin ,  le  duc  dé  Clèves  se 
vît  forcé  de  céder  la  Gueidres  et  le 
pays  de  Zutphen,  qui  lui  étoient 
tombés  en  partage  depuis  la  mort 
de  Charles  d'Egmont. 


■i 


DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES -LETTRES-     637 

•»  qu'un  grand  homme.  Cependant  l'Allemagne  lui  doit 
»  beaucoup  9  et  il  peut  être  regardé  comme  le  créateur 
••  de  Tordre  iégai  dans  iempîre  Germanique.  Les  change- 
»  mens  qui  se  firent  à  cette  époque ,  étoient  dictés  par  des 
»  circonstances  impérieuses,  et  sollicités  par  la  voix  gé- 
»  nérale  ;  mais  il  en  sentit  l'importance ,  et  ne  s*opposa 
^  pas  au  bien.  » 

J'ajoute  que  ce  fut  à  la  diète  de  Worms  que  l'on  créa 
la  chambre  impériale,  que  l'on  partagea  l'Allemagne  en 
cercles  ;  enfin ,  que  l'on  publia  la  paix  du  pays ,  qui  mit  fin 
au  règne  de  la  force ,  et  fit  cesser  cet  état  de  guerre  per- 
pétuel entre  les  seigneurs  et  les  villes  ,  les  souverains  et 
les  sujets. 

Mais  je  ne  dois  considérer  ici  Maximilien  que  relative- 
ment à  l'accroissement  des  biens  de  sa  maison.  £n  voici 
Texposé  progressif  d'après  M.  Hassel: 

I  .^  Les  biens  compris  dans  la  dot ,  ou  qui  revinrent  à 
l'occasion  de  ce  mariage  (i) 1,43^™'^* 

a.^  En  i4p3  >  Maximilien  1  à  la  mort 
de  son  père,  hérita  de  ses  biens i*35>4 "i"» 

3.®  En  i49^>  le  Tyrol  lui  revint  par 
la  mort  de  Sigismond 733. 

4.®  En  1 500 ,  le  comté  de  Goertz  et  le 
Frioul  dit  Autrichien 4?  T- 

5.^  En  I  503  ,  quelques  états  conquis  en 

Bavière  (étendue  ignorée) // 

À  ^——i^— —————— 

A  reporter 3,^1 1. 

(i)  J'en  donne  le  détail  dans  une  note  placée  à  la  fin  de  ce  Mémoire 
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D'autm part. >. .  •   3*^«  i**** 

d**  En  1 5 1'8,  Ife  littoral  cédé  par  la» ré- 
publique dé  Venise . • .  ^  r*   . 


W«MiM* 


T0TAI4.  ., 3f<^i3Tf 

ou     IO,I|Op>.3î«/'^-  — — — 

Si  l'on  estime  la  population  de  ce  pays  par  ce  qu'aile 
est  actueliements  on  aura  : 

Étendue.  Habîtans. 

II  est  donc  prouvé  qu  en  moins  de  trois  cents  ans  lea 
biens  de.  la.  maison  d'Autriche  cotmprenoiant  plus.de.  vingt 
fois  retendue  qu'ils  avoient  d'abord..  Ce.que*  nausj allons 
voir  est  bien  plus  prodigieux^  encore. . 

En.  1478  ,, Marie,  épouse;  de  MftMmilien^. accoucha  de 
Philippe. 

En  i^^6,  Philippe.,  fils  deiMascinrilien.et.de  Marie» 
épousa.  Jeanne ,  infante  d'^E^pags^^  fille,  et  héritièrerdè 
Ferdinand-le- Catholique,  roi  d'Arragont-  et  .d'IsabeHe , 
reine  de  Castille«  On  .s^it .qjue. ces  deoxr époux,. trèariliffér 
rens  de  caractères: ,  rapprochés,  cependant .  par  l'intémêt  et 
l'ambition,  étoient  parvenus  à  détruire^l'emptireidesMaimsL 
en  Espagne.  Ce  n'est  pas >ioi; le  lieu. d'examibeurlos  vices 
du  gouvernement  de  ces  de.ux.souverain&i  lù  le  tort  Jrréi* 
parable  qu'îls^  firent  à  leur  état  en  repoussant  une  popula- 
tion immense  V  active  et  laborieuse,  affmentant  un  grand 
commerce  par  des  manufactures  en  tout  genre,  Isabelle 
expia  presque  ses  erreurs ,  en  protégeant  l'èntreprjisft  d^ 
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Christc^he 'Colomb ,  dont  le  génie  découvrit  un  autre 
hémisphère, et, ^par  cette  découverte,  en  augmentant  pro- 
digieusement les  possessions  jde  son  illustra  protectrice , 
enrichit  l'ancien  continent  de  toutes  les  productions  d'un 
continent  nouveau. 

m 

Je  ne  parierai  pas  non  plus  des  mécontentemens  de 
Ferdinand  contre  son  gendre,  ni  de  ia  conduite  de  ce 
gendre  avec  sa  femme ,  qui  porta  jusqu'au  délire  sa  ten- 
dresse pour  cet  infidèle  époux.  £lle  étoit  hors  xl'état  de 
gouverner,  lorsque  Philippe  mourut  en  1506;  mais  elle 
étoit  mère  de  deux  fils ,  Charles  et  Ferdinand. 

Charles ,  déjà  maître  des  Pays-Bas  par  la  mort  de  son 
père ,  n'avoit  que  seize  ans ,  lorsqu'il  hérita  de  la  monar- 
chie Espagnole  p&r  la  mort  de  son  aïeul  Ferdinand.  Élevé 
par  Guillaume  de  Croy-Chièvres ,  homme  du  plus  grand 
mérite,  il  joignoit  aux  agrémens  du  jeune  âge  la  sagesse 
et  le  gravité  de  l'âge  mûr.  La  v^ueur  de  son  génie ,  formé 
par  ia  plus  excellente  éducation ,  lui  rendit  facile  le  gou- 
vernement de  ses  vastes  états;  et  son  ambition,  secondée 
par  Les  circonstances  «  le  porta  à.  l'empire  en  1519:  il 
n'avoit  alors  que  dix-neuf  ans. 

Le  règne  glorieux  de  ce  prince  n'est  pas  de  mon  objet. 
le  <tirai  seulement  que  jamais  la  maison  <l'Autriche  n'étoit 
«mvée  ni  ne  se  maintint  au  degré  de  puissance  où  elle 
parvînt  sous  ce  règne. 

Charles^Quûit  posséda, 

!•''  Les  Pays-Bas  et  ia  Bourgogne.  ...      1,820 

a.^  Du  chef  de  fia  mère ,  la  couronne  de 
CasâUe  et  une  partie  considérable  du 
imiv«e&u  monde  t  eitimées  ensemble  par 


m.  c. 
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Dautre  part i,820**** 

M.  Hassel . (J,8p2. 

3.**  De  son  aïeul  Ferdinand,  mort  en 
1  5  id,  la  couronne  d'Arragon,  Naples,  la 
Sicile,  la  Sardaigne,  &c • .  .  . .      41587. 

4.*"  Les  états  Autrichiens  en  Allemagne» 
par  la  mort  de  Maximilien,  à  qui  il  succéda 

à  lempire 2, 1777-. 

y"py.  k  note  iii.       5 .«  Le  Milanez ,  la  Navarre ,  par  droit 

de  conquête 611. 

Total i6,o88i«-^- 

ou  4^,2 1 7,  .4>  *•  ^'     — — — ^ 

Quoique  cette  étendue  de  i<J,o88  v"**  ^*  paroisse  très- 
considérable,  il  y  a  cependant  des  tables  de  statistiqui; 
qui  la  portent  jusqu'à  17  ou  18,000,  et  à  plus  de 
trente-un  millions  de  sujets.  Cette  différence  vient  de  ce 
que ,  pour  cette  époque ,  on  n'a  pas  de  résultats  exacts  sur 
rétendue  des  parties  de  l'Amérique,  non  plus  que  sur  fa 
population  de  ces  parties ,  ni  même  de  l'Espagne. 
Voy.  à  la  fin  Quaut  à  la  successiou  de  Ferdinand ,  je  mets  en  note 
<J7^     '''^'  quelques  détails  dont  la  connoissance  ne  peut  qu'ajouter 

à  l'exactitude  de  ce  Mémoire  ;  mais  je  croîs  qu'en  générai 
on  auroit  tort  de  conclure  la  population  de  i'Ëspagne  â 
cette  époque ,  par  ce  qu'elle  est  actuellement ,  puisque  ¥n 
Maures  n'y  avoient  pas  encore  éprouvé  la  dernière  persécu- 
tion qui  eut  lieu  sous  Philippe  II,  et  que  l'Espagne  n'avoît 
pas  encore  été  dépeuplée  par  les  émigrations  nombreuses 
qui  ont  transporté  tant  d'Espagnols  dans,  le  nouveau  m(mJe. 
Quelle  qu'ait  été  la  fortune  de  Charles -Quint,  elle 

parotm 
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paroîtra  cependant  moins  colossale  aujourd'hui  que  nous 
voyons  ia France,  dont  toutes  les  parties ,  se  communiquant 
entre  elles ,  ne  forment  qu  un  tout ,  de  la  mer  du  Nord  à 
ia  Méditerranée  et  de  l'Océan  au  Tésin,  dans  un  espace  de 
plus  de  3  3 , 5  74  lieues  carrées  de. surface,  et  avec  une  popu- 
lation de  plus  de  trente -cinq  millions  d'habitans  (sans  y 
comprendre  le  territoire  de  Gènes).  On  voit  bien  que  je 
ne  parle  pas'  ici  des  royaumes  de  Hollande ,  d'Italie  et  de 
Naples,   soumis  à  des  princes  Français.  Au  temps  de 
François  L",  qui  lemportoit  sur  Charles  par  les  qualités 
aimables ,  mais  qui  ne  pouvoit  pas  rivaliser  de  puissance 
avec  lui ,  la  France  avoit  tout  au  plus  en  étendue  p  à  1 0,000 
lieues  carrées ,  et  le  roi  n'y  comptoit  pas  dix  millions  de 
sujets.  Ses  revenus  domaniaux  ne  montoîent  qu*à  2  mil- 
lions de  livres;  les  tailles,  les  aides  et  les  gabelles  ne 
produisoient    guère   que    i4  millions;  en   sorte  que  le 
tout  formoit,  pour  le  revenu  total  de  l'État,  un  produit 
de  16  millions  (i). 

Après  avoir  étonné  l'Europe  pendant  un  règne  de  vingt- 
huit  ans ,  Charles-Quint ,  se  sentant  afïbibli  par  le  travail, 
par  Tâge^  et ,  dit- on  même ,  par  les  plaisirs ,  résolut  d'aban- 
donner le  théâtre  du  monde ,  pour  ne  pas  compromettre 
sa  gloire^  Il  avoit  vu ,  dans  sa  jeunesse ,  le  couvent  des' 
Hiérony mîtes  de  Saint-Just,  occupant  un  beau  vallon  de 
i'Estramadure  ;  l'impression  agréable  qu'il  en  avoit  con- 
servée, lui  fit  préférer  ce  lieu  pour  y  terminer  paisiblement 


( I )Xc  marc  d'argent  vajoit  1 3  li v., 
et  le  prix  du  setier  de  blé,  du  poids 
de  deux  cent  quarante  livres ,  valoit 
1.0  fir.ou  près  d'up  marc;  ce  q^î  étgit 


très«cher.  L'intérêt  de  l'argent  étoit 
très-haut.  11  étoit  bien  baissé  lors- 
qu'il ne  fut  plus  qu'à  9  ou  lo  pour 
cent,     ,.    /., 


Tome  VL  M* 


\ 
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ses  jours.  En  quittant  le  trône,  il  eût  bien  voulu  laisser 
son  immense  succession  à  Philippe  son  fils;  mais  son 
frère  Ferdinand ,  déjk  roi  des  Romains  »  ne  voutut  pas  se 
désister  de  son  droit  à  la  couronne  impériale.  Charles , 
ayant  donc  fait  convoquer  une  diète  à  Francfort»  y  fît 
notifier  par  ses  ambassadeurs  son  abdication  et  son  vœu 
pour  l'élection  de  Ferdinand.  En  même  temps  ses  vastes 
états  furent  partagés  entre  ce  prince  et  Philippe. 

Ferdinand,  empereur  le  24  février  1558,  eut  les  états 
situés  en  Allemagne  ;  et  Philippe,  à  qui  Charles  avoit 
déjà  cédé  Napies  et  le  Milanez»  reçut  la  souveraineté  des 
Pays-Bas  avec  tout  ce  qui  composoit  la  monarchie  Es- 
pagnole. Ainsi  se  formèrent  deux  branches  de  la  maison 
d'Autriche:  l'une.  Espagnole;  ï antre ,  A Jleman Je. 

La,  part  de  Philippe  étolt,  sans  contredit,  la  plus  im- 
portante. Son  père  lui  lai^soit,   avec  une  grande  force 
d'opinion  dans  les  cabinets  de  l'Europe,  des  troupes  nom^ 
breuses  et  aguerries ,  une  partie  des  trésors  du  nouveau 
monde,  et  les  avantages  que  produisoient  l'industrie  et 
le  commerce  des  Pays-Bas.  Ce  prince  abusa  cruçUement^ 
pour  le  malheur  dô  l'Europe ,  d'une  puissance  si  consi- 
dérable. Il  joignit  encore  à.  ses  vastes  états  le  Portugal», 
dof^t  les  découvertes  et  les  succès  dans  les  Indes  avoient 
fait  une  des  plus  iUustres  puissancfâ  de  l'Europe.   Mais 
la  tyrannie  de  Philippe  lui  fit  perdre  sept  des  plus  riches 
provinces  des  Pays-Bas  1  et  prépara  la  perte  du  Portu|^, 
qui  s'affranchit  du  joug  de  l'Espagne,  sous  le  règne  de 
Philippe  IV,  Comme  cette  branche  de  la  maison  d'Au- 
triche finit  en  la  personne  de  Charles  II ,  le  i.^"^  novembre 
1700  (ceprincen'avoitquetrente-neufans),etquele  tr6iie 
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et  les  possessions  de  J'Ëspagne.jftssèrent  alors,  à  un  prince 
de  la  maison  de  Bourbon ,  je  ne  parlerai  plu^  <Ie  cette 
monarchie. 

La  branche  Auemûude,  infiniment  déchue  pax  xin ^par- 
tage très-inégal  des  ^tats  de  sa  maison.,  et  réduite  à  ne 
posséder  presque  que  le  quart  de  ce  qu  elle  avoit  au  temps 
de  Charles-Quint ,  trouva ,  dans  sa  politique  et  dans  les 
circonstances,  des  ressources  qui  lui  donnèrent  bientôt 
de  nouveaux  moyens  d'accroissement, 

Ferdinand  n'étoît  parvenu  à  fempîre  quVn  1 5  ^  6  »  à 
1  âge  de  cinquante-cinq  ans  ;  mais ,  pendant  qju'îl  n'iétbît 
encore  qu'archiduc ,  ses  possessions  s'étoîent  augmentées , 
ainsi  qu'on  va  le  voir. 

En  15  ip,  le  prhice  Ulrîé ,  dite  de  Wurtemberg ,  ayant 
exercé  un  acte  de  violence  contre  la  ville  impériale  de 
Reutlingen ,  les  états  de  Sotrabe ,  Kgués  en  1 49^1  i[i)  Contre 
les  ducs  de  Bavière ,  ce  que  Ton  désigne  ordinairement 
par  le  nom  de  ligae  it  S'oudhe,  lui  firent  !a  guerre  et  le 
dépouillèrent  de  ses  biens,  qui  furent  vendus  à farchîduc 
Ferdinand.  Étendue. .  * 1 34"*  ^' 

En  I  522 ,11  œçut  »  par  cession  et  iem- 
pereur  Charles^Qiiint ,  l'Autrkhe  tant  supé^ 
rieure  quinfeneure  fit  antérmrt,  avec  TAlaace  •   -2, 1 1 7  -y. 

A  repottet.  .  .  .  •  • 2,25  i  f. 

(i)  Le  traité  de.cette  assotiation^  général  en  chef^  élu  par  les  quatse 

qui  eut  lieu  à  Estîngen ,  f  aftsge  4a  cantons.  L'armée  étoît  de  A\%  itfffle 

Souabe  en   quatre  .parties  ^  Je  He^  hatttmes  de  pied  et  de  mjtie  àa^ 

gaw,  le  quartier  à\xl)anube^  le  quar-  vaux.  Cette  ligue,  qui  fut  très-utile 

tierduA'orA^r^Ieqnanier  duA^(frA«*.  dans  -son  temps»  subciMa  fusqu'en 

Ghatjtre  quai  lier  avoit  son  capitaine  i  J53. 
et  ses  troupes,  sous  les  ordres  d'un 

M4ij 
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D'autre  part.\ 2,251  ^^^il 

£n  1 523  ,  il  acheta  du  comte  de  Mont- 
fort,  seigneur  de  Bregentz ,  la  seconde  nr^itié 
de  ce  comté  pour  la  somme  de  30,000  flo- 
rins ;  mais  l'étendue  n'en  est  pas  connue. 

L'autre  moitié  avoit  été  vendue  à  l'archi- 
duc Sigismond  par  la  comtesse  Elisabeth. 

En  152^,  Louis  II  roi  de  Hongrie  ayant 
péri  à  la  bataille  de  Mohatz ,  et  ne  laissant 
pas  d'enfant  de  la  reine  Marie ,  sœur  des  deux 
empereurs  Charles-Quint  et  Ferdinand ,  ce 
dernier  prince  se  porta  héritier  de  Louis, 
en  vertu  du  traité  fait  entre  l'empereur  Maxî- 
milien  et  je  roi  Ladislas.  Il  efit.un  concur- 
rent en  la  personne  de  Jean ,  fils  du  vaivode 
de  Transilvanîe;  mais ,  l'ayant  emporté,  il 
acquit  la  Hongrie ,  dqnt  il  fut  reconnu  roi. 
H  le  fut  de  la  Croatie  en  1527.  Étendue. .  ,    3 » 5 80. 

*  Dans  le  même  temps  f  Ferdinand  fut  élu 
roi  de  Bohème ,  où  il  succéda  également  au 
roi  Louis.  Il  avoit  demandé  cette  couronne, 
comme  une  succession  provenant  de  sa  soeur; 
leslîfats  la  lui  offrirent,  comme  un  hom- 
mage  de  leur  vénération  powr  sa  personne, 
£n  y  comprenant  la  Lusaée  >  qui  y  étpit 
jointe,  et  la  Moravie,  on  a 2,238. 

En  1 5^2 ,  Ferdinand  acquit  la  seigneurie 

;  :    •  i  ^ 

A  reporter !. •  •  •    SjOi^pf. 
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Ci'contre 8,069  r""*"^- 

de  Thengen  en  Souabe ,  mais  de  peu  d'éten- 
due   i. 

En  1548,  la  ville  de  Constance,  sur 
le  lac  Bodensée ,  ville  libre  et  impériale , 
ayant  quitté  la  religion  catholique ,  les 
principes  religieux  de  Charles- Quint  ne 
lui  permirent  pa%  de  voir  ainsi  toute  une 
ville  s'écarter  de  la  seule  voie  qu  il  connût 
au  salut,  sans  céder  à  l'impulsion  du  zèle 
qui  le  portoit  à  la  forcer  d'y  rentrer;  en 
conséquence,  il  la  mît  au  ban  de  l'Empire, 
et  se  l'appropria.  Ferdinand  la  soumit  en 
i  549-  Ee  cercle  de  Souabe ,  dont  les  prin- 
cipes étoient  plus  tolérans  que  ceux  de 
Charles-Quint,  traita  son  zèle  d'ambition, 
et  protesta  contre  cet  acte  liberticide;  mais 
la  diète  d'Augsbourg  le  confirma. 

En  rapprochant  donc  ces  quantités ,  on  


a,  au  moins 8,070. 

Mais  ensuite  Ferdinand  perdit  quelques* 
unes  de  ses  propriétés. 

J'ai  dit  précédemment  que  Ferdinand 
avoit  acheté  les  biens  du  duc  Ulric  ;  ce 
prince  les  reconquit  depuis ,  les  armes  à 
la  main,  en  1 534*  L'Autriche  ne  conserva 
que  le  droit  d'en  investir  le  duc ,  à  titre 


A  reporter 8,070. 
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D'autre  part 8,070  •"•  ^• 

d*arrière-fief;  par  conséquent,  Ferdinand 

perdit i34"'-^- 

En  1561,11  céda  une  partie 
de  la  Hongrie  et  la  Transilva- 
nie  d  abord  à  Jean  de  Zapolski, 
son  concurrent  au  trône ,  puis 
aux  Turcs ,  qui  l'avoient  con- 
quise. Perte if5p4- 

Ainsi  donc  ii  perdit. 1,728  "*•  ^* 

Ce  qui  réduisit  ses  états  à 6,342  ™"  ^' 


Le  règne  de  Ferdinand  fut  favorable  à  rAlIexnagne , 
puisque,  par  la,  paix  de  religion  (i),  il  calma  les  esprits 
échauffés,  contint  tous  les  partis,  et  montra  la  plus  sage 
impartialité;  tempérant  sa  tolérance  par  une  juste  sévérité 
contre  les  perturbateurs  de  Tordre  public,  if  avoit  eu  le 
bonheur  d'entretenir  la  tranquillité  générale.  Maximilien 


(i)  Ferdinand  y  ayant  convoqué 
une  diète  à  Augsbourg  en  155J, 
parvint ,  à  la  suite  d'une  négocîatron 
trés-difficile^  à  conclure  une  paix 
dont  les  principaux  articles  étoient , 
f.^  que  les  états  de  la  coifession 
d'Augsbourg  n'emploieroîent  au- 
cune violence  pour  faire  abandonner 
à  Içurs  sujets  la  foi  qn'ih  prdfessoîeRt  ; 
2.^  que  les  sujets  qui  prc^es soient . 
une  autre  religion  que  celle  de  leur 
seigneur  et  maiire»  jouivoîent  de  1a 
liberté  de  sortir  du  pays.  Qui  croiroit 
que  cette  paix ,  dont  .je  supprime 


plusieurs  articles ,  oais  Aomi  toos 
tendoient  à  maintenir  la  liberté  des 
cultes  y  servant  d^alhnent  aux  pas- 
sions des  deux  partis,  4oniia  lieu  à 
mille  interprétations  différentes ,  et 
amena  des  voies  de  fait  Kfïï  cau- 
sèrent Ja  ^guerre  de  trente  ans  !  On 
peut  en  voir  les  détafls  dans  les 
hwtori«fns-de  France  et  tfAllemagnt, 
et  le  précb  dans  l'uiile  ouMsage  4b 
M.  Koch  l:Abrf^  de  nistaïre  des 
Trahis  de  paix ,  tom.  I.*^,  pag.  28  Ct 
suivantes.  ) 
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son  fils  hérita  de.  ses  principes ,  et  le  surpassa  en  vertus, 
*  En  i^64f  Maximiiien  II,  déjà  roi  des  Romains  (en 
I  562),  succéda  à  son  père*  Ferdinand.  Voici  le  portrait 
qu  en  fait  le  professeur  Anciiion  :  ^  Maximiiien  II  n  avoit  Taéi.  desu- 
»  aucune  de  ces  qualités  brillantes  qui ,  dans  les  souve-  pok  de  vEm- 
»  rains,  font  souvent  la  gloire  et  ie  maiheuï  des  peuples;  ^^jô^^mitl' 
»  mais  il  vouloit  sincèrement  le  bien*  Son  ame  douce  et 
>»  humaine  ne  connoîssoit  d'autre  passion  que  ceiie  de  ses 
»  devoirs*  Éclairé  et  sensible ,  il  auroit  désiré  faire  servir 
»  ses  lumières  au  rapprochement  des  catholiques  et  des 
^3  protestans,  et  à  l'extinction  de  tout  esprit  de  secte, 
w  Son  siècle  n'étoit  pas  assez  sage  pour  le  comprendre  et 
»  pour  le  suivre  :  il  falloit  encore  aux  esprits  les  cruelles 
»  leçons  de  l'expérience ,  pour  sentir  le  prix  de  la  modéra- 
»  tion.  Maximiiien  fut  du  moins  assez  habile  pour  reçu* 
»  1er  l'époque  où  les  anîmosités  religieuses  dévoient  en- 
»  fanter  les  guerres  civiles.  Par**tout  il  recommandoit  la 
»  fermeté  et  la  justice,  comme  les  seuls  appuis  solides 
»  de  l'autorité  ;  et  Philippe  II  n'auroit  pas  perdu  la  plus 
5»  intéressante  partie  des  Pays-Bas,  s'il  avoit  suivi  ses 
»  conseils.  » 

£n  I  575  ,  Rodolphe II ,  fils  de  Maximiiien., lui  succéda. 
Son  esprit  vif  et  pénétrant ,  ses  connoissances  variées  et 
solides»  avoient  donné  des  espérances  aux  peuples;  mais 
à  peûie^  étoit-il  monté  sur  le  trône,  qu'il  se  plongea  dans 
l'inaction  et  dans  la  moUesse^K  Livré  aux  femmes  qui  le 
gouvernoient,  afix  ministres  qui  abusoîent  de  son  auto-^ 
rite,  il  pr^ara  les*  malheurs  de  l'Allemagne.  Crédule  et 
pusillanime,  il  cherchoit  dans  its  rêvesde  l'alchimie  les 
moyens  de  faine  die  l'dr,  et  dans  ceux  de  l'astrologie  la 


'•i 
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nombreux»  brave,  ami  des  mouvemefns  etdes  dangers.  A- 
cette  époque ,  ce  peuple  »  jaloux  de  ses  ditôits  /  étoit  i&éilê 
à  enflammer ,  et  toujours  disposé  à  bien  accueillir  les 
choses  nouvelles.  Au  commencement  du  xv/  siètie,  Jes^' 
opinions  de  Jean  Huss  y  avoient  fait  une  fortune  rapicie.  < 
Lorsque  la  perfidie  de  l'emperqur  Sigismond  et  la  cruauté 
du  concile  de  Constance  eurent  fait  périr  ce  réformateur - 
dans  les  flammes ,  les  Bohémiens,  justement  irrités,  prirent, 
les  armes.  Le  £èle  des  Hussites,  dirigé  par  le  génie  ile 
Ziska ,  avoit  trîompbl^  des  forces  de  fempereiir  et  de 
TËmpire,  réunies  sous  des  chiefs  habiles  (i).  Ces  souvfe^-' 
nirs  vivoient  encore  dans  tous  les  cœurs;  et  ces  grands 
exemples,  que  la  tradition  avoit  religieusement  perpétuel 
dans  les  familles,  avoient  donhé  au  caractère  national' 
une  fierté  irritable  et  un  esprit  de  résistance  qui  ren^ 
doient  ce  peuple  difiicilie  à  gouverner. 

La  constitution  du  pays  partagêûit  fautorité.  entre  le 
prince  et  les  états  :  la  couronne  y  étoit  élective.  Deppis 
Ferdinand  L^,  elle;  avoit  toujûuirs  été  portée  par  un  prince 
Autrichien.  Les  rois  avoient  'tâché  de  substituer  insen- 
siblement f hérédité  aux  formes  électives;  un  ordre  fixé; 
qui  arrête  les  passions  ambitieuses ,  à  une  iibçrté  mobile;' 
qui  les  encourue:  mais  ils  n'avoient  pas  pu  réussira 
faire  abolir  totdemeht  lesànciennes  formes,  bien  mdinsi 
encore  à  en  eflàcer  Tamour  ;  cet  étément  actif  de  troubles 
et  de  discordes  subsistoit  toujours.  '  * 

A  Tépoqiie  de  là  reformations  les  idées  nouvelles  troi^-* 
vèrent  en  Bohème  un  sol  préparé  à  les  recevoir  :  Huss^ 
ses  disciples  leur  avoient  fi^ayé  la  route.  Les  Bôhéfttîfetfs 

(i)  Sigismond; roi  de  Bohééne;  paU  Fâectevr  de  Bnndcboturg:         > 
Tome  VI.  N4 


sk»n9«  défendirefifiay^  courageJeMf  liberté  leiigîeuae. 

Sott$  les.  règnes  <i<xux  etr  pacifiques  de  Ferduiand.  L^  et 
de:  Mavimiiien.  II.,  ils  avoient,  partagé  le  bonheur  de  touie 
rAJUep^gne!,  et  ai^ient  joui  d'une  tcanquililté,  parfaite. 
S0U&  le  aceptre  de  Rodolphe  •>  ils  axroiont  ^ousé  axecu 
leuc  chaieui^  ofidinaifej  les  craintesuet  lest  inquiétudes  des. 
pHQteftfian^.»  habitemonfl  ^ûretenues  paç  k.  polkiqae  ck> 
Hftnci  ItVT,  coi  deiFrMœ.  MathJas^^  quiayoit  hesoin.det leur 
secoitf S' poui"  dénôner  son  irèm{i:)b  aifioit  eui  lArt  ^'exc^ 
tcii  leur^  e.spéraiiQesi et.dei  leur  &ii»^  croire  que  sa: oauae 
é$Dijt;IaIeur.  Bouc  récompenser  left  services^des  protestaaati 
Mftthia^f  parvenuiàjSQn:but(»itaifoit!pasi épargné  lesact». 
ciQjRfirm4tif3  de.  leur  liberté:  religieuse:;  il  avoit  mteiedé^ 
tecipiné;  Rodolphe i  dès,  1.60^:,.  à  céder,  aux  vœux  des: 
Bohémiens,  en  leur  accordant  les  &meuses  lettrifi) ik  mat^ 
/4^/f  (2][ ,  qui;,  dans  jai  suite,  deyinrentla  oauae. ou. du  moins 

le  préte)(tA'  de  nouveaux  twmbles^i. 

Après:  la>  mort  de  rj(impeDeur>iiodfilphe ,  Mathiaa  avoifi 
j€rté  Ift  masque^.  Dès^quiil:  fut. sûr) du  pouvoir,  il  nepadÀ 
pIuSidA  protéger  iaJiberté.dM  MJeta.  Quand,  il  n'eut  pliia 
besoinideft  prot^it^ns ,, il:ne  disaimuiapas  sa. partialité  en 
^veuTi  des  icatholiqueSi.  Cei  cbangement  avoit  J}iiesaéirorr 
gniÀl.  ejccitéiesf  aïtniQesiCit.ailuniéfla  hnne  des  protesr 


(i).Eifi^i6ii,  Rodél^ci«Ilavoit> 
pris  des  mesures  avec  les  Esp^gfio|#, 
pour  ezcluir^  Mathias  de|  trôn^  de 
rBmpîre  etcfé  flèhème;  de^on  côté; 

et .  ,i^  pfj^\tk,  àmée^  oblig^ji  Hodp|phe , 
de  lui  'abandonner  ce  royaume.  Eh  • 


effet,  iifuQMtMMà  à  PrA|Mt.  L* 


îi 


fêftw-  Rodèlphe  se  trouvoh  alért 
;dfin#.iiii|^t4«fiC  deiraairaiiepfPE  Ici^ 
usurpationt  4e  ton  frère,  qf'îl  s'en 
"plaignit  k  lâ  diète  âectoralë  de  Nu- 
-TcinhQfg  I  pBÎt  ii  ^tÊtxék  dam  .un  ^étit 
df  mélancolie  quî  cntisUnai  tu  tom- 
beau. 
-    (a)  Ctt  kUnt  di  muffUiiAt  fcm* 


■.-  /  .      .•       i 
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tans.  La  &u8sMé/de  Madrias  les  irritoit;  ça  feSilesse  ias 
excitait  à  Ja  vengeance.;  ie  mairvais  étbt  ide  sa  sainte  ks 
encourageoit  à  tout  oser.  En  Bohème»  pHub  ^u'allitunt; 
on  ioi  prétoftjes  vues  îles  pkis  ocfietises  ;  <mi  envenimofe 
ses  moindres  démarches  ;  on  dénonçoit  à  Topinionçritouk 
des  fours  I  de  noui((eiIes  urioiations  cédles  oo  sdpposéss  des 
ietixes^tentes  :  la  fermentation  était  encdre  émad^jf  wbmk 
^énéœfe. 

.  .  Les  protestans  avoient  fait  bâtir  un  tenfipfe  aui"  lés  terres 
-de  Ï9bhé  de  Braimau  »  et  un  mutit  dans  ie  viilàge  de 
Clçistergrali  V  qui  dépendait  de  l'archevêque  de  Pmgoe. 
•Ces  deux  prélats  s'y  «étaient  inatiieitieiM:  opposée.  On 
a:iroic,  malgré  leurs  Tepnésentaitions  >  continué  les  ëdifices: 
ils  ies  firent  ^éraoiin  Les  prôtestaiiS'inx%qiièMnt  te  iettDÉs 
patentes;  mais  ie  teirte  ^s  lettres  étoit  contre  eux,  et  lis 
lui  donnoient  une:exiension  abusive.  Elles  aocovdoieift 
aux  seigneurs  ta  permission  de  ^dérides  églises  sur  iMto 
terres;  mais  elles  ^rie  donnoient  pas  .à  )ieaainiisu|e(»  ^^roit 
d'en  élever  «sans  ieur  permission,  l^athias,  soiiioitë  paries 
deux  partis»  prononça  contre  les  protestans.  Cet  acte  étoit 
juste-;  mais» vu  les  cifconstanpes,  M  ^toitîmptudent:  différer 
eût  été  ie  mieux.  ! 

Cet  anét  peta  la  terreur  ^ans  le  parti  protestant  »  et  fit    tm.  des  ri- 
triompher  celui  des  catlion<|ues  (i).  Bientôt  lés  premiers  HFeJ^, 
eurent  à  leur  tête  le  coimt^  de  la  Tour,  né  avec  plus  »«/^^'  p.  4' 
d'audace  que  d'htfbHeté ,  et ]  qttl ,  rtiéeonténï  de.  fà  cour, 
amena  un  soùlèviémehjt  ^g/Stiéral  pour  .yenger  une  Injure 


-peMQT  Rodolphe  acbtA^AtfhM  ti«x 
f  rot^tauM-de  BohèiMle  i1lb»«  ftic«r- 
oice  de  lent  reKgiod ,  fâr*tout  efsOrls 
aucune-  ^âènbuction  df  ikuk,  4(îl««r 


s 


ermettoit  âiisèi  <de  'fiiâk'è  cMItirtiiie 
d^teivq^  «6  A  [SfogeMienc  eon- 
V«ï)ablfc. 

(i)  Cesticilecommencemeiifde 

N4i; 


-■■f  >l. 
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'pàrtkuUfirè  (i).  ;Cet  homme  ardent  .parvint  à  soulever.  Ses 
protestans  de  la. Bohème,  à  cdavoquer  les  états,  malgré 
,ies  défenses  dei'empereur ,  et,  après  avoir  porté  la  violence 
eux  plus  grands  excès  (ix),  à  se  déclarer  ouvertement  contre 
l'empereur.    '• 

'  On  •  étoit  en  armes  ;  et  le  comte  de  Mansfeld ,  partisan 
-habile,  aroit  déjà  obtenu  des  succès,  lorsque  rempeaeeur 
Mathias  vint  à  mourir.  Ferdinand,  petit- fris  de  Ferdi- 
nand I.^'  par  Charles  archiduc  d* Autriche ,  d^oit  lui 
succéder.  Le  parti  des  protestans  n'en  fut  que  plus  î  emi* 
presséià' multiplier  les  obstacles  pqur  lui  fermer,  l'accès 
du  trône.  ;  On  vouloit  plus  encore,  puisqu'une  partie  conr 
^îdérai»le  des  "princes  d'Allemagne  aspiroît  à.  le  priver 
de  lalcoaronnè  infpéiriale.<  Mais^jies  efforts  des  méoontens , 
^nsi ,  que  ceux  de  f  Union  évangélique ,  furent:  inutiles.: 
Fei^dlnand  II  fut  élu  empereur  le  J28  août  161^.  Les 
état^  de  Bohème  lie  voulant  pas  le  ireconnoitre  pour  roi, 
on  balança  quelque  temps  sur  le  choix  de  celui,  que  Ton 
devoit  lui  préférer.  Enfin  on  offirit  la  couronne  .à  :Fxé- 


■     , -  .     I     '      .  .  '  >!     ■         .         .  ,  ....'* 

1  ■■ 

la  gaerre.de  trente  ^s,  qui,  de  la 
Bohème,  passa  dané  le  Palatinat,  et 
s'étendit  ensuite  dans  tout  TEmpire. 


(i)  L'^itopereuryenûitdçliii,âk$ar 

le  poste  important  de  burgrave  de 

Carlstein.  Ce  comté  étoit  ôriginaii^ 

M.^ch  7  distingue  ^t^orr^ périodes  :  \  de  Goertz:  son  ipére  avoit ,  pahr  nn 


La  première  est  celle  de  Bohème 
ou  la  Palatine,  depuis  1618  jus'qu'en 
162J  ;  ••'.••■ 

■  I^^ec^ndeestrls^jDaitcizs^^  depuis 
1625  jusqu'en  1630; 
\  Là'  Itroisîème'  tit  la  ^Suêioiiè,  db-' 
puis  1630  jusqu'en  f63f.;     • 

4'^vqimtciérae  et  dernière:  est  la 
Française,    depuis     1635  Jusqu'en; 


^^ariageavantagepc^acquisdes  terres 
en  Bolième. 

{z)  S'Àaht  i^endu  dans  la  Balfêda 
59nsei|^i  sîçgepit  au  nqn^il^fçqci- 
pereur,  suivi  d'june  populace  nom- 
blnjusie  V  iùi^t  '^i  partisans  jetèrent 
par  lafenétreletdeuxconseilIers.Sk^ 
bâta  et'Ma^initZy  aussirbieo  qnc:^ 
secrétaire  Fabficius  9  qui  leur  avoiflot 
paii^  .avec  w  peu  de  feriMté* 


'i 
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délie  V>  électeur  Palatin»  qui,  cédant  aux  sollicitations 
xle  sa  fçmme ,  laccepta;  Cette  princesse  étoit  fille  de 
4MC(pxe%  i.*',  roi  d'Angleterre.  Si' cet  électeur  eût  été 
mieux  secondé  ^^  ou  plutôt  s'il  eût  eu  dans  un  degré  plus 
éminent  ies  qualités  quon'iui  supposoit,  il  enlëvoit  la 
Bohème  à  la  maison  d'Autriche  :  mais;  arrivé  à  Pragqe, 
x:ouronné  aveci  toutes  les  cérémonies  d'usage»  il  oublie 
que  s'il  ne;se  soutient  sur  son  trône  par  la  force  des  ariâes> 
11  sera^  txaité  comme  un  usurpateur.    .  ! 

Au  contraire,  le  pani  de  Ferdinand  avoit  pour  lui  les 
troupes  de  la  ligue  des  catholiques,  commandées  par 
Maximilien  de  Bavière  :  on  marcha  vers  la  Bohème. 
Frédéric  ,  sorti  trop  tard  de  sa  léthargie ,  est  totalement 
défait.  Les  Bohémiens  vouloient  encore  combattre  pour 
lui,  que  déjà  il  étoit  à  Breslau.  Il  passa  bientôt  à  Berlin, 
-puis  enfin  alla  cacher  sa  honte  en  Hollande. 

.^Ferdinand  déshonora  son  succèsparsa  conduite  barbare 
contre  les  Bohémiens,  et  injuste  contre  Frédéric ,  qui, 
dans  cette  gueire^  n'avoit  pas  violé  les  lois  de  i'£mpire. 
If  le  >  mît  au 'ban  de  l'Empire»  et  donna  le  Palatinat  à 
Maximilien,  chargé:  de  l'exécution  de  la  sentence;  Dès  ce 
moment  là  maison  d'Autriche  parut  reprendre  la  puissance 
qui  l'avoit  déjà  rendue  si  formidable;  mais /comme  elle 
n'avoit  que  trop  souvent  montré  qu'elle  ne  connoissoit 
pas  de  bornes  à  son  ambition:;!  le  parti/ptrotestajit  trouva 
des  partisans^ parmit  des  ptinoes  tatholiques^^ûi  desiroient 
•soittabaissemeiiii  ::>  ^-i:....-.      '\i.'\  -.■j/l):^:    m.:,-  \  !;.  ..r.  y.-yl 

FeridKnandiir'ëtbit  pas  brave,  et  se  rendbit  cette  justice 
^  1^-nj^me.:  mais  il  eut  le  bonheur  de  rçncontrer  des 
hol|iinè9^u  mérltoient  sa- con^ànce.^  et  qui  l'obtinrent; 
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on^kit  cit^  .jentre  autres.  Tfity.  célèbre  (nr«eft 
Jbdie  puis  suivve  cetfe^ueire  ilans  «es.  quatn 
011  vit.  dans  fa  premièiie,  les  années  de  i 
d^htfi  t  i'électeur  Fnfdéric  let  le  maiprave  jle  B 
lacii  mis  au-iwn  de  l'^mpiiie,  sans  ^gard  poui 
àpfa  de  la  constitution  rGermanique  (i). 

Dans  la  seconde,  Chnatîem  JV,  roi  de  Da 
âi^cité  pu  les.  états  .de  basse  Saxe,  etsoutenu^p 
de  rAngfeterre,  entra  dons  la  lice,  ût  de^ran* 
prouva  de  grandes  pertes ,  et  fut  entièrjement 
i6z6t  à  la  bataille  de  Kœnigslutter.  11  fit  depui 
qui  ic  déshonora  aux  yaux  de  son  parti.  Ferdii 
alon  secondé  par  les  talens  de  Wallenstein. 

.  Redoutant  pas  qu'avec  les  deux  plus  habllet 
oonnus  à  cette  époque  il  ne  pût  tout  entrepreiui 
l'excès  de  ses  «ucoès,  tout  légitimer,  iFenUoai 
dcaue  au  développemqnt  de  ses  plans ,  et  traite  ïé 
cDipme  s'il  en  étoit  le  sein-verain  absolu. 
.  IfAs  ducs  de  Meoklenbou^  sont  dégradés- de 
ct.iiépouiUés'de  leurs  états,  parce  qu'ils  «mt  as 
pattl  pour  le  roi  de  Danemarcfcj  il  investit  < 
ridws  dépouilles  ValJenstein  ,  déjà  xiuc  de  F 
pour  s'ao^uitter  des  sommes  considérables  et  ri 
le»  services  signalés  qu'il  «voit  leçus  de  ce 
Maurice .  landg^ve  de  Hesse ,  et  FrédériC'^L 
de  Biunswîqk.,  qui  ont  eu  Jc^  malheur  de  < 
Ferdinand,  sont  obligés  d'abdiquer,  et  deisn» 
éttù»^  leurs  fils.  LJâectçur  dé  Brandebourgs 

(1)  'Frédéric  ne  fàUoit  h  guerre  t  Ici  états  de  ce'jtayï;  Il 
qtlm  nd  de  fiahème,  reponué  par  |  paLduigâvIft  intérêt 
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Guiliatiine ,  reçoit  TctfdM.  dk  recomK>itre  Ma)cimiiieiti 
commeiéiescteur  deBavièrè..De:plua,U donne  à  ce  nouvel 
éfecteuf  ie  haut  Fàlatin&ti,  en>  échange  de  U  haute  Au- 
tricheif  ef  siacquitte!ainsiide  la  sortiBiede  treize  miUions  de 
florins^  p<Mir  laqjuelle  il  lui<av<)it  engagé  cette  partie  de  sesr 
étaltst;  et ,  comme*  »;  tant  d'actes  de  (kppotlsme  n'étoieot 
pas  a^ez  révoitans»  aii  mépris  des  traita  les  plus  formels  «• 
dest  sermens  les  plus^sacrésit  ii  jiubliai»v  le  6^  mars  i  da^^ 
le;  fameux  acte  de  resHtutiatu  Cetédit  ordbnne,t  sous  peine 
du  ban; de  l?Ëmpire,,à  toUs  les  priikces  et  à  tous  les:  états 
protestansr  de  se  dessaisirai  en»  faveuir  deH' catholiques,  de 
tous  les  bénéfices  médiats,  de  tous  les  cloîtres,  de  tous 
les  biens  d'église.,  qu'ils  ont  sécultoisés  depuis  la  paix  de 
Pàssau,  et  de  laisser  les  souverains  catholiques  travailler 
dans  leurs  états  à  l'extirpation  de  la  religion  protésta^nte , 
sans  leur  opposer  de  résistance;  On  voit ,  par  cet^  ex()osé 
rapide,^ que  Ferdinand,  se  livrant  au^ despotisme  le  plus 
absolu,  renversoit  toutes  les)  lois ,  dépiaçoit  toutes  lesi 
propriété,  et  provoquait  ooutcei la  maison  d'Aiitriche  (af 
haine  de  tous  les^  souverains.  '  < 

Dans  Ift  troisième  période.,  on:vitiagîr  la  France,  d'abor<l 
d'une  manière  indirecte ,.  ptiis  buvbrtéiAent.  Richelieu, 
ayant .  fait  ;  sentir  dans  ^  le  o€inseil>  de  Louis  •  XIII  combien 
l'ambitioa  de  Ferdinand  étok  à  craindre  pour  le  reste  de 
r£itrope,;  parvint^  parldesné^ciatioris  habiles  >  à  faire 
déclarer  contre  cet  empereur  G^istave-^Adolphe , *  roi  de 
Suède;- 

Ci:  héros  parcourt  en  vainqueur  la  pattie  septentrion 
naleideji'Allemagne,  et,.le7  septembre  1^3  i  ,.bat  Tilly;, 
pvè»:  leiviliage  de  Brdtenfidtdv  II  pénètre  ensuite  dans  la 
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Franconiei  lePaiatinat  et  ia»  Bavière.  Tilly.»  blessé  dans 
un  combat ,  étoit  mort  au  bout  de  trois  joun>  lorsque 
Gustave  se  présenta  devant  Munich.  Tout  paroissoit  anr 
iloncer  la  défaite  du  parti  de  Ferdinand  :  mais  il  étoit  par- 
venu À  vaincre  les  refus  de  Waiienstein ,  qui ,  mécontent  « 
avoit  depuis  quelcwe  temps  abandonné  son  service  ;  les 
talens  de  ce  général ,  autant  que  l'impétuosité  téméraire 
de  Gustave ,  le  débarrassèrent  de  ce  twrible  ennemie  Gus- 
tave»  chargeant  lui-même  les  cuirassiers  impériaux  ^  à  la 
tète  de  quelques  escadrons  Suédois  »  fut  frappé  de  plu* 
sieurs  coups  et  périt  à  la  bataille  de  Lutzen ,  que  pourtant 
ses  troupes  gagnèrent,  le  6  novembre  16^2, 

Cette  mort  avoit  donné  de  nouvelles  craintes  aux 
protestans,  et  ranimé  le  courage  des  catholiques;  mais 
les  Suédois ,  toujours  enflammés  du  même  zèle  et  dirigés 
par  les  conseil^  du  sage  Oxenstiem ,  continuèrent  d'exé- 
cutcir  les  plans  Ae  Gustave.  Cependant  ils  se  trouvèrent 
hors  d'état  de  nuire  à  Ferdinand ,  lorsqu'ils  eurent  perdu 
ià  bataille  de  Nordlingue.  La  Saxe  profita  de  cette  cir- 
constance pour  faire  sa  paix  avec  l'empereur.  Le  traité 
fut  conclu  à  Prague,  le  23  novembre  i6y4*  Pat  un  des 
articles  de  ce  traité,  la  dignité  électorale  et  le  haut  Paia- 
tînat  sont  confiés  à  l'électeur  de  Bavière,  ainsi  que  la  par*- 
tfe  du  bas  Palatinat  que  l'empereur  lui  avoit  conférée. 

En  i<^37f  Ferdinand  III  succéda  ^  son  pèrf  ;  mais  la 
guerre  n'en  continua  pas  moins. 

Ce  fut  dans  cette  quatrième  période  que  Richelieu, 
voyant  la  Suède  hors  d'état,  de  tenir  tête  à  l'Autriche , 
fit  déclarer  ouvertement  la  France.  La  guerre  se  fit  en 
temps  dans  les  Pays-Bas,  en  Italie»  en  Allemagne  1 

en 
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ep  f^pagne.  Lçs  Provitices-Upijçs,  çnnemie^  <iiécUEées  de 
la  bicançhe  J^sp;agnoi|3  4  devinrent  a{ii^^.:4d  .la)  France. 
jiiLe#  <14taik  4^iC)Èsgï}^reç,,,(iwt.  Içs  SHCfiè>  /urept  très^: 
\més.,  Ap:p^ltiefynfint, i  .ilhi*tAi|e  gépécaie  (^  i'Emope,  et| 
sstBt(ifQrJ;,çç!nnrtft.t;iËliçfciiÇp .  tp.i;ftu.nkeiiit,ipair,.  1^  =p^iXi4e 

ij  '  L'Âwtriehe;  ieut  è  se  cf Qpej*tw  ri>yo*»^  ipaf  jtFop  d'ambi-; 
tiôn;,  ;ipi8  ses  Vues  4P  gci%nd r jo.iw »i  jeau^él  Ia,çert;g/dîài,pçu 
près  .un  miili<>n4'homtti0s,,etfle,fi6  v4it!»iÀil^'i&«?i  diefl^WUe 
9ns, de  guerre ^  obligée  dçic^d^j  j^  ^^ rl^ranfie > , ouf^e  Ja. 
souveraineté  de  Metz,  Toul  et  Veçduïi,  1^; prppjr^t^  ^l^s 
deux  AisaceSf.iy  compris.,, le  3untgaU.pt  ^diî^cb^  ^  .!  .! 

Cette  pert&est  estiinéepar  M.  'Hasselà.     ,205!'"';*^"' 
''  Ce  rie  fut  pas  eritbre  tout.  L'empéréur        :  >  1     .  ■  • 
Chdrle^'ÎVlaVoit.éh  1544  ;  acheté  Jedomté 
prîhcîèr  de  TKëh^n  ;  au  ndih  de  son  frère  ' 

Ferdinand^  pour  la  somme  de  83  lo  florins,  ,  ; 

et  i  avoît  incorporé  au  làndgraviat  de  Nei-      .1 
lenbourg.  Par,uhe4i^poskion\pliis  àsacon-     ^    .         ^    I 
venance,  i'empëreur  Fcjrdiiiaçd  III  échangea     i    >     i .  i/p  I 
cette  seigneurie  '  contre  ie  èomté:  ^e^Mittertr  !  ^     ,    >'■.  .'  \ 
bourg  en  Carniole,  avec  la  branche  cadette 
de  ia  ligne  Pancratienffe  dfls  comtes  d'Auers- 
berg ,  qui  fut  élevée  4.1a;  dignité  cle  prince  de-  (  j 

l'Empire- Ferdinand  HJiper^iîà  cet .éçh?ing?    ..  ;    i.  m: 

Perte  totale ...  ^  ............  .      205  |. 


Il-  •         .  I . 


.    Ainsi  l'étendue  de  ses  possessions^  fut  ré-^ 

duite  à.  .  .  •  ,. ,' ,^. ., .  6;i36f  "'•^' 
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£ti  16^9  ;  Léopoldi  déjà  rai  de- Bohème  6t  de  Hongrie  p 
succéda  à  Feitiihand  III  son  pères  il  étoit  âgé  de  dhc* 
huit  ans ,  et  en  régna  quarante-sept.  Voici  ce  qu'en'  dit 
le  professeur  Ancillon  :  «  Léopold  avôit  des  quafUt^  esti-- 
»  mabies  dans  un  particulier,  mais  il  étok  dépourvu  de 
»  celles  qui  font  les  souverains.  Instruit?,  hoïinéte,  bon  et 
»  sincèrement  religieux  >  H  n'arolt  pas  Pespritassez  étendu 
"  pour  voir  pM  luf**méirie,  ni  àseez  de  volonté  pour  agir 
*>^  seul  :  l^ible ,  pusillanime ,  asservi  aux  préjugés  de  l'éti- 
»  quette  et  du  rang,  il  étoit  fait  pour  être  gouverné,  et 
^  il  le  fut  toute  sa  vie.  » 

Je  passe  aux  acquisitions  que  fit  ce  prince. 

En  1665 ,  Sigismond-François  »  le  dernier  des  princes 
particuliers  du  Tyroi ,  étant  mort,  cette  succession  revint  à 
lempereur  Léopoid ,  qui  se  transporta  à  Inspruck  pour 
s'y  faire  prêter  foi  et  horomage.  L'étendue  de  ce  comté 
est,  suivant  M.  Hassel,  de.  •{. •    ^  541 

En  1 67  5 ,  à  ia  mort  de  George-Gdiilaumet 
le  dernier  de  la  femilk  des  /^Mist  en  Siiésie , 
lequel  avoît  réuni*  les  trois  principautés  de 
Lignitz ,  Brieg  et  Wohiau ,  Léopoid  s'en 
empara.  Étendue.  •.  ^  •<...«  • i  o6h 

En  1 6p  5  ,  ce  prince  reprît  iè  cercle  de 
Schwiebus,  qu'il  avoît  d'abord  cédé  à  i'élec- 
teur  de  Brandebourg,  Frédérîc-Cuîllaume r 
lequel  depuis  étoit  mort  :  il  lui  en  coûta 
250,00  fforînis.  Ce  cercle,  qui  ne  fut  plus 
séparé  de  la  principauté  de  Glogau,  ayant 

A  reporter -.*•/.*....      64tJ* 
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été  compris  précédemifienjt  datis  lespo^es** 
sîons  de  l'Autriche,  je  ne  le  porterai  pas 
en  compte  danfr  les  acquisitions  nouvelles. 

En  \  6p^  f  la  paîii  de  Cariowîtz  ^yant  con- 
firmé ie  roi  de  Hongrie  dans  la  possession 
de  la  TransMvanîe,  le  prince  de  Rakotzy 
vit  anéantii^  ses  prétentions;  et  ses  préten* 
tionscomprenoient  en  étendue.  •..»•.  ^  ^ .    2,328  7. 

Ce  <jùî  formoit  ,•  avec  •  les  anciennes  pos- 
sessions de.  ...«•••>**.•. i  é .    6^1-^6 T. 


3  m*  Cf 


une  étendue  de 0,1114 


■  ^ 


Mais  le  toi  4'£8pagn^>  Charles  II  «  #pprociiG^t  de  s^ 
fin  ;  et  il  $'^n  fallut  de  bien  peu  que  la  branche  A^^^^de 
d'Autriche,  ^n  recueillant  la  ^accé^sion  de  ce  roi^  ne 
devint  9U8si  puissante  quelle  lavoit  été  au  temps  -de 
Charles<-Qpint.  11  demandoit  qu'on  lui  envoyât  l'archiduc 
Charles  accorapagpé  de  dix  mille  homimes.  Les  iinances 
de  l'empereur  ne  lui  permirent  pas  cette  dépease  ;  et»  par 
vanité,  il  ne  voulut  pas  que  son  fUs  voyageât  daiis  un  équi-- 
page  trop  modeste.  La  France  obtint  uft  testament  qui 
assuroit  la  côuroniie  d'Çspagr^e  à  Philij>pe^  petit-iils  de 
Louis  XIV.  Ce  0K>n4rque  arm^  p<pur  assurer  les  droits 
du  jeune  priiice,  tatidiç  que  l'Autriche  et  ll^Vgleterrç 
vmpifnt  ^ur  les  cpmfcatti'e*  ^.es  «^m^^  f*ranç!a^si'em- 
fqrtèr^^t ,  etl'JEapag^.ent  çn  jfm  du  sa{\g'd6S;Boufbon$9 
isous  Je  nom  deiJPAi/ivpe  V\ 

En  1 705  ,  Joseph ,  fiis  aîné  de  r^mpereur  I^épf^d^^Ml 

0*i| 


succî^ida;  \es  -diâférens  pour  «la  •  sâicëssion  n'étoient  pas 
terminés  ;  aussi  1:4  guerte  ocRup^ntifillâ  toutce  règp^»  qui 
ne  fut  que  de  ciniq  ans.       î  m     ;    ,  , 

On  peut  se  rappeler  que  Gharles-Quintj  voulant  em- 
pêcher que  le  Milanez  passât  à  la  Fr^nç^p  i^^voit^ris  sous 
sa  protection ,  comme  fief  impérial  :  il  eh:  avait  .4onlié  Tin^ 
vestiture  à  Philippe  IL  Depuis,  ce |  iponji.enX:,«  (e  Milanez 
étoit  censé  appartenir  à  l'Espagnls^  L'^mp^eitf*  JiOsieph  le 
reprît,  au^si-bieo  qjue  M«LiïtQUef  j^pesquiraiïgmjEsntft^se^pos- 
sessionsde.  .  .  >  i' .  .  >  rf  .:i,4!*  »  ••.vîa;.:.  .  ^î.  .  ...'1    fftiP?^'*^' 

Donc ^  À  sa  mort,  en  iyjp^.sg^  états  çom-  .  ,|,  .  ,  * 
prenpient. p,82i  !• 

T  1    !    •. )       'A      '    '1^-  =' 


n  1 7 1 1 ,  le  12  octobre ,  les  électeurs ,  après  un  in- 
*tèi*èghe  ^é  six  ftioife',  'abfeôrifèreiit  la.  cônronne^inrjpériale 
à  F6frchiduc  Charie^i  frère  du  défunt  ehnpereun 
*'•  Lés  possessions  dé  te  maison  d'Autriche  s- accrurent 
'encore  sous  le  règne  de-  CHarlçs  VI,  et  ce  nouvel  ordre 
dè'choses  prit  de  la  solidité  par  le  traité  d'Utrecht. 
•^  't.**  Par  ^'article  7  du  traité ent!re  ia  Francé^ièt  la  Hof- 
lândê;  signé  le  il  avril  17 13 S  ilâ  t^r&nce  s'engage  à 
remettre  âufx  États  -  géniéraux ,  en  faveur  de  là  nïdsoft 
d'Autriche,  tout  ce  qii'feile^ possédé  encore  des  Pays-Bas 
appelés  commùniénfïent  Espagnols. . . .  On  excepte  de  cette 
iéèstsiôn  Ik  partië'<Iu  h^ut  ^uàitiep*  de  Guëldres',-  cédée  au 
'fbî  de  Pr\iisé'nfit's(>n"tralité^ve<i  la  France.  T  ^  '-;  =■ 
-'"ti'artfcîè  p  téVdquè  l'fti^té  par  feliueI-PhHfppé'*V'avbït 
<4ftftf^ët  trartsp^tftë'  ièl'  ftà^ûéié  déi^Pttys-BaÈs  >  ^ëfi '  toutfe 
souveraineté,  à  l'électeur  de  Bavière  éi^ies"hâ:ilteW  et 
idiloc^^6brfr>m!âtè&a£iôai^l>^I>V  s'ëî^gag6  àfaira  m^é  un 
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acte  par  Télecteur  de  Bavière  ,•  dans  lequel  ii  cédera  et 
transportera  aux  États-génitaux  ^  en  faveur  de  la  maison 
d'Autriche ,  tout  le  droit  qu'il  peut  avoir  sur  les  Pays-Bas. 

Par  le  traité  de  Rastadty  mis  depuis  en  latin,  à  Bude, 
le  roi  de  France  prpmet  de  laisser  l'empereur  en  possession 
tranquille  de  tous  les  4tats  et  places  qu'il  occupe  en  Italie, 
comme  du  royaunie  de  Naples,  du  duché  de  Milan,  de 
nie  de  Sardaigne  et:de3  pqrts  de  Toscane.       , 

Ces  articles  accprdoient  à  l'empereur,  selon  l'estimation 
de  M.  Hassel,  une  étendue  de.  .•»...  ..      2.,45pî 

Il  reprit  aussi  le  comté  deGradisca,      •  '■    '  • 
dans  le  Frioul  Autrichien.  Il  en  avoit  été 
détaché ,  en   1 640 ,  par  l'empereur  Ferdi- 
nand  III,  en  faveur  des  princes  d'Eggen- 
berg.  Cette  maison  s!étoit  éteinte.  Étendue  20. 

En  1 7 1 8 ,  dans  le  traité  de  Passarowîtz , 
entre  l'empereur  et  la  Porte  Ottomane,  il 
est  dit ,  art.  4  >  que  la  partie  de  la  Vala- 
chie  située  au-delà  de  la  rivière  d*AIuta, 
avec  la  forteresse  de  Temeswar,  restera 
entre  les  mains  de  l'empereur.  L'article  6 
renferme  les  mêmes  dispositions  relative- 
ment à  plusieurs  lieux  de  la  Servie  et  de 
la  Croatie  :  ensemble.  .,..  ^. ........  .      ii^45* 

En  1720,  lorsque  les  Anglais  eurent 
battu  la  flotte  Espagnole  sur  les  côtes  de 
la  Sicile  en  171 8,  et  qu'en  171'p  les 
Français ,  sous  les  ordres  du  duc  de  Berwick , 

A  reporter.  ...  4 ......  .     4ii^4 i- 
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Milan 2,230^. 

En  i735>>  pv  l'article  3 
du  traité  de  Belgrade,  il  per- 
dît la  Servie  ,  la  VaJachie 
Autrichienne,  la  Bosnie.  .  .  1^1  ^p. 

Total- 3,838 i- 

Si  donc  on  déduit  cette  somme  des  pertes 
de  celle  des  acquisitions 31838  ^. 

on  aura,  pour  ce  qui  restoit  à  TAutriche,    10,773  l"*'*' 

A  la  mort  de  Charles  VI ,  en  1 740 ,  s'éteignit  la  posté- 
rité masculine  de  la  maison  d'Autriche  :  mais  il  restoit  une 
princesse  mariée  à  François  duc  de  Lorraine ,  puis  grandr 
duc  de  Toscane. 

M.  Pfeflèl,  en  récapitulant,  en  quelques  mots,  les 
difTérens  degrés  d'agrandissement  qu'a  éprouvés  la  maison 
d'Autriche ,  observe ,  avec  beaucoup  de  justesse  ,  que  le 
sort  qu'éprouvèrent  les  deux  branches  Espagnole  et  Alle- 
mande,  fut  une  suite  nécessaire  de  la  conduite  qu'elles 
tinrent  Tune  et  Tautre.  c<  La  branche  Espagnole  lutta  cent 
^  cinquante  ans  contre  la  maison  de  France,  s'épuisa,  et 
»  l'Espagne  ne  put  se  rétablir  que  lorsqu'un  prince  de 
V  France  y  fut  monté  sur  le  trône  de  Charles-Quint.  La 
»  branche  d'Allemagne ,  plus  foible  d'abord ,  fut  plus 
»  heureuse  en   suivant  des   maximes  toutes  différentes. 


66 /ir  MÉMOIRES  DE  L'ACADÉMIE 

»  Les  rois  d!£spagne  avoient  annoncé  leurs  projets  avec 
»>  éclat  ;  les  empereurs  Autrichiens  déguisaient  les  leurs. 
»  S'ils  déclaroient  la  guerre»  ils  faisoient  entendre  que 
»  les  intérêts  de  l'Empire  en  étoient  le  seul  motif;  c'éitoit, 
V  selon  ces  princes ,  pour  défendre  la  liDert^  \de  rAfle- 
magne,  qui ,  sous  ce  prétexte,  fût  obligée  4  entrer  dans* 
toutes  les  querelles  de  la  maison  ^Autriche,  oi  là  guerre 
»»  finissoit  heureusement ,  Favàntage  en  restoit'tbùt  entier 
à  l'empereur;  et  la  perte,  étpit, pour  rEmpir^î,  quand  la 
fortune  avoit  été  contraire.  »  Ce  savant  ajoute  :  «  Ce 
système  réussit  pendant  plus  de  cent  cinquante  ans;  et  ce 
ne  fut  qu'en  1733  que  quelques*  princes  appriiient  à 
séparer  les  intérêts  de  l'Allemagne  de  ceux  de  la  maison 
»  d'Autriche,.» 
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SECONDE  PARTIE. 

Depuis  la  mort  de  Charles  VI,  en  1^4*^ ,  jusquà  la 

Confédération  du  Rhin,  en  iSo(f. 

L)es  événemçns  qui  suivirent  la  mort  de  Charles  VI , 
justifièrent  les  craintes  qu  avoit  eues  l'Europe  depuis  vingt- 
huit  ans.  Cet  empereur  avoît  cru  assurer  la  succession 
dans  tous  ses  états  à  sa  fille  aînée  par  la  garantie  solen- 
nelle de  In,  pragmatique  sanction  (i);  maïs  plusieurs  sou- 
verains n'en  aspirèrent  pas  moins  à  s'en  emparer. 

Le  s  roi  de  Pologne,  électeur  de  Saxe,  fit  valoir  les 
droits  de  la  reine  sa  femme ,  fille  de  l'empereur  Joseph , 
à  laquelle»  selon  la  loi  de  laprimogéniture»la  succession 
devoit  échoir. 

L'électeur  de  Bavière,  demanda,  i.°  le  royaume  de 
Bohème,en  vertu  du  testament  de  l'empereurFerdinandl/''; 
zJ^  la  haute  Autriche,  comme  étant  une  province  déta- 
chée de  la  Bavière  ;  3  .^  le  Tyrol ,  comme  un  héritage  in- 
justement enlevé  à  sa  maison. 

Le  roi  de  Prusse  ressuscita  une  ancienne  prétention 


(  I  )  Cette  pragmatique  est  de 
l'an  1713.  C'est  un  règlement  émané 
de  l'emperear  Charles  VI ,  qui  pone 
qu'au  défaut  de  mâle  de  sa  lignée,  les 
filles  lui  succéderont  préférablement 
à  celles  de  l'empereur  Joseph  I.«', 
son  frère,  et  que  la  succession  se  ré- 
gleroit  selon  l'ordre  de  primogéni- 
ture,  de  manière  que  la  fille  aînée 
seroit  préférée  aux  cadettes ,  et  seule 

Tome  VI. 


hériteroit  de  tous  les  états  qu'il  laisse- 
roit  à  sa  mort.  Ce  règlement,  ap- 
prouvé d'aboixl  dans  tous  les  pays 
héréditaires  9  puis  dans  toutes  le^ 
cours  de  l'Europe,  n'obtint  sbnefFet 
que  parce  qu'il  fut  soutenu  par  la 
force  des  arabes.  Le  prince  Eugène 
le  prévoyoit  bien,  lorsqu'il  dit:  Cent 
mille  hommes garantiroient  mieux  cette 
pragmatique  que  dix  initie  traités. 

P4 
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sur  les  duchés  de  X^oppau  et  de  JoegerndorfF  en  Silésie. 
Enfin  le  roi  d'Espagne  réclama  ie  Miianez  et  les  autres 
états  Autrichiens  en  Italie* 

Ces  prétentions  différentes  donnèrent  lîeu  à  une  guerre 
qui  dura  sept  ans  et  fut  terminée  par  plusieurs  traités 
successifs. 

Cependant  fa  France  put  croire,  pendant  quelque  temps, 
qu'elle  avoit  enfm  réussi  à  abaisser  sa  rivale.  Les  armes 
dont  elfe  appuyoit  les  prétentions  de  l'électeur  de  Bavière, 
avoient  décidé  le  choix  des  électeurs.  Il  avoir  été  élu 
empereur  le  i4  janvier  174^»  ^t  avoit  pris  le  nom  de 
aarles  VII. 

Mais  la  fîUe  aînée  de  Charies  VI,  l'illustre  Marie- 
Thérèse,  épouse,  dès  1738,  de  François -Etienne  de 
Lorraine ,  devenu  grand-duc  de  Toscane ,  à  la  rriort  de 
Jean-Gaston,  le  p  juillet  1737,  se  conduisit  avec  tant 
d'habileté  et  de  courage,  qu'elle  parvint  à  faire  teconnoître 
son  époux, -en  iJ^J ,  co-régent  des  états  héréditaires 
d'Autriche;  puis,  à  la  mort  de  Charles  VII,  à  le  faire 
élîre  empereur,  le  15  septembre  i745«  Cette  princesse, 
ayant  été  reconnue  unique  héritière  de  Charles  VII ,  fut, 
en  conséquence,  archiduchesse  d'Autriche,  et  reine  de 
Bohème  et  de  Hongrie. 

Quoique  l'empereur  François  ne  soit  mort  qu'en  1 765 . 
cependant ,  excepté  les  actes  de  l'empire ,  presque  tous  les 
faits  de  son  règne  sorti  annoncés  comme  étant  l'ouvrage 
de  son  épouse  Marie-Thérèse. 

Je  me  renfermerai  dans  ce  qui  fait  l'objet  de  ce 
Mémoire. 

Nous  avons    vu   précédemment   qu'en  exécution  du 
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traité  de  Vienne,  les.éf^ts  .dp  i*  maison  d'Autriche  étoient 
réduits  ^ 10,773  i"»-^' 

'   .     ■       *   ' 

Je  vais  placer  ici  ce  qu'il  faut  encore 
ajouter  à  cette  étendue,  puis  j'en  sous- 
trairai kp  pertes..  .  ... 

En  1 7  5  p ,  le  dernier  comte  de  la  maison 
de  Hohen-Embs  étant  mort  sans  enfant 
mâie ,  l'empereur ,  malgré^  soUici talions 
delafilledeceprince(Frédérîc-Guillaunie-:  .  . 
Rodolphe),  confisqua  ce  comté  au  profit 
de  la  maison  d'Autriche  ;  ce  qui  lui  pro- 
cura en  étendue ...  ^  ,..,,..  ^  •,.  ^ 3  f . 

Le  comté  de  Falkensteîn ,  dans  le  cercle 

ff 

du  Haut-Rhin ,  vendu  «en  J'année  i^6'j  k 
Charles  III  duc  de  Lorraine  »  et  depuis 
cédé  tout  entier  au  duc  Françoja-ÉtiEii)i;i^  » 
époux  de  Marie-Thérèse  K  Jui.  ^çmewu,, 
iorsqu'en  1735  ^^^  ducfcé  passa  4  ia 
France.  Étendue aï-. 

On  ne  doit  pas  oublier  non  plus  que 
Marie-Thérèse  mit  en  séquestre  les  bien«  • 
de  la  maison  de  Gonzague. 

Les  acquisitions  suivantes  sont  bien  ' 
plus  importantes  et  pïiis  noùvèlles.Comrne 
les  événemens  quîles  ont  procurées  s&ctt 
très-comius,  je  ne  ferai  que  les  indi^ierà  • 

leurs  dates.  :   .>i       :.  .; 

:     \     .i  •    .  K)  .li'ij  j"i  , i 
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D'autre  part ï^>77P  -I  "■•^* 

En  1770,  la  Gallîcîe  orientale iJjSp. 


En  1 778,  la  Buckowine. 

En  1 77P ,  le  quartier  de  ÏInn,  cédé 
par  la  Bavière 1 

En  1780,  le  comté  de  Tettnang,  qui, 
avec  les  comtés  de  Feldkirch  et  de  Bre- 
genz ,  avoit  fait  partie  de  Tanden  comté 
de  Montfort ^ ^ 


17a  \, 

■ 

41. 


12,3^1  K 


Mais ,  par  différens  traités ,  f  Autriche 
avoit  perdu, 

En  1742 ,  une  grande  partie  de  fa  Si- 
iésîe  et  le  comté  de  Glatz.  • .  .    <î8  j  "^•^•. 

En  1 74 3 ,  une  portion  du  Mi- 
lanez  et  ia  Sardaigne •  •     ^7. 

En  1 748,  les  duchés  de  Parme 
et  de  Piaisance.  . ...  .•.•.-..;•     5>o. 

Total 872. . 

\  Si  donc  nous  ôtons  ce  nombre  de  féten- 
due  qu'avoit  d'abord  possédé^  l'Autriche , 
nous  aurons,  pour  Je  règnç  de  Marie- 
Thérèse.  •  •  ...•••• ••••.«•. 

L'empereur  Joseph  II,  fils  de  Marie- 
Tirérèse,  fut  couronné  le  3  avril  17^4* 
Ce  prince  accrut  les*  biens  de  sa  maison 


872. 


i^5i;>T 
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Ci-contre \    11*5  15)7"*'^ 

de  fort  peu  de  chose,  il  est  vrai;  mais 
enfin  il  y  joignît  le  comté  d'Asch,  situé 
près  de  ia  Bohème ,  du  côté  d'Égra 5 .      1 

Léopold  II,  lui  ayant  succédé  en  17^0, 
réunit  aux  biens  de  l'Autriche  le  grand 
duché  de   Toscane. 34^* 

En  175)2,  ce  prince  acquit  le  district 
d'Altorschowa  par  le  traité  de  Szistova. 
Etendue 4* 

En  sorte  qu'à  la  mort  de  Léopold  II 
les  possessions  de  l'Autriche  comprenoient 


une  étendue  de • . M>874  f* 

François  II,  élu  empereur  le  i4  juillet 
I7p2,  a  vu,  par  le  sort  des  armes,  suc- 
cessivement s'augmenter  et  s'aflFoiblir  ses 
états,  soumis  aux  événemens  militaires 
et  politiques. 

Il  acquit , 

En  1 7p  5 ,  la  partie  occidentale  de  la 
Gallicie ^66: 

En  175)7»  P^^  ^^  traité  de  Campo- 
Formio ,  il  eut  l'état  de  Venise ,  l'Istrie , 
la  Dalmatie,  le  golfe  de  Cattaro 71  ï  7- 

En  1802,  par  le  recèz  dts  indemnités , 
il  eut  les  évêchés  de  Trent  et  de  Brixen .  .  5)2. 

L'archevêché  de  Saltzbourg ,  la  prévôté 


A  reporter.  4 .' 131 544- 
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que  quelques  corrections  qu'il  a  bien  voulu  me  commu- 
niquer (i). 

Le  résultat  des  recherches  que  j  ai  faites  et  des  secours 
que  l'ai  obtenus,  donne  ce  qui  suit,  pour  l'état  actuel, 
en  1806: 


m 


ÉTENDUE. 


Milles  carrés. 


1 2,6697, 


Lieues  cofn.  carr. 


}},7oo  (approx»). 


«BU 


POPULATION. 


22,860,000  '^*^- 
ou 

22,452»000. 


wsssssam 


REVENUS. 


104,000,000  flor. 

ou 
103,000,000. 


(i)  Je  dois  aussi  à  S.  A.  É.  M.s'  le 
prince  primat  de  Dalberg  la  commu* 


nication  de  plusieurs  ouvrages  Alie' 
mands  qui  m'ont  été  trés-utiles. 


4$7> 
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Tableau  statistique  des  Possessions  et  des  Revenus  dt  la  A 
traduit  de  la  table  28  de  l'ouvrage  de  M.  Ockhart,  1 


J  /Quartier ïu-delàder£:»i(.}.. 
y  )  Quartier  de  VEni.  cédé  par  la 

MIUE5 

HABITANS. 

VILLES 

.o.«=.. 

40. 
4'o. 

411. 
195. 
2r4. 

65- 
578. 

'7- 

70. 

41. 

îï. 

16. 

9- 

î  00,000 

IJO.OOO 

1 ,0 1 0,000 

791,000 
ijtf.coe 

J87,ooo 

190,000 

2J,0OO 

I3î,ooo 
7»,ooo 
4fi,ooo 
itf.ooo 

34,ODO 

15,000 

i3,ooo 

lé 

8 

î- 
J- 

3'3- 

fi. 
6. 

7- 

Z  (QuirtieT  en-deçà  de  r£JiT 

CARINTHIE. 

Carniole 

É*êché  de  Tbewt 

Landgravlat  de  Nellenbouhg  . . . 

j 

Plusieun  viil»  et  rerret  disper^. 

i.rj9. 

4,.tf(i,ooo 

.48. 

jii. 

910. 
4.0. 

8,. 

ï,9tfo,ooo 
i,i(io,ooo 

i<;o,ooo. 

IJO. 

7»- 

14. 

joB. 
.44. 

Hongrie  et  Dalmatk, 

i.î^o. 

8,tf4Û,ooo. 

494. 

974- 

4.4 '0. 
9jo. 

mSo. 
88;. 
740. 

7.170,000. 
1,485.000. 

.J  4.000. 

1,970.000. 

1,119,000. 

>,(,  0,000. 

66. 

■      8. 

S- 

199. 

IJO. 

4°- 

j7e. 
70. 

6. 

4- 

GiVLLIClE  orientale 

13,00}. 

14.064,000. 

941. 

1.Î51. 

(.1  On  iiii  que  !•  diviiian  de  l'Auinchc 
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D autres  états,  dît  M.  Ockhart,  dans  une  note  par- 
tîculière,  donnent: 

Etendue,  Population.  Revenus* 


ii,p68.      24,^op,4p7'  }  120,000,000"* 

1 2,000.        25,000,000. 


■^"^^ 


Mais  les  pertes 

vont  à 1,267.  2,53p,ooo.      17,727,000. 

Tableau  des  Pertes  de  V Autriche  d'après  les  Traités  de  Près  bourg  etd'Àuster/iti, 


En  Allemagne. . 


j  .*»  Margraviat  de  Burgau  et  dépend."» 

2.®  Ty roî,  Trcnt ,  Brixen,  Vorarlberg 

3.®  Comté  de  Hohen-£mbs 

4.0  Comtés  de  Kônigseck  et  de  Rothen- 
feis 

5.0  Comté  de  Lindau 

6p  Comté  de  Tctmang  et  Argen . . . 

7.»  Comtés  de  Hohenbcrg,   Nellen- 
bourg,  &c.  en  Souabe 

8.0  Constance  et  Meinau 


MILLES 
carrés. 


En  Italie.  . 


I  .<»  Duché  de  Venise , , 

2."  Istrie,  Dalmatic  Vénitienne 


Mais ,  sur  les    représentations  de   TAutriche ,  on  lui  a 

rendu  deux  pays  qui  avoicnt  été  cédés  à  la  Bavière ,  savoir  : 

Saltzbourg  et  Bcrchtoisgaden 


521. 
3   »A- 

8. 

I   1/2. 
8. 

40. 
a» 

310. 
339- 


81. 


En  sorte  que  l'état  actuel  de  la  maison  d*Autriche,  dont»     10,730 
le  chef  a  le  titre  ^ empereur  »  n*cst  pas  éloigné  des  nombres  \     ^u 
suivans ,  donnés  par  les  auteurs  \çs  plus  exacts |     1 0,790. 


Tome  VI. 


HABITANS. 


44»ooo. 
600,000. 

4>ooo. 

11,700. 

8,000. 

13,000. 

102,000. 
;,4oo. 

1,390,000.^ 
361,000.1 


REVENUS 
en  florins. 


330,000. 
4>5oo,ooo, 

IJ,O0O, 

70,000 
50,000, 
90,000. 

650,000. 
22,000. 

1 2,000,000. 


2 1 6,000. 


22,860,000 

ou 
22^25,000. 


I»  100,000. 

104,000,00c 

ou 
(03,000,000 
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CONCLUSION. 

Je  ne  me  dissimule  pas  combien  ce  simple  i 
parortre  froid  et  sec  ;  mais  tel  est  le  sort  des  si 
à  la  statistique.  Cette  science  sévère  laisse  les  < 
ré^xions  à  l'histoire,  les  descriptions  à  la  j 
et,  se  renfermant  dans  son  seul  objet,  elle 
iâits  qui  servent  de  matériaux  à  l'une  et  à  l'a 
sciences.  Je  me  permettrai  seulement  le  rap; 
suivant ,  qui  n'est  pas  sans  quelque  intérêt. 

Tableau  dt  l'éttndut  dts  Possessions  de  la  Mali 
'  à  chaque  règne. 


Rodolphe 

Albert  I." 

Albert  K 

Frédéric:  ni 

Maximilien 

Charles-Quint  ........ 

Ferdinand  I.'' 

Ferdinand  III 

LÉOPOLD  1." 

Joseph  I." 

Charles  VI ,  à  sa  mort. . 

Marie-Thérèse. 

léopold  ii 

François  II,  a»  1804. .. 
Trait*  d'Ausierliiz 
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^^•^i^'^i^^"***^^^"*" 


NOTES. 


(N.''  I ,  pag.  633.)  DÉTAILS  concernant  ie^  trpis  Branches 
Autrichiennes  ^Autriche  propre,  de  Styrie-Tyrol ,  et 
de  Styrie-Styrîe. 

AUTRICHE    PROPRE, 

En  1395,  le  duc  Albert  IV   hérita  de  la  succession  du  duc 
d'Autriche j4j  t*  "'  "' 

En  i4o4  >  son  fils  Albert  (II)  fut  honoré,  après 
la  mort  de  Sigismond  ,  de  la  pourpre  impériale 
(en   1437 ),  et  devint,  à  cette  époque,  maître 

De  la  Hongrie 6,i45. 

De  la  Bohème 2,38^. 

^  Il        I  — ^— — » 

En  mourant,  il  laissa  donc  à  son  fils  posthume.  .    ^^0^6  ^. 


ou 2316» 


9 


1.  c. 


En  1439  >  Ladislas.  Cette  branche  s'éteignit  à  sa 
mort,  en  i4j7-  Alors  la  Hongrie  et  la  Bohème 
élurent  un  autre  roi  ;  ce  qui.ftt  UAe  perte  de  8  5  3 1  '"^  *"• 

Il  ne  resta  donc  plus  à  l'Autriche  que 545  t* 

STYRIE-TYROL. 

En  I  39  5 ,  le  duc  Frédéric  IV.  Il  reçut  de  la  suc- 
cession d'Albert  111 , 

Le  Tyrol ,  l'Autriche  antérieure  en  Souabe ,  des 
biens  en  Alsace,  en  Helvéïie.  Etendue 883. 

A  reporter 883. 
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(N.°  II,  pag,  637.)   Etendue  et  Population  des  Provinces  du 

royaume  de  Hollande. 


PROVINCES. 


Hollande 

Zclandc 

Frise 

Groningue 

Utrecht 

Over-Yssei 

Gueidres 

Brabant 

Totaux . . . . 


ÉTENDUE 

• 

Etienne. 

Ockhart. 

Lieues  car. 

Milles  carrc> 

Mi: les  carres 

286. 

.02  H- 

125. 

58. 

•  • 

ï°  -,■ 

30. 

151. 

;4  ^• 

5;- 

102  . 

36  :!• 

40. 

6;. 

-}  H- 

3^- 

270. 

97  r;- 

112. 

265  . 

9Î    7T. 

11;. 

228. 

82  ^. 

7^- 

1,42;. 

573- 

581. 

POPULATION. 


Étiennt. 


799»979 
81,916. 

96,843. 

93,000. 

108,820. 

170,330. 

•   323,282. 

207,708. 

1,881,878. 


Ockhart. 


830,000" 
85,000. 

I  I  j,ooo. 

100,000. 
9j,ooo. 

135,000. 

350,000. 

210,000. 


1,920,000 


Je  11c  puis  Uuiuici  :>ui  Ici  piuviiitcrb  JtJelgîi^utrs  uuc  des   aperÇUS 

pour  le  temps  où  vivoit  Marie  de  Bourgogne ,  puisque  l'on  n'en 
a  la  population  exacte  que  depuis  l'époque  où  ces  provinces  ont 
été  divisées  par  départemens.  Sous  ce  rapport,  le  tableau  suivant 
est  ce  qu'il  y  a  de  plus  exact. 


• 

DÉPARTEMENS. 

ÉTENDUE. 

POPULATION. 

Des  Forets 

3;9*-"- 

196 

186 

225,500  habiuns. 

412,000. 

470,700. 

595,000. 

249,300. 

363,956. 

774.4;o. 
283,000. 

De  Jemmapc 

De  la  Lys 

/ 

De  TEscaut 

1 84 

Des  Deux-Ncthes 

Delà   Dylc 

Du  Nord 

Du  Pas-de-Caiais  (moitié).  . 

T  ......... 

I    Jl 

'  J^ 

1  Co 

>  / 

2  I  Ç 

y   f 

ir-6 

/      

1700 

3,373,906. 

/     / 
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En  rapprochant  ies  totaux,  on  aura,  tant  pour  les  Pays-Bas 
que  pour  la  Bourgogne ,  les  nombres  suivans  : 

Etendue,  Population, 


Pays-Bas  et  royaume  de  Hollande .  .    3,1  o4. 
Bourgogne 718. 


j, 255,784. 
8o4»4oi. 


Total 3,822.         6,040,185. 


(N."*  III,  pag.  640.)  Étendue  des  États  dont  Charles- 
Quint  entra  en  possession  par  les  successions  d'Isabelle  et 
de  Ferdinand. 


Espagne 

R.n«dcNaplcs.. 

Sicile 

Sardaigne. .  . . . 
Miianez 


Selon  M.  Hassei. 


K  T  F  lU  n  V  B. 


9,053. 60  ""«• 

1,447.27. 

576. 


DriDIII  ATinM 


10,730,000 
4»9i5fOoo. 
1,430,000. 


h. 


Seioir  M.  Ockbart. 


r  T  F  M  n  1 1  F_ 


9,091  "»•  ^* 
1,100. 

420. 
176. 


11,422. 


POPULATION. 


10,693,000*'* 

4*870,000. 

1,330,000. 

3,545,000. 

«1,11  8,000  . 


21,356,000. 


FIN   DU  TOME  VI. 


•  -     i  .        1 


ERRA  TA. 


Page  348  ,  ligne    16,  au  lieu  de  néÀKOiy  lisez  Ueiariot  iKaivoi. 
Page  482»  ligne   i",  *///  lieu  de  entre,   //.y^  outre. 
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